


*bk;, .s», mit 


% 


<v° 1>Rü, '/.v 

i nazionale 

I ] B. Prov. 


Or 

Bf 

5l 

, 51 


IX 

596 

NAPOLI 


r 

m 

s 


-J 


V 




BIBLIOTECA PROVINCïAT.F! 




I 


i 

I 


ir- 


Digitized by Google 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



K PO 


5-> Spoücilla , qui ne différent guère des | 
llulispongia que parce qu’ils ÿonl fluviatiles. 
Nous a vonsdil qu'on les avait nommés/Tp/o/- 
rfafia.Cc sont aussi les Tupha de M.Oken, et 
les fîaiiuuja de Uuxhaum. 

G° Geoüia. Genre proposé par Lamarck , 
et dont le trait essentiel est d’étre enveloppé 
d’une croûte calcaire, et de présenter des 
oscules réunis en grand nombre sur un point 
de la surface. 

7*» Coeî.optïciuüm, Goldfuss. 

8° Siphon j a , Parkinson , pour plusieurs 
espèces, dont une seule vivante. 

9° .U Y RM ECU! M , Goldf. , pOUT UUC CSpCCC 

fossile. 

10° Scyphia , Oken , pour un plus grand 
nombre d’especes , les unes vivantes , les 
autres fossiles. 

11° Eudka, Lamouroux, pour une espèce 
fossile du calcaire jurassique de Caen. 

12” Hali.irhoa , Lam. ( pour un fossile 
du même lieu. 

13<> IIipfalimus , I.atn., pour un autre 
corps fossile du même lieu. 

14* Cm em i ui cm, Goldf., pour des espèces 
fossiles. 

15* Lymmorka, l.am., pour un fossile de 
Caen. 

l(i® CHENKNDOPORA , Liim. 

17® Traoos, Schw., pour des fossiles. 

18° Manou , id., id. 

19° Ierka, Lam., pour un fossile de l’ar- 
gile de Caen. 

20° Tkthium, Lam., pour les Spongiaires 
connus vulgairement sous les noms d u- 
rante de mer , Pomme, de mer, etc. 

Outre ces 20 genres, auxquels il faut join- 
dre celui des Citone {Vioa , etc. ) . établi à 
peu près en même temps qu'eux par M. Grant, 
les zoologistes qui ont écrit plus récemment 
sur les Spongiaires en ont proposé quelques 
autres. L’un des plus remarquables est ce- 
lui des Iphnion , dont M. Valenciennes va 
publier une description détaillée. Le corps 
sur lequel il repose provient de la mer des 
Antilles ; c’est une sorte de grand vase, de 
couleur blanchâtre , dont la charpente est 
entièrement siliceuse. Celui que M. Gray 
nomme Hakinema n'est pas moins curieux , 
ainsi que nous le verrons dans un article 
spécial ; mais sa nature spongiaire est moins 
certaine : il vient des mers du Japon . 

Les côtes d'Europe ont fourni quelques 


Spongiaires voisins des GeM/y^, jjt ipii>é 
autres le genre Pachymatismaltf*il, ■I fr flver- 
bank Les Dusedeia du même, ou Dysidea , 
sont plus voisins des Haléponges; et les Hali- 
sarca de 51. Dujardin sont indiquées comme 
toiit-à fait dépourvues de spiculés. Le genre 
FiMularia \ Bow., repose sur le Sp.JistuIaris 
de Lamarck. 

Les paléontologistes ont aussi ajouté quel- 
ques g. à ceux que l^mouroux et M. Gold- 
fuss avaient établis d’après des Spongiaires 
fossiles. Tels sont ceux des Chaoniies , Peu- 
triculües , etc., proposés par des auteurs 
anglais ; Turoniu , par M. Michelin , etc. 

A une époque antérieure à celle des tra- 
vaux de MM. Grant et Fleming sùr les Épon- 
ges, en 1 81 2 , M. Savigny jfcait fait graver 
pour l’ouvrage d’Égypte trois magnifiques 
planches d’Éponges , dont les détails sont 
exécutés avec toute la finesse qui a rendu 
son Atlas célèbre. Quoique le texte explicatif 
li ait pas paru, on voit par la légende placée 
au bas de ces planches que l’auteur admet- 
tait trois catégories d’Éponges: les Éponges 
charnues, celles a piquants et celles à réseau. 
Les premières nous paraissent moins cer- 
taines ; mais il est évident que les secondes 
sont celles à spiculés ou les fJatichondna , 
et les troisièmes des Eponges hératoses. 

J. Hogg a publié, il y a quelques années, 
une nouvelle classification des Spongiaires, 
dont voici le tableau : 

1 . Éponges suhcomccs , à fibres cornées 
et sans spiculés : «Vp. pnlcliella. 

2. Ép. subcoméo-siliceu5Ps, à fibres com- 
posées d'une substance cornée , et de nom- 
breux spiculés siliceux. 

3. Ép. subcartilaginéo-calcaires, à fibres 
cartilagineuses , avec des spiculés calcaires 
ou consistant en carbonate de chaux ? Sp. 
compta su, boiryoides , etc. 

4. Ép. subcartilaginéo-silireuses, à fibres 
composées d’une substance cartilagineuse , 
avec des spiculés siliceux : Sp. tomentosa , 
palmata, fluvialilii. 

5. Ep. subéro- siliceuses, à fibres de sub- 
stance subéreuse, avec de longs spiculés sili- 
ceux : Sp. verrucosu el pilota ' y Ann. and Mag. 
of nat. hisi VIII, 5). 

Les Éponges de ces diverses divisions . à 
part les Spongiiles ou Éphydalies , sont tou- 
tes marines , et le nombre de leurs espèces 
parait très considérable. On en trouve dans 
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toute* les mers ; toutefois elles paraissent 
plus abondantes dans celles des régions 
chaudes. I.a Méditerranée en est fort riche . 
et c’est elle qui fournit les Eponges usuelles 
les plus estimées . ce qui pourrait nous dis- 
penser d’ajouter que la plupart des espèces 
de Spongiaires ne sont pas susceptibles d'étre 
employées. Il en est pourtant dans le genre 
des véritables Eponges (stcliitlea, / ialitpon - 
tjin , etc. ) que l'on pourra utiliser dans di- 
> erses circonstances, quoiqu'on ne les re- 
cueille pas encore. Quelques unes, par exem 
pie . sont d’un tissu bien plus serré que les 
Eponge* ordinaires, et elles s’imbibent aussi 
facilement ; d’autres sont au contraire à mail- 
les plus lâches cl à fibres plus dures ; il sem- 
ble qu elles pourraient servir au polissage de 
certains objets. Celles a spiculés siliceux 
permettraient aussi quelques applications ; 
mais on n 'emploie réellement les Épon- 
ges qu’à cause de leur propriété d’imbibi- 
lion , et c’est surtout de la Méditerranée 
qu’on les lire , sur les côles de Syrie ou de 
l’Archipel . et sur quelques autres points. 
En voici les principales sortes , d’après le 
fJictionnuire i lu commerce de Guillaumin : 

I» Éponge fine douce de Syrie ; elle sert à |a 
toilette : c’est le Spongia usitatissima de l.a- 
marck ;2»l’ Éponge fine douce de l’archipel, 
qui n’esl probablement qu’une variété de la 
précédente : elle sert à la toilette ; on l’em- 
ploie aussi dans les manufactures de porce- 
laine . dans la rorroierie et la lithographie : 
3"TÉponge fine dure. dite grecque. employée 
aux usages domestiques et a quelques fabri- 
cations ; \ u I Kponge blonde de Syrie, dite de 
Venue , très estimée à cause de sa légèreté; 
de la régularité de ses formes, et de la soli- 
dité de sa tellure : elle sert aux usages do- 
mestiques ; h° I’Épongr blonde de l’Archipel j 
dite dé Venise : elle sert aux mêmes usages, | 
q ic la précédente; «*» V Éponge g élire, qui j 
vient des eûtes de Barbarie ; 7» 1 ’ Eponge | 
brlne de Barbarie, dite de MarteiUe ( Spnn - 
ijia communin des naturalistes) : elle est très 
estimée pour les lessivages à l’eau seconde, 
pour le nettoyage des appartements et pour 
l'écurie ; on la pêche du côlé de Tunis, etc., 

8° I’Éponge de Saloniquk. 

Iji incr Bouge a des Éponges d’une belle 
qualité, fort rapprochées du &p. uaitaiissima. 
Celles des mers d’ Amérique aux Antilles (A>. 
conica, craleriformit, mnynlurix, cluvur toutes , 


microsolena, etc.) pourraient être exploitées 
cl doivent exister aussi à la Martinique, d’ou 
nous avons reçu par M. le L)> Guyoti une 
Éponge à tissu fort serré , et percée de deux 
sortes de canaux : les unsgraml». plus rares , 
les autres petits ; tous très nombreux. Quel- 
ques Eponge» du commerce viennent de la 
côte de Bahauin ; elles sont inférieures a cel- 
les de la Mediterranée. I.es mers australes ont 
aussi des Éponges susceptibles de quelque uti- 
lité, et entre antres le S. craasitobata l.amk. 

Sur toute la rôle de Syrie . de Beyroul à 
Alexandrette , la pèche des Eponges est ex- 
ploitée concurremment par les Syriens et 
parles (irers. Elles abondent sut tout aux 
points delà côte ou le fond est le plus rocail- 
leux l.a pèche commence en mai et en juin ; 
elle finit pour les Grecs en août : pour les Sy- 
riens, en septembre seulement, leu premiers 
arrivent sur des embarcations dite* tncotevcx, 
qui portent quinze ou vingt hommes, et ils 
louent aux Syriens des barques de pèche 
sur lesquelles ils se dispersent le long de la 
côte. Ils pêchent de deux manières : les Hy- 
driotes et les Moréoles se servent du trident ; 
tous les autres plongent. 

On dépouille d'abord par les lavages le» 
Éponges des impuretés et de la matière ani- 
male qu’elles renferment; puis en les baignant 
dan» de l’eau acidéc, on leur enleve les sels 
calcaires qui contribuent à leur encroûte- 
ment, ainsi que des débris de Polypiers, etc. 

On trouve sur nos côtes de la Méditerra- 
née, de l’Océan et de la Manche, un nombre 
assez considérable d’espèces d'Epotlges, mais 
leur étude n’a pas encore été faite avec as- 
sez de. suite pour que non» puissions en faire 
la liste. On sait cependant qu’elles se rap- 
portent a presque tous les genres établis 
dans ce groupe : aucune d’elles n’est suscep- 
tible d’emploi. Les zoologistes anglais ont 
étudie les leurs avec plusde précision : nu»si 
reproduiront-DOUS la liste qu’en donne 
M. Johnston dans son Uislary o) Hrituh 
A'porxjes : 

Telhea cran mm , T. lyncurium ; Geodia 
zeliundiea ; Puchtjmaiisma JanhMonin ; Halt- 
chondna palmata , ot n'.ula , cervicoruis, his~ 
pid't , ratnosa, Afontugtii , (Jolnmlur , jdu rnoso, 
frulicota , lujundibultjonnu, venlilabnm , si- 
mulans , cinerea , Jncorum , punicea , trtjnyro- 
pila, saburraltt % arcolalu, incrustait* , seriata , 
tefaut, santjttineu. ati'Ct, ucnlcuta, colins, ri- 
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yid.i, per leva, toultla, virguliosa, hirsuln, su- 
berea , mamiltaris , ficus, carnosn , scrom ; 
Sponyia putchella , l imbu la, lœvigata ; Gran- 
it a compressa , lacuuosa , ciliala, bolnjoules . 
pâli erulenla , fl\tulnsa , tprea . coriacea ; Du- 
seideia fragilis ; Halisarca Dujardinii. 

Nous parlerons ailleurs des Telhies de nos 
rôles , cl des espèces de quelques autres g. 
de Spongiaires qu’on y trouve avec elles; 
ajoutons qu’il a déjà été question d’une e>- 
pèqp d ’ Hohchondria {H. celaiu) à noire ar- 
ticle aïosR. * 

•Nous avons dit que le g Spongille était 
propre aux eaux douces ; on doute encore 
s'il a une seule ou plusieurs espèces, mais 
on a constaté sa présence dans presque tou- 
tes les parties de l’Europe ; en France il est 
commun dans beaucoup d'endroits. Les au- 
tres parties du monde ont sans doute aussi 
des Éuonges fluviatiles. mais elles n’ont 
pas ete indiquées. Nous savons cependant 
qu’il en existe dans le Haut-Nil une espece 
assez semblable au Spongia fluviuiitis ou 
Jriabilis d'Europe, également pourvue de 
graines jaunâtres, mais dont les spiculés, 
de nature siliceuse , sont uii peu plus gros 
et obtus à leurs deux extrémités. Nous 
parlerons des Spongilies dans un article a 
part ( voyez ce mot ) , en nous bornant à 
rappeler dé» a présent qu’elles oui été fort 
bien étudiées par deux naturalistes, aux tra- 
vaux desquels on pourra recourir provisoi- 
rement. Nous voulons parler de ttencaume 
analysé par Ciiettard, eide M. Grant (/•V/iro* 
bnrg philos. Joitrn., t. XIV, p. 270, I82G ). 
Le mémoire de M. Grant est surtout très in- 
téressant ; il renferme la très grande majo- 
rité des faits qu’on a publiés dans ces der- 
niers temps comme nouveaux sur le déve- 
loppement de ces productions. 

Un point important dont il nous re^ste à 
parler est celui de la répartition géologique 
des Éponges. On a reconnu depuis assez 
longtemps de» Eponges pétrifiées, et l'un des 
mémoires de Guet tard a pour objet la ligure 
d’un grand nombre d’entre elles , recueil- 
lies dans les falnmèrcs de la Tourraine 
M. Gotdfuss a fait egalement la description 
d’un nombre assez considérable d’espèces 
de ces animaux, et l’on en reconnaît, ainsi 
que nous l’avons vu, de plusieurs genres. Il 
est certain que les reste» siliciliés des Eponges 
sont entrés pour une fraction considérable 


i:i»o 

dans la formation de plusieurs terrains des 
époques secondaire et tertiaire, et quelques 
uns de nos départements eu fournissent de 
nombreux exemple». M Michelin donne en ce 
moment la description de ces Éponges fos- 
siles dans Son Iconographie zoophginlogiqut , 

I et il en décrit également des terrains de 
transition. Mais la grande variété des formes 
i)U affectent les Éponges, et l’irrégularité 
presque complété de ce* formes . conduiront 
certainement a l’admission d’un nombre 
d'espèces plus considérable qu’il n'y en a 
| réellement, si l'on n’étudie minutieusement 
| lescaracléresdu squelette, soit cartilagineux. 

I soit spiculeux de ces productions La na- 
ture siliceuse* adventive ou réelle de celle 
partie importante des E|K)ugcs en rond l’exa 
1 rnen facile, quoique dans la majorité des ras 
on l’ait jusqu'à présent négligée. M. Dujar- 
; Jina publié depuis longtemps un exemple 
remarquablcde la grande abondance de sni- 
! eule» siliceux d’Éponge* que renferment cer- 
tains terrains. Voici comment il s’exprime 
à cet ê^a rd dans sa note sur les poudiiigiü'S 
i siliceux qui surmontent la craie grossière en 
' Touraine (sfnn. sc. nat., XV, 100, 1820). 

: « Cette roche se rn<>ntre loul-à-fail dégagée 
sur le coteau au nord de la Loire, depuis 
Monnoge, où elle surmonte la craie mica- 
cée, jusqu'à Valliêres, et surtout près <!c 
Saint-C.yr, dans une coupure du coteau 
| qui est à l’opposé de la ville de Tours ; c’est 
j cette variété que je veux plus pirliculiére- 
\ ment signaler. Sur une épaisseur de (J à 7 
î mètres, le coteau e>l formé d’une terre blan- 
| cbe, friable, remplie de Zoophylcs siliceux 
en fragments , qui ont conservé à peu près 
leur position relative, et dont les surfaces 
sont assez nettes et bien conservées; j’y ai 
distingué cinq espèces non décrites de Spon- 
giaires en lames minces, couvertes d’osriilcs 
sur une ou sur leurs deux faces; elle con- 
tient des Peignes et desTcrébralules conver- 
ties également en silex. La terre blanche qui 
contient ces Zoophyles est toute pénétrée de 
spiculés siliceux de 2 a i millimètres , qui 
lient la masse, et l’empêchent d'être friable 
comme elle le serait sans cela; celle terte 
blanche se casse difficilement comme une 
pâle grossière de carton, et, quand on la ma- 
nie sans précaution , les spiculés pénétrent 
dans les mains comme les poils de certaines 
Chenilles. Ces spiculés paraissent avoir de 
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grands rapports avec ceux qui appartiennent 
mu Zoophyle* décrits et figuras par le docl. 
Grant ; quand on cherche avec attention , 
on en trouve qui sont terminés par 3 ou G 
petits rayons symétriques. J’ai trouvé des 
ilallirhcës peu compactes, dont le tissu lâche 
paraissait formé de spiculés; un autre poly- 
pier compacte a l’extérieur m’a présenté en le 
cassant des spiculés nombreux au milieu 
d’une poussière blanche; enfin , celles de ces 
Hallirhoësqui sont devenues plus compactes 
ont encore leur surface hérissée et suscep- 
tible d’adherer aux fils de coton et de chan- 
vre dont on les enveloppe, comme si les spi- 
culés présentaient leurs pointes à Pcx lé- 
rieur. » 

M. le doct. Guyon a indiqué, dans un dépôt 
tertiaire riesenvironsd’Üran,$ous la détiomi 
nation fautive de Craie, des corps aciculaires 
assez nombreux. 

Il uous avait paru depuis longtemps que 
ces corps ne pouvaient être que des spiculés 
d'F.ponges, et c’est ce dont nous nous sommes 
dernièrement assuré par l’examen microsco- 
pique de la prétendue craie dont il s'agit. Pul- 
vérisée et soumise au microscope, de faibles 
parcelles de celle formation , même prises 
au hasard, présentent de petits corps. spicu- 
laires fort semblables à ceux des Spongilles, 
niais un peu plus longs ; ce sont évidem- 
ment des ilalépongcs. Leur nature est sili- 
ceuse, quoique celle de la roche qui les ren- 
ferme soit calcaire ; divers autres corps orga- 
nisés microscopiques y sont mêlés avec eux. 
Il serait facile de multiplier ces exemples. 

Les A g aie* mousseuses d’Oberslein, en Al- 
lemagne, celles de Sicile, et quelques Jaspes 
de l'Inde doivent a la présence d’Kpongcs la 
particularité qui leur a valu leur nom. 
M. lkiwerbankadonnéily a quelques années 
une démonstration évidente de ce fait (. Ann . 
and . Mag. of mai., Ami., t. X). Il y a reconnu 
des gemmes d'F.ponges, des fibres résultant 
de la matière cornée transformée en silex et 
des spiculés. C'est meme par cette observa- 
tion intéressante qu’il aété conduit a suppo- 
ser, cl bientôt après à démontrer que les Lpon- 
ges usuelles qu’on supposait dépourvues de 
spiculés en avaient néanmoins. Four être 
étudiées sous ce rapport, les Agates mous- 
seuses doivent être usées en lames minces et 
soumises a un assez fort grossissement. 

Les silex de plusieurs localités renferment 


aussi d'après M. Dowerbank des débris d’E- 
ponges (7Vant. géot. Soc., 2* série, toni. IV, 
p. 181). (P. G.) 

K PO 1\ IDE. MOLL. — Vog pllvimjlk et 

ROTALIK. 

‘EPOPHTIIAI.MIA {Inl, sur ; . 

œil), ins. — N. Burinoister indique sous ce 
nom ( Uundb . der. Eut., Il, J 44) un g. de 
Névroptères de la famille des Libelluliens. 
Ce genre n'est pas adopté par .M. ftambur 
( Nivropt., 14 1 ; (Vîntes à Buj/on) , qui yjace 
les espères qui le constituent dans le genre 
Cordutia de Leach. Le type est \ EpophihalrPia 
vitialu Burin., qui se trouve à Madras. 

(E. Ü.) 

EPOPS. ois. — Non» spécifique de la 
Huppe commune , Upupa epop . « L. 

EPOPSIDES. ois. — Vieillot a établi sous 
ce nom une famille comprenant les g. Polo- 
chion, Fournier, Huppe et Promérops. Cette 
dénomination a été adoptée par d’autres or- 
nithologistes. (G.) 

'EPOPTERL'S (tnonrjp , argus). 1RS. — 
Genre de Coléoptères subletraméres, trimè- 
res deLalreille, famille des Fungicoles. créé 
par nous, et adopté par .M. Dejean qui, dans 
son Catalogue, y rapporte les 2 especes sui- 
vantes : JSumorphus ocel laïus Ol. { piclus 
Endomychux Perl. ), et undulatus l)ej. La 
l rr se trouve à Cayenne et au Brésil, et la 2' à 
Buénos-Ayres. Notre collection renferme une 
3<- espèce venant de Surinam ; nous l’avons 
nommée E. pavonius. Les Epoplerus ont le 
corps un peu aplati, pubescent, ovalaire, al- 
longé ; ils sont d'un brun noirâtre. Leurs 
ély très» portent des bandes fiexueuses jaunes, 
quelquefois ocellces ; la massue' de l'antenne 
est composée de 3 articles, dont le dernier 
est grand et lenticulaire. (C.) 

EPSON1TE. min.— Syn. de Sulfate de 

magnésie. 

EPTATRÊME , Du ni. poiss. — Syn. de 
Myjine. 

'EPLIi/EA. ins. — Genre de Coléoptères 
pentamères . famille des Clavicornes , tribu 
des Nitidulaircs, établi par M. Erichson.dans 
sa monographie de cette tribu, publiée dans 
le 4* vol. du Mog. entons . de Gt’rmar, p. 2G7, 
année 1 843. Ce g. fait partie de la sous-tribu 
des Nitidulaircs , et comprend 30 espèces de 
divers pays, que l’auteur divise en deux grou- 
pes, savoir : celles dont les pattes postérieu- 
res sont rapprochées et celles qui les oui écar- 
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tées. Nous citerons, dans le premier groupe, | EQLISÉTACÉES Eqmseiottœ bot. ce.— 
VEpuraa 10 -gtutata (JVitidula id. Fabr.) , et Celle famille, que Jussieu a rangée parmi li s 
dans le second, l'£'purœa timbam ( Nitidnlu • Acotylédones, et l)e Condulle parmi les Mo- 
i j Kab.); ces deux espèces se trouvent en nocoljlédones cryptogames, n’occupe encore 
Suède, en Allemagne et en Suisse, (ü.) dans la méthode naturelle qu'une place in- 
ÉPUKGE ubaxdi cl petite), bot. PH. — certaine. Quelques botanistes l'ont rappro- 

Nom vulgaire de iléus espèces du genre Eu- chéedes Casuurina dont elle a le faciès, d'au- 

phorbe. très des Cycadéacées et des Conifères, avec 

■ EPYRIS. iss. — Genre d’Ilyménoptères lesquelles elle présente certaines affinités 

térébrans, de la famille des Oiyuricns, créé par son mode d’inflorescence , cl sa fruclifl- 

par M. Westwood, et adopté parM. Walkcr cation terminale et en cène; mais aujour- 

et par ta plupart des entomologistes. I.es d'hui on s'accorde à la mettre apres les 

Epyns sont voisins des Btihijius , et n'en dif- Mousses et avant les Fougères, 

fèrenl gucre que par leur tète plus petite. I.es végétaux de celte famille croissent 
leurs antennes qui ont un article de plus, et dans les terrains marécageux; ils ont un 
leur thorax plus allongé. l.a seule espèce de rhizome souterrain et rampant. Ces tiges en 

ce g. est VEpyris niger West, (in Phit. ilag., sont cylindriques , sillonnées , rigides, arli- 

an. 1832, p, 129), qui se trouve, mais très culées, simples ou divisées en rameaux ver- 

rarcment, aux environs de Paris. (K. D.) lici liés composés d'articles allongés, clos, 

• EPÏTUS, Dej. lis.— Synonyme d' Cto- munis, à leur pumtde junction, d une gaine 

eganm, Hope. (U.) membraneuse, dentée, qui parait être le ru - 

ÉQUERRE. moll. — Nom vulgaire que dimcnl des feuilles. Les rameaux , toujours 

l’on donne à une espèce de Pcrne , Ptrna verticillés , prennent naissance à la base des 

hagnomnm. Pot), pekhe. (Disu.) gaines, et présentent la même structure que 

EQUES. pSiss. — Nom scientifique du g. la tige, mais sont solides au centre, l.a Truc- 

Cbevalier. Pop. ce mol. lification est terminale; les réceptacles sont 

'ÉQUILATÉRALES A COURTES ÉPI- nombreux, squamiformes , stipités , sub- 

III ES. Æquilaierate* ùrevispvue. abach.' — polygones , verticillés , et ont la forme d'un 

O nom est employjj-parM. W'alckenaér (/ni. cône. Les sporanges, au nombre de C ou *, 

a pt., t. Il, p. 172), pour désigner une race sont membraneux, adnés au réceptacle par 

d’Aranéides dons son g. Plecluna, et dont les leur page mféricure.uniloculaires.etconUen- 

espèees qui la composent ont un abdomen à nenl plusieurs spoies. à déhiscence introrse 

trois côtés égaux , à épines postérieures peu et longitudinale ; les spores sont libres et por- 

allongées , et ne surpassant pas la longueur lent à leur base deux élatéres filiformes élas- 

du corps. Les Pteclnna spinoxa , pungens , /7e- tiques , se terminant de chaque côté par des 

geeni et militari s. font partie de celte race. »l ,pl ou anthères spalhulés cl granuleux. 

(H i \ Les Équisétacées . qui atteignaient à une 

* ÉQUILATÉRALES A LONGUES ÉPI- gigantesque aux époques antédilu- 

NES. ÆijuHaterate» longitpinx % abach. — viennes, sont aujourd’hui réduites à de fort 
M. W'alckenaér, dans le tome 2' de son Hat. petites dimensions; elles sont très communes 
nat. du Int. api .. emploie ce mol pour dési- <)l,ns les P»*» tempérés, tris petites dans les 
gner dans son g. Plectamt une rare dont les climats froids, et rares sous les tropiques ; 
especes qui la composent ont l'abdomen les plus grandes sont propres à presque tout 
triangulaire avec les trois côtés a peu près l’hémisphère austral. 

égaux, et les épines postérieures du dos très Endlicher n'a donné dans son Crm ra 
allongées et surpassant de beaucoup la Ion- qu’un seul genre à cette famille, VEpuisr- 

gueur du corps. Les Plectana désignées sous fam, L. (Prèle), et il regardait comme une 

les noms de cunicauda , furcala , arci.atn , simple section VOncylognnnium de Konig., 
vganospina et armata appartiennent à cette qu'il a depuisérigé en g. dans son Aynnpti*. 
race. (H. L.) Il y rapporte encore les genres fossiles Cn- 

ÉQUILLE. eoiss. — Nom vulgaire d'une lamiiet, Tuek., cl Calamitea, Cotti, 
esp. du g. Ammadgtet, L . A. /ancra Cuv. KOLlSKTt tl bot. cb. — Nom seienti- 

EQUISEI.IS. eoiss -Syn deCoryphène. fique du g Prèle 
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• F.QUtriMT F. qutans. bot. — Nom lyse du beau travail de M Milne-l’.dward* , 
sous lequel M. de Mirbel a désigné une dispo- et nous nous bornons a dire qui» le savant 
sillon des. cotylédons, des feuilles el des pc- j* professeur a démontre que les Èquorées, loin 
taies dans laquelle ces organes étant pliés , d’être privées d'organes reproducteurs dis- 
dans le sens de leur largeur, en reçoivent tincts , ainsi que le prétendait Ksclisrholtz . 
dans leur pli un autre plié de même. j ont presque toutes la face inferieure cou- 

()n appelle encore feuilles éqaùatives les j verte par l'appareil de la génération. Cet ap- 
feuiilcs cquitantes. j pareil consiste en une multitude de I imclles 

KQl ITIis, i.xs. — Nom scientifique de la saillantes qui fiotleiil à l'extérieur, el qui In- 
division des Chevaliers, établie par Linné ; geut tantôt des ovaires, tantôt des testicules 
dans son g. Pu\nlio. j reconnaissables aux Zoosperme» dont ils sont 

‘ÉQUIVALVE. Moi.l. — On donne ce nom i gorges, 
à une coquille bivalve dont les deux valves Parmi les espèces du g. I. quorée nous ci- 
sont parfaitement égales et semblables. Eog. , lerons : VÆquurea Eorsknleu Pér. , de la 
mollusques. (Desh.) j Méditerranée et de l’Océan ; VÆqnorea glo- 

*KQUIY ALYES. Eqnivulvii, Pair mull. — , boxa Es ch. s., de la mer du Sud, entre les tro- 
piques ; et V Æquorea octo-coxiatu Les*., delà 
nier «le Norvège. (K. D.) 

* KQLOIUDÊES. Æquoridœ. acal. — 
et c’est pour lui que Latreille, dans ses/'’o- Ksclischoltz (System. der Acaleph , 1829) et 

milles naturelles du règne animal , a proposé M. I.csson (Zoopli. si cul., p. 304 ; Suites a 

une famille sous le nom d’ Equi valvia. Celte BuJJon, 1843 j indiquent sous ce nom une 

division méritera d'être conservée . lorsque tribu de la famille des Médusai res qui rom- 

la classification sera fondée d’après ce ca- prend des Méduses déprimées, disciforrnes 

ractére de Légalité ou de l’inégalilédes valves. I ou rarement crcusees en cloche, ayant leur 
Æoy. BRACiiioronRS et mollu^uks. (ïjesh.) bouche arrondie, large, garnie d'une lèvre 
ÉQliOUEE. Æquorea (œqunr. la mer), j ou rebord siinpfe ou dentelé Deux genres 
acal. — Genre d’Acaléphc* de la famille des 
Médusaires, créé par MM. Péron et Lesueur 
( Ann. du lilas . , t. XIV, 1809), et adopté 
par Lama/ck, Cuvier et M. de Blain ville , des Scomhcroïdes . établi par Cuvier aux 

qui y ont réuni plusieurs g. voisins. Les dépens du grand genre Z eus, pour de petits 

Equorées sont caractérisées par leur om- Poissons de. la mer des Indes a une seule 

belle, garnie a son pourtour d’un grand dorsale, mais à plusieurs aiguillons, dont 

nombre de cirrhes allongés, par les ca- les anterieurs sont quelquefois très élevés ; 

naux de l'estomac nombreux el linéaires, leur corps est comprime, les bords de leur 

excavé en dessous avec un orifice buccal i dos et de leur ventre dentelés le long «les 
simple ou bordé d’un repli membraneux en- nageoires, elle museau très protractilc. 

lier. C’est en le déployant suniiemenr qu’ils saisis- 

Les Èquorées . qui sont connues vulgaire- sent les petits Poissons ou les Insectes dont 

ment sous le nom tVOrhes de mer, varient ils font leur nourriture. Le type de ce g., qui 

beaucoup dans leur grandeur, ainsi que se compose de 10 espères, est VE. end/era 

dans leur habitation, car on les rencontre Cuv. [Scomber cquula Forsk.) 

dans toutes les mers. On eu connaît plus de EQLLS mam. — Nom scientifique du g. 
vingt espèces. M. Miine-Edwards a faitcon- Cheval. 

nailre dernièrement [Ann. sc. uai 2* série, ÉRABLE, sien. bot. ni. — Genre type 
t. XVI, p. 196, pl. 1 ; Icon. Rtg. anim., p 42, de la petite famille des Acérarécs, formé par 

141* !iv.),ct d’une manière complète, l'orga- Linné (Gen., 1166, excl. *p.), réxisé el mieux 

nisatiuu extérieure et intérieure d’une espece circonscrit par.d’autres auteurs, renfermant 

de ce genre . qu’il a nommée Æquorea vio- une cinquantaine d’espèces environ, dont 

tacea , et qu’il a observée sur les bords de la un cinquième au moins est peu connu, mal 

Méditerranée, a Otte en Provence. Nous rc- déterminé , ou ne sc compose que de varié- 

grcltons de ne pouvoir donner ici une ana- ; tés. Ce sont en général de grands arbres 


(Æquorea et Polyxenut) entrent dans celte 
tribu. •. (E. D.) 

EOLLLA. poiss. — Genre de la famille 


Presque toutes les coquilles des Brachio- 
podes sont inéquivalves; le genre Lingulc 
lui seul se soustrait à cette réglé generale. 
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croissant dans les parties tempérées du globe 
en Europe (6 espèces), en Asie, et surtout 1 
dans l’Amérique septentrionale, où souvent ! 
Ils composent d'immenses forêts tout entiè- | 
res Chez nous , les parcs et les grands Jar- | 
dins doivent à plusieurs espèces d’Érables | 
une partie de leur beauté. L'Acer pteudo- | 
plumons et \' Acer plalanoides , vulgairement ) 
le Sycomore , sont avantageusement plantés 
pour former des avenues, des promenades 
publiques. En Amérique, VA. taccharinum 
forme a lui seul des bois entiers , et les ha- 
bitants en tirent par incision un excellent 
sucre. Cette précieuse particularité parait 
également appartenir à un assez grand nom- 
bre d’autres espèces du genre, qui sécrètent 
un suc limpide abondant et quelquefois lai- 
teux ; mais on manque de donnpes certaines 
a cet égard. En général , le bois des Érables 
est léger, mais solide , et souvent agréable- 
ment coloré: aussi les tourneurs, les ébé- 
nistes, les menuisiers et les charpentiers en 
tirent-ils souvent un bon parti. Ces arbres 
se plaisent assez bien partout ; toutefois, on 
doit éviter d’en planter dans les terrains bas j 
et humides , où leur végétation est souvent 
souffreteuse et décolorée. Les A. campestri » , 
tHt'uiycwutanum, p&e udoplatanu.%, plalanoides , 
o vain ul mm. etc., croissent naturellement en 
France. L’une des plus belles espèces est 
y A. penny ivumcuin (ou sirinium ). dont l’é- 
corce verte est couverte de stries blanches; 
il nous vient d’Amérique. 

Les feuilles des Érables sont opposées , 
simples, palmalincrvécs. lobées, dépourvues 
ne stipules; leurs fleurs disposées en racè- 
mesouen corymbcs axillaires et terminaux. 
Voy. ACÉRI3KRS. (C. L.) 

ERACLISSA. bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Kuphorbiacées-Phyllanthées , éta- 
bli par Forskal , et regardé par Endliehor 
comme un synonyme scclionnaire du g. An- 
druchne. 

• KHANA. ois. -- Genre établi par G.-B. 
Gray aux dépens du g. Alouette , et dont 
Y A lattdu cratsiroilris est le type. (G.) 

LII WGLLIA, Beneaulm. bot. pu. — Sy- 
nonyme de Galanlhut, L. 

ERA!\THEMUM (nom grec d’une plante 
aujourd’hui indéterminée), box. ph. — Genre 
de la famille des Acanlhacécs, fondé d’abord 
par Linné, qui y renferma des espèces dis- 
parates et appartenant à d’autres genres, rc- 
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constitué sur des bases plus normales par 
P». Brown ( Prodr. % 47C), et contenant plus 
de 40 especes. Ce sont des herbes ou des ar- 
brisseaux répandus dans toutes les parties 
tropicales et subtropicales du globe. On en 
cultive une douzaine environ en Europe. 
Leurs feuilles sont opposées; leurs fleurs 
sont disposées en épis denses ou lâchement 
bractées, ou solitaires, axillaires, et munies 
de deux bractéoles. End lie ber ( Gen. PL , 
4087 ) en répartit les espece?, en trois sous- 
genres. basés sur le mode d’inflorescence : 
a. JEu$tüiiihemum ; b. Plane rani/iemum ; 

C. H e.sn erani h emum. (C. L.) 

ERAYTIIIS (cap. printemps ; a»0r}, fleur). 
bot. pii. — Les frimas n’ont pas encore 
disparu , que des (apis de verdure et d’or 
s'étalent de toutes parts dans nos montagnes 
centrales d’Europe, et viennent réjouir l’œil 
des voyageurs, si longtemps attristé par le 
spectacle continuel des glaces cl des neiges. 
Ce luxe, celte splendeur, sont dus à une toute 
petite plante, haule de 4 à b centimètres, 
y/C. hyemaln Salisb. ( ilelleborus hyemalit 
L. ), type d'un genre formé par Salisbury , 
et qui appartient à la famille des Benoncu- 
lacees. tribu des Hclléborces. On en cannait 
une seconde espèce , aussi précoce que la 
première, et qui croit en Sibérie, particula- 
rité dont elle tire son norn spëcdique. Les 
feuilles de ces deux petites plantes vivaces 
(au moven de leurs tubercules radicaux), 
sont radicales , longuement pétiolées , sub- 
ficltées, mulliséquées. très glabres. Les sca- 
pes sont plus longues, uniflores ; la fleur est 
jaune, sessile dans un involucrc terminal, 
diphyllc, multitide : elle parait dés la fin de 
février dans nos jardins. 

ME. hycmalis est une plante très âcre, et 
suivant plusieurs auteurs, la mastication 
de ses fleurs cause dans la bouche une in- 
flammation. On dit son bulbe éminemment 
purgatif. (C. L.) 

’ERASMA (nom propre), cor. en. 

Genre établi par B. Brown ( Abel , A r anat. % 
Jonrn. cliim., 374), et rejeté pur Eudlichcr à 
la fin de sa famille des Bruniacées comme un 
g. douteux. 

'ERASTR1A (fp»*Tpta. amante), ins. — 
Genre de Lépidoptères nocturnes, établi par 
Ochscnheitncr et adopté par M. Boisduval, 
qui, dans son Généra et md. weiltod ., p. 175, 
le range dans sa tribu des Nocluo-Phaléni- 
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des. Il y rapporte 5 espèces dont les chenilles 
sont dcmi-arpenleuses , et qui, à l'état par- 
fait, ressemblent un peu, par leurs ailes lar- 
ges et leur corps grêle, à des Phaléniles. L'es- 
pèce la plus commune de ce genre est Y E- 
raslria fuscula llubn., qui vole en juin dans 
les bois. (D). 

KRATO. ins. — .Nom d’un Papillon ap- 
partenant au g. Héliconie. 

’ERATO , Uisso. moli..— Ce genre a été 
proposé par M. Risso, dans son ouvrage sur 
les principales productions des 'environs de 
Nice, pour une petite coquille connuéWepuis 
longtemps des auteurs anglais sous le nom 
de Pointa lœvis. Pour nous, le genre Erato 
renferme un petit nombre d’espèces du g. 
Marginelle et sert de liaison entre ce g. et les 
Porcelaines. P oyez marginri.le. (Disn.) 

’ERATO ( une des neuf Muses ; l’oar'.ç , 
charmant), bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Composées, tribu des Astéroidées- 
Chrysocomécs , formé par De Candollc 
( Prodr ., V, 317) pour uhe herbe ayant le 
port d’une Polymnia % et croissant dans le 
district d’Orénoquc. litige en est dressée, lé- 
tragonc, glabre ; les feuilles sont opposées, les 
adultes glabres en dessus, couvertes en des- 
sous, le long des nervures, d’une pubes- 
cence couchée ; les pétioles munis à la base 
de deux oreilles larges clconnées-engainan- 
tes; le limbe est ample, ové-acuminé. gros- 
sièrement incisé-denté, 6-7-nervé à la base ; 
les capitules mulliflores . hélérogames . sont 
disposés en un corymbc terminal, composé * 
dense; les Heurs jaunes, celles du disque 
d’une teinte plus foncée. (C. L.) 

*ERAX. ins, — Genre de Diptères, divi- 
sion des Brachocères, subdivision des Aplo- 
cères. famille des Télracbætes , tribu des 
Asiliques, fondé par Scopuli et adopté par 
M. Macquarl( Diptères exotiques, 1. 1, 2 e part., 
p. 107). Ce genre est un démembrement 
des Asiles de Linné, dont il diffère principa- 
lement par la manière dont les nervures des 
ailes s’anastomosent. Il comprend environ 
40 espèces qui appartiennent à l’Amérique, 
a l’exception d’un petit nombre réparti entre 
l’Afrique, l’Asie et l’Australasie. Plusieurs se 
font remarquer par le blanc argenté des der- 
niers segments de l’abdomen. Une autre , 
Arilus noJicorins Wiedm., se singularise par 
la conformation des antennes, dont le troi- 
sième article est bilobé à sa base. (D ) 


*FRCII.IA (nom propre), bot. pu — Cenre 
de la famille des Phytolaccacées , tribu des 
Giésckiées, formé par Ad.de Jussieu {Asm. 
»c. mu. , XXV, II, t. 3i sur une herbe suffru- 
liqueuse volubile du Pérou . é feuilles al- 
ternes , péliolées , très entières , démunies de 
stipules, à fleurs hermaphrodites tribrac- 
téolées , réunies en épis axillaires. (C. L.) 

ÉRÈRE. F.relw* (tptSoç. les enfers, obscu- 
rité^. ins. — Genre de lépidoptères, famille 
des Nocturnes , établi par tatreille, qui le 
range dans la tribu des Noctuéli'.es, et dont 
le principal caractère est d’avoir le dernier 
article des palpes aussi long et même quel- 
quefois plus long que le précédent, *nu. grêle 
et comprimé. Ce genre ne renferme que 
quelques espèces exotiques remarquables 
par leur abdomen court et conique et par la 
la grande envergure de leurs ailes supérieu- 
res dont le sommet est Ires allongé , tandis 
que leurs ailes inférieures sont au contraire 
très courtes. Nous citerons, comme la plus 
remarquable par sa taille et la plus répandue 
dans les collections. YErebut strix Fabr.. qui 
a près de 8 pouces d’envergure. Elle est en- 
tièrement d’un gris blanchâtre avec les qua- 
tre ailes traversées par un grand nombre 
de lignes noires ou noirâtres , anguleuses et 
ondulées en forme de points dè Hongrie. 
Elle est figurée dans Cramer et dans YHist. 
nat. dcfJnscct., faisant suite au Buffon-Du - 
minil , tom. III, pl. 28. (D.) 

*EREBIA (ïptSoç, noirceur), ins. — Genre 
de lépidoptères, famille des Diurnes, élabli 
par Dalman et adopté par M. Boisduval, qui , 
dans son Gener. et itid. method ., pag. 2C, le 
range dans sa tribu des Satyrides. Ce genre 
sc compose de toutes les espèces du genre 
fJippnrchia des Allemands ou du genre A'a- 
tyrux de talrcille, connues vulgairement sous 
le nom de Satyres uegres. Os Lépidoptères 
ont les quatre ailes d’un brun noirâtre des 
deux côtés, presque toujours traversées près 
du bord terminal par une large bande fauve 
ou d'un roux ferrugineux , surchargée de 
gros points noirs pupilles de blanc, ce qui 
forme comme autant de taches ocellées. 
Leurs chenilles cl leurs chrysalides sont peu 
connues. Aucune des espèces de ce genre 
n’habite les pays plats, et ce n’est que dans 
les montagnes d'une certaine élévalion'quc 
l’on commence à en voir voler. Elles devien- 
nent d'autant plus communes que le pays 
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s'éièvedavanlagc.Onen connaît aujourd’hui 
34 espèces, toutes d’Europe, paraît lesquelles 
nous nierons comme type VErebia bUmdina 
Fabr., très commune dans les montagnes du 
centre de la France- (D.i 

‘ERÉRIE. F.rtbia itp iSo;. noirceur), ins. 

— Genre de Diptères établi parM. Robineau- 

Uesvoidy Es 'ai sur les Muodaircs , p. 207), 
qui le range dans la famille des Calyptérées, 
division des Zoobies, tribu des Entoinobics 
et section des Macquartides. Il y rapporte 
2 espèces dont l’une est la Musca irtmula 
l.inn., ou VEchinomi/ia idem Durnér., très 
commune aui environs de Paris. (D.) 

"EltECflTBITES (? iot\Qta , j’agite}, bot. 
ph. — Genre de la famille des Composées, 
tribu des Sénécionidëes-Erecblhilécs, formé 
par Rafinesque ( Lttdov. G5) et renfermant 
une vingtaine d'especes croissant naturelle- 
ment dans l’Amérique et l’Australasie , et 
dont le quart environ est cultivé en Europe 
dans les jardins botaniques. Ce sont des 
plantes herbacées annuelles, dressées . gla- 
bres . subscabres ou subtomcnleuscs , à 
feuilles alternes, lancéolées . très entières ou 
dentées, plus rarement pinnalifides , à capi- 
tules mulliflores, hétérogames, discoïdes , 
composant des corymbcs terminaux rami- 
fies, à pédicelies souvent bractéolés , et 
dont les corolles sont jaunes ou blanchâtres. 
I)e Candollc (Prodr.) divise ce genre en plu- 
sieurs sous-genres fuiidés sur la forme et la 
nature des achaines. (C. L.) 

ÉRECTILE 'tissu), zool.— Foy. tissus. 

'EREM.EA (ipqpaioç , solitaire 1 , bot. pii. 

— Genre de la famille des Myrtacées, tribu' 

des l.eptospcrmës, établi par Lindlcy (Suau 
Hiver XI) et dont le type est le Metrondtto» 
paucipora d’Endlicber. Il comprend un petit 
nombre d'arbrisseaux, indigènes du sud- 
ouest de la Nouvelle - Hollande , a feuilles 
alternes, «stipulées, semi-cylindriques, gla- 
bres ou poilues; à fleurs solitaires ou peu 
nombreuses, agrégées au sommet des ra- 
meaux, et renfermées dans des bractées im- 
briquées. (C. L.) 

CRÈME. Eremus (îpnpo - , solitaire), bot. 

— Nom sous lequel M. de Mirbel désigne une 
capsule sans valves ni sutures produite par 
un ovaire qui ne porte pas de style, ainsi 
que cela a lieu dans les Labiées. 

’EREüllA ( l priai », solitude), bot. ph. — 
Genre de la famille des Éricacées, tribu des 
r v. 
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Sympiézées, établi par Uon ( Edinb. new. 
phil.jonrn. XVII, 15C) et renfermant 7 ou 8 
especes indigènes du cap de Bonne-Espé- 
rance. Ce sont des arbustes a rameaux diva- 
riqués, ayant le port des Erica, à feuilles 
lernées-quatcrnées-verticillées, étalées ou 
réfléchies, ciliécs-hispides ; à fleurs agglomé- 
rées au sommet des rameaux , très briève- 
ment pédiceilées, munies chacune de trois 
bractées rapprochées du calice; celui-ci 
hispidc-cilié. On cultive en Europe VE. 
loita Don. Bentham divise ce genre en deux 
sections , fondées sur le nombre des loges 
de l’ovaire : a* Hexasiemon , ovaire bilocu- 
laire; b.Ercmwslrum , ovaire quadriloculairc. 

(C. L ) 

* EREüIlAFflIEA (rptjuctt, désert ; <pi )«<u, 
j’aime), ns. — Genre d’Orthoptères, delà 
famille des Manliens. créé par M. Alexandre 
Lefebvre f Ann. Soc. tnt. de Fr.. t.IV, p. 419, 
1835). Les Erémiaphiles sont assez voisins 
des Manies ; ils ont comme elles cinq articles 
aux tarses, mais les palpes ont le dernier ar- 
ticle cylmdroïdc et obtus à l'extrémité; les 
quatre pattes postérieures sont grêles, lon- 
gues, et à cuisses se terminant quelquefois 
par une petite épine; l'avant-dernier seg- 
ment abdominal offre deux épines dans les 
femelles ; enfin les élylres et les ailes sont 
toujours fort courtes. 

M. Alex. Lefebvre a donné ( loco cit .) une 
bonne monographie des Eremiaphila qu’il a 
été à même d’étudier dans son voyage en 
Egypte. Il a trouvé plusieurs individus de 
ce g., mais aucun à l’état parfait. Ces Or- 
thoptères habitent le désert, dans des lieux 
tout-â-fait dépourvus de végétation , et au 
milieu des débris de coquilles. Un fait sin- 
gulier. c'est le changement de coloration que 
M. Lefebvre a observé chez ces insectes, se- 
lon le terrain sur lequel il les rencontrait, 
cl avec la teinte duquel ils offraient la plus 
parfaite identité. Par leur conformation , 
ces Mantides semblent être carnassières, et 
par le defaut de développement de leurs ai- 
les, elles paraissent ne devoir pas s’éloigner 
du désert; et cependant, malgré toutes les re- 
cherches du zélé voyageur que nous avons 
déjà cité, il ne put découvrir aucune trace 
d’autres Insectes dans les lieux habités par 
les Erémiaphiles. 

M, Lefebvre a fait connaître douze espèces 
de ce g., qui toutes se trouvent dans les dé- 
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sert* de l'Egypte, de la Syrie el de l'Arabie : 
nous filerons: 1« YEremiapliila Zellersiedt \ 
Lef. ( lococit p. 4'JO, pl. XII, fig. 3l, espèce ; 
figurée dans l'ouvrage sur l’Égyple {Orth., | 
pl. Il.fig. G).el2*l*Eremiaphil(tAudouinLet. 

{ toco cii., pl. 48î). grande espèce qui esl | 
d'un blanc verdâtre mélangé, el a été trou- 
vée par M. Roué dans le désert du Caire à 
Suer. (E. D.) 

*ÉRÉMIAI»U1LIENS EremiaphdiL ins. 

— * M. Alex. Lefebvre (Ann. Soc. eut. de i 
France , loin. IV, pag. 4(i8 , 1835) propose de 
donner ce nom ou celui d’ Acanthogaxterii j 
a un groupe de Mantieus , principalement j 
caractérisé par leur abdomen suus-épineux 
chez les femelles, et dans lequel il place les 
de m genres Eremtupfula et fieteronytarsu s. 
Foy. ces mots. (E. D.) 

KliKMItS i d'un lieu désert ). rkpt 

— Genre de Reptiles sauriens appartenant a 
la même famille que les Lézards de nos pays, 
et qui a été distingué par M. Fitzingcr pour 
un petit nombre d’especes que MM. Dumé- 
ril et Bibron portent à 13 dans leur Erpé- 
tologie générale. Presque toutes sont de l'A- 
frique . on en possède aussi d'Asie cl même 
de l'Europe orientale. Les caractères de ce 
genre consistent dans la langue à base 'non 
engainante, médiocrement longue, échan- 
crée en avant en fer de flèche el couverte de 
papilles squnmiformes imbriquées ; dans 
les dents inlermaxillaires, coniques et sim- 
ples , les premières simples el les suivante.' 
a sommet Iricuspide. Ils ont une plaque 
iiuso-frontnle forma ni avec les deui naso- 
frênaies un renflement hémisphérique, au 
sommet duquel se trouve situé l'orifice exté- 
rieurdes narines; un repii delà peau trans- 
versal ou anguleux se voit sous leur cou , 
en avant de la poitrine. Us ont des pores fé- 
moraux, et leurqueue, cylindro-lélragone a 
son origine, esl arrondie dans le reste de son 
étendue. 

Les Ererniai étaient des Podmrcis pour 
Wagier. Plusieurs auteurs ne croient pas 
devoir les séparer génériquement des La - 
certa. (P. G.) 

EIIKMMS ;ïptfAvé 4 , ténébreux, obscur). I 
ins. — Genre de Coléoptères télramères, fa- 
mille des Curculionides gunatorères, divi- 
sion des Cydomides, créé par $<ho*nherr 
[ Oisposiito mtihoüica. pag. 200 , Synonym. 
ucn. et i p. Curcntion., tom. II , p- 540, VII, 


p. 203;, el renfermant 3i c>peces. toutes ori- 
ginaires du cap de Boune-Esperancc, el divi- 
sées ainsi par l’auteur : 1° Cuisses simples, 
2" Cuisses dent irulées. Nous mentionnons les 
Eremuun arrogant et linfatun , qui rentrent 
dans l’une ou l’autre de ces divisions. Les 
Eremnus sont de taille moyenne, de couleur 
grise ; ils ont le port des ( hiorhynchu * ou des 
Cneorhinut, et s’en distinguent par un 
écusson non visible et par une trompe plane 
en dessus. (C.) 

'EREMOHIA, Stéphens, ins. — Synon. 
d 'llu rus . Boisd. (D.) 

* EREÜIOBIA (tpYju.0; , désert ; 6ta Ib» , je 
vis), ins.— G enre d’Orthopteres de la famille 
des Grilliens, créé par M. Servi Ile ( Hiti, des 
Ontioyt., p. 704, Suites à BujJon ) aux dépens 
des Gryllusdt I abricitis. LcsCiémobies sont 
principalement caractérisées par leur tête 
plus ou moins rugueuse, d’egaie largeur par- 
tout; par leurs antennes, assez distante*, 
l'une de l'autre à leur insertion, et présen- 
tant des articles peu distincts, plus ou moins 
déprimes, et par leur presternuin mulique, 
sans rebord prononce. I«es Insectes de ce 
groupe semblent ne fréquenter que les lieux 
déserts et incultes. On en connaît un assez 
grand nombre; nous citerons : 1° le Gryllnx 
Cttti Fabr..qui se trouve en Égypte, et 2° l’A'- 
remobia flvxuom Scrv .qui habile l’Espagne. 

(E. D.) 

* EREIUOBILS , Gould. ois. — Foyez 

FOURNI El. (G.) 

'EREMODENDRON l fpyjooç , le désert ; 
oivSpoy. arbre), bot . pii . — Genre formé par 
l)e Candolle [Mac.) sur I ' Eremoph üa ? a rbo - 
retient d’All. Cunningham et appartenant a 
la famille des Myopuracces. La plante qui 
en est le type étant peu connue , rend ce 
genre encore douteux. C’est un Arbrisseau 
croissant dans la Nouvelle-Hollande austro- 
occidentale , couvert d'un duvet laineux et 
épais ; à feuilles opposées, blanchâtres pen- 
dant la jeunesse; a fleurs bleues, dont les 
corolles finement sqinimeuses eu dehors, 
portées sur des pédoncules solitaires, ébrac- 
léés , axillaires. Ce genre parait différer assez 
peu de V Eremophila. {C. L.) 

'ERIvMODOAl (fptmoç, solitaire; o-îovç, 
dent), bot.cr. — (Mousses.) Genre de Mousses 
ecrocarpe haplopéristorné, faisant partie de 
la tribu des Splachtiacées cl foncé par Bri- 
dcl en 1826 presque en même temps que 
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MM Grevillpet \rimtt l'etablissaienlde leur 
ailé ( J/#*/». Soc. tin. Par., févr. 1821») non* 
le nom île Dixxodon. Ce dernier nom, qui 
évidemment a la priorité, n'ayant point été 
traité en son lieu . nous allons donner ici la 
définition de ce genre tel que viennent de le 
réformer MM. Uruch et Schimper : Périslome 
simple, compose de -t2 dents rapprochées et 
comme soudées par paire, ou par quatre, 
linéaires - lancéolées , planes, formant un 
cène lorsqu'elles sont humides, infléchies 
ponçant la sécheresse. Capsule ovoïde, assez 
longuement pedonculëe. dressée ou pen- 
chée . munie d'un long col ohconiqne ou 
renfle. Opercule conique obtus. Coiffe en 
capuchon renflé. Fleurs terminales herma- 
phrodites ou monoïques , gemmacées. Ces 
Mousses , vivaces, forment des touffes denses 
sur la terre. On n’en connaît qu’un petit 
nombre d’espèces, toutes propres aux ré- 
^gious froides ou tempérées des deux hémi- 
sphères. (C. M.) 

‘ EUEMOGORE ( iprjaio; . solitaire ; -/©»>> , 
produit ). bot. pu. — Ce g., établi parFenzI 
.Pcrbrcii (1er Alnn.. 13) aux dépens du g. 
. 1 trenarin , est considéré par Endlicher comme 
un gynon. scclionnaire de ce dernier genre. 

EREMOPIIII.A ïpwi, le désert; *a««, 
ami), bot. pii — Genre de la famille des 
Myoporacées, formé par II. Brown ( Protir , 
518), incomplètement déterminé, cl renfer- 
mant 3 espèces seulement, croissant dans le 
sud de la Nouvelle-Hollande. Ce sont des 
arbrisseaux ayant le port des Genêts, a 
feuilles éparses ou opposées, semi-cylindri- 
ques. a pédoncules axillaires . solitaires, 
uniflores , ébracleés. On n'en connaît ni la 
corolle ni l’ovaire. (C. L.) 

• EREMOPlIIhA ois — GenYe établi par 
M Bonaparte aux* dépens du g. Alouette , et 
dont VAlanda ulpe stria est le type. Celte 
Alouette . décrite a la fois par IMiffon sous 
les noms d’A Hausse-Col noir et a Anime 
de prêtre, est la même que Ta. AlpeOTc, de 
Virginie ou de Sibérie de l’Encyclopédie. 
Swaiiiftoii ni a fju son Aluuda coriiuiu.Cette 
synonymie multipliée est coinmmie aux oi- 
seaux dont la distribution géographique est 
très étendue, et VA. aipestrià est commune 
aux parties boréales de l'Europe , de l’Asie 
et de I Amérique (G.) 

EIIÉYIOIMIII.E. Eremophtlijf (?pqp o$. so- 
litaire ; y.ioç, ami), poiss. — Genre de l’or- 
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dre des Malaroptér.ygicns apodes, famille de# 
Anguilliformes , établi par M. de llumboldl 
pour un Poisson ayant une certaine ressem- 
blance avec liquide. et présentant pour ca- 
ractères : Corps allongé ; mâchoire supé- 
rieure beaucoup plus longue que l'infé- 
rieure, et munie de quatre barbillons : il en 
a de plus deux autres demi-tubnlcui si- 
tués sur les narines ; cinq nageoires distinc- 
tes . une dorsale, une anale et deux pecto- 
rales : la langue courte et charnue.; l'ouver- 
ture branchiale très étroite, le bord do l’o- 
percule dentelé; point de vessie natatoire. 
I.a seule espèce de ce g., Pi?. m«/i»u, est un 
Poisson d’un pied de longucur.de couleur 
grise, tacheté de vert . il habile la petite ri- 
vière d’où se forme la belle cataracte de. 
Teqtiendama. Il est Tort recherché des 
habitants de Bogota, surtout en carême. 
M. de Blainvillea fait de ce poisson un Silure. 

• Élt F. MOSPEIt Y1 ÉES. E rem OMtetmecr . 
bot. cr. — (P bycées.)Dans sa nouvelle classi- 
fication des Algues, M. Kiil/ing appelle ainsi 
celles dont les spores entières sont solitaires 
à la superficie de la fronde .que celle-ci soit 
d’ailleurs filamenteuse ou mmibranifornic. 
C’est le premier ordre de ses Gymnogper- 
mées. Eop. ce mol. (C. M l 

* EUE MOS Y RE {iovtp.oovrti, solitude bot 
ph.— G enre de la famille des Saxifragacéc». 
tribu tics Saxifrage es , formé par Eudlicher 
( Enum. Pl. Inuj. , 53 ) sur une très petite 
plante découverte dans le sud-ouest de la 
Nouvelle- Hollande. Les feuilles radicales 
sont rosulées , obovees-spathulées . très en- 
tières; les caulinaires alternes, scssilcs, très 
profondément pectinées-pennécs, a lacinies 
linéaires , dont les plus inférieures déflé- 
chics, les autres ascendantes; le lobe termi- 
nal plus large. Les fleurs soirl très petites , 
blanches, groupées serrées eu cyrnules plu- 
sieurs fois dicholomes. (C. L ) 

* 'r.lîEYlCItl S ( «Wio; , solitaire ; ovpd, 
queue), bot. i*h. — Genre de la famille des 
Liliacées , tribu des Aulbéricées , établi uar 
Hiebcrstcin [Pl. ros*., Il, t. t»l) pour renfer- 
mer deux petites plantes herbacées vivaces, 
croissant sur lé Taurus et le Caucase . et 
cultivées en Europe dans les jardins bota- 
niques. Le rhizome se copipose de ‘fibres 
épaisses . fascieulées , donnant naissance a 
des feuilles radicales, linéaires, du milieu 
desquelles s'élève une scape nue. portant un 
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rarcme floral allongé. Les fleurs en sont ret , aux dépens des Héliconies de L.ttrcille. 
jaunes. (C. L) j II donne pour lype à ce genre une espèce 

EKÉSE Ere su s ( tptatai , action de ra- i nouvelle du Brésil qu’il nomme cuhhu et 
mer), arach. — Ce g. qui appartient â qui est figurée dans l'Atlas de son ouvrage, 
l’ordre des Arachnides et â la famille des pl. XI, lig. 8. D'après cette figure, le genre 
Araignées, a été créé par M. Walckenacr, ! Enûa a lout le faciès du genre Htliconiu , 
qui le caractérise ainsi : Yeux au nombre ‘ et ii’en diffère que par la forme des palpes 
de .8, inégaux entre eux , placés sur le de- I et surtout des antennes, qui sont terminées 
vant et sur les cétés du corselet; 4 sur la | par un bouton ovoïde comme dans les Ar- 
ligne antérieure , et 2 sur chacune des deux i gynnes. (U.) 

autres lignes postérieures. Les interné- | ‘EltETES, Delaporte, ins. — Syn. d’/Su- 
diaires de la ligne antérieure , et les deux j necirs , Kriehson. (D.l 

yeux de la seconde ligne sont tellement rap- T.IIETIII/.OX (cpi6f!> , je pique), mam. 
prochés entre eux, qu’ils forment un petit — Due espèce de la famille des Hystnciens 
carré ou trapeze renfermé dans un plus ou Porcs-Kpics particulière a l'Amérique du 
grand, figuré par les yeux latéraux de la li- Nord a servi a Fr. Cuvier pour établir ce 
gne anterieure, et les deux jeux de la ligne genre (Mémoires du Muséum, tom. IX); c'est 
postérieure. Levre allongée, triangulaire, celleque Ruffou avait appelée YUrson, et que 
terminée en pointe. Mâchoires droites, allon- les Anglo- Américains nomment quelquefois 
gées et dilatées, arrondies â leur extrémité. Cawquntv. Les Erclhizons , dont quelques 
Pattes grosses, de longueur médiocre, pro- auteurs supposent qu’il existe plusieurs es*^ 
près afîx sauts et à la marche. Les Aranéides pèces . mais a tort sans doute , sont intermé- 
com prises dans ce g. épient leur proie, ren- diairevdans la plus grande partie de leurs 
fermées dans un fourreau d'un tissu serré , traits caractéristiques aux Porcs-Épics ordi- 
tendanl des fils irréguliers entre les arbustes naires et aux Coendous. Leur taille est à peu 
ëpineuc.ou se pratiquant sous les pierres près égale à celle de ces derniers, mais ils ont 
une retraite en soie fortement tissée. Cette le front moins renflé, le mufle beaucoup moins 
coupe générique renferme 7 espèces propres â gros et les piquants mêlés d’une assez grande 
l'ancien monde, et queM. Walrkenaér a par- quantité de poils. Ce sont bien des Rondeurs 
tagéesendeux familles. L’CSpccequi peulétre de ce groupe, et luiffon se méprend sur leurs 
considérée comme lui servant de typeest l'E. allinites quand il dit que TUrson aurait pu 
cinabre, E. fiuaberinus Walck. ( llist. nul. s'appeler Castor épineux. • Il est du même 
des 1ns. api., t. I, p. 195, n° I). Celte espèce pays, ajoule-lil, de ta même grandeur, et 
est remarquable par son corps, qui est d’un â peu près de la mérne forme de corps; il 
rouge écarlate , ou couleur de brique, sur î a comme lui , a l’extrémité de chaque mâ- 
le dos. avec 4 ou 6 taches noires disposées j choire.deux dents incisives longues , fortes 
parallèlement et bordées d’un cercle blanc. ; et tranchantes. Indépendamment de ses pi- 
Lc corps en dessous est noir. Cette espèce j quant* , qui sont assez courts et presque ca- 
habite les environs de Taris ; elle sc trouve thés dans 1er poil. ITrsona comme le Castor 
aussi en Bavière, en Italie, en Hongrie et une double fourrure ; la première, de poils 
en Murée ; elle inarche et saute peu ; elle re- longs et doux, la seconde, d’un duvet ou feu* 
lève souvent en l’air les pattes de devant, tre encore plus doux et plus mollet. » 
et lorsqu'elle a saisi sa proie , elle l'entrain» L'&^artuel de nos connaissances sur Tor- 
de côté. Celte espèce habite nos possessions dre Rongeurs ne. permet pas d’accepter 
du nord de l’Afrique ; car pendant rnon sé- le raisonnement que fait ici Uuffon, et le 
jour en Algérie, j’en ai pris plusieurs indi- célébré naturaliste est bien plus daus le vrai 
vidus vers le milieu d»* mai sur les rochers lorsqu'il dit dans le même article* qu’il était 
arides des Djebcl-.Mansourah clCoudiat-Ati necessaire de donner un nom â cet animal 
dans les environs de Constantinc. (II. L.) j pour ne pas le confondre avec le Porc-Épic 
EU ESI A (focertat. l’action de ramer), ins. i ou le Coendou , auxquels il ressemble par 
— Genre de Lépidoptères , famille des l)iur- quelques caractères, mais dont cependant 
ncs ,’ établi par M. tluisduval dan* Y Uni. il diffère assez à tous égards pour qu'on 
nnt. des Instci., faisant suite au Ku If ni- Ko- doive le regarder comme une espece parti- 
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culièrc et appartenant au climat du nord 
comme les autres appartiennent a celui du 
midi. • 

C'est surtout d’après la considération de la 
forme du crâne que Fr. Cuvier a s été con- 
duit à distinguer génériquement les Ere- 
Ihizous. 

I.a queue de ces animaux est plus longue 
que celle des Porcs-Épics, mais moindre que 
celle des Cocndous. 

I.es piquants de l’Erethizon sont en partie 
blancs ou^aunàtres . et en partie bruns ou 
noirâtres. I.a plupart sont radiés par les 
poils proprement dits , qui sont de couleur 
noirâtre et plus abondants en hiver. 

Cet animal est des régions froides, et ses 
mœurs sont encore incomplétemenlconnucs. 
Buffun ' rapporte , et les naturalistes ont 
répété après lui. qu’il fuit l'eau et craint de 
se mouiller; qu’il se retire et fait sa bauge 
sous les racines des arbres creux. D’après 
le même auteur, PErethizon Urson dort 
beaucoup et se nourrit principalement d’é- 
corce de genièvre; en hiver, la neige lui 
sert de boisson. Les sauvages mangent sa 
chair, et ils se servent de sa fourrure apres 
en avoir arraché les piquants, qu’ils em- 
ploient au lieu d’épingles et d'aiguilles. 

V Erethïzou /iuj/onii de Fr. Cuvier ne pa- 
rait devoir être distihgue de V Hymri.t dar- 
io/a, qui prend maintenant le nom d’/wi/n- 
s on dorsnium. Quant à la troisième espece 
de ce genre indiquée par M. Lésion sous le 
nom d 'F. macrnuruxyoUT VllyMrix macrouru , 
c’est bien un llyslricien , mais il est d’un 
autre genre. (P- Ci.) 

•EU ETMOS ACRES, rfpt.— M. Bilgcn , 
en 1828 , a donné ce nom au groupe de 
Reptiles qui comprend le g. Ichlhyosatirc 
{F 01 / . ce irtot’;, et il le considère comme la 
première des trois divisions qu'il admet 
parmi les Sauriens. (F. G.) 

EREC.XETES. ois.-— Illiger a établi sous 
ce nom, dans son Prodrome, un genre dans 
lequel il place une espèce de Chevalier d’A- 
mérique qu’il appelle F., iiehificutus , cl qui 
parait devoir être conservé parmi les 7o- 
lorius â cause de sa ressemblance avec notre 
Guignette. «. (G.) 

* ERG ASILE. Ergarilius. crcst. — Genre 
de l’ordre des Siphonoslomés, de la famille 
des» Pachyeéplialcs , de la tribu des F.rgasi- | 
liens, établi par M. Nordmaiin pour des pc- ; 


389 

lits Crustacés qui ressemblent extrêmement 
auxCyclopcs, mais qui vivent en parasites, 
et qui ont au-devant de la bouche une paire 
de grands crochets à l'aide desquels ils se 
fixent sur leur proie. l.e corps de ces Crus- 
tacés est pyriforme; la tète est renflée et 
porte sur le front un petit œil médian. Les 
quatre derniers segments du thorax sont tou- 
jours bien distincts et diminuent progressi- 
vement de grandeur. L’abdomen , conique 
et composé de deux ou trois anneaux , 
se termine par deux appendices diver- 
gents garnis de longues soies. Les antennes 
sont longues et se composent d’environ six 
articles. Une paire d'appendices qui parais- 
sent être les analogues des pattes-mâchoires 
antérieures des Caligicns et des Pandariens, 
s’insère a peu de distance en arrière de la 
base des antennes. La bohrbe est située as- 
.■>ez loin en arriéré, et n’est que peu saillante, 
l.c dormir anneau thoracique est apode 
comme d’ordinaire . et porte chez la femelle 
deux grands sacs ovifêrcs. 

Ces Crustacés subissent après la naissance 
des métamorphoses considérables; en sor- 
tant de l’œuf, ils sont ovalaires et pourvus 
de trois paires de ramfs natatoires, dont les 
deux premières paires deviendront par la 
suite des antennes et des pattes- mâchoires 
ancreuses; les pattes natatoires du thorax 
n’existent pas encore, et l’abdomen n’est pas 
distinct. 

Les F.rgasiles sont de très petite taille, et 
vivent sur les branchies des Poissons; on ne 
connaît encore que des femelles. Trois es- 
peces composent celte coupe générique , et 
celle qui peut élre considérée comme étant 
le type est l’E. de Sikboi.o, F. <Sicboldii 
Nord III. { Microgr. beiir., p. 15, p|. 2, fig. 1 
à 8). Celte espèce vit sur les branchies du 
Brochet et de la Carpe. (IL L.) 

* ERG \ SIM ENS. Frgasilii. c.rusT. — 
M. Sliln<*Kdwards, dans le tome IID de son 
Hi/tt. nui. de* Crustacés, emploie ce mot pour 
désigner un petit groupe de Crustacés qui se 
rapproche beaucoup de celui des Cyclopes* 
et se fait remarquer parla conformation p>- 
riforrne du corps, la grosseur de la tète et 
le développement de l'abdomen. On ne con- 
tinu encore que trois genres appartenant a 
celte division; ce sont ceux d'FrgasUins , 

J limnolnais cl IVicolhoe. (H. L.) 

' ERGATES toy* m;, ouvrier), ixs. — 
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Genre de Coléoptères stibpenlainéres x téira- 
meres «if* Lalreilte , famille de* l.ongicornes, 
iribu des Prioniens, créé par Servi lie {An- 
nale* de lu duc. et. de France x t. I , p. 126 
et 143 , et ayant pour type le Etiomts terra- 
rtu\ de Panz. (o/»»c«r/n d'OI.), mâle, I*.J<ibcr 
Fabr., femelle. Chaque sexe est tellement 
diJVêreiil de l’autre, qu’on a pu appliquer à 
cotte espèce, bien qu elle soit l’une des plus 
grandes du pays, les différents nom* qu’elle 
porte ; sa taille est de 66 a Grt inill. de lon- 
gueur sur 12 a IS de largeur. I.e mâle est 
d’un brun noirâtre foncé, a le corselet ar- 
rondi, très scabreusemcnl ponctué, denli- 
culé sur fe ciHê et muni, prés de sa oase, 
d'une petite dent aiguë. La femelle est d’un 
brun châtain clair et terne; son corselet est 
transversal, plus large que lestÿytrcs, mar- 
qué, sur son disque, de deux plaques éle- 
vées, carrées, rugueuses, et d’une nervure 
transverse et latérale, (jette ospeA se trouve 
sur le pin , dans les parties montagneuses 
des Alpes françaises , de l'Allemagne , de 
l’Autriche , de In Suède cl de la Bavière. 
M. Rejean, dans son Catalogue, rapporte a 
ce genre une seconde espèce nommée E. im- 
preuus par M. Ru portl 

l.es caractères généraux des Ergote* se 
résument ainsi : Manuibuies courtes dans 
les deux sexes ; corselet sans fortes opines la 
terales, dilaté sur les eûtes. {C.J 

ERGOT. bot. i:r. — Nom vulgaire d’une 
espèce du. g. Aclëroiium, S. élut us. / oy. ce 
mot. 

ERGOTS. ms. # — /'oy. éperons. 

*ERI.\CI1\E laine; «xv*i, paillette). 
bot. pii. — Genre de la famille des Grami- 
nées, tribu des Avénacees, établi dans le 
principe par Palisol de Beauvois {Atjro&i. % 
Î2). mais révi>é et mieux déterminé par lî. 
Brown {Protir. t 183). Il renferme une ving- 
taine d’espèces . croissant principalement 
dans la Nouvelle-Hollande , plus rarement 
dans les Moiuques et au Cap (?;. Elles Sont 
presque toujours pubescentes . à feuilles 
étroites, planes, à épillets paniculés, biflo- 
res, hermaphrodites. On les répartit on deux 
sous- genres, fondés sur la nature tie la pail- 
lette inférieure : a. Achneria , Palis. , pail- 
lette inférieure mutiquc; b. Enachue (pro- 
prement dit). Palis., paillette inférieure 
prolongée en aréle au sommet. (C, L.) 

’ERIANTIIERA /pi» , laine; à»6« ( »*Là»- 


Oyjf>ô ç j , en bol anthère), dot. ru. — Cime 
de la famille de» Acaiilliacécs, tribu des An- 
drographidees. forme par Nec* tu Eut! . /*' 
a\, rur. , III, 1 16), et ne renfermant qu’une 
ou deux espèces, croissant dans I Inde. Ce 
sont île petits sous-arbrisseaux à feuilles op- 
posées. a pédoncules axillaires, uni-biflores . 
à llenrs ébrartéolées. (C, L) 

ERI-WTHl S tp io» . laine ; avOoç . fleur 
bot. ru. — Genre de la famille lie» Grami- 
l)ées{AgrosUcécs. .Nui»../ oc. ined.). tribu des 
Andropogonées. formé parllichaid tu Midi. 
El. ai», ùor., I, 66), et renfermant une vins 
(aine .d’espèces répandues dans le bassin 
méditerranéen, l’Amérique boréale, l'Inde, 
le Cap, la Nouvelle-Hollande, l'Océanie tro- 
picale , etc. Ce sont des (iraniens paniculés- 
rameiix, à épillets géminés, dont l'un sessile 
et l'autre pétiirellc; tou» deux fertiles, et ar- 
ticulés a la base. Le nom générique rappelle 
les poils soyeux qui enveloppent les epilleis 
comme d’un involucrc. (C. L.) 

ERICA ((’cifxv) , nom grec de la bruyère). 
Bor. pu. — • Parler de bruyères, c’esl parler 
de ce que le récrie végétal nous offre de plus 
mignard , de plus délicat . de plus-élégant 
A l’exception de l'odeur qu'elle semble leur 
avoir entièrement refusée, la nature s'est 
montrée pourtant bien proaigue a leur 
égard. Feuillage persistant tellement ténu 
qu’il ressemble souvent a certaines plumes ; 
fleurs extrêmement nombreuses, de toutes 
dimensions, de toutes formes.de tout coloris 
(sauf le bleu) ; formes d<?5 arbres et en même 
temps taille naine, quoique élaucée et touf 
fue : tels sont, à la première vue, les avan- 
tages dont les bruyères sont douces, t Nob. • 
T" roi té de In culture de\ Erica, /s/oicm,ctr..) • 
Pour compléter l'éloge de ces plantes , nous 
dirons qu'elles sont universel leirtent recher- 
chées pour l'ornement desserres tempérées, 
et qu'un grand nombre d'amateurs, surtout 
en Angleterre, en font même des collections 
spéciales. En général , ce sont de petits ar- 
brisseaux très ramifiés, ngidulcs, assez ra- 
rement flasques, habitant l’Afrique australe, 
a l’exception d’un très petit nombre qu'on 
trouve en Europe et dans tout le bassin mé- 
diterranéen Nous devons rappeler ici que 
Y Eric» vtdyari » !.. . la Bruyère des lisières 
de nos bois , el qui , dans certains cantons , 
couvre seule, ou assez rarement en compa- 
gnie d’une ru deux autres espères , des rs- 
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pares immenses , est devenue le lype d’un ' 
genre distinct sous le nom du CaUuna, Salisb. 

Les feuilles de Bruyères sont verticillées, 
ou plus rarement alternes ou éparses, le j 
plus ordinairement liuéuires , acéreuses , à | 
bords entièrement roulés en dessous, collé- | 
rents, masquant complètement la face infé- 
rieure , ou en laissant quelquefois le milieu 
apparent, ou 1res peu souvent lout-à-fait 
plans. Leurs (leurs, terminales ou axillaires, 
solitaires , vcrligiliees , capilées ou ombel- 
lées , sont poitees sur des pédicelles uni- 
llores cl ordinairement nutanls. Les brac- 
tées sont placées sur chaque pédicelle au 
nombre de trois, dont deux opposées, la 
troisième placée au-dessous d’elles et man- 
quant assez rarement. On connaît aqjour- 
o hm , tant dans les jardins que dans les 
herbiers , près de G00 eapèees d 'Erica , 
plus ou moins bien determiuées , et un 
1res grand nombre de variétés. Nulles autres 
plantes, peut-être, ne présentent à un aussi 
haut degre de ditïereiices dans les formes 
durâtes : aussi quelques botanistes sa sont- 
tis exercés a répartir toutes ces espèces en 
de nombreux genres distincts , bien qu’au- 
cuns caractères vraiment#determinatifs ne 
vinssent autoriser pour la plupart res sépa- 
rations. Quoi qu’il en soit, si nous suivons 
le travail de Bentham (qui a- révisé ce genre 
et H tribu entière des Kricees pour le 7* vol. 
ou Prodrome de De Caudolle), qui lui-même 
s est servi en grande partie des travaux de 
Salisbury . de G. Don et surtout de Klolsch , 
nous trouvons encore, outre les assez nom- 
breux genres distincts qu'il adopte dans le 
genre Erica , 429 especes , qu'il répartit 
en 49 sections , dont l’énumération serait 
trop longue. Nous ne donnerons pas ici les 
caractères du genre, qui ne sont au reste que 
ceux de la famille ( voy. rbicacées ) ; mais 
nous croyons devoir dire ici quelques mots 
sur la culturcde plantesaussi intéressantes ; 
culture peu connue, et réputée erronément 
comme très difficile, sinon impossible en 
France. 

Les Bruyères eu général se plaisent peu 
en compagnie des autres végétaux. On a ex- 
plique cette sorte d’antipathie, presque tou- 
jours pour elles suivie de mort ou au moins 
de langueur, par la grande cuusonimation 
de» gaz aériens qu’opèrent les larges feuilles 
de ceux-ci, tandis qu'elle est néccssaircmcu 
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presque nulle pour elles, dont le feuillage 
est "réduit à de simples ligules. Celle ex- 
plication parait assez probable. Chez nous , 
en effet, cumule au Cap, oûcllessonl si multi- 
pliées, elles vivent en consociabililé, en nom- 
bre immense , mais seules, et en excluant 
de leur voisinage tout autre végétal. Il fau- 
drait donc avoir soin de les grouper ou de 
les isolerau moins des autres plantes, si l'on 
ne pouvait leur consacrer nue serre spéciale. 
I.’huinidilé cl la sécheresse le» tuent presque 
immédiatement ; vingt-quatre heures d ou- 
bii suffisent à cet égard pour perdre une col- 
lection entière ; on devra donc en tenir la 
terre dans un juste milieu entre l'uneU'au- 
Irede ces deux états. Files ne craignent point 
le soleil ; elles ne lesupporlcraienl cependant 
pas volontiers immédiatement en sortant 
d’une serre ombragée ; il faudra donc les y 
accoutumer peu a peu. Pendant la mauvaise 
saison, s’il ne survient pas de grands froids, 
on peut se dispenser de chauffer la serre où 
on les abrite ; il suffira de charger les vitres 
de paillassons et de litière , et on n’allumc- 
rail le fourneaude l’hydrotherme (thermo- 
siphon ) que si la gelée , malgré toutes les 
précautions prises pour l’écarter, menaçait 
d’y péuelrcr. 

Pour le chauffage des Bruyères, tout au- 
tre appareil calorifique qiffe l’hydrothermc 
doit être proscrit. La fumée , ainsi qu’une 
chaleur sèche . leur est également funeste ; 
tandis que la chaleur douce et suffisamment 
humide qui rayonne de l’eau contenue dans 
les luyaui de celui-ci . leur convient émi- 
nemment 

La multiplication de res arbustes se fait 
principalement de boutures qu’on coupe sur 
Icsplus jeunes pousses et qu’on plante en tout 
temps, meme l’hiver, sous cloche et sur cou- 
che froide ou à peine liede, selon la saison, 
dans du sable bien fin cl tenu légèrement 
humide. On a soin de les préserver par des 
ombrages du contact des rayons solaires qui 
les brûlerai nt, jusqu’à reprise parfaite. On 
peut encore les propager de graines ou de 
marcottes. Toutefois ce dernier mode est peu 
employé en raison de l’espace de temps que 
demande sa nidification, et du peu de res- 
sources qu'il offre aux amateurs. (C. L.) 

’ËIUGACRES, ÉRIGÉES, ÉRICINÉES. 
Ericaceœ , Ericcœ , Ericiucœ. dot. en. 
Famille de plantes dicotylédonécs, nionopé- 
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taies, hypogyncs, à laquelle on s’accorde 
maintenant a réunir, comme simple tribu , 
celle îles Rhodoracées . qu'on en distinguait 
primitivement. Ses caractère? sont les sui- 
vants : Calice a 4-5 divisions plus ou moins j 
profondes. Corolle monopétale, régulière ou 
quelquefois un peu irrégulière , à lobes al- 
ternant avec ceux du calice, quelquefois a 
pétales presque distincts, a préfloraison im- 
briquée. Klamincs en nombre égal et alors 
alternes, ou en nombre double, à filets sou- 
dés avec la corolle , ou plus habituellement 
libres de toute adhérence; à anthères bilo- 
eu la ires , ddnl les loges, souvent presque 
distinctes , sont souvent aussi munies sur le 
dos d’uu appendice, soit vers leur hase, soit 
vers leur sommet, et s'ouvrent par une Tente 
en forme de pore, ou par un véritable pore 
terminant un prolongement tubuliforme. 
Ovaire libre, environné à sa base par un 
disque ou par «les écailles, à plusieurs loges 
le plus souvent égales en nombre aux fo- 
lioles du calice et alternant avec elles, 
renfermant chacune un ou plusieurs ovules 
attachés a l'angle interne, surmonté d’un 
style cylindrique que termine un stigmate 
indivis ou divisé, quelquefois ceint d’une 
sorte d'indusiurn annulaire. Fruit rarement 
charnu , ordinairement capsulaire . à déhis- 
cence Ux:ulicide*ou seplicide. Graines à test 
solide ou lâche, 'et dépassant beaucoup 
l’amande ; à périsperme charnu , dont l'axe 
est occupé par un embryon cylindrique ; à 
radicule tournée vers le hile, supére quand 
la luge est monosperme. I.es especes, répan- 
dues sur une grande partie du globe, sont 
surtout abondantes et variées dans l’Afrique 
australe, souvent sociales et contenant de 
vastes étendues. Ce sont des arbrisseaux ou 
sous-arbrisseaux . a feuilles alternes, oppo- 
sées ou verticillees , toujours vertes dans la 
plupart, dépourvues de stipules, à fleurs de 
couleurs variées et diversement disposées. 

GENRES. 

Tribu I . — Èricinkks. 

Déhiscence loculicide. Feuilles ordinaire- 
ment aciculées. bourgeons nns. 

Sect.l .—Corolle persistante (vraies Éricées). 

* Salaxidécs. Loges 1 -ovulées. Anthères 
muliques. 

Salaxi* . Saltsb. ( Coccosperma , klotsch. ) » 
— Loge non ir pus, kl. — ( hnpha/ocaryon , kl. 
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( Tristemon et Blepharophullum , kl. ) — Co- 
donoshgma , Kl. — Coilostigma , Kl. ( Tham- 
ninm t Kl.) — Codonanthemum , Kl. ( Anoma - " 

iamhn.%, kl .) — StindexmamhuSy Kl. [Macro- 
j lipnm, kl.) — Sympieza , Lichleiist. — Simo- 
clieiiiu, lia n th ( Pachycalyx, Plagiostemon, 
Thammis et Octogonia, kl. J — Acrosiemon , 
kl. ( ( omaccphalus , kl.) •— Grisebachia , kl. 

— E'tnckea . Kl. — E remit i, Don. — A/icro- 
trenw, kl. — Thorocnxperma. kl. 

** Cricées. Loges multi-^vulées. 

Ttitxria , L. — Encinrlla, Kl. — Philippia, 

Kl. — Brucketnhulin, Reichenb. — Erica , L. 

( Gypsocalis et Eremocatlis, Salisb.; Pachysa , 

Ce ram i a , Dexmia , Etirylepis , Euryslegia , 
Lophandra, f.ophotit , Collin ta , Eurylotna , 
Choug , Syringodea , Datyanthus , Ectusi * , 
Eriodesma et Oclopcra, Don.) — Pentapero , 
kl. — Afacnabia t Renth. [IVabea, Lebrn.) — 
Callnna , Salisb. 

Sccl. 2 — Corolle persistante (Andromédécs). 

A/cnziezia , Sm. ( Hryanthus, Gmel . — Pltyl- 
lodoce, Salisb. — Du bot cia, I on. — Candol- 
tea , RaumgarU non Labitl. et alior .) — An- 
dromedu , L. t Polifolia , Buib. — Ca\siope , 

Cas vaudra, Zenobia , f.eucolhoe , Pieris et 
Agarista , Don.) Lyotiia, Nuit. [Xolisrna , 

Raf. ) — Cletlna , L. ( Cuellaria , R. P. — 

V olkameria , Pat. Rr. non L. ) — Elliotia , 
Muhl. — Epigœa , L. ( Mtmccylon , Milch. 
non L.) — Gantier u, Kalm. ( Chiogeues ,%a- 
lisb. — Glycijphyila et Shallonium , Raf. — 
Phalerocarpu» , Don. — Amphicalyx et Di~ 
plicoxiu, Rlurn. — Acosla, Lour. non. R. P.) 

— Pernenia , Gaud. — A r butin , Tourn. 

( Untdo , Link.) — Encyunthui , Lour. [Ale- 
lidora , Salisb. ) — Arctoiluphylos , Adans. 

( Muirania , Neek.) — ConiaroMaphyüs, Zucc. 

Tribu 11. — R hooouen orées. 

Déhiscence seplicide. Feuilles planes. Bour- 
geons écailleux. 

Auiltn, L. ( f.oiseteuria , Desv. — Chamœ- 
tedon, Link.) — hahnia, L. — Hhndoihammu , 
Reichenb ( Chamacistus , Cray.) — lihodo- 
dendron , L. [Anihodenti>on , Reichenb. — 

P entant Itéra, Don. — Bhodorp , L — Eireyae t 
Hymenanthes , Rlum. ) — Bcjaria , Mutis 
( Acuna , R. P.) — Leiophythnn, Pers. ( Am- 
myrsine , Pursh. — Eischera , Sw. — Den- 
drium, Desv.) — Ledum , L. 

Ra famille des Kricacées, suivant plusieurs 
auteurs, doit en comprendre encore p!u- 
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sieurs autres : les unes comme tribus, par 
exemple les Vacciniées [voyez ce mot), mal- 
gré leur ovaire adhérent, les autres placées 
à leur suite, par exemple les Pyrolacées, 
Monotropées, Galacinées. l'ay, ces différents 
mots. (Ad. J.) 

'EMCAMEKUA. bot. pu — Genre de la 
famille des Composées asléroidées, établi par 
Nutlal (Amerie Phil. 7 'ram., VII. 319), pour 
des arbrisseaux de l’Amérique boréale, à 
feuilles petites, subcylindriques, ramassées 
et toujours vertes ; capitules solitaires, ter- 
minaux ou en corymbcs. 

*EltICATES. ins. — Genre de Coléoptères 
penlamcres , famille des ('.arabiques, tribu 
des Harpalieus, établi par M. le cointe De- 
Jean sur une nouvelle espèce du Sénégal 
nommée tesiacett * par M. Dupont et rufus 
par M. Luquet. (ï>.) 

ÉIIILIITIIE. Erichlhu* ( nom mythologi- 
que CRtrsT. — Genre de l’ordre des Sto- 
mapodes , de la famille des (Jnicuirassés , 
de la tribu des Krieht biens . établi par La- 
niarek. et adopté par les carcinologistes. La 
carapace , chez les Crustacés qui composent 
celte coupe générique, est très grande, bom- 
bée et arméede prolongements spiniformes ; 
elle recouvre en entier la base des pédon- 
cules oculaires, ainsi que les antennes, et 
s'étend en arrière plus ou moins loin au- 
dessus de l’abdomen , qui est court et gros. 
Les yeux gros, pyriforrnes, ne sont pas por- 
tés sur une tige grêle et allongée. Les an- 
tennes ne présentent rien de remarquable. 
La bouche est comme chez les Squillérich- 
Ihes : seulement les mâchoires externes sont 
extrêmement petites et plus étroites. Les 
pattes-mâchoires de la première paire sont 
extrêmement grêles. Les pattes ravisseuses 
sont peu développées. Les pattes des trois 
paires suivatiles s’insèrent les unes a la suite 
des autres; la vésicule aplatie, fixée à la 
base de chacun de ces organes, ainsi que 
les membres des deux paires précédâtes , 
est très grande Les pattes thoraciques des 
trois dernières paires manquent quelquefois 
de l’appendice slyliformc , et quelquefois 
même sont lout-à-fail rudimentaires. L’ab- 
domen est large et court ; la nageoire cau- 
dale qui les termine est disposée comme 
chez les Squillérichthes, et les fausses pattes 
des premières paires sont grosses et termi- 
nées par deux grandes lames ovalaires, sur 
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l’une desquelles on trouve une branchie ru- 
dimentaire. Ce genre renferme 8 espères , 
dont 2 habitent l’océan Atlantique austral, 

I le canal de Mozambique, 2 la mer des In- 
des, 2 les côtes d’Afrique, et enfin l le golfe 
du Bengale. Celle qui peut «ire considérée 
comme servant de type à ce genre est l'É. 
VITRÉ. E. vitre U\ ï,alr. (Desm., Considér. yén. 
eur lu cl. des Cru»t. % p. 352. pl. 41. flg. 2). 
Celle espèce a été rencontrée en haute mer 
dans l’océan Atlantique austral. (IL L.j 
‘ÉIUCirriIÏENS. Erickthii. crust. - 
Tribu de l’ordre des Stomapodes, de la 
famille des Dnicuirassés. créée parM. Milne- 
Edwards, et composée d’un certain nom- 
bre de petits Crustacés assez voisins des 
Squillcs, mais qui n’oni en général qudkie* 
branchies rudimentaires, et qui en sont sou- 
vent complément privés On les reronnait fa- 
cilement a la conformation de leur carapace, 
qui est grande, lamelleuse, en général trans- 
parente, sans sillons longitudinaux ni lobes 
distincts, et aux nageoires armées d un rostre 
slyliformc qui s'avance au-dessus des 
anneaux ophthalmiques et antennulaires. 
Les antennes internes, composées de 3 arti- 
cles cl portant à leur extrémité trois filets 
multiartiriilés, s’insèrent au-dessous et en 
arrière des pédoncules oculaires. Iæs an- 
tennes externes sont insérées à quelque dis- 
tance et en arriére des précédentes. L’épis- 
tome n'est pas saillant. La bouche ressem- 
ble à un tubercule pyriforme, et est située 
vers le milieu ou vers le tiers postérieur de la 
face inférieure de la carapace. La lèvre su- 
périeure a la forme d’un triangle. Les man- 
dibules sont verticales , renflées à leur base , 
et armées de deux branches à bords dente- 
lés. La lèvre inférieure est grosse et com- 
posée de deux lobes renflés. tas mâchoires 
sont petites et confprmées comme dans les 
Squillcs (voyez ce mol) ; les membres qui re- 
présentent les pattes-mâchoires antérieures, 
les pattes ravisseuses, les trois paires de pat- 
tes subehéliformes appliquées contre la bou- 
che, et les trois paires de pattes natatoires 
qui terminent la lèvre des membres tho- 
raciques sont conformés comme dans les 
Squillcs. La carapace se prolonge plus ou 
moins loin au-dessus des derniers anneaux 
du thorax, ou même au-dessus des premiers 
segments de l’abdomen, mais sans y adhé- 
rer. L’abdomen est allongé ; son dernier seg- 
* 50 


t. v. 



:*'.»{ mu 

menl est très grand , el recouvre eu entier 
les appendices de l’anneau précédent. Les 
fausses pattes suspendues aux cinq premiers 
anneaux de l'abdomen sont grêles et al Ion* 
gées. et ne présentent en général que des ves- 
tiges de branchies. 

Les Crustacés que renferme celte tribu 
ne se rencontrent guère que dans la haute 
mer, et n’ont été trouvés jusqu’ici que dans 
les régions tropicales. Celte tribu renferme 
trois genres , désignes suus les noms de 
S quille tic ni lut ', , Ericlilhus et Alimit.s. /'oy. 
ces mots. (H. L.) 

*KülGIITHO!\IE. Frit hlhoniu * 1 nom my- 
thologique ) ci ust. — Ce g. qui appartient 
a l’ordre des Amphipodes, à la famille des 
CrdteUmes et à la tribu des Crevejtines mar- 
cheuses. a été établi par .41. Milne-Edwards. 
Ces Crustacés établissent le passage entre 
les Leurothoécs et les Cérapodines . mais se 
rapprochent des autres Crcvettines mar- 
cheuses. par la forme generale du corps, par 
l’état rudimentaire des pièces épimériennes 
des premiers anneaux du thorax , et par la 
disposition de l’abdomen* La tête est singu- 
lièreme t tronquée au-dessous de l’origine | 
des antennes supérieures , de façon que ces ! 
appendices naissent d’un prolongement Trou 
lal très avancé. Les yeux sont petits. Les an 
ternies sc terminent par une tige mulli- 
articuléc assez longue. Les pattes de la pre- 
mière paire sont petites , et terminées par 
une petite main préhensile. Les mains delà 
seconde paire, formées par l'antepenultieme 
article de la patte, sont au contraire très 
grandes, allongées. Les nattes des trois paires 
suivantes sont surmontées chacune par une 
pièce épiméneune bien distincte , et dimi- 
nuant successivement de longueur. L'abdo- 
men est très petit. La seule espèce connue 
est l’É. DiFPoRMK. E. difjormi* Edw. {Ann. 
den se, mu., t. XX, p. 382) : elle a été trouvée 
sur les côtes de Lrelagnc (II. L.) 

ÉIUCIXÉES. Ericintœ. bot. PH. — Sous- 
famille de la famille des Ericacées. Eag. ce 
inol. 

LIU( I\I,I.1.A (diminutif d’Erica). bot. 
pii. —G enre de la famille des Érieacces , 
tribu des Euénrées . formé par Klntsch ( in 
f.intt. , XII , 322 ) pour deux petits arbustes 
ayant le port des Enca , et croissant dans 
l’ile de Madagascar et dans la Cafrerie. I.cs 
feuilles en sont lernées . verticillécs ; les 
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i Heurs en sont petites, terminales, ébrar- 
i leées. (C. L.) 

’ÉHICLLIv Encnlm (diminutif d’ Erittu- 
hérisson), mavi.— Genre de Carnassiers 
j insectivores, formé par M. Isidore Geoffroy - 
t Saint-Hilaire {Acad. comp. rend., sept. 183*, 

[ et May de zool.,2* série, 1. 1, 183» aui dc- 
I pens de l'ancien genre des Tanrecs. I.e corps 
I des Êrieulcs est couvert d'un pelage bien 
| différent de celui des Tanrccs. et comine cc- 
i lui des Hérissons , composé de trois sortes 
I de puits : 1° de poils ordinaires couvrant la 
| tête jusqu’à la nuque, les membres cl le des- 
| sous du corps ; 2° de quelques poils ou mous- 
i taches naissant sur les parties latérales du 
museau et sc dirigeant eu arriéré, et 3° de 
; piquants très résistants . qui . en dessus du 
| corps, remplacent toul-à-coup les poils, sans • 
intermédiaires de poils prenant île plus en 
plus la forme de piquants, comme on le voit 
chez les vrais Tanrecs : en outre les Éricules 
ne présentent pas les longues soies qui. dans 
les Tanrecs, s'élèvent du milieu des piquants. 
Les pieds ont chacun cinq doigts armés d’on- 
gles assez longs, iin peu recourbés et com- 
primés ; le doigt médian est le plus long ; les 
doigts latéraux, et surtout l’interne, sont les 
plus courts. La queue existe , mais elle est 
encore plus courte que chez les Hérissons. 
La tête tient par sa longueur et par sa forme 
le milieu entre celle des Tanrecs, qui est 
beaucoup plus allongée . et celle des Héris- 
sons qui est plus courte : de même que chez 
les Tanrecs, le crâne ne présente pas l'arcade 
zygomatique qu’on remarque sur celui des 
Hérissons. Le système dentaire, qui est sur- 
tout caractéristique du genre Ericule. est 
compose de 36 dents, ainsi réparties : Mo- 
laires au nombre de 6 ue chaque rôlé et a 
chaque mâchoire, savoir: 6 màchelières et 
i fausse molaire ; I canine assez courte, et 
peu différente de la fausse molaire de cha- 
que côté et à chaque mâchoire; les incisives 
au iidhibre de 4 pour chaque mâchoire. 

D’après les caractères que nous venons 
d’indiquer, on voit, ainsi que le dit M. Isid. 
Geoffroy-Saint- Hilaire. que le genre Ericule 
doit être place dans la série zoologiquc , en- 
tre les genres Hérisson et Taitrcc [t'oy. ces 
mois ). M. de Liai n ville regarde l’une des 
espèces du genre Ericule, leTendrac. comme 
devant constituer une division du groupe 
des Tanrecs, qui eux niénie> forment pour 
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lui un sous-genre du grand genre Hérisson. 

Le» Knrulcs , île même que les Tanrccs, 
lie se trouvenl qu’à Madagascar. On n’en 
connaît encore que deux espèces ; on a. d'a- 
près M. Goudot. des détails sur l'une d’en- 
tre elles, quia reçu des voyageurs le nom 
de. Sora. ('.et animal habite à Madagascar 
dans l'intérieur des vastes forets qui couvrent 
Jes montagnes du pays des Ambanivnules. 
C’est au milieu du jour qu’on le voit sortir 
de sa retraite fit chercher en furetant sa 
nourriture ; il saule et court avec beaucoup 
d’agilité : lorsqu’on s’approche de lui, il hé- 
rissé aussitôt en diadème la huppe épineuse 
qu’il porte ordinairement rabattue sur son 
cou ; on l’entend alors souffler très distinc- 
tement, et il saute par intervalles en héris- 
santde plus en plus ses piquants. Il semble 
que, de meme que les Tanrccs, les Éricules 
ne jc mettent pas en boule à la manière des 
Hérissons : mais de nouvelles recherches sont 
utiles pour lever tous les doutes à cet 
egard. 

tas deux espèces de ce genre sont les sui- 
vantes : 

1° I.cSora, Erindnx nigriscens Isid. C»eoff. 
(loc. cit., pl. 3 . C’est l’espèce type : elle n’at- 
teint pas plus de G pouces de longueur ; elle 
est d’une couleur noirâtre, quelquefois fine- 
ment tiquetée de blanchâtre ; son corps est 
couvert en dessus de piquants dont la por- 
tion apparente ati-dèbors est noire , avec 
l'extrême pointe d’une partie d’entre eux 
blanchâtre ou roussâtre. .MM Sgan/in et 
(ioiidot en ont rapporté trois individus en 
hou étal au Muséum d’histoire naturelle de 
Paris. 

2° EeTsainuc, Buff.. Pau b., t. XII, p 440, 
pl. 57, Etittiicen* setotus I.inn., Ericulu.x »pi- 
uosiix Isid. Geoff f loc. cit. ). Celte espèce est 
regardée comme douteuse par M Isi I .Geof- 
froy-Sairit-Ililaire : le Muséum n’en possède 
que de vieilles peaux , et les voyageurs les 
plus récents n’ont pas donné ne nouveaux 
détails sur ret animal. De la même taille que 
le Son. il ne semble en différer qu’en ce que 
son corps est couvert en-dessus de piquants 
dont la portion apparente au-dchor» est rous- 
sâtre avec l'extrême pointe blanchâtre. 

(E. O.) 

EllICYBE. BOT. — Pou. RR r Cl RK. 

* ERICl DIMES. i*s. —Genre de la fa- 
mille des Cbalridiens, <fc l’ordre des llynié- 


im 

nopteres , section des Têrëbrans. créé pai 
M. Haliday. et ne comprenant qu’un petit 
nombre d'espèces. I.e type e»t VEriiydna» 
pnludatHs Halid.. d'Angleterre. ^E. D J 

'ÉIUE Eria{ïptt», laine}, bot. en. — Genre 
appartenant à la famille desOrchidées, tribu 
des Malaxidées , et dont les espèces assez 
n imbreuses croissent toutes dans les diverses 
parties de l’Asie. I.es fleurs sont disposées 
en épis simples . ayant leur axe quelquefois 
renflé et comme en massue, l es sépales, tan- 
tôt étalés , tantôt redressés, sont inégaux ; 
les deux inférieurs , prolongés et obliques a 
leur base, forment une sorte de faux éperon 
ou pende. I.e labelle est articulé avec la 
base du gynoslème, qui se prolonge sur la 
base des deux sépales latéraux externes: il 
est ordinairement concave, entier ou plus 
souvent trilobé, offrant sur son disque des 
crêtes et des tubercules. I.’anthcre est ter 
minale a deux loges. I.e> masses poilimqiics. 
au nombre de 8. sont ou lout-a-fail libres ou 
quelquefois réunies par une matière élasti- 
que qm simule un véritable rélinaele. 

I.es espèces A’Eria sont toutes parasites. 
I.euis tiges sont charnues, offrant des feuilles 
alternes, souvent plissées suivant leur Inn- 
i gueur. I.es fleurs sont fréquemment lanti- 
I ginetises à leur extérieur. (A. B.) 

| . 'ERfESTIlIS 1 tfj to*. laine; caOiî;. habit . 
j ms.— Genre de Coléoptères pentamères, fa- 
i nulle des lamellicornes . tribu des Scara- 
| béides . sectiop des Phyllopbages, établi par 
i M. le comte Dejcan sur 3 espèces nouvelles 
1 du cap de Bonne-Espérance , nommées par 
J lui m«(« , latvmn et minor. Ce genre lient 
I le milieu entre les Amphicoincs et les Ani- 
I sunyx de l.alreille. (I). 

! EltlGCîMI 4 (?un des noms grecs de l'Au* 
j rore . bot. pii — Genre formé par Nulial 
| ( G en . . I. 187 ) sur une petite plante ( le S>~ 

I ton bulboutm de Michaux) glabre, croissant 
| dans les endroits inondés de l’Amérique 
i boréale, et appartenant à la famille des 
| Ombellifères , tribu des HydruroLylées. I.e 
| rhizome en e>t tubéro-glohuleux ; les feuil- 
les radicales (nu nombre d’une ou deux] 
péliolées , biternntiséquées; l'ombelle ir- 
régulière, imparfaite . tri-quadriradiée, dont 
les ombellules ?-5-flores . l’involurre com- 
mun ne se compose que d’une foliole |M5- 
I lite . multifldc; celles des iovolucel les sont 
peu nombreuses, inégales ; les fleurs sont 
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blanches ; les anthères eiserles , d'un noir 
pourpré. (C. I..) 

‘RRIGERON {^p, printemps ; 71 pu», vieil— 
lard ; lisez Eroyeron). bot. pii. — Don , sy- 
nonyme de Bluniea . — Genre de la famille 
des Composées , tribu des Aslerotdées-Êri- 
gérées , formé par Linné { Gen., 951.;, révisé 
et limité par Lessing . De Candolle et Cas- 
sini, qui y établirent quatre sous-genres ( a. 
Euerigeroa , IJ!.; b. fnmorphœa , Cass.; 
c. Ptengeron , DC.; d. Eleutheroyeron DC.), 
dans lesquels sont réparties une centaine 
d'espèces. Ce sont des plantes herbacées, an- 
nuelles , bisannuelles ou vivaces, rarement 
frutescentes, indigènes pour la pluparldcl'A- 
mérique, répandues en plus petit nombre sur 
toutes les parties tempérées de l’autre conti- 
nent , à feuilles alternes, très entières, den- 
tées ou lobées ; à capitules mulliflores, hé- 
térogarnes , subhémisphériques , à disques 
jaunes dont les rayons blancs , bleus ou 
pourprés, et très rarement d’un jaune blan- 
châtre. On trouve les Êiigecons partout, 
dans les forêts, sur les montagnes, dans les 
plaines, dans les décombres, sur le bord des 
chemins, sur les vieux murs, etc., etc. Celle 
remarquable dispersion est due à t’exlréme 
légèreté de leurs acharnes aigrettes que le 
moindre vent entraîne au loin. L’une des 
preuves les plus étonnantes de ce fait est 
la présence d’une espèce du Canada. l’JFri- 
ycron canadensis [et non canadense ] , qui 
u’a jamais été introduite , qu'on sache du 
moins, et qui , aujourd’hui , se trouve ré- 
pandue dans les lieux les plus fréquentés 
comme les plus déserts et les plus escarpés 
de l'Europe. 

Un pharmacien de Rouen a prouvé par des 
expériences directes qu’on pourrait tirer un 
bon parti de la culture en grand de celle 
plante, dont lui- même par incinération 
avait eitrail un 1/2 kilog. d'un assez bon 
carbonate de potasse sur 50 kilog. d’herbes. 
Nous venons de dire qu’elle peut croître 
avantageusement dans les terrains les plus 
incultes et les plus arides. (C. L.) 

‘ÉIWGONE (nom in)thologique). ins. — 
Genre de Diptères établi par M. Itobincau- 
Desvoidy (Essai sur les Myodaires, p. (»5), 
qui le range dans la famille des Calyptérécs, 
division des Zoobics, tribu des Lnlomobies, 
section des Microcérécs. Il y rapporte 8 es- 
peces, toutes nommées par lui , et dont nous 
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citerons seulement la première (Engoue an- 
io} lal'i), commune en auluiuue sur l'/mpe- 
raloria sylvatica. (D. ' 

LIUGOISK E riyona ( nom mythologi- 
que). arach. — Cette dénomination avait 
clé donnée par M. Savigny dans le grand ou- 
vrage sur l’Kgyplc . à un genre d'Araignécs, 
que M. Walckenaër, dans le loin. II de son 
Hist. nui. des Int. opt., considère comme s»y-v 
nony me du genre Argus. E oy. ce mol. L’es- 
pece qui servait de type à celle coupe géné- 
rique était Y Eriyonu vaguas Savig. ( Des- 
cripi. de V Egypte, hist. nul., loin. 1 , 2' part., 
pag. 115, pl. I. fig. 9). (H. L.) 

’ÉRIGONES. Engonce, arach. — 
M. Walckenaër, dans le tom. II de sou Hist. 
nul. des Ins. api., a donné ce nom h une fa- 
mille du genre Argus, et dont les Aranéides 
qui la composent ont la lèvre courte, plus 
large qilt haute ; les mâchoires très courtes, 
très inclinées sur la lèvre, dilatées à leur 
base. (H. L.) 

‘ÊIIIGONIDES. Erigonides. ARACH. — 
M Walckenaér, dans le loin. II de son Hist. 
nai. des lus. api., emploie ce mol pour dési- 
gner dans son genre Argus une race, et dont 
les espèces qqi la composent ont les yeui 
presque égaux entre eux. les intermédiaires 
formant un carré ; les mâchoires très dila- 
tées è leur base, coniques à leur extrémité. 
Les espèces désignées sous les noms d 'A. ia- 
gans , louynnuir>s , appartiennent à celte 

race. [H. L.) 

EU I M AT A LI A P.cem. et Schult. dot. pii. 
— Synonyme d'Erycibe, Roxh. 

"EHI1MACEA (eriuaceiis , hérisson), bot. 
pii. — Genre de la famille des Papilionacécs 
(Phaséolaeées, Nob. , Eoc. ined ), tribu des 
l.otées-Génislées , établi par Rdlssicr sur 
YAnthyUis erinacea de Linné. C’est un petit 
arbrisseau, indigène de la Péninsule ibé- 
rique, à nombreux rameaux opposés, héris- 
ses de ramilles spinescents , portant des 
feuilles assez rares, opposées, ovales ou 
uhlongues, simples, décidues ; à fleurs d’un 
bleu pourpre , réunies en capitules pauci- 
flores , brièvement pédoitculés, bractéolès. 
U est cultivé dans quelques jardins sous te 
second nom cité. (C. L.) 

ERIVACEA ( crinaceus , hérisson ). bot. 
cr. — (Pincées . Genre de Floridées, établi 
par Lamouroux ( Dict . class. d'hist. nai.) aux 
dépens de ses Dcles^eiics, el qui n'a été ad- 
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mis dans ces derniers temps i|ue par M. De 
Solaris. Damouroui prenait pour type de 
son genre le Fucus erinaceut { Turn . I. 26), 
et le professeur lie (,énes. le Fucus Fissoa- 
nus (Turn., I. 253), lesquels appartiennent 
tous dcui au genre Graleloupiu. Foy. ce 
mol. (C. M.) I 

ER1NACEUS. mam. — Nom latin du g. I 
Hérisson. Eoy. ce mot. 

ERlAiEON. bot. pii. — Syn . de Campanule . I 
ERINEUM (Ipivcoc, de lame), bot. cr. — ! 
Genre de Champignons microscopiques de ( 
l'ordre des Hyphomycètes , établi par l.ink; I 
ils >e développent sur les liges et les feuilles 
des végétaux, et sont rapportés par F.ndlicher 
(Gen., p. 21) aux Dystoidécs cellulaires. 
ehinia. bot. pii. — Sy il. de Campanuta . 
’ÉRINilTE. MIN. — Syn. de Cuivre arsé- I 
niate rhomboédrique. Eoy. cuivre. . 

EIU.MJS { lp w«ç, figuier sauvage f). bot. 
pn. — Genre de la famille des Scrophulnria- 
cées , tribu des Graliolées, formé par l.inné 
(Gen., 771. Exclus. j/j.), révisé par Schuhr 
et N'ees Junior, et ne renfermant plus qu’une 
espèce. C’est une petite plante gazonnante, 
poilue, vivace., croissant dans les monta- 
gnes (Alpes) de l’Europe médiane et australe. 
Les feuilles en sont alternes, spalulées, pro- 
fondément dentées ; les racèmcs terminaux 
groupés en corymbes lâches ; les fleurs pour- 
pres. On la cultive dans quelques jardins. 

(C. I,.) 

‘ERIOROTRYA ( fptov , laine; âôrpoov , 
grappe ). bot. pii. — Genre de la famille 
des Pomacees, institué par Liudley ( Linn. 
Tran*. t XIII, 102) sur le Mespiiu* Japo- 
nicu de Tliunbcrg ( Ciaiœgu* ùibus l.oiir. ), 
vulgairement le Htbacier du Japon. On en 
connaît quatre espèces , croissant dans la 
Chine . le Japon et le Népaul. Ce sont de pe- 
tits arbres à ramules tomenteux ; à feuilles 
alternes, lancéolées, elliptiques, bisti pu- 
lêes , épaisses-coriaces , dentées, laineuses 
en dessous ainsi que Tes grappes terminales 
composées; à bractées tubuiées. déciduos. 
On en cultive deux especes en Europe, où 
elles se comportent assez bien à l’air libre, 

• mais elles commencent à souffrir sous l’in- 
fluence diune gelée de 10-12° L. ta plus 
connue, VE. Japonica , forme chez nous 
un grand arbrisseau ou un buisson touffu, 
d'un bel effet par son ample feuillage. Dans 
le Midi ses fruits mûrissent très bien, et sont 


assez recherchés pour leur saveur , tandis 
que dans le Nord , et même dans le centre 
de l’Europe , ils ne se montrent que rare- 
ment. et sans atteindre jamais la maturité. 
Ses fleurs, petites et d’un blanc verdâtre ou 
jaunâtre, s'épanouissent au printemps ou en 
aulomue , et exhalent une forte odeur d'a- 
mande amère. (C. L.) 

’ERIOCACIIRYS, DC. bot. pu.— Syno- 
nyme de Mutjyduris , Koch. 

’ERIOCALIA, Smith, bot. pii. — Syno- 
nyme d’/fttiiiotus, Labill. 

‘EKIOCALYX, Neck. bot. pii. — Syno- 
nyme d \j\pelathus, L. • 

ERIOCAIII’II A , Cas s. bot. pn. — Syno- 
nyme de Moniuynœa . DC. 

'ERIOCARl’LM iIJmo», duvet; , 

finit), bot. pii. — Genre de la famille des 
Composées Astéroldées, établi par Nutlal 
(y/ me rie Philoxoph. Trnm, t VII, 320), pour 
des plantes herbacées de T Amérique bo- 
réale, subalpines et basses, à feuilles alter- 
nes, cunéiformes, dentées en scie ; capitules 
en corymbe. 

ERIOC ALEOIV (Ipiov, laine ; lige). 

bot. pii. — Genre type de. la petite famille 
des Ériocau louées, formé par Linné , revu 
il mieux détermine par divers auteurs, entre 
lesquels nous citerons Longard ( Enoc. ) et 
Marti us (Afov. A. N. C XVII. 13). Il ren- 
ferme un grand nombre d’espèces ( près de 
130) croissant dans les endroits marécageux, 
et réparties principalement entre les tro- 
piques . en Asie, en Amérique, surtout 
dans la Nouvelle-Hollande, et assez rares 
dans l'Amérique boréale. Une seule espece 
habite l'Europe, où on l a trouvée en Irlande. 
Ce sont des herbes annuelles ou vivaces, 
acatiles ou quelquefois caulescenlcs , ou 
même suffrutesccntes ; à feuilles radicales 
rosulées, linéaires, aiguës, subcharnues; les 
c.iulmaires milles ou alternes, engainantes 
à la base; à fleurs diolques, réunies en ca- 
pitules ; les mâles au centre , les femellfes a 
l’entour; capitules terminant les scapes ou 
les pédoncules , solitaires ou très rarement 
agrégés-capilcs, globuleux ; bractées ex- 
trêmes, souvent stériles , involucrtntcs. Ou 
ne possède encore à l'étal vivant en Europe 
que 3 ou 4 de ces plantes , dont beaucoup 
seraient cependant un objet d'ornement. 

Le genre Eriacauton est divisé en Irois 
sections, fondées sur quelque ' differentes 
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caractéristiques e»«onlielles , qui , lorsque 
ces plantes seront mieux connues , forme- 
ront peut-être aillant de nouveaux genres. 
Ce sont : a. JVasmylhia, Il mis. ; b Fnocnu- 
lon % Mart.: e. Ptiwilamhux, Mari. (C. I. ) 

’ÊIUOC \UI.O\KES. Friorauloneœ. bot. 
pu. — l'elite famille établie parL.-C. Richard 
aux dépens des Rcstiacees, et présentant 
pour caractères essentiels : Fleurs réunies 
en un groupe arrondi, pourvues de bractées 
diclines. Fl. mâles , a perigone extérieur di- 
phyllc, a intérieur tubuleux, subcanipanulé. 
à limbe bifide ou triûde ; étamines en nom- 
bre double a celui ^cs divisions du périgone. 
FL femelles, perigone triphy Ile ; ovaire libre 
et trilonilaire ; style terminal, simple el 1res 
court; stigmate indivis ou bifide ; capsule 
monosperme s’ouvrant longitudinalement ; 
semences solitaires et pendantes. Le* Êrio- 
caulonées sont presque toutes propres aux 
parties tropicales de l’ancien continent et du 
nouveau . ainsi qu’à l'Australie. Une seule 
espece se trouve en Irlande, et Quelques 
unes sont originaires de l'Amérique boréale. 

Cette famille se compose des genres Erio~ 
cnulnn , L (Pœpalanihut , Mari I; Tourna . 
Aubl. ( Hgphyd*a . Srbreti. ). el Philoduc , 
Mart. (Ai/ ••phachne. Palis.) 

ERIOCEI'II A LUS [ipto* . laine ; xc<paÀvi , 
tête), bot. ph. — Cienrc de In famille des 
Composées, tribu des Scnécionidées-Anlhé- 
m idées, formé par I inné ( Gen .. 815). et com- 
prenant une vingtaine d'espèces au moins, 
croissant toutes au cap de Bonne-Espérance, 
el dont on cultive 5 ou 6 en Europe dans les 
jardins botaniques. DeCandolle, qui révisa le 
genre linnéen ( Prodr VI. 145). les répartit 
en 2 sous-genres 'a. Phœnogytie ; b. Crup - 
togune ) fondés sur la longueur ou la briè- 
veté des rayons des corolles « e sont des ar- 
brisseaux très ramifiés, à feuilles alternes, 
ou opposées, linéaires, assez épaisses, tan- 
tôt Indivises, tantôt trifides an sommet, sou- 
vent suyeuses-velucs. pubescenles. rarement 
glabres; a capitules mulliflores . hétéro 
games, pédirellés . racérneux . ombelles ou 
solitaires, subglobuleux, el se couvrant apres 
l’anthése d’une touffe laineuse blanchâtre ou 
roussàtre ( nnde unmen . (C. I#.) 

" ÉRIOCÈRE. Fnoee.ro (rpio*. laine; xi- 
paç. corne), ivs. — Genre de Diptères élabli 
par M. Macquart, qui. dans ses Dtpiires 
exotiques, tom. 1,1»* pari , pag 74, le place 


dans la division des N’cmorères, tribu des 
Tipulides, sous- tribu des Brévipalpes. f> 
genre est fondé sur une seule esnere du 
Brésil . la f.imnobia nujrn de Wiedmann. re 
marquable par ses antennes velues. (IM 

ERIOCIIILUS (ipiov. laine: x‘»**«t lèvre). 
bot. ph. — Genre de la famille des Orchi- 
dacees, tribu des A ré Ib usées, établi par R. 
Brown [Prndr., 323) sur l’ Eoipactii cneul'atu 
de La billard ière iJVov. /Joli.. 11.61,1. 211, 
fig. 2), et ne renfermant que cette espèce. 
C’est uneherbe à rhizome tuberculeux, nu. 
terminant un enudex descendant , muni 
d’une seule feuille : celle-ci est radicale, sub- 
ovée. assez souvenl cucullée . el enfermée 
a sa base par une bradée scarieuse Le scape 
estuni-tnflore ; les fleurs, blanches ou pour- 
prées. sont accompagnées de bractées. el cou- 
vertes ainsi que les ovaires d’une pubescence 
subglanduleiise 1res courte. L’ F. auiumttnli* 

\\. Rr est cultivé en Europe dans quelques 
jardins. (C. L.) 

l.nifldIIMM /ipiov. lame ; x^* herbe). 
bot. ph — Genre de la famille des Grami- 
nées (Agrostacées. Nob., Dict. bot.) formé par 
Kurith i.Humb. cl BonpL, ]Yov. gen. el sp.. I. 
f)5. t. 30. 31) aux dépens du genre Piiaihr- 
rum de Palisot de Beau vois, et le même que 
YHelopas ^le Trinius [Fund.. 103,1. IV). Il 
renferme une dizaine d’espèces . grarnens a 
feuilles planes . a épis paniculés, quelque- 
fois géminés , à raebide continue. On les 
trouve entre les tropiques des deux conti- 
nents. surtout en Amérique, plus rarement 
dans l’Asie extra-tropicale. On en cultive 
quelques uns dans les jardins botaniques 
d’Europe. (C. L.) 

ERIOCIIRYSIS { ipio* . poil ; ^etvatc , 
d’or', bot. pu. — Genre de la famille des 
Graminées-Andropognnées. établi par Paii- 
sol-Beauvoi* ( dgrost., 8, t. 4, f. M) pour 
une herbe de l’Amérique tropicale [F. caytn- 
nensis 1 formant une touffe à feuilles planes ; 
inflorescence en pnnirule rameuse à épillets 
géminés, les uns sessiles, les autres pédicel- 
lés. les terminaux ternés et tous hermaphro- 
dites. 

* F.RIOC.I.A DH41 (foiov, laine ; x/»&o» . # 
petite branche 1 , bot. pii. — Gençpde la fa- 
mille des Composées tribu des Sénéçio- 
rndres . établi par Lindley [Foy.of Sunn 
Hiver. XX ) pour une seule plante trouvée 
à la Nouvelle-Hollande austro-occidentale , 


Digitized by Google 


EUI 


EHI 


entièrement couverte d'une pubescence lai- 
neuse, épaisse, blanchâtre; à lige» pyrami- 
dales, a rameaux ascendants, rigides, mono- 
triecphales ; a feuilles alternes, iinéaires- 
oblongues, sessiles, un peu plus longues que 
le» entre-nœud*; à capitules inuiliflores , 
homogènes , sessile» au sommet entre les 
feuilles, et dont le disque conique , jaune. 

(C. L.) 

EIUOCL1XE. but. ni. — Syn. d’Oweo- 
spermum, L. 

EIUOCOMA, Kuntli. bot. ph. — Syno- 
nyme de Montuymta, I)C. 

* FiUOCH'.I.A (cote*, laine; xvxloç, cer- 
cle). but. pii. — Genre de la famille des 
Apiacée» , tribu des Sésëlinées, formé par 
Lindley (Roy le. Mimai. , 232, l. 61, fig. 2), 
pour une plante croissant dans les monts 
Himalaya, à feuilles tripiiinalifldes, à om- 
belles composées, longuement radiées, doot 
les ornbeliules subcapitée» ; invulucre et m- 
> ulucelles paucisquaineux, a (leurs blanches. 

(C. L.) 

* KIUODEXDKOX (fpi ov . laine ; JiVJpov, 

arbre . »ut. ph. — Genre de la famille des 
Sterculiacées. tribu des bombacées, établi par 
I »e Candolle ( Prodr ., I, 409» pour renfermer 
les csuju es penlaudresalu genre Rombax. On 
en comiail 7 ou 8. qui sont reparties malgré 
ce petit nombre en I sous-genres (dont 1 
douteux], fondes sur la forme du tube stami- 
nal : a. Ceiba , Pt u ni ; b. i ampylauihera , 
8ch. et Endlirh.; c. Gossampiniu , iid. ; d. ? 
Enone , Iid. Ce sont de beaux arbres iner- 
ines ou aculéiferes , croissant dans les ré- 
gions tropicales de l’Amérique et de l’Asie, et 
dignes par l’élégance de leur feuillage , la 
beauté et la singularité de leurs grandes 
fleurs , de figurer dans les collections des 
amateurs européens qui en cultivent quel- 
ques uns. I.eurs feuilles sont alternes, lon- 
guement peliolees, tri-septe.ofoliolees-pal- 
inées , a folioles articulées avec le sommet 
renflé du pétiole; a stipules déeidues. Les 
pédoncules sont uniflores, solitaires ou fasci- 
culées. axillaires au sommet des rameaux, 
ou sublerminaux en raison de la chute des 
feuilles. Les corolles sont ordinairement très 
grandes, pube&ccnles ou laineuses {uude 
nomen) en dehors, roses, blanchâtres ou <i'un 
jaune obscur. C. L.) ■ 

ÉIHODEItME. Enoeftrma (fptov, duvet ; 
•srppa , peau), bot. cr. — (Licbens. ) Genre 
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très voisin des Fclligères, mais qui en parait 
toutefois distinct, établi par M. Fée { t'eorc . 
. oflic p. 146, t. 34, fig. 2) sur un Lichen de 
l'iie Bourbon et dont voici les caractères : 
Thalle membraneux , vert, plissé, lobé eu 
sun bord, chaque lobe termine par une fruc- 
tification. Sa face supérieure ou libre est 
toute recouverte de poils articulés qui lui 
donnent un aspect veinule, l'Inférieure, 
adhérente, porte de» veines furinées par des 
faisceaux byssoides ; ces veines s'anastomo- 
sent entre elles. Apotbecies médiocres quant 
à l'ampleur, orbiculaires , nombreuses, ve- 
lues en dessous, à rebord mince et entier. 
lji»que brun, lisse. Tbcques claviforrnes ; 
spondies ovoïdes. Outre l’espèce de Bour- 
bon, nous en connaissons une autre rappor- 
tée du Chili par M. < ay et que nous pro- 
posons de nommer Enoderma oliyocarpuin. 
Ces Lichens croissent sur les écorces et les 
branchesHombécs. (G. M ) 

‘ElilüDES ( fpiwJ-n; , laineui). Nam.— 
.M. Isidore Geoffroy-Sainl-tlilaire ( Dict. 
cta*f., tom. XV, pag. 143, et Mèm. du Mus., 
XVIII ) a créé sous ce nuin, aux dépens des 
Atéle», un genre de Quadrumanes qui sem- 
ble établir le passage entre le» Singes de l’an- 
cien continent et ceux du nouveau inonde ; 
car de même que les Catarrhinins ou Qua- 
drumanes de l'ancien continent, les Erioaes 
ont les narine» ouvertes iiifeneurcment, mais 
leurs autres caractères sont propres aux Pla- 
tyrrhiniens, ou Singes de l’Amérique; ils 
ne présentent ni abajoues ni callosités; 
leur queue est longue et prenante, et leurs 
molaires sont au nombre de 24. Le système 
dentaire est surtout caractéristique des Erio- 
des; les molaires sont généralement très 
grosses et de forme quadrangulaire; les in- 
cisives. beaucoup moins grosses que le» mo- 
laires , sont rangées a peu pré» sur une ligne 
droite , égales entre eiles et toutes fort peti- 
tes. Les ongles sont comprimés et peuvent 
être regardés comme composés de deux lames 
réuni* supérieurement par une arête mousse. 
Les oreilles sont petites et to grande partie 
velues. 

Les habitudes des Ér iodes ne diffèrent pas 
de celle» des Alcles ; ils ont des formes grêles 
et de» membres très allongés ; leur voix est 
sonore et claquante, comme le disent les 
voyageurs, et ils la font entcndie pendant 
une grande partie de la journée. Ils fuient a 
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l'aspect do l'homme et vont se réfugier sur 
les arbres les p!u| élevés. Ms femelles ont 
le clitoris assez volumineux, et couvert sur 
scs deux Tares de poils soyeux, un peu rudes, 
serrés les uns contrôles autres, noirâtres, 
longs d’un demi-pouce environ à la face pos- 
térieure et de près d’un pouce à l'antérieure. 
Ainsi disposé, le clitoris ressemble à un pin- 
ceau élargi transversalement. Toutes les par- 
ties qui avoisincnlles organes de la généra- 
tion ont un aspect gras et luisant qui sem- j 
ble annoncer la preseneed'un grand nombre J 
de follicules sébacés. Tous les poils sont en I 
général moelleux , doux au loucher, assez | 
courts, laineux ; et c’est a cette nature lai- 
neuse de pelage de ces animaux qu’est dû le 
nom d 'Eriodet qui leur a été assigné. * 

On ne connaît que 3 especes de ce genre, 
qui toutes habitent les forêts du Brésil et se 
* distinguent principalement par la disposition 
du pouce antérieur ; nous allons indiquer 
brièvement ces espèces : 

Aides arachnoidtt li.Geoff. ( Ann, mus , 
tom. XIII ), Eriodet arachnoïdes ls. (ieoff- 
( ioc . cii.). C'est l’espèce la plus anciennement 
connue et qui est désignée sous le nom de 
Singe- Araignée ; M. Edwards rapporte en 
avoir vu un individu vivant a Londres en* 
1761 . I.e pelage de cet animal est généra- 
lement d’un fauve clair, qui passe au cen- 
dre roussàtre sur la tête et au roux doré 
sur l'extrémité des pattes et de la queue. Il 
n’y a aucune trace de pouce. 

Aides hypojanihus Ncuw. et Kuhl. [Reyl. 
zanl.) , Il ri odes tuberifer ls. Geoff. {toc. cil.}. 
Pouces rudimentaires paraissant à l’exté- 
rieur sous la forme de simples tubercules. 

Eriodes hemidactylui ls. Geoff. ( loc . cil.). 
pouce onguiculé 1res grêle , 1res court et at- 
teignant a peine l'origine du second doigt. 

(E. L).) 

ERIODON ( Jptwîr);, laineux), aracii.— 
Celle dénomination avait été donnée par 
Mireille à une Arancide siéra phore de la 
Nouvelle - Hollande, et que M. Walck^iaèr, 
bien avant le législateur de l’Entomologie, 
avait désignée sous le nom de Mmulena. 
Foy. ce mot. (H. E.) 

* ER lOG ASTER (fpiov, laine; 7 %mo, ven- 
tre). ins. — Genre de Lépidoptères . de la 
famille des Nocturnes, établi par M. Ger- 
mar et adopté par les entomologistes an- 
glais , qui le rangent dans la tribu des IVom- 


hycides. Ce genre ne renferme que 3 espèces, 
les Bombyx laneslris Linn., Et tria Fnbr et 
Culas Linn.,qui se trouvent dans unegrandc 
partie de l’Europe. Ces trois especes se dis- 
tinguent principalement des autres Bombyx 
par l’abdomen de la femelle , dont l’extré* 
mité, plus large que la base, est garnie 
d’une bourre laineuse très épaisse qui s'en 
détache au moment de la ponte pour cou- 
vrir les œufs cl les garantir des intempéries 
de l’air pendant l’hiver. (D.) 

* ÉRIOGASTRE. Eriogasler (fpic». laine; 
yaom'p, ventre), ins. — Genre de Diptères, 
division des firachocéres . subdivision des 
Aplocères, famille des Télrachætes , tribu 
des Empides, fondé par JM. Macquart sur 
une seule espèce, VEmpts (auivenins d’Eschs- 
choltz. qui l’a trouvée a Unalasbka. (D.) 

*ERIOGI*OS8l!l!I I fptov, laine; y\Ss9 «, 
langue), bot. pii. — Gaill. et Perr.. synonyme 
de Cnpania. — Genre de la famille des Sa- 
pindacces , tribu des Sapiudées , constitué 
par RI U me ( Bijd. % 220) sur un arbrisseau ja- 
vanais qu’il avait d’abord regardé comme 
une espèce de Sapindu t ( 5 . edulis , Catal. 
hort. Huilent). Les feuilles en sont pinnées . 
tri - quadrijiigiiées , souvent avec impaire; 
a folioles elliptique|-oblongues , obtuses, 
obliques a la base, couvertes en otRous , 
ainsi que les ramules et les panicules, d’un 
duvet roux. ‘(C. L.) 

* ÉRIOfSOftiÉES. Eriogoneœ . bot. ph. — 
Tribu de la famille des Polygonécs . ayant 
pour type le genre F.riogonum. fAn. J.) 

ERIOGOXLM (tf-to». laine ; yo’vw, articu- 
lation). bot. ph. — Genre de la famille des 
Polygonicées , type de la tribu des Èriugo- 
nées, formé par L. C. Richard ( Michx. Fl. 
Am. bor. I. 2*6. 1. 24) cl renfermant unctren- 
taine d’espèces environ, croissant dans l’A- 
mérique du Nord, cl dont 6 ou (i sont culti- 
vées dans les jardins botaniques de l’ancien 
continent. Elles sont fort souvent lanugi- 
neuses ; les feuilles radicales en sont serrées; 
- les caulinaires alternes ou subfasciculées; les 
pétioles à peine engainants à la base ou fort 
rarement dilatés en une ochrée ; les pédon- 
cules di-tricliotoméaircmenl raineuxou om- 
belles; les involucres solitaires ou agglomé- 
rés. Ms fleurs sont hermaphrodites, blanche* 
ou jaunes. (C. L.) 

ERIOGYNilA . Hook. bot. ph. — Syno- 
nyme de Lûtkea , Brong. 
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EUlOfÆIVA {c>ov. laine ; >ou*a, tunique). 
bot. ph. — Genre de la famille des Byllné- 
riacées , type de la tribu des Enolænées, éta- 
bli par De Candolle(Â/dm. mu$. % 102, t.Vî 

et renfermant trois espèces seulement , dont 
deux sont cultivées en Europe comme plantes 
d'ornement. Ce sont des arbres de l'Inde, à 
• feuilles alternes, longuement pétiolées , cor- 
dées-obovees . dentées en scie, couvertes en 
dessous d’une pubescence étoilée, ou tomen- 
t eu ses: à stipules décidues. à pédoncules axil- 
laires , uniflores ou Iri-pluriflores. (C. L.) 

‘ ÉHIOI. KM.KS Eriolatneœ. bot. ph. — 
l.’une des tribus établies par plusieurs au- 
teurs dans la tribu des B y tlnériacées. Voy. 
MALVACKES. (An. J.) 

'ERIOMYS ' j’piov, laine ; f*vç, rat), mam. 
— Syn. de Chinchilla. L'oy. ce mot. (E. D.) 

*ERIOPAI>PlS. Arn. bot. pii. — Syno- 
nyme de Blepharipuppus, llook. 

’ERIOPE tpiov, laine: iwn. ouverture). 
bot. ph. — Genre de la famille des Labiées , 
tribu des Pleclranlbées-IIyptidées, établi par 
Humboldl et Bonpland {Msc. ex Benth. La- 
bial .. 143) et comprenant environ une dou- 
zaine d’espèces. Ce sont des plantes fruti- 
queuses ou suffruliqueuses , rarement des 
plantes vivAcea . croissant toutes au Bré- 
sil. Les Heurs, solitaires, opposées, sont dis- 
posées le long de l’axe d’un raconte lâche, 
simple ou paniculé; les feuilles florales sont 
petites, bractéifonnes , caduques pendant 
l’anthése, et accompagnées sous les calices 
de deux bractéolcs extrêmement petites. 

(C. L.) 

•ERIOPELTASTES ( tpiov. laine; wi>- 
rasTiî; . armé d’un bouclier éehancré). ins. 
—Genre de Coléoptères pentamères , famille 
des l^mellictirncs , tribu des Scarabéides, 
section des Mélitophiles . fondé par M. Ger- 
mar [Zritschr., Il, 397) sur une seule espèce 
qu’il nomme leueoprymnu * et qui est ori- 
ginaire de la côte Natal . sud-est de l’Afrique. 
M. Burmeister [Handb. der Entomol dritier 
Pand,Sette 733) a adopté ce genre qu’il place 
dans la division des Trichiades. (I>.) 

•EMOPETALGM (<>ev , lainp ; ireralov, 
pétale ). bot. ph. — Genre de la famille des 
Asclépiadacées, tribu desCèropégiées, formé 
parWigbt(Cb»»friô.,35)etcomprenantunpetit 
nombre d’espèces observées dans l’Inde. Ce 
sont des herbes dressées , subrarnitiées , cy- 
lindriques, portant des feuilles petites , à li- 
t. v 
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I ges squamiformes , appliquées; à fleurs pe 
| tiles, disposées en ombelles latérales ou ter- 
! initiales . sessiles; les lannies corolléennes 
sont plus longues que le tube, laineuses sou- 
vent ou cou vertes de longs poils touffu s {unde 
nomen). (C. L.) 

ERIOPdüRCYI (**pcov, laine ; <pof>6q, por- 
teur). bot. ph. — Genre de la famille des 
Cypéracées , tribu des Scirpées , formé par 
Linné (Gen. CB etcomprenanl une quinzaine 
d’espèces , croissant dans les endroits maré- 
cageux de l’Europe et de l’Amérique boréale, 
très rares dans l’Amérique australe extra- 
tropicale, et dont la moitié environ est culti- 
vée dans les jardins botaniques Les chau- 
mes eu sont angulaires ou cylindriques, feuil- 
lés ou nphylles ; les épillels solitaires ou ag- 
glomérés, terminaux ou ombelles panirulés. 

(C. L.) 

ERIOPIIY LLLY1 . Lagasc. bot. ph. — Sy- 
nonyme de Bahia, DC. 

•ERIOPHÏTliM ( f > o» , laine IpVTOV , 
plante'. »or. pu. — line herbe de l'Inde, a 
lige simple, couverted'unc lonsue laine blan- 
che, peu serrée, est lelype et l'unique espère 
de cegi®e furmépar Benthain [Labial. 638) 
et appartenant a la famille des labiées, tribu 
desBallotées. Les feuilles inférieures en sont 
petites ; les supérieures, ainsi que les florales 
rhum boules ou orbieulaires. subeunéiformes 
à la base , sessiles , crénelées . très molles; 
les vcrticillastres sont sesflores et dépour- 
vues de bradées. (C. L.) 

ERIOPTÈItE. Erioptera tptov, laine; ittf- 
pév, aile >. ims. — Genre de Diptères, division 
des Némoceres, famille des Tipulaires, tribu 
des Tcrricoles , établi par Meigen et adopté 
par Latreille, ainsi que par M. Macquarl. 
Les especes de ce genre sont remarquables 
par leurs ailes couvertes d’un duvet laineux. 
M. Macquart en décrit 15 espèces, dont 14 
d’Europe, et I de l’Amérique du Nord. Cette 
dernière, nommée calopteru par M. Say, et 
dont les ailes sont agréablement arrosées de 
gouttes blanches sur un fond brun, rappelle, 
par un contraste, la jolie F.r. mandata du 
nord de laFrancc, dont les taches sont brunes 
sur un fond blanc. (D.) 

•ERIOPTERYX, Stephens, ixs. — Syno- 
nyme d'Frtoptcra, Meigen. (D.) 

‘ERIOPES (*p»ov, lame ; irowç, pied), ms. 
— Genre de Lépidoptères , famille des Noc- 
turnes , établi par Treilschke et adopté par 
51 
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M. Boisduval » qui, dans son Gener. et iuJ. i 
meihott., pag. 1 29, le place dans sa tribu des ' 
lladémdes.O qui caractérise principalement 
regenre, ainsique l’indique son nom, ce sont 
les poils laineux et épais dont sont garnies 
les pattes antérieures et postérieures des mil- 
les. Il ne renferme jusqu’à présent que deux 
espères remarquables par l’élégance de leur 
forme et les couleurs agréables dont leurs 
ailes sont nuancées; savoir: l’ Eriopux pteri- 
dis (JYocr. id. Fabr.) dont la chenille vit 
sur la Fougère . et VEnopus Latçyllti Dup., 
dont la chenille vil sur le Pistachier. Celle- 
ci a été découverte il y a seulcmentquclques 
années dans le midi de la France . où elle, 
n’esl pas rare ; l’autre est répandue dans 
une grande partie de l’Europe, mais n'est 
commune nulle part. (Ü.) 

'EfUOPL'S (fp iqv, laine; woO;, pied), bot 
cr —{Mousses.) Dans son genre ('hælephoro. 
que nous avons déjà vu n’élre lui-méme 
qu’une section du genre IJookeria, Srn., Bri- 
del ( ftryol . unie.. Il, p. 339) a formé sous le 
norn d’Eriopus une autre division pour le 
!.e\kea rristata d’iledwig. Ni la station ni 
le genre n’ont été adoptés, Poy. Mkeria. 

(C. M.) 

•EIUOSLMA ( tpiov, laine ; [signe], 
étendard), bot. ph. — Genre de la famille 
des Papilionacées (Phaséolacées, Nob. Dici. 
mid. ) , tribu des Phaséolées-Rhyncosiées , 
fermé par De Candolle [ Prodr Il, 388j et 
renfermant une quinzaine d'espèces envi- 
ron, croissant dans les régions tropicales du 
globe, ainsi qu’au cap de Bonne-Espérance. 
Ce sont des piaules suffruliqueuses , sub- 
dressées , subflexucuses , très souvent cou- 
vertes de petites glandes d un jaune d'or 
brillant; è feuilles trifoliées ou quelquefois 
unifoliolées ; folioles éstipellécs, la terminale 
plus longuement pétiolulée ; a fleurs assez 
souvent subdressées , disposées en racèmes 
axillaires, subépiés, imbriqués en arrière, ou 
subépics-ca pilés , ou lèches; l’étendard est 
poilu, glanduleux. (C. L.) 

'EltlOSOl.LYA {ip40V, laine; <r«i/r[y, tube), 
sot. pu. — Genre de la famille «les Dapbna- 
cées, établi par Blume (Ihjdr., 661/ pour un 
arbrisseau javanais, à feuilles alternes, oblon- 
gues - lancéolées , glauques en dessous; a 
peurs hermaphrodites , réunies en rapitules 
axillaires, solitaires, longuement pédoncules 
et brâcléés. Le périgonc en est infundibuli- 


forme, velu en dehors f uude nomen). Ce genre 
est encore peu connu. (C. L.) 

* Lit K ISO MA ( rpiov , laineux ; oufii , 
corps ). i.vs. — l.each ( in Steph. Siist. col., 
I8i9)acréé sous ce nom ungenred’Hémip- 
tères lioiuopleres . de la famille des A plu* 
diens , qui n’a généralement pas été adopte. 

(e. n.i 

•LWOSOML Eriosoiua i tpioy f laine; 
corps), iss. — Genre de Diptères, di- 
vision des Brachocères, famille des Télra- 
cbjples . tribu des Vesiculeux , établi par 
M. Ma cquarl sur I ' Acmctru culida de Wied- 
uian. espèce du Brésil. (D.) 

* LltlOSPEIlAILES. Eriospermeœ . bot. 
pii. — Groupe de végétaux rapportés par 
Endlicher [Gen., 158) aux Smilacées, et com- 
posé du seul genre Enospennnm. 

LltlOSlTJtMlJM { rptov , laine; vnip’j.a , 
graine), nor. pk. — G enre dont la place dans 
le système naturel n’esl point encore fixe 
d’une manière satisfaisante. Les uns le pla- 
cent parmi les Liliacees ( Asphoilélées ) ; les 
autres parmi les Broméliacées , etc. Endli- 
cher , avec plus de raison, selon nous, le 
range à la suite des Smilacées, avec les- 
quelles il offre en effet beaucoup d’aflimlcs , 
en évitant toutefois de le comparer avec le 
genre Stemona { Roxburghia). Fcul-clre de- 
viendra-t-il le type d’une nouvelle famille. 
On en doit la création à Jacquin ( CotUct. 
suppl. , 81 , f. I ). Il renferme une douzaine 
d’espèces, dont une grande partie sont culti- 
vées dans les jardins botaniques , et dans 
ceux de quelques curieux en Europe. Ce sont 
des plantes herbacées , indigènes du cap de 
Bonne-Espérance . vivaces au moyen d'un 
rhizome tuberculiforme assez volumineux, 
émettant des feuilles préflorales, involulées- 
peliolées, amplement ovées , coriaces , ncr- 
vées, réliculées-veinées, dont le limbe sou- 
vent bulbulifère en dessous ; à scape pa- 
raissant apres la fanaison des feuilles , très 
simple , cylindrique , dressée ; à fleurs her- 
maphrodites, rarémeuses, dont les pëdirclles 
uniflnrcs, portant à la base une seule bractée 
scarieuse. (C. L.) 

* LlilOSI'fl.LIt A ( rpioy , laine ; oyaîps , 
boule), bot. pm. — DC. . synonyme et sec- 
tion du genre fficouia — Genre de la famille 
«les Composées , tribu des Sénécionûlées , 
formé par Leasing (Svh., 270j, et renfermant 
G espèces environ , croissant naturellement 
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au capde Bonne-Espérance. Ce sontdes plan- j 
te*suffrutiquQiises, couvertes d’un épaisdu- | 
vcl laineux, à feuilles ohovées ouspalhiilécs- 
oblongues, planes, obtuses, submucronces; 
a capitules homogarnes, lO-ÎO-flores , agglo- 
mérés et séparés par de la laine ( unde uo- 
uien) t à corolles jaunes. Aucune espece ne 
paraît avoir encore été introduite en Eu- 
rope. (C. L.) 

ERIOSPORANGILM, Berl. bot. cb. — 
Synonymed’//y»>ocrc«, Fr. 

ERIOSTEMON (iptov, laine ;mipov, cou- 
ronne;. bot. pii.— G enre de la famille des 
Iposmécs établi par Smith (Linn. Trous. IV, 
221 }, pour des arbrisseaux de la Nouvelle- 
Hollande tropicale et austro- tropicale , à 
feuilles alternes, simples et très entières, à 
fleurs solitaires, eu ombelles et plus rare- 
ment en grappes. 

ERIOSYNAPHE ( iptov , laine ; awaipn , I 
liaison), bot. ph. — Genre de la famille des 
Ombellifères, tribu des Peucédanées, formé 
par De Candolle (J lém., V, 60, 1 . 1 , f. e) pour 
une plante vivace, glabre, croissant sur les 
bords du Volga, et ayant le port d'une fé- 
rule. Les feuilles en sont décomposées, a la 
cinies allongées, linéaires ; les involucres et 
les involucellcs nuis; les fleurs jaunes. Fis- 
cher en indique une seconde espèce, laquelle 
est bisannuelle , et a été trouvée dans la 
Natolie (Meyer, Linn., XIII, lit. 109). (CA,.) 

’ERIOTIIECA [tfuov. laine; 0/>xiî. coffie ; 
en bol. capsule), bot. ph. — Gcnæde la fa- 
mille des Sterciiliacées , tribu des Bomba- 
cces, établi parSchollet Endlicher (Meltt., 
35} aux dépens du genre tiomtmx, et ne ren- 
fermant encore que 2 especes : les B. parvi- 
jlomm et pubexcen.s Mari, et Zucc. ( J\ov. 
yen. ei sp., t. 57 , 68). Ce sont des arbres élé- 
gants du Brésil, a feuilles alternes, longue- 
ment pétiolées, dont les trois ou cinq folioles 
p limées sont articulées avec le sommet du 
pctiole ; a fleurs blanches, portées par des 
pédoncules axillaires, solitaires, gemmés ou j 
ternes, uni flores. (C. L.) 

ERIOTIIRIX tjj'o*, laipc ; Bpl\ poil), tas. i 
— Genre de Diptères, fondé par Meigen et I 
adopté par M. Stephens (Calai. 2* part , 
p 301.), qui le place dans sa famille des 
.ouscidcs et y rapporte une seule espèce, 

Y Er. latéral * Meig. Ce genre ne ligure pas 
dans la mctliode de M. Marqua ri (h.) 

LUIOl il K IX iptov, Uioc ; 0pi'£, clicreu , 
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poil), bot. ph. — Genre de la famille des 
Compnsées-Sénérionidées, formé par Cassmi 
(B ull.Aoc. phil. % 1817, 32), et révisé par Les- 
suig(«Ypn., 394). Ii ne contient qu’une espèce, 
la Conpia lycopodioides de Lamarck (Illuxt . , 
t. 097, f. 2;. C’est une plante suiïrutiqueuse, 
glabre, rigide, très ramifiée, offrant le port 
d’un Jauiperus ou d’un fjjcopodium , et crois* 
sntit dans l’ile de France. Les feuilles en sont 
suhulées, aiguës, triangulaires dorsalemenl, 
dressées et imbriquées jusqu’au sommet des 
rameaux ; les capitules inultiflores , subho- 
inogames, sessiles, terminaux, formant une 
sorte de globe hérissé , en raison des aigrcl- 
lesqui deviennent exsertes ; les fleurs jaunes. 
ME. juniperifotia est cultivée dans quelques 
jardins en Europe. (C. L.) 

* ERIPE. Ertpus ( ipv irow , je ruine ). 
An ach. — Genre de la tribu des Araiguées, 
établi parM Waickenaér, et ainsi caractérisé 
par ce savant : Yeux au nombre de 8, dispo- 
sés a l'cntour de deux tubercules verticaux, 
de la manière suivante : deux yeux places 
sur le bandeau en avant des deux tuber- 
cules ; deux placés sur les deux tubercules 
de devant et a moitié de leur hauteur, plus 
écartés que les antérieurs qui sont sur le 
bandeau. Quatre autres yeux placés der- 
rière les tubercules , savoir : drui en haut , 
et deux en bas , plus rapproches que ceux 
d'en haut, lièvre allongée, ovale, trian- 
gulaire . tronquée en ligne droite . ou en 
ligne légèrement arquée à son extrémité. 
Mâchoires allongées, droites, élargies à leur 
extrémité, à côté citerne droit ou légèrement 
convexe, avec l'extrémité interne échancrce. 
Mandibules courtes . cunéiformes. Pattes 
étendues latéralement; les deux paires an- 
térieure-- beaucoup plus longues que les pos- 
térieures ; la première paire surpassant peu 
la seconde, la quatrième paire plus longue 
que la troisième. On lie tonnait qu’une seule 
espèce. de ce g., c’est VE. Iieteroyasier Guér. 
Celte espèce habile le Brésil , particulière- 
ment les environs de Rio-Janciro. (H. I. 

ERIPIIIA , P. Br. bot. ph. — Synonyme 
de Hesleria. Ptum. 

’ERIPIIIE. Eripliia f *p«tpiov , jeune che- 
vreau). ins. — Genre de Diptères» division 
des Brachocères, famille des Alhéricères , 
tribu des Muscides , établi par Meigen et 
adopté par l^ilrcilleelM Marquai t. Ce genre 
est fondé sur une seule espece alpine qm dif- 
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fèredes autres Anlhomyzides par des joues 
gonflées et hérissées de poils, et par la forme 
tronquée de l’abdomen. Celle Muscide a été 
trouvée sur le Mont-Cents , par Baumhauer, 
à la fin de juillet. (D.) 

ÉillPIIIË. /TripA/a (pt'fiov, petit chevreau). 
causT. — Genre de la familledes Brachyures, 
de la tribu des Canreneus.de la division des 
Caucériens quadrilatères, établi parLalreille, 
et dont les caractères peuvent être ainsi 
présentés: La carapace est bien moins élar- 
gie et plus quadrilatère que chez les antres 
Canceriens. L’espace qui sépare les bords des 
orbites de l’article basilaire des antennes 
citernes est très considérable; cet article 
esc peu développé, et n’occupe pas le quart 
de l’espace compris entre la fossette anlen- 
n «lire et le canlhus interne des yeux; la 
tige mobile des antennes citernes est très 
développée et s’insère a peu de distance de 
la fossette anlennaire. Ce g. renferme trois 
espèces, dont une habite nos mers . la se- 
conde. les côtes de l'Amérique du Sud, et 
cnfyi la troisième les côtes de A Ile de France. 
L’espèce qui peut être considérée comme 
type de cette coupe générique est I’/*.*. spini- 
Jrotu Savig. ( Daciipt. de C Egypte, CrusL, 
pl. 4. fig. 7). Celle espèce est assez répan- 
due sur les côtes d’Afrique; pendant mou 
séjour en Algérie, je l’ai rencontrée assez 
communément, particulièrement dans les en- 
viron» d'Alger, de Cherrhcll et u’Oran ; elle 
se tient dans les trous des rochers, et n’en 
sort que pour aller à la recherche de sa 
nourriture. (H. L.) 

* EltIPIlLS ( epeyoe , chevreau ). ins. — 
Genre de Coléoptères subpentamèrcs telra- 
meresde l.alreille), famille des Lougicttriies, 
tribu des Cerambycms, établi par Scrville 
( sftm. de ta Soc. enlom. de France , t. III , 
p. 88). L’espece type est le C^llidntm bi-tyna- 
lum deGermar, espece du Brésb. «4L Serville 
y rapporte deui autres espèces : C. inexica- 
nus et imniucttiicollis Serv. , l’une du Mcii- 
que, l'autre du Brés.l. M. iH-jean , qui a 
adopté ce genre dans son Catalogue, y énu- 
méré 14 espèces de diverses contrée» de l'A- 
mérique; plusieurs nous semblent devoir 
en être retranchées. Les Eriphns oui ne 16 a | 
23 null. de longueur sur 4 a 6 de largeur; j 
ont le corselet giobuleui, muni «l'un tuher- j 
eule spiniforrne ; les ely 1res faibletueul trou- j 
quecs Ils sont noirs et rouges , et ressem- ; 
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blent aux Eburi » par les quatre geuoui pos- 
térieurs, qui sont armés chacun de deui 
épines inégales. Ce qui les distingue nota- 
blement de ces derniers, c'est d’avoir les an- 
tennes plus courtes, plus épaisses, a articles 
aplatis cl en forme de soie, à partir du cin- 
quième. (C.) 

’EIIIPIS (fpf«ov{, pied robuste), ins. — 
Genre de Coléoptères pentamères, famille 
des Car, i bique.», tribu des flarpaliens , éta- 
bli par Hœpfner et adopté par M. le comte 
Dfjean qui y rapporte 2 especes, V Fr. *cyd- 
mœuoides Hopf.,du Mexique, et Y Fr. lœvit- 
timus Kschs., de la Californie. (Ü.) 

' ÉllIItlilMDLS. ins. — Première divi- 
sion établie par Schœnherr dans sa légion 
des SWorhy tiques , famille des Curculio- 
nides gouatocère*. Flic contient 106 genres 
cl a pour caractères généraux : Pieds anté- 
rieurs très rapprochés a la base ; corselet en- 
tier en dessous, non canaliculé en avant des 
pieds antérieurs. (C.) 

’LltlltlIIMl LS ins. — T ribu reproduite 
sous ce nom par M. Laporte de Castelnau 
( Histoire naturelle des animaux urticulis , 
t. II , p. 339;, et répondant en partie a celle 
des Erirhinides de Srhœiiberr ; seulement 
le* genres fMchtnrux , sfmhorhimis, (Jxyco - 
rynn .% , A délits , (J xyops y Soleuortnuu*, /#r- 
ih rosie mis, Lypriu, T ugrus , Enderes et i\lc- 
copus qu’il y place, sont répartis par Schœn- 
herr dans d’autres divisions. M. Importe a 
proposé deux nouveaux noms : Endulus et 
Eudovic , pour les IS’otiophilus et l'oxopho - 
rus de Schœnherr, noms dont on s’élail servi 
antérieurement. Les caractères assignés par 
M de Laporte aux Fnrhinites sont : Pat- 
tes antérieures rapprochées a leur naissance; 
antennes d’au moins 11 articles, la massue 
le plus souvent de 4. (C.) 

’LIIIIUHM S (ip«, augmentatif; pG, nez). 
ins. — Genre de Coléoptères télraméres. fa- 
mille des Curculionides gonatoccres . divi- 
sion des Krirhimde* . créé par Schœnherr 
( Disp, tniihod . , p. 229 ; S y non. yen. et sp. 
Curculiou . , t. lit, p. 283; Vit, part. 2, 
p. 162). Environ (U) espèces sont rapportées 
à ce genre: 45 habitent l'Europe, 10 lAmé- 
j rtquc , 2 l’Afrique , 2 l’Australie et i l’Asie. 

( Germa r les a fait connaître premièrement 
I sous les noms ue JXotaris , de Dorytomu » . et 
| depuis l)ahl, dans son Catalogue, sous ceux 
de Pilumnus de Megerle , de Khynchicnus 
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de F. Ces noms n’ont point été adoptés par 
Schœnherr , qui divise son genre Erirhinui 
en espèces a cuisses mutiques ou à cuisses 
dentées : chez les premiers , les articles du 
funicule sont allongés a la base, obconiques; 
les pieds sont de médiocre longueur, et les 
tibias souvent droit*, antérieurs, offrent un 
petit ongle au sommet ; chez les seconds, les 
articles de la base du funicule sont fort 
courts, les pieds allongés , les tibias arqués, 
armés à l'extrémité d’un ongle robuste. Nous 
citerons comme types les fthyuehœuui 
Æihiops , vorax , festucœ de Fab., et uereis 
de Ghl. Les Erirhinus sont noirs, bruns, 
rouges, jaunâtres. Souvent les bruns ont 
deux petits points blancs sur les élylres, et 
les jaunâtres y présentent des taches obscu- 
res de 2 à 20miliim. de longueur , sur I 1 /? 
à S de largeur. La plupart vivent sous les 
écorces des arbres a chatons, tels que Saules, 
Peupliers , Trembles , etc. La larve et l'iu- 
scete parfait se rencontrent dés les premiers 
mois de l’année dans le duvet de ces cha- 
tons. Nous avons été a même d'observer, 
dans nos environs, la larve d’une nouvelle 
espèce, E. capreœ, et propre au marceau. 
Celte larve est allongée, d’un blanc vert, 
avec des lignes longitudinales brunes; tête 
rougeâtre. Quelques espèces se trouvent près 
des étangs, a terre, ou au pied de plantes 
marécageuses. iC.) 

"KIlIKiIll’IS ( «pipi-rriî » très en éventail). 
ins. — Genre de Coléoptères penlameres , 
famille ues Lamellicornes, Indu des Scara- 
béides , section des Melilophiles , établi par 
M. Burmcisler ( Uandbuch der Entomologie , 
drttier H ai ni, S ci te 385) qui le place dans la 
division des Celoniade» et y rapporte l J es- 
peces de diverses contrées de l’Amérique, 
parmi lesquelles nous citerons comme type 
la Ceioniuijenniiuiu Cbevr., du Mexique, (U.) 

LU ISM A (cpi7put , querelle , objet «le dis- 
cussion). bot. pii. — Genre de la famille des 
Vochysiacées , formé par Budge {Guyan. t 1 , 
7, t. 1 ). Il renferme cinq ou six arbres 
indigènes des forets primitives de la Guianc 
et du Brésil , dans lesquels ils se plai- 
sent aux endroits frais et humides : les 
jeunes rameaux en sont glabres ou couverts 
d’une poussière blanchâtre , les feuilles oppo- 
sées, peliolees, acuminees ou cuspidees, très 
entières, et coslees-veinces. Elles sont ac- 
compagnée» a la ba»e de stipules géminées, 
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I membranacées. persistantes. Les fleurs sont 
en panirules terminales , a divisions sub- 
verlicillées , fastigiées et bracléées. On cul- 
tive en Europe VE. flonbundum. (C. L.) 

'LIUSMATIIRA. ois — Genre établi par 
M.Ch. Bonaparte aux dépens du grand genre 
Anas pour Y Anax iern ocephnlu , qui se dis- 
tingue par un bec gibbeux à la base , avec 
un sillon au milieu de la gibbosité; ce n’est 
au reste qu’un Canard de la section des Ma- 
creuses t ’est le même oiseau que, Pallas a 
désigné sous le nom à'Ana* mer$o, (G.) 

* LItlSMATI MALES Erismatunnœ. 
ois. — Nom donné par G. -U Gray (üist. nf 
gen., p. î)G) à la 7* sous-famille de ses Ana- 
tidées ; le type est Y Anax mena, dont M. Ch. 
Bonaparte a fait son g. E ri. un aima ( U-ri/itra, 
Bonap.; 6Vrcoo<rc/e*,Wagl.; £/rn/imi, Gnuld.; 
AyUiya, Boié et Gymnura , Nuit. ) ; il com- 
prend encore les g 7 baiassornn, Eyton : type 
A. ieuconota , cl Biziura , Lcnch ( syn. //ma, 
I.each); type A. lobaia. Tous ces oiseaux 
sont de vrais Canards , et il est difficile d’é- 
tablir dans ce groupe, que différencient des 
nuances si légères cl a la fois si multipliées, 
même des sections bien nettement tranchées, 
et à plus forte raison des genres. (G.) 

ÉUISTALE. Enstuii*. ins . — Genre de 
Diptères, division des Brachoceres, sous- 
division des Tétractiætcs , famille oes Bra- 
chy Mornes, tribu des Syrphides, établi par 
lailrcille et adopté par tous les diptérolo- 
gisles. M. Macquarl. en l’adoptant, y a réuni 
une partie des Élophiles et des Milëaie» du 
même auteur. Il en décrit G3 espèces, dont 
IG d’Europe, 30 d’Amérique, & d’Afrique, 
8 d’Asie ou des Iles qui en dépendent, et 4 
dont la patrie est inconnue ; mais ce nombre 
est très inférieur à celui des espèces qui 
existent dans les collections. Les exotiques 
connues, au nombre de près de cent, dit 
M. Macquarl. sc répartissent sur le globe, 
de manière que la moitié environ appartient 
a l’Amérique (en plus grand nombre a la 
' partie méridionale) ; plu» d un quart a l'Asie, 
et l'autre a l’Afrique. 

I M. Macquarl comprend parmi les Éris- 
j taies une espèce du Brésil, dont il avait 
| d'abord fait un genre â part : la Pntpuda 

I scuielluia. 

Le» larves des Lristales ressemblent a celles 
| du g. Èlophile, et ont la même maniéré de 
| vivre. / ayez ELoruiLS. (D.j 
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ERISTIIETLS knoch. ins. — Synon. | ’EIIILKIS Ipt * particule augmeiit , oùi^j. 
île Evœsthetus . Gravenhorst. (D.) cicatrice;. iss. —Genre de Coléoptères peu- 

FIUTIJ ACIS. eus. — <,enrc établi par lanières, famille des lamellicornes, tribu 
Cuvier sur le Rouge-Gorge, Eicedula mbe- des Scarabéides, section des Melilophiies, 
tn/a, type du g. Rubielte. établi par M. Burmeister ( Handbuchder En- 

‘ERITIIAKKS (ro:da/y); . qui porte beau- tom.,dritier Butai, •$'«;;/#• (>l 8 J qui le place dans 

coup de brandies), ins. — Gepre de Lépido- la division des Céloniafles ^ groupe des Di- 
ptères de la famille des Nocturnes, tribu des plognalhides. Ce genre' est fonde sur une 

l.ilhosidei, établi par .M. l*opy dans un ou- seule espece , la Ihpl'ynaiha variolosa ( ory 

vrage intitulé : Centurie de* Lépidoptère * de et Perch., originaire de Guinée. (1>.) 
nie de Cuba. 2* décode 1832. Ce genre est Kit IX. rkpt. — Voy. mis. 

fondé sur une seule espece que l'auteur ’EHAIINEA, llaw . iws. — Synonyme de 

nomme Guacolda, et qui , d’apres la figure ,Ledta, Dup. (U.) 

qu’il en donne, appartiendrait au genre /if/ii/- ‘EâtXKSTIA (nom propre), bot. pii. — 
i/ia de M. Boisduval.si elle n’en différait Genre de la famille des Mëlastomarées. tribu 

essentiellement par la pectination singulière des iUie&iées, formé par De Candolle { Prod ., 

de ses antennes à laquelle son nom genéri- lit , 1 2 1 ) pour une petite plante annuelle 

que fait allusion. (D.) ( Hhexia tencllu Bonpl., Hhex., t. 30) ayant 

EltlTHAIJS f/p«0 «!»>;. très vert), bot. pii. le port d une Mpe^tera , et croissant dans la 

Genre de la famille des Cofféacées-Guel- Nouvelle-Grenade. Elle est hérissée de poils 

tardées, établi par P. Brown ( Jam .. 105, rares, glaudulifêres au sommet ; les feuilles 

t. 17, f. 3) popr des arbrisseaux des Antilles en sont opposées, péliolées , cordées-ovales, 

glabres, à feuilles opposées, pétiolées, mu- acumiuées, denliculécs-selcuses , quinqué- 

nics de stipules persistantes ; pédoncules nenées ; les fleurs paniculées. (C. I..) 

miliaires paniculés dépassant un peu les ’ERXESTIE. Erne»lia nom propre . ins. 
feuilles. — VEriihatte , Forst. est synony me — Genre de Diptères, établi par .M. Bobi- 

de Ltmoniu .% , Bumph. neau-Desvoidy (Estai sur les ALyotluire' $ 

‘ERITRICI1I1JM [ il faut lire Eriotri- pag. 00), qui le range dans la famille des 

chutm : ïptov , laine ; ÛptÇ , poil ). bot. pn. — Calyplérées. division des Zoobics, tribu des 

Genre de la famille des Bôrraginées , tribu Entomobies , section des Microcérées. Ce 

des Ancbusées . formé par Sehrader ( Corn- genre ne comprend qu’une espèce nommée 
went. Giett. , IV, 180 ) aux dépens du genre par l'auteur Ern. microeera , et qui faisail 

linnéen Myosotis, et renfermant 5 ou 6 csp. partie de la collection d% M. Dcjean. (D.) 

indigènes d’Europe, où elles croissent sur les ERNiODEA’ (ipilfl;, rameux). bot. pii. 
montagnes élevées du centre et du midi. Ce — Genre «le la famille des Bubiacées , tribu 

sont de petites herbes velues, gazunnantes; des Spermacocëes-Puioriées , constitué par 

a fleurs d’un bleu charmant enracémesbrac- ftwartz ( Prodr. , 27 ; El. Jnd. occ., 1 , 223, 

lées, pauciflores. Quelques unes sont culti- t. 4 ) pour une plante suffruliqueusc crois- 

vées dans les jardins des curieux. (C. L.) saut sur le bord de la mer dans les lies Co- 

'Eltll DAPIICS tpionç. laineux; t/?r*/iu.v?). raibes , et cultivée dans quelques jardins 

bot. ph. — Genre de la famille des Homalia- botaniques. Elle est «tecombanle , diffuse ; 

établi par Nées { Eckl. et Zeyb. , Enum., les feuilles eu sont opposées, subscssiles , 
271 ) et renfermant 3 espèces, croissant au lancéolées ou elliptiques; les stipules eu- 
eap de Bonne-Espérance. Ce sont des ar- gainantes, mulliparlies, confiées a la base ; 

lires a feuilles alternes, dépourvues de sli- les fleurs, d’uti jaune pâle, sont miliaires; 

pules , très brièvement péliolées , coriaces , solitaires, sessilcs. Il leur succédé des baies 

glabres, sinuées-dcnliculécs ; â fleurs peu de la meme couleur. (C. L.) 

nombreuses, disposées en racemes axillai- *ERNi8TlNGlA , Neck. bot ph. — Syrio- 
res. Le tube calicmal est revêtu de petites ny me de Mutaÿlta, Aubl. 
plaques formées d'un duvet épais laineux ; * EllO arach. — M. Koch . dans Herich- 

circoustauce qui a inspiré probablement le I Sc bailler, désigne sous ce nom un iiouumu 
nom générique , dont la seconde partie est | genre d’ Araignées que M. Walckcnacr, dans 
sans doute mal écrite. (C. L.) ( le l II de sou Uiu. nai. do In», api., réunit 
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au Therulion ( voyez ce mol), L'espèce qui 
servait de type a cette nouvelle ruupe 
générique proposée par M Koch était le. 
T. tuberculuia Koch ( T. aphone Walck. ). 

(H. L.) 

ERODKIVDRUM , Salisb. bot. ph. — Sy- 
nonyme de Prolea , L. 

F.RODI A, Stanley, ois. — Foy. drome. 

• ÉHODIÜHIIYIYQIE. Erodiorhynchus 

frpw-jtîç, héron ; pv/xo;, bec . ins — Genre 
de Diptères établi par M. Serville, et adopté 
par M. Macquart , qui , dans ses Diptère* exo- 
tiques, t. 1 . 1" part., p. 1 10 , le range dans 
la division des Urachoceres, famille des Ta- 
baniens Ce genre est (pndé sur une seule 
espèce du cap de Bonne Espérance, nommée 
par M. Macquarl Eristaloides, à cause de sa 
ressemblance avec une Ennuie. Son nom 
générique fait allusion à la forme de sa 
trompe longue et menue. (D.) 

* ERODISCUS iptùi toç, diminutif de Hé- 
ron). ins. — Genre de Coléoptères lélrame- 
res , famille des Curculionides gonatocéres , 
division des Krirhinides, créé par Schœnherr 
(Di'positio melhodica , pag. 237, S'yn. yen. 

« ’t sp. Curculio , l. III, p. 368. VIH, part. 2, 
p. 208 ) , qui y rapporte 6 espèces , toutes 
du Brésil ; nous citerons comme type : VE. 
ciconia Scb. I.es Erodiscut sont remarqua- 
bles par le développement excessif de leur 
trompe, qui est filiforme. (C.) 

'ERODITES. ins.— T ribu des Coléoptères 
héléromères, établie par M. Solier dans sa 
famille des Collaplérides, démembrement 
de celle des Mélasomes de Latreille, et qui a 
pour type le genre Erodiu % de Fabricius 
( Ann. de la Soc. eut. de France, loin. III, 
pag. 470). I.es Insectes de celte tribu se dis- 
tinguent parleur forme presque ovoïde; par 
leurs yeux généralement petits , ovales et 
situés en dessus du bord latéral de la tète, 
qui est plane en dessus et un peu relevée 
postérieurement; par leurs hanches anté- 
rieures et intermediaires orbiculaires , en- 
tourées par le mésosternum et le métaster- 
num ; par leurs jambes garnies de petits 
piquants logés dans des fossettes ; par le 
prolhorax fortement échancré et cilié anté- 
rieurement ; enfin par leurs élytres généra- 
lement convexes et ayant vers leurextrérnité 
un sillon court cl transversal , en forme 
d’étranglement, rapproché du bord mar- 
ginal. 
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f.a couleur des Ernditefcest presque tou- 
jours noire. quelquefois légèrement métal- 
lique. Ils vivent à terre, préfèrent les ter- 
rains sablonneux et courent a l’ardeur du so- 
leil : ils sont très agiles, et s’enfoncent avec 
rapidité dans le sable quand on veut les 
saisir ; ils se nourrissent de débris de végé- 
taux et d'animaux. Ces Insectes sont propres 
aux contrées scches et chaudes de l'ancien 
continent. 

M. Solier compose la tribu dps Êroditcs de 
C genres dont voici les noms : Leptonychus , 
AWi rvdeis, Diodonte , Erodius, Anode si s cl 
Zophosi». (Ü.) 

RHODIUM («p»Jioç, héron), bot. ph. — 
Genre de la famille des Géraniacécs , formé 
par I. héritier { Gerun., I. 26 , Msç.) aux dé- 
pens du genre linnéen Géranium , et renfer- 
mant une soixantaine d'especes, croissant 
surtout dans les parties tempérées du globe, 
rares entre les tropiques. Ce sont des plantes 
acaules ou caulcsceules, très rarement suf- 
fruliqucuses , à feuilles opposées, dont l'une 
souvent plus petite, ou alternes et oppo- 
sées , bipinnalifides ou pennées, plus rare- 
ment triparties , lobées ou crénelées ; à sti- 
pules latérales géminées, presque toujours 
scarieuses. Les pédoncules sont opposés a 
la feuille alterne, s'élèvent de l'aisselle de la 
plus petite des deux , ou sont placés en di- 
chotomies alaires ou quelquefois radicales , 
très rarement uniflores, très souvent ombel- 
lifèrcs. Dans ce cas l'ombelle est simple, 
involucrée. Ce sont en général de jolies 
plantes, don£queiques unes sont recher- 
chées dans les jardins pour la beauté de 
leurs fleurs, entre autres VE. incarnation. 
Le nom générique rappelle la forme de la 
graine, qui, comme celle des Pélargonium , a 
la forme du bec d’une Cigogne ou d’un Hé- 
ron. (C. L.) 

ERODIUS (lp*>&6ç, nom d’un oiseau aqua- 
tique). ins. — Genre de Coléoptères béléro- 
mères , famille des Mélasomes , divisir-n des 
Collaplérides de M. Solier, établi par Fabri- 
cius et adopté par tous tes entomologistes. 
Ce genre, qui forme aujourd’hui le type de 
la tribu des F.rodites, a éprouvé de grandes 
réductions depuis sa fondation ; cependant 
tel qu’il est limité aujourd'hui par M. So- 
lier, il renferme encore un grand uombro 
d’especes, puisque cet auteur en décrit 51 
qu’il sépare en 2 groupes d’après la forme 
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des deux derniers articles des antennes 
Nous citerons seulement une espèce de cha- 
que groupe, savoir : Erodim lœvigaim 
Oliv.,el Erod.bUine.alU9 du même auteur, 
tous deux du Sénégal, f' oy. pour plus de 
détails kroditks. (D.) 

FIIODOYF Erodona , Daudin. mou.. — 
On sait par Bosc et par de Roissy que Dau- 
diti est le créateur de ce g. , qui est resté in- 
certain , faute d’une bonne ligure. D’après 
ce que nous avons appris de la bouche même 
de M. de Roissy, ce g. correspondrait exac- 
tement a celui des Corbules de l.amarcl^il 
doit doue disparaître, puisqu’il fait double 
emploi avec un g. établi avant lui. /'ayez 
corbl'i.e. (Desh.) 

ERODORUS, Walck. ins. — Synonyme 
du g. Proctolrupe de l.alreille. (R. D.) 

É1UM .IE. OIS. — E' OU. FALCINELI-B. 

'EROI.LA. ois. — M. I.esson a établi sous 
ce nom , aux dépens du g. Kurylnime , un 
g. dont VE. Blamviliii est le type, et qui 
diffère en effet des vrais Eury lamies par la 
moindre largeur de son bec, mais qui s’en 
rapproche pur ses formes générales et son 
système de coloration. Vigors a formé son g. 
CymbirhijHchu* avec VEurylaimu* uasutui, 
dont M. I.esson fait la seconde espèce de 
son g. Érolle. f'oy. elrylaime. (G,) 

EROPIHLA (rîpo; [««pi, printemps; , 
amie), bot. ph. — Genre de la famille des 
Crucifères (Sinapacées.Nob.), tribu des Abys- 
sées#et dont le type est la Draba verna de 
Linné ( E . vulgaris). petite plante qui croit 
dés le premier printemps suj|es murs , les 
décombres et dans les endroits cultives dans 
toute l’Europe. Elle forme souvent d épais 
et gracieux tapis , dont les (leurs blanches 
font de loin l’effet d'une couche de neige. On 
en connaît G ou 7 espèces Ce sont de petites 
plantes annuelles , croissant , comme celle 
que nous venons de nommer, de très bonne 
heure au printemps, dans les parties tempé- 
rées et froides de l’hémisphère boréal, et 
cultivées dans les jardins botaniques. Les 
feuilles en sont radicales , ovales ou oblon- 
gues , disposées en rosule , et couvertes de 
poils assez rares, simples ou rameux ; les 
scapes nus, dressés ; les pédicelles ébrac- 
tèés , souvent allongés ; les fleurs petites , 
blanches. (C. L.) 

’EROSMA, Roth. bot. ru. — Synonyme 
de Eh ta, Tournef. 
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EROTIEM , Soland. bot. rn. — Syn. de 
Freiieru . Swarlz. 

ÉROTYLE. Eroiyl us (sorte de pierre pré- 
cieuse dans Pline .ins.— Genre de Coléoptères 
fondé par Fabricius. adopté par tous les en- 
tomologistes , et rangé par Latrellle dans la 
section des Tétrarnéres . famille des Clavi- 
palpes. tribu des Erotylènes. Mais les décou- 
vertes des naturalistes voyageurs ont telle- 
ment augmenté le nombre des espèces qui 
se rattachent à ce genre que M. I.acordaire, 
celui d’entre eux qui en a le plus fait con- 
naître, a cru devoir l’ériger en une famille 
composée de *2 tribus et de 28 genres . et à 
laquelle il a donné lonom d’ Erotylirn * ( Voy. 
ce mot). Il en résulte que les caractères as- 
signés par Fabricius. Olivier et Mireille au 
g. Érotyle. tel qu’il existait de leur temps, 
ne peuvent plus s’appliquer «à celui qui porte 
ce nom aujourd’hui, lequel en eflet se home 
aux espèces (fui se distinguent des autres 
par les caractères suivants , d'après M. La- 
cordaire , savoir : Tète un peu convexe . 
terminée par un museau large, quadrangu- 
laire, assez souvent un peu rétréci a sa base. 
Yeux médiocres, peu saillants, un peu 
ohlongs et finement granulés. Antennes peu 
robustes, dépassant le prothorax chez tous, 
et dont la massue allongée se compose d’ar- 
ticles peu serrés. Protborai transversal, pro- 
fondément échancré en avant . bisinué à sa 
base . plus ou moins inégal en dessus , avec 
des dépressions ou des fossettes plus ou 
moins marquées 

Vinsi limités, les Érotylcs sont encore as- 
sez nombreux. M. Dfjean n’en mentionne 
que 19 dans son dernier Catalogue ;M. La- 
cordaire en décrit 56. dont 14 du Brésil, 13 
de la Guiane, !5dcBnl»via, 8 de Colombie 
et 5 du Mexique. Dans la monographie que 
nous avons publiée de ce g. en 1824 ( Mim. 
du Muséum W’ Ht 9t. nat., t. XII, p- I6G-17GI, 
nous en avons décrit 90 espèces ; mais dans 
ce nombre, il n’y a que 10 vrais l.rolyles 
pour M. Mrordaire, qui répartit les autres 
> dans les nouveaux genres établis ou admis 
par lui. 

Le g. Érotyle. tel qu'il existe aujourd’hui, # 
est encore le plus remarquable de la famille 
par l’éclat des couleurs et les formes souvent 
singulières des espèces qui le composent. 
Sous ce dernier rapport, aucun g. de Co- 
léoptères ne présente peut-être plus de di- 
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ventilé, et les entomologistes pour qui quel- 
ques différences dans le faciès suffisent pour 
établir des coupe» génériques, trouveraient 
ici matière a satisfaire leurgoûl. Mais quand 
on a toutes les especes sous les yeux, on re- 
nonce bientôt à l’idée de les séparer, en les 
voyant passer par degrés insensibles de la 
forme la plusoblonguc à la plus brièvement 
ovale, et lesélytres , de médiocrement con- 
vexes qu’elles sont chez les unes , devenir 
peu a peu bossues et pyramidales chez les 
autres. 

Ce g. est du petit nombre de ceux de sa 
famille où M. Lacordaire a pu reconnaître 
des différences sexuelles, et encore dans un 
petit nombre seulement. Il considéré comme 
l’apanage des mâles d'avoir les cuisses anté- 
rieures plus ou inouïs renflées, le prolho- 
rax avec les bords latéraux épaissis en bour- 
relet, et le dernier segment abdominal fln 
peu siimé. Toutefois le premier de ces ca- 
ractères est seul constant , les deux autres 
ne s'observent que chez un petit nombre 
d'especes. 

Parmi les 55 espèces d’Érotyles décrites 
par M. Lacordaire, nous citerons comme type 
du g. VErotylus histrio Fabr., figuré dans 
plusieurs ouvrages, entre autres dans notre 
Monographie , pi. I , fig. 3. 

Vay. pour les détails de mœurs, etc., l'ar- 
ticle ÉHOTYLIKNS. (O.) 

ÉROTYLÈNES. Erolylenœ. ms. — Nom 
donné par (.atreille à une tribu de la famille 
des Clavipalpes. Celte tribu correspond à ia 
famille des Êroty liens de M. Lacordaire. 
Eoyez Cet mot. (D.) 

* ÉltOTVLIDES. Eroiylidœ, Leach. ins. 
— Synonyme d’Érotylenes et d'Érotyliens. 
P oyez ces deux mois. (D.) 

’ÉROTYMBNS Erotyhm. ins. — Nom 
sous lequel M. le professeur Lacordaire, dans 
une monographie éditée parle libraire Roret, 
en 1842 , a fondé une nouvelle famille dans 
l’ordre des Coléoptères, laquelle se compose 
des anciens g. Eroiylui, Triplas, Tritoma, 
et d'un certain nombre d’espèces exotiques 
qu'on a coutume de placer à côté des Engis 
dans la section des Pentameres, et qui sont 
counus sous les noms d 'Encaustes et d ' E- 
ptsca pha, que leur a donnés M. le comte De- 
jean , dans le Catalogue de sa collection. 

I,es bornes étroites dans lesquelles nous 
sommes obligé de nous renfermer ne nous 
t v. 
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| |«rmclieiil pas ü'eiposer ici les caractères 
nombreux qui. suivant M. Lacordaire. sé- 
parent les Erotyliens des autres familles de 
Coléoptères. Toutefois , afin de donner une 
idee générale de ces Insectes, nous allons 
passer succinctement en revue les diverses 
parties dont se compose leur organisation. 

Considéré dans son ensemble, le corps 
des F rot y liens affecte des formes très variées. 
En classant les espèces d'après ce seul ca- 
ractère, on arriverait insensiblement de la 
formeallongée.subparaliele, à la forme tout- 
a-fait hémisphérique. Mais ces deux ex- 
trêmes ne sont en quelque sorte que des 
exceptions. Dans la grande majorité des 
especes il est obiong, ovale ou elliptique, 
presque plat chez un petit nombre ( nwr- 
phofdes), médiocrement convexe chez beau- 
coup d’autres, il forme chez quelques uns 
plus d’une demi sphère ( Ægiihus uva ) , et 
finit par devenir pyramidal dans certaines 
espèces f Eroiylus phaedatus ) ; il est extrê- 
mement rare, qu’il soit rouvert de poils ou 
plutôt d’une légère pubescence ( Episcaphu 
longicornis). Partout ailleurs il est très gla- 
bre, souvent luisant et comme vernissé. 

1^ tête, petite ou de médiocre grandeur, 
est ovalaire , parfois déprimée en avant et 
transversale ( Hacis), toujours dépourvue de 
cou, et enfoncée dans le prothorax, au moins 
jusqu’à la partie postérieure des yeux. En 
avant des yeux, elle se rétrécit et forme un 
petit museau terminé par l’épislome, qui est 
presque toujours coupé carrément ou légè- 
rement échancré en demi-cercle. 

Le labre est un peu saillant, transversal, 
entier et légèrement arrondi en avant et sur 
les côtés. 

I.es mandibules sont construites sur un 
plan tellement uniforme qu’elles ne four- 
nissent absolument aucun caractère pour la 
distinction des genres. Elles sont courtes . 
cachées en grande partie par le labre, tri - 
quètres, brusquement fléchies vers le milieu 
ou les deux tiers de leur longueur, avec leur 
extrémité obtuse et légèrement fendue. 

(«es mâchoires sont en partie visibles sans 
dissection. Elles sont faibles en général, peu 
allongées, et se composent des mêmes pièces 
que chez les autres Coléoptères. Tous les au- 
teurs qui ont décrit les mâchoires des Ero- 
tyles ont dit que leur lobe interne était armé 
de deux petites épines cornées; in.iis cela 
52 


Digitized by Google 



410 EUO 

est loin d'être général : \1 Lacordaire s'est 
assure que près de la moitié des espèces ont 
ce lobe complètement iuernie , et que lors- 
qu’il est épineux, le nombre des épines, qui 
est le plus ordinairement de deux, se réduit 
quelquefois à une seule (Encaustes). 

Les palpes maxillaires sont courts et com- 
posés de 4 articles de formes très variables, 
et rentrant les uns dans lus autres par des 
degrés tellement insensibles , qu’il est im- 
possible d’en tirer des caractères solides. I.c 
menton, toujours corné, est en général 1res 
étroit . et laisse de chaque côté, entre lui et 
les bords latéraux de la cavité buccale, un 
espace considérable rempli par les mâchoi- 
res. Il se présente sous cinq formes diffé- 
rentes. peu faciles à saisir dans des descrip- 
tions qui exigeraient d’ailleurs trop de dé- 
tails. 

ta languette est cornée dans les grandes 
especes, coriace ou tout au plus cornée dans 
son centre chez les petites. 

Les palpes labiaux sont toujours ( excep lé 
chez les (Jocyanui) notablement plus petits 
que les maxillaires , et insérés à la base de 
la languette sur une petite éminence peu 
distincte. Les trois articles dont ils se com- 
posent, comme dans la grande majorité des 
Coléoptères, sont de formes très variables. 

Les antennes sont presque toujours insé- 
rées immédiatement en avant des yeux, dans 
une assez grande cavité tout-à-fail latérale, 
recouverte par les côtés du front, eldu bas de 
laquelle parlasse/ souvent iinegoutlièrc plus 
ou moins marquée, dans laquelle se logent 
au repos les deux ou trois premiers articles 
de ces organes, lorsque les cavités antérieures 
manquent, les antennes sont insérées sur les 
côtés du front, un peu en avant et au-dedans 
des yeux. Elles sont invariablement compo- 
sées de 1 1 articles, dont le troisième est pres- 
que toujours le plus long, terminées par une 
massue comprimée, formée tantôt de 3 arti- 
cles, tantôt de I. (-elle massue varie de forme 
cl de longueur, suivant que les articles qui 
la composent sont ou serrés ou perfulies ou 
très lâchement unis entre eux. La longueur 
de l’anlennc entière n’est pas moins va- 
riable. Souvent elle est plus courte que le 
prolhorai, plus souvent encore elle dépasse 
entièrement la base de ce dernier ; enfin dans 
un certain nombre d’espèces, elle arrive a la 
longueur du corps, et même au-delà. 
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l.es yeux des Érolylicns sont arrondis ou 
légèrement oblongs, tout-à-fail latéraux, tan- 
tôt très grands et saillants [hchyruf, Dacne), 

I le plus souvent médiocre, et chez quèlqucs v 
uns ( (Jmoioietus) fort petits. Leur granula- 
tion plus ou moins forte suffit, dans beau- 
coup de cas, pour faire distinguer au pre- 
mier coup d’œil des genres que l’on serait 
tenté de confondre par leurs formes géné- 
rales, leurs couleurs, en un mot par leurs fa- 
ciès : aussi M. Laçordaire s’en est-il servi 
comme de caractères de sous-tribus. 

Le prolhorax est une des parties qui va- 
rient le plus dans la famille des Erotyliens; 
malheureusement rien de plus fugitif, do 
plus insensiblement gra lué et de plus difficile 
à décrire que les modifications qu’il pré- 
sente. Cependant, à defaut d’autres carac- 
tères, il joue un rôle important dans la clas- 
sification de l’auteur. Le g. Triptoloma est 
le seul chez lequel il forme un quadrilatère a 
côtés égaux. Partout ailleurs, il est plus ou 
moins transversal, bombé, plan, rétréci et 
échancré en avant ou non. L’écusson est 
toujours distinct et a presque partout la 
forme d’un triangle curviligne. 

Les ély 1res embrassent toujours l'abdomen 
a leurs bords latéraux, qui forment un repli 
horizontal. leurs formes très variées déter- 
minent nécessairement celle du corps, et leur 
ponctuation, qui ne l’est pas moins, en même 
temps quelle est constante et symétrique dans 
l'arrangement des points, fourmi de bonsca- 
ractéres spécifiques. Dans plusieurs espèces, 
cependant, celle ponctuation se compose de 
points dispersés sans ordre, plus ou moins 
gros, et qui par leur rapprochement rendent 
leséiylres rugueuses. Il est très rare que ces 
organes soient tout-à-fait lisses. Il existe 
toujours des ailes s>ous les ély très ; elles sont 
courtes, et leurs nervures sont robustes. 

L’abdomen est constamment composé de 
b segments, dont le premier est le plus grand ; 
le dernier est oblu sèment arrondi. 

Les pattes sont , dans toutes les espèces , 
également espacées à leur base. Leur lon- 
gueur est très variable, et cette longueur di- 
minue insensiblement d’un genre a l'autre, 
de sorte qu’il est impossible de tirer parti de 
ce caractère. I.es 4 hanches antérieures sont 
globuleuses , les postérieures prismatiques 
et transversales. Toutes sont profondément 
enfoncées dans leurs cavités cotyloldes res- 
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peclives. Les trochanters sont 1res petits, tri- 
gones et placés dans l’axe des cuisses. Quand 
celles-ci sont allongées, elles prennent une 
forme irrégulièrement quadrangulaire ; il 
est rare qu'elles soient renflées en massue. 
Lorsqu’elles sont courtes, elles affectent une 
forme oblongue ou ovalaire, et sont compri- 
mées et canalicuiées en dessous, rartoutelles 
sont inermes. Il en est de même des jambes. 
Quant aux tarses, ils sont visiblement com- 
posés de 5 articles dans les g. EncauMct et 
Episcapha . tandis qu’ils n’en ont que du 
moins en apparence, dans les autres genres. 
Mais M. Lacordaire, en fondant sa famille 
des Érolyliens, a dû nécessairement laisser 
de côté le système tarsal , qui , s'il est 
commode dans la pratique, a l'inconvénient 
de rompre les rapports naturels en éloignant 
des genres qui ont la plus grande affinité 
entre eux. D’ailleurs, suivant lui, ceux des 
Éiotyles chez lesquels on n'aperçoit que 4 
articles aux tarses en ont réellement 5, en 
comptant pour tel le nœud qui se trouve 
entre les deux derniers articles, et qui doit 
cire considéré comme le rudiment du qua- 
trième. Ainsi, à ses yeux, tous les Krofylions 
sont pentamères: seulement le pins grand 
nombre d'entre eux ont le 4 e article des tar- 
ses nodiforme. Du reste, ces tarses sont tou- 
jours munis en dessous de poils raides, for- 
mant une brosse plus ou moins serrée, et 
qui souvent débordent sur les cotés. 

Des caractères sexuel* externes. La diffé- 
rence extérieure entre les sexes est nulle dans 
I a p I u pa r t des es peces de cette fa m i 1 1 c d a n s u ri 
petit nombre de cas seulement on distingue 
la femelle des mâles à une taille un peu plus 
grande, à un faciès un peu plus lourd , etc. 
Les espèces chez lesquelles il existe des mar- 
ques distinctes sont peu nombreuses , et il 
serait bien possible que dans certains cas les 
individus pris pour des mâles fussent au 
contraire des femelles. Les erreurs, si elles 
existent, ne pourraient être rectifiées que par 
l'examen des organes génitaux intérieurs. 

Des parties internes et tirs mtUimorphoses. 
Aucune espece de celte famille n’a été jus- 
qu’ici soumise au scalpel, et cela est d’autant 
plus fâcheux que très probablement, comme 
le dit M. Lacordaire. on eût trouvé dans cet 
examen la preuve que ces Insectes ont été 
placés a tort a côté des Chrysoiiielines. On 
n'en sait guère davantage sui leurs premiers 


états. La seule larve exotique connue est 
celle de V Ægithu* Surinamensis , décrite 
brièvement par M Lacordaire, dans les JYou- 
relies y# nu. du Muséum (l. Il, p. 8Î)); encore 
ne la donne-t-il pour telle que parce que les 
Bolets dans lesquels il l’a trouvée en abon- 
dance étaient fréquentés uniquement par 
des individus a l'état parfait de cetie espere, 
car les larves élevées par lui moururent 
avant de subir leur dernière métamorphose. 
Parmi les espèces européennes, on ne con- 
naît également qu’une seule larve, <*elle de 
la 7'nplax rassi va , que M. Weslwood a dé- 
crite et figurée dans son introduction à l* En- 
tomologie (L I. p. 393, lig. 49. G), d’apres des 
individus qui lui avaient été communiqués 
par M. Audouin. 

Des habitudes. Les observations faites 
par M. Larordairc pendant son séjour a la 
(iuianc sur les mœurs des Érotyliens, s’ac- 
cordent avec celles de M. Marlius. Il en résulte 
que ccs Insectes ne vivent pas sur les plantes 
et les fleurs . comme l'avance Olivier d'a- 
près des renseignements erronés, mais qu’a 
l’instar des 7'riplux el des Triioma en Eu- 
rope , ils se tiennent sur les Agarics el les 
Bolets, dans l’intérieurdesquels leurs larves 
vivent elsc développent. Quand on les saisit, 
ils contractent leurs pattes sous le ventre 
et contrefont le mort pendant quelques in- 
stants. Comme tous les Insectes qui vivent 
dans les bolets, ils exhalent une odeur parti- 
culière qui a beaucoup «le rapports avec celle 
des Helaps cl des séUtcida. Si donc on trouve 
asffez souvent des I.rotylcs sur les feuilles, 
les broussailles, etc., cela ne vient pas de ce 
qu’ils en font leur nourriture, mais de ce 
qu’en volant ils se sont posés dessus acci- 
dentellement. 

De la distribution géotjrafdtique. Les 570 
espèces d’Érotyliens décrites par M. Lacor- 
daire dans sa monographie sont réparties 
d’une manière très inégale entre I "ancien et 
le nouveau continent ; car le premier n'en 
possède que 05 , tandis que le second en a 
505, c’esl a-dire pics de neuf fois davantage. 
La distribution des G5 especes de l’ancien 
continent n'est pas moins remarquable. En 
effet, le vaste continent de l’Asie, en prenant 
ce mot dans sa plus grande acception, n’en 
a encore fourni que 3 jusqu’à présent. L’ar- 
chipel Indien , en comprenant sous ce nom 
les lies de la Soude , les Motuqucs, les Dit 
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lippines, etc., etc., est un peu mieux pourvu, 
puisqu'il en a produit 33. I/Arrique, quoi- 
que explorée depuis longtemps sur certains 
points, n’a fourni qu’un petit nombre d’es- 
pèces ; elles s'élèvent en totalité a IG , dont 
7 du Sénégal, 2 du Cap et 7 de Madagascar. 
Enfin l’Europe en possède 13, qui pour la 
plupart sont répandues sur la plus grande 
partie de son territoire ; telles sont entre 
autres la Triplas rnmca et la Triioma bi- 
putlulaia , qui sc trouvent depuis la Sicile 
jusqu'en Laponie. 

Quant à l’Amérique, qui doit être consi- 
dérée ajuste litre comme la métropole de la 
famille, puisqu’elle fournit à elle seule SOS 
espèces parmi celles décrites par M. Lacor- 
daire , voici comment elles sont réparties 
entre les diverses régions de ce vaste conti- 
nent, savoir: le Brésil, ISO espèces; la 
Cuinne. 130; Bolivia.37; la Colombie, 128; 
le Mexique. 34; les Etats-Unis, 16 ; les An- 
tilles, 7 ; à quoi il faut ajouter 2 espèces 
dont la patrie n’est pas exactement connue. 

I.’enorme disproportion qui existe entre 
l’ancien cl le nouveau continent relative- 
ment au nombre des especes d'Erolylicns 
fournis par chacun d’eux , tient-elle, dit 
M. Lacordaire, a des différences dans la tem- 
pérature , la végétation . etc ? c’est ce sur 
quoi , ajoute-t-il , je ne inc permettrai au- 
cune réflexion. Mais il nous semble que 
celle disproportion s’explique naturellement 
par le genre de nouniture des Insectes dont 
il s’agit: en effet, on a tu plus haut qu’ils 
sont essentiellement Jungicolex , c’est-à- dfte 
qu’ils vivent exclusivement de bolets cl de 
champignons. Or, on sait que les forêts vier- 
ges de l’Amérique, surtout dans ses parties 
chaudes et humides, sont infiniment plus ri- 
ches en cryptogames de celte famille, que 
celles des autres parties du globe. Il n’est 
donc pas étonnant qu’on y trouve égale 
ment en plus grande abondance les Insectes 
qui s’en nourrissent. L'un est la conséquence 
de l’autre, et l’on en a la preuve dans l’Amé- 
rique elle-incine, où l’on voit par l’énumé- 
ration qui précède que le Brésil et laGuiane, 
deux pays renommés par leurs immenses fo- 
rêts vierges , fournissent é eux seuls plus 
d’Erotyles que toutes les autres parties ex- 
plorées de ce continent. 

M. Lacordaire répartit également entre les 
deux continents les 28 genres qu’il a adoptés 
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dans la famille qui nous occupe, et cette ré- 
partition est présentée dans trois tableaux 
successifs où le nombre des espèces rappor- 
tées a chaque g. est distribué entre les di- 
vers pays qui les produisent. Nous ne le sui- 
vrons pas dans cette partie de son travail 
qui repose sur une base encore plus mobile 
que la précédente, comme il le dit lui-même, 
puisque les coupes génériques admises par 
certains entomologistes sont rejetées par 
d'autres ; nous nous bornerons a en faire 
connaître le résultat général d’après lequel 
nous voyons que sur les 28 genres admis ou 
créés par l’auteur. l’Amérique seule en pos- 
sédé 15). rie sorte qu'il n’en reste que 9 pour 
l'ancien continent, en y comprenant les îles 
qui en dépendent et même l’Australie. 

Clarification. M. Lacordaire partage la fa- 
mille des Erolylicns en deux tribus d’après la 
structure du lobe interne des mâchoires, 
ainsi qu’il suit , savoir : 

Première tribu. 

Eroty tiens engidiformes. Erotyli enaidi- 
formc.%. 

Cetll première tribu sc divise elle-même 
en deux sous- tribus ou sections, ta pre- 
mière ne comprend que le genre Encauuc*, 
dont le lobe interne des mâchoires est uni- 
épineux, et dont les él y très sont en general 
plus larges à leur base que le prolhorax : la 
deuxième comprend 13 genres, qui tous ont 
le lobe interne des mâchoires* inerrne et les 
élylres a leur base pas plus large que le pru- 
Ihurai. 3 de ces genres ont les tarses penta- 
mères : ce sont les g Triplatoma , Episca - 
plia et Oacue. tas dix autres les ont sub- 
pentamères : ce sont les g P se lac hu *, Mi /- 
cotretu», Mycovhtorus, Oacyanus , Ischyrtu , 
sfmblyopnx , J'riylax , Triioma , Lybus Cl 
Cyriomorphus. C’est à cette tribu qu’appar- 
tient le petit nombre d’Érotylicns qui se 
trouve en Europe. 

Seconde tribu. • 

Éroty liens vrais. Eroty H yeounti. 

Cette seconde tribu se divise comme la 
première en deux sections . mais d’après la 
granulation plus ou moins forte des yeux. 
l rt section: Yeux fortement granulés Elle 
comprend 4 genres, savoir: Aulacheilu* % 
T bout un , l\ ipfhiiiisies, Cyclomorpbus. 2 f sec- 
lion : Yeux finement granulés. Elle se corn- 
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pose de 10 genres , savoir : Coccimorphui , 
Æyithu.%, ftrachyiphœnHs, Eurycartlia*. F.ro- 
tylut , Zonariu* , Seaphidomorphns , Haci\ t 
Priottlat el Omoioielus. 

Tous les genres compris dans celte tribu 
ne renferment que des espèces exotiques. 

P'oyet tous ces noms de genres à leurs 
lettres respectives . pour les particularités 
que peuvent offrir les espèces que chacun 
d’eux renferme. 

M. le comte Dejean . dans le vol. XI des 
Ann, de la Soc. nul. de France, p. 285-293, 
a publié des observations critiques sur la 
monographie des Krotyliens de M. l.acor- 
dairc; mais elles ne portent que sur la sy- 
nonymie des genres et des espèces, et n’at- 
taquent nullement la base de ce beau travail; 
dont M. Dejean fait au contraire un grand 
éloge. (D.) 

* KROTYMTES, Delaporte. i\s. — Sy- 
nonyme d’Érotylènes et d’Êroly liens, f'oy. 
ces deux mots. (IX) 

*ERPETION , DC. bot. pii. — Syn. de 
P iola , I.. 

ERPETODRYAS. iept. — Foy. hxrpr- 

TODRTAS. 

ERPÉTOLOGIE ( rptrcTov , reptile ; Ào- 
, dissertation), zool. — C’est la partie de 
la. zoologie qui traite des Reptiles. Comme 
l’histoire d’une partie quelconque du régné 
animai ne saurait être traitée indépendam- 
ment des êtres dont il s'occupe, nous ren- 
verrons l’histoire de l'erpétologie à l’article 
RRpTikEà. y oy. ce mol. ^ (P. G.) 

ER PETON («pwtToç, reptile), rrpt.— I. a- 
cépède {Ami. mu*., loin. II, pag. 280, 1803) 
a créé sous ce nom un genre d'Ophidiens qui 
a été adopté par G. Cuvier, qui le considéré 
comme simple sous-genre de Mo t. Les carac- 
tères des JSrveiun sont les suivants : Une 
rangée de grandes lames sous le corps; le 
dessous de la queue revêtu d’écailles ana- 
logues a celles dd dos ; deux proéminences 
molles .couvertes d’écailles. au bout du mu- 
seau; anus transversal, sans ergots; langue 
épaisse, courte, adhérent** et ne paraissant 
consister que dans un cylindre creux ; dents 
petites, aiguës ; point de crochets veni- 
meux. 

On ne connaît qu’une seule espèce de ce 
genre, dont on ne possède encore qu'un 
seul exemplaire trouvé sans renseignements 
dans ta collection du slathouder, lors de la 
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conquête de la Hollande parles armées fran- 
çaises. Cette espece a reçu le nom d 'Erpe- 
lontenlaculaiu * l,accp ( loc rituelle a près de 
9t centimètres de longueur, sur lesquels la 
queue en compte 17, et sa couleur, proba- 
blement détruite en partie par la liqueur 
dans laquelle l'animal est conservé, est d’une 
teinte blanchâtre tirant sur le jaune. Une 
particularité que présente ce Serpent con- 
siste dans la présence de deux tentacules 
charnus recouverts de petites écailles, pro- 
longés horizontalement et places a l'eitré- 
rnite de la mâchoire supérieure : on ignore 
l'usage de ces appertdires remarquables. On 
ne sait nen sur les mœurs de cet Ophidien; 
et l'on ignore quelle est sa patrie; toutefois 
l'on soupçonne qu’il provient des cille* de la 
Nouvelle-Guinée. (E. D.l 

ERPOBDEEEE, Rlainv. annél. — Syn. 
de Glossivhonw, Johns. 

T. RHODIUM «Vrt». je rampe], rot. cr. 
— {Mousses Section du genre Amcclangium 
( voy. ce mol ) de Bi idel dans laquelle les li- 
ges des espèces sont rampantes. (C. M.) 

ERRATIQUES Erralicus. ois. — Cette 
expression a été employée par Mauduyt pour 
désigner les oiseaux qui n'ont pas de patrie 
fixe et s’arrêtent dans les lieux où ils trou- 
vent a vivre cl où se fait sentir le besoin de 
la reproduction. Pour d'autres ornitholo- 
gistes , cetteNïpilheie est synonyme d'Ênii- 
granl*. (G.) 

ERS. BOT. PH. — F Oy. ER V 17 VI. 

• ERSÆA ( *’piy*t»î, mouillé rosée ). 
acal. — Genre d’Acalephesde la famille des 
Dtphydcs, fondé par Eschschollt { Sy*t. der 
Acaleph., 1829 .et caractérisé ainsi : Sac sto- 
macal unique, grêle, exsertilo, attaché à un 
nucléus assez volumineux, inséré au fond 
d'une cavité profonde . accompagné d’o- 
vaires a la base . portion nucléale conique, 
plus petite que la natatricc. Deux espèces, 
qui habitent l’océan Atlantique entre les 
deux tropiques , composent ce groupe : ce 
sont les Ersœa Quoyi F.sch..el F». G ai mardi 
Eseh. (E D.) 

’ERTIIESEYA 'anagramme de Therrsina, 
d’après Mil. Arnyot et Serville). ins.— Genre 
d'Iiemiptercs hétéropteres, de la famille des. 
Sculellériens , groupe des Pentalmnites , 
créé par M. Spinola ijlimivi hetér.. p. 291) 
aux dépens des Ha lu* de Fabricius . et n’en 
différant que par leur hcc, giatid. dépassant 
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le second segment de l'abdomen , par leur 
prothorax à bords latéraux très faiblement 
dentelés, et par leurs jambes antérieures et 
postérieures dilatée» a leur extrémité. Une 
seule espece entre dans c e genre, c’est Vf/a- 
ty* vwcorea Fabr. (Syst. rk. , 183, II), que 
'on trouve communément dans la Chine. 

(R- UO 

ERUCA. ins. — Nom latin de la Che- 
nille. 

'ERUCA ( nom dans Columelle d’une 
plante dont les graines avaient une saveur 
brillante [«ro, je brille] ). bot. pu. — Genre 
de la famille des Crucifères ( Smapaeeos, 
Nob), tribu des llrnssicées. formé par Tour- 
nefort (Inst . , t. III), réuni par Linné au 
Zirutsica , rétabli par les auteurs modernes, 
enfin , après d’autres vicissitudes encore . 
limité par De Candollc ( Prodr ., 1 , 223) a 
3 espèces. Ce sont des herbes annuelles, 
dressées , ramifiées ; à feuilles pennatilo- 
bées; à fleurs blanches ou jaunes, veinécs- 
réticulées de roux, et disposées en racèmes 
terminaux, aphylles, dont les pédicelles fi- 
liformes. Les Eruca croissent dans toute 
l'Europe méridionale et l’Afrique septen- 
trionale. L’une d'elles, VE. saliva ( Brassica 
eruca L.), ou vulgairement la hoquette, est 
cultivée dans quelques jardins ; elle est 
haute de 5 à 6 décimètres, velue et rameuse. 
Sa saveur est âcre. brûlante; froissée entre 
les doigts, elle exhale une odeur désagréa- 
ble. Néanmoins elle est considérée comme 
excitante , et on en emploie les feuilles 
comme condiment des salades. Ses graines 
sont considérées comme un bon aphrodi- 
siaque. (C. L.) 

KRUCAGO, I)C. bot. pii. — Synonyme cl 
section du genre Bunias. lC. L.) 

KRUCARIA (diminutif d* Eruca). bot. ru. 
— Genre de la famille des Crucifères, tribu 
des Érucariées, formé par Gcrtner (II, 208), 
et renfermant 8 espèces environ , croissant 
en Orient. Ce sont des herbes annuelles, 
dressées, rameuses, glabres, se plaisant dans 
les endroits déserts. Les tiges en sont cylin- 
driques , blanchâtres, presque fruliqueuses 
a la base avec l'âge ; les feuilles caulinaires 
pennatipartitcs. ou rarement incisées-den- 
tees , quelquefois subcharnues; les fleurs 
passant du blanc au pourpre sont disposées 
en racémes oppositifoliés , terminaux , s'al- 
longeant par la suite , et dont les pedicelles 


courts , dressés , ébracléés. L’une des espè- 
ces , VE. crasufolia , commune autour des 
pyramides de Saccarah , possède , comme le 
Cresson, des qualités stimulantes et anli- 
scorbuliques. (C. L.) 

ÉRUCARIÉES. Erucariea. bot. pu. *— 
L’une des tribus des Crucifères spirolobces 
[voy. ce mot), ayant pour type, et jusqu'ici 
pour unique genre VErucaria. (An. J.) 

ER UC A STR U AI ( qui ressemble à une 
Eruca). bot. pu. — Genre de la famille des 
Crucifères, tribu des tlrassicécs , établi par ^ 
Presl [Fl. xicul., I, 12), et renfermant 4 ou 
5 espèces , croissant dans l’Europe médiane 
claustrale, l'Afrique boréale et l’Orient. Ce 
sont des herbes annuelles ou vivaces, ayant 
le port des Sisymbrium. Leurs feuilles radi- 
cales sont pétiolées, lyrées on roncinées pin- 
nalifides. Les caulinaires sessiles, entières ; 
les fleurs blanches ou jaunes , disposées en 
raccmes allongés, aphylles. Endlicher divise 
ce genre en deux sections ( a. Erucastrum 
b. Micropodium) , fondées sur la disposition 
sessile ou pédiceliec de la silicule. (C. L.) 

'ERUCIYORA. ois. — Genre établi par 
Swainson pour des Pies-Grièches à bec 
miuce cl grêle, à ailes aiguës et a queue 
longue et étagée. Le type de ce genré'esl le 
7 urdus orientant dcGmelin. (ielte coupe gé- 
nérique . que je crois devoir considérer 
comme une simple section du genre Pie- 
Gnëche , a reçu de Roié le nom de /.otage , 

M. Lesson en a fait son genre Nolodèle. qui 
n’était qu'un simple sous-genre de son 'genre 
Lan i us dans son Traité d’ornithologie de 
1831. Foy. pie-grieche. (G.) 

ÉRUPTION. Eruptio. c ioi. — Foy. 
VOLCAN. 

* ER VIE. Enria. ins. — Genre de Diptères ^ 
établi parM. Robincau-Dcsvoidy, et adopté 
par Macquarl, qui, dans scs Di pitre s exoti- 
que* , I. II, 3 r partie, pag. 74, le range dans 
la division des Braclmceres, famille des Di- 
chætes, tribu des Muscides, section des Ta- 
chinaires. Ce g. est fondé sur une seule es- 
pece, (Jcypiera triquetra Qliv., rapportée par 
Dose de la Caroline. (D.) 

Kit VU. IA (diminutif d'Ervum , plante 
légurnineuse ). infus. — Genre d’infusoires 
de la famille des Krvihcns, créé par M. Du- 
jardin [Zooph. ht) p. 4 OS, Suites à fiuffun), 
qui le caractérise ainsi : Animaux de forme 
ovale, comprimée, revêtus d’une cuirasse ou- 
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verte latéralement et en avant, pourvus de 
cils vibratiles tout le long de cette ouver- 
ture , et d’un appendice formant un pédi- 
cule latéral a l'extrémité postérieure. Le type 
est YJErvilia legumra Duj. {Emploies mouostij - 
i** Khr.), qui a été trouvé dans la Méditer- 
ranée. (E. D ) 

ERYII.M. bOT. pu. — Synonyme et sous- 
genre û'Ervum. (C. L.) 

F II Y IME E'Vilia , moll. — Le 
petit genre Ervilia a été institué en 1822 
par M Turton, dans son Traité des co- 
quilles bivalves d* Angleterre , pour deux 
coquilles de la Manche, dont l’une déjà ob- 
servée. des 1801. par Laskey, et décrite 
comme une Myc dans le ] tr volume des Mé- 
moire* de la Société JTernérienne de Londres. 
Plus tard, Monlagu, dans son Testacea bri- 
tannica , mentionne une seconde espece du 
même g.: mais n'ayant pasreconnu scs rap- 
ports naturels, il la plaça dans le g. Donacc. 
On croirait que Turton, en rétablissant ce 
g . eut soin d’y rapporter les deux seules 
espèces connues; mais, trop confiant sans 
doute dans l’opinion de Montagu , il se con- 
tenta de faire passer celte seconde espèce des 
Donaccs dans les Capscs. ce qui ne changea 
rien a sa maniéré d’envisager ces coquilles. 
M. Brown, dans ses Illustration* conchylioto- 
•ligues des lies Britanniques, ouvrage dont les 
figures ne répondent pas .aux besoins ac- 
tuels de la science, a fait figurer les deux 
coquilles en question d’une manière a peu 
près méc<>nnais>ablc, et a institué pour elles 
un g. Tellinia , dans lequel se trouvent dès 
coquilles très différentes de celles-ci. Ce fut 
M. Macgillivray . dans son Hist. des Moll, 
de C Aberdeenshirc, qui. lepremier, rapporta 
la seconde espèce des Ervilies à son vérita- 
ble genre, sans apporter de modifications 
à la phrase caractéristique proposée par 
M. Turton. Enfin , pour terminer l’histoire 
abrégée du g. qui nous occupe, nous devons 
ajouter que M. Kecluz vient récemment d'en 
publier une monographie très bien faite , 
dans laquelle il discute avec beaucoup de 
profondeur et de sagacité les divers carac- 
tères que présente ce genre pour arriver en- 
W suite a déterminer rigoureusement ses rap- 
ports naturels. 

Voici les caractères génériques tels que 
M. Recluz les a proposés dans l’ouvrage que 
nous venons de mentionner : 
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Animal inconnu; coquille ovale, équi- 
valve, inéquilatérale, fermée; charnière 
formée sur une valve de deux dents cardi- 
nales ; l’antérieure allongée avec un cuille- 
ron quadrangulaire interposé. <fl une fos- 
sette plus étroite sur le côté de chaque dent. 
Sur l'autre valve, deux dents subinaigi- 
nales, triangulaires, divergentes, circonscri- 
vant un cuilleron postérieur et une fossette 
antérieure par une autre dent longitudinale, 
étroite et oblique ; point de dents latérales ; 
ligament intérieur inséré sur les cuillerons ; 
deux impressions musculaires ovalaires ; 
l’impression palléale profondément échan- 
gée du côté postérieur. D'après ces carac- 
tères, il est évident que les coquilles du g. 
Ervilie ont les plus grands rapports avec un 
groupe de Corbules que l’on rencontre par 
ticuiiéremeiit à l’état fossile. Pour résumer 
notre opinion au sujet des Ervilies, nous 
pouvons dire que ce sont de* Corbules équi- 
valves , chez lesquelles l’impression palléale 
a l’échancrure postérieure un peu plus pro- 
fonde que dans les autres espèces. En ef- 
fet .-les Ervilies ne diffèrent des Corbules, 
avec lesquelles nous les comparons, que 
par la disposition des cuillerons de la char- 
nière. 

Le g. Ervilie , malgré son extrême ana- 
logie avec les Corbules, peut être conservé 
jusqu’au moment au moins où de nou- 
velles observations sur l'animal l’auront 
confirmé ou détruit. Jusqu’à présent on 
n’en connaît que trois espèces; ce sont de 
petites coquilles bivalves qui, par leur as- 
pect, se rapprochent un peu de certains Mé- 
sodesmes: elles sont aplaties, assez solides, 
cunéiformes, et la charnière présente les 
caractères que nous avons exposés dans la 
phrase caractéristique.Ycs impressions mus- 
culaires sont petites, fort écartées, ovalcs- 
obrundes. L’impression palléale a une échan- 
crure postérieure dont l’extrémité corres- 
pond a une ligne descendant des premières 
dénis cardinales ; celte impression annonce 
chez ranirn.il des siphons assez grands, 
moins cependant que dans les Tellines et 
autres genres avoisinants. Il serait curieux 
de s'assurer si ces parties ont de l'analogie 
avec celles des Mésodesmes et des Corbu- 
les. • (Disk.) 

* FRYIUENS. Ervilii. i.nfus. — Famille 
dT ii fusoircs créée par M. Dujardin [Zoopk. 
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Infus.'P. 45, Suites a fitifîun), cl comprenant | coup d'incertitudes , et on le jugera bientôt 
«les animaux de forme ovale plus ou moins { par le» observations qui vont suivre. Hans 
déprimée, revêtus en partie d'une cuirasse ses caractères , Lamarck disait que le liga- 
membraneuse persistante, et pourvus de cils ment de larharmèie est médian, et situé en- 
vibratiie» Yur la partie découverte , avec un tre deux dents cardinales divergentes. A ce 
pédicule court en forme de queue, Les ani- caractère, Lamarck ajoutait des dents lalé- 
maux de cette famille sont peu nombreux raies. Cette combinaison ne se rencontrait 
et très peu connus : on les place dans les dans aucune des espèces que Lamarck avait 
deux genres Ervilia et Trochtlia. f oy. ces inscrites ; des lors, il n'est pas étonnant que 

mots. ,E. D.) le» conchyliologues aient cherchés^ rnodi- 

KltVl'M. bot. rn. — Nom scientifique du fier les caractères generiques pour pouvoir 

g. Lentille. observer le genre. M. Sowerby d'abord crut 

KRYCIBE. bot. pii. — Genre très voisin le reconnaître dans des coquilles dont nous 

de la famille des Convolvulacées, a la suite avons fait plus tard notre g. Mesodesme. 

de laquelle on le range provisoirement, forme M. Philipps prit les véritables Êrycines pour 

par Roxbnrgh {PI. corom. , II. i. 151), et ren- uii g. voisin, et lui imposa le nom de Bornia, 

fermant une dizaine d'espèces croissant dans nous-méme ayant cru reconnaître YErycina 

l'Inde. Ce sont des arbrisseaux grimpants, ÿ cardioides de Lamarck dans une petite co- 
feuilles alternes, coriaces, 1res entières; à quille de la Nouvelle-Hollande, nous avons 

fleurs axillaires et terminales formant pani- modifié les caractères différemment que nos 

cule. Aucune espèce ne parait avoir été in- prédécesseurs, et l’on comprendra le sens 

troduile encore en Europe. (C. L.) de celte modification, puisque celle coquille 

’ÉRYCIBÉES. Erycibeœ. bot. pii. — Le n’elait autre qu'un Cummgia. Cependant 

genre Enjctbe. qui se rapproche des Con- nous devons avouer que, dans notre Histoire 
volvulacées par sa corolle bypogyne et tno- des Fossiles de* environ* de Pari*, trompé par 
nopétale portant cinq étamines qui alternent les indications de Lamarck, nous avons ad- 
avec ses divisions, et surtout par la structure | mis dans le g. Krycine des coquilles qui ne 
de ses graines, dont les cotylédons se replient peuveut lui appartenir. D’autres conchyliolo* 
en plusieurs sens autour de la radicule in- gués, ne reconnaissant pas les Êrycines vi- 

fére, et ne sont enveloppés sous leurs tégu- vantes , ont établi pour elles les g. KtUia et 

menls que d'une matière murilagineuse . Montacuia. 

mais qui s’en éloigne essentiellement parla Comme on le voit, il régnait un urand dé- 

placentation de ses ovules dressés, au nom- sordre dans la science conciiyliologique 

bre de 3-4, du fond d’une loge unique, con- à l’occasion de» Êrycines. M. Reoluz, ob- 

slituera . sans doute un jour, sous ce nom, servaleur aussi habile que cousciencieux , 
le type d’une famille uislincte, qui, ne ren- en rassemblant les matériaux pour uneCon- 
fermant encore que ce genre unique, serait chyliologie française, eut à examiner quel- 
caractérisée comme lui. (Au. J.) ques pelilcscoquillesbivalvesdontlesca- 

'ERYCŒ./sVyciu (nom mythologique). iks. raclères ne s'accordaient pas exactement 

— Genre de Diptère^ établi par M. Robineau* i avec les genres alors connus. Il vint observer 
Desvoidy ) Es.\ai sur le* Myoduires, p H6). dans notre collection les diverses espèces que 

qui le range dans la famille des Calyptérées, nous possédons dans le g. Krycine , et nous 

division des Zoobies, tribu des Entomobies. fil sentir la nécessité de réformer ce genre 
Il y rapportes especes, toutes nommées par ! de la manière la plus radicale. Pour arriver 
lui, et dont nous citerons seulement la pre- I a la solution de plusieurs questions, j'exa- 
mière {Erycia grueu), qui a le port d'une ; minai d'abord , dans la collection du 51u- 
Aricie. (D.) j séurn, le type vivant du g. Krycine , et Je 

ER Y CINE. Erycina. moll. — Le | reconnus , a ma grande surprise , que cette 
genre Krycine a été institué par Lamarck, , coquille est une véritable Vénus, voisine du w 
dans les Annale* du Mu*éum, pour d^ ! Manca par sa charnière. Il fallait donc re- 
petites coquilles fossiles que l’on rencontre chercher les caractères du g. dans les e.s- 
aux environs de Paris. Les caractères que j péces fossiles , et il s’en trouva quelques 
Lamarck impose a sou genre ont laissé beau- unes seulement qui, ayant des caractères tout 
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particuliers , devinrent pour nous les types 
du g Érycine. En effet, nous pûmes éliminer 
des Éryçinesde Lain.irck plusieurs Lucincs, 
plusieurs Tellines. et même une Astarlé. On 
Conçoit la possibilité de pareilles erreurs, 
lorsque l'on examine des valves dépareillées 
de très petites coquilles quelquefois usées. 
Il résulte des observations que nous avons 
faites en commun avec M. Recluz , que les 
caractères du genre Erycine n’ont pas été 
exposés d’une manière suffisamment exacte 
par Lamarrk . et voici ceux qu'il convient 
de leur substituer ; nous les emorunlons à 
M. Recluz, qui a publié des observations mté- 
restantes dans la Revue zaolotji(\ue de cette 
année : 

Coquille lisse, équivalve. inéquilatérale, 
le pins ordinairement transverse, et parfai- 
tement close ; une ou deux dents, cardinales, 
et a côte une petite fossette divergente sur 
le côté postérieur ; deux dents latérales, com- 
primées, allongées : l'antérieure la plus rap- 
prochée de la charnière; ligament double : un 
extérieur très petit, linéaire; l’interne épais, 
inséré dans les fossettes cardinales ; impres- 
sions musculaires arrondies ; impression pal - 
léale simple . non excavée du côté posté- 
rieur. 

Pendant notre séjour sur les bords de la 
Méditerranée , nous avons eu occasion de 
voir plusieurs fois vivante une espece du g. 
Érycine : Y Erycina Geoffroyi de M. Pay- 
raudeau. Cet animal ne fait point saillir de 
siphon, il a seulement au côté postérieur des 
perforations plus courtes que celles des Car- 
dium : son manteau sc prolonge en avant en 
une espèce de capuchon qui fait saillie en 
dehors de sa coquille , et vient couvrir une 
partie du dos <tu pied ; indépendamment de 
ce prolongement, le manteau a un bord ex- 
térieur faisant mie très petite saillie sur le 
pourtour de l.-^oquille, cl présentant une 
série de petites papilles très écartées; le pied 
est allongé, étroit, linguiforme; il est mince, 
et l’animal en fait un usage fort différent de 
celui des autres Bivalves. On sait que les 
Coquilles bivalves, pour la plupart, s’enfon- 
cent perpendiculairement dans le sable des 
rivages au moyen de leur pied, auquel elles 
impriment un mouvement vermiforme. L’a- 
nimal de l'Eryeinc a une tout autre manière 
de vivre ; il se lient parmi les pierres, se ca- 
che sons elles, attaché, au moyen d’une mu- 
t v 
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ensilé, a la surface de la pierre qui regarde le 
sol. Ces animaux opèrent une véritable rep- 
tation en Appliquant le plat du pied sur un 
corps solide, et quel que soit son poli, il se fixe 
sans emoloyer le hyssus, comme cela a lieu 
pour les Feignes, par exemple. Nous ne pou- 
vons entrer ici dans tous les détails néces- 
saires pour faire connaître d’une maniéré 
complète la structure de l’animal des Éry- 
cines ; nous lie discuterons pas non plus 
les caractères des coquilles pour les com- 
parer avec ceux des g. avoisinants ; nous en- 
gageons le lecteur à consulter le travail de 
M. Recluz , présenté d'une manière assez 
complète pour justifier la reforme radicale 
que nous proposons dans ce g. Les recher- 
ches du savant conchyliologue que nous ve- 
nons de mentionner ont porte à plus d’une 
vingtaine les espèces actuellement connues; 
plus de la moitié sont fossiles et appartien- 
nent aux terrains tertiaires de l'Europe, les 
vivantes sont reparties dans presque toutes 
les mers, et il est à présumer que leur nom- 
bre s’accroîtra considérablement lorsque les 
explorateurs recueilleront avec autant d’in- 
térél les petites coquilles que les grandes. 

(Desh.) 

ERYCI1XE. Erycina ( surnom de Vénus), 
ins. — Genre de Lépidoptères de la famille 
des Diurnes, établi par Fabricius et adopté 
par (Mireille, ainsi que par M. Boisduval. 
Ce dernier en a fait le type d’une tribu sous 
le nom d’7 : rycinidex ( V oyez ce mot), de 
sorte que le g. Érycine proprement dit se 
réduit pour lui aux espèces qui sc distin- 
guent des autres, par un corps beaucoup 
plusépais; par des antennes, dont la massue 
s’amincit à l'extrémité; par des palpes deux 
fois aussi longs que la tête, avec leur der- 
nier article court æt obtus; par un thorax 
large, et par des ailes supérieures coupées 
obliquement, et des inférieures prolongées 
en une très longue queue. Du reste, lesÉry- 
cines sont des Lépidoptères de taille mé- 
diocre, ornés de couleurs vives et brillantes, 
et propres aux contrées intertropicales de 
l’Amérique. Parmi le petit nombre d’espèces 
qui se rapportent à ce genre , tel qu’il a été 
limité, nous citerons I'F.rycine de Morisse, 
Erycina Moriisei Boisd., figurée dans l’allas 
de ce Dictionnaire, Ifiss^tes lépidoptères , 
pl. 5, fig. 2. (D.) 

'ÉHYCINES. Erycinm. las. — M. Bobi- 
5.1 
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noau-Desvoidy désigne ainsi , dans l’ordre 
des Diptères el dans la famille desCalypté- 
réea . une section de la tribu des Kntomo- 
bie*. ('elle section comprend 5 genres, dont 
les larves vivent dans les chenilles des Ti- 
n ci tes et des Platypteryx , suivant les obser- 
vations de l’auteur. Ces 5 genres sont : 
Pkruno, Boesellia, Erycia, Zenais et Zaida. 

(D.) 

* KïlYCIIMIDKS Erycinidœ. iss. — Tribu 
de Lépidoptères établie par M. Boisduval 
dans la rainille des Diurnes ou des Rhopa- 
loeères. et qui a pour type le g. Érycinede 
Fabricius. Celte tribu se compose de 13 g 
dont voici les noms : Lymnaê . Nemeobùi s , 
Enrybia, JVimula, IVymphidium, Desmozona. 
Emesis , Heluopis , Barbie omis , Eumenin . 
Erycina, Zeonia, Diorinu. (^e qui lie entre 
eux tous ces g.» d’ailleurs très différents , 
c’est d’avoir les palpes généralement très pe- 
tits, les antennes longues, le bord abdomi- 
nal des ailes inférieures un peu saillant, les 
pattes au nombre de 4 dans les mâles, et de 
f» dans les femelles A l’exception du g. Ar- 
meobins , qui se trouve en Europe, et qui a 
le faciès d'une Melitée . tous les autres sont 
des contrées les plus chaudes de l’Amérique, 
de formes très variées, et ornées pour la 
plupart de rou'eurs vives et tranchées , re- 
haussées par des lignes et des taches métal- 
liques dans quelques uns. 

Leurs « lieutlle* sont encore peu connues. 
Celles qu’on a pu observer sont en ovale al- 
longé, presque onisciformes, pubescenlesou 
velues; les chrysalides sont courtes. (IX) 

* EtlYCIMENS. Eructai. iss. — M. Blan- 

chard a établi sous ce nom, dans l’ordre des 
Lépidoptères diurnes, une tribu qui est pour 
lui une famille, et qu'il divise en deui 
groupes : les Lycinites et les Eryciniles, qui 
répondent aux Lycénides el aux Érycinmes 
de M- Boisduval. f oyez ces deui derniers 
mois. (D*) 

* EBYVAKTHUÜ montagne d’Arcadie), 

ms. — Genre rie Coléoptères pentamères, fa- 
mille des Térédy les. tribu des Clairons, fondé 
par M klug, sur une espece unique qu’il 
nomme gemmaïus, et qui est originaire de 
la Cafrenc Celle espèce a été décrite el figu- 
rée par lui dans sa monographie des Clé- 
rites. publié? dans 1 '.es Mém. de l'Acad . des 
scieur ri de Berlin, année 1840, pag. 327, 
tab. 1, fig. 6. (D.) 
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' ER Y MMJ 8 % V uvoç , fortifié', rrpt. — 
M Wagler indique sous ce non* un genre 
ri'Ophiriieus, formé aux dépens du groupe 
des Couleuvres [Eay. ce mot', et voisin du 
genre Herpetrodryas. (E. D.) 

EllYNGIEM. bot. ph. — Eoy. pani- 
caut. 

‘KRYNNIB. Erynnia (nom mythologique!. 
ins. — Genre de Diptères établi par M. Ro- 
bineau-lies* oidy { Essai sur les Myndaires , 
p. 126'. qui le range dans la famille» des Ca- 
lyptérées. division des Zonbirs , tribu des 
F.ulomobies Ce genre est fondé sur une seule 
espece, nommée par l’Auteur nilida, et trou- 
vée par lui en septembre, sur le talus d’un 
lerrlin sablonneux, et criblé de trous d’Ily- 
ménoptérea. (D.) 

* ÉIIYOIM Eryon. cbust. — Genre de la fa- 
mille des Macroures, de la tribu des Éryons, 
établi par hesmarest. et dont la seule espèce 
connue est I É oiCuvirb, E. Citvieri Desni. 

( Uisl . nat. des Crusi. fo*s. t pag. 128. pi. 10, 
fig. 4). Ce fossile, long de 4 à S pouces . a la 
carapace finement granulée en dessus, mar- 
quée de deux échancrures profondes et étroi- 
tes su r les bords latcro-antéricurs, et finement 
crénelée sur les deux bords laléro postérieurs. 
Cette espèce a ètc rencontrée à l’état fossile 
dans la pierre calcaire lithographique de 
Pappctihcim et d’Aichlcdl , dans le margra- 
viat d A nspach. (L.) 

É11YOY8. crust. — M. Milne- Edwards, 
dans le t. 2* de son Ann. des se. nai. sur tes 
Crustacés, emploie ce mol pour désigner une 
tribu qu'il range dans la famille des Ma- 
croures Le Crustacé qui forme celte tribu et 
qui a été rencontré à l'ctat fossile, et dont 
Desmarest a formé le g Eruon , qui esl le 
seul représentant de celle tribu, se fait re- 
marquer par sa carapace très large, presque 
carrée, plus longue que l'abdomen, et forte- 
ment dentée en avant. Les ajUcnnes internes 
sont petites el terminées par deux filets multi- 
arliculés, grêles et filiformes ; les externes 
sont courtes, et leur pédoncule est cylindri- 
que et recouvert par une écaille assez large, 
ovoïde el fortement échancrée. Le cadre 
buccal parait être étroit. Les pattes de la 
première pairè sont aussi longues que la ca- 
rapace, de grosseur médiocre, et terminées 
pur une pince à doigts grêles et arqués. Les 
I pattes des deux paires suivantes sont plus 
| grêles, beaucoup plus courtes et également 
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terminée» en pinces, celles <le» deux paires 
suivait le» paraissent elrc monodarty les. L'ab- 
domen e»l aplati, et terminé par une nageoire 
caudale , dont la laine médiane est pointue, 
et les quatre lame» latérales moins longues 
que la médiane et hasliformes. Celte tribu ne 
renferme qu’un genre, qui est celui d 'Eryon. 
f'oyei ce mot. (H- L.) 

ËRYSIBE. bot. cr. — Genre de l'ordre 
des Gasiéroinycètes-Périsporiacées . établi 
par Kebeut (A r eomarvk % 3(i0 ) pour de fort 
petits Champignons, se développant à la 
suiface de presque tous les végétaux vascu- 
laires, et. à peu d'exceptions près, suppurtes 
par un thalle filamenteux formant des tarhes 
grises ou blanchâtres. Le type de ce genre est 
l’E. du Frêne. 

ËRYSlUASTniM. bot. ph. — Genre de 
la famille des Crucifêres-.Nutorhizées-Sisyiii^ 
brlees. établi par C. A. Meyer ( fxdeb. t'ior. 
sili. }, aux dépens du g. Erysimum , et 
regardé p^r Knolicher comme une simple 
division de ce genre. 

ERYSIYILM v ip» <jipo¥ , nom grec d’une 
plante indéterminée bot. ph. — La plante 
connue des anciens sous le nom de y ela- 
rtan , et dont Liune faisait le type de son g. 
hrmimuiH . fait partie désormais des Si*ym- 
brium sous le nom de A . officinale ou Merbe- 
an- Chantre. Nous raconterons a ce mol l'his- 
toriette qui causa celte singulière appella- 
tion. Aujourd'hui le g. Ery.\imnm renferme 
plus de 00 espèces, réparties en 5 sous-gen- 
res qui sont : Ayonolobus. C.-A. Meyer ; Cas- 
fiularéa , DC.; Cheiruptis C.-A. Mc ver ; Erysi-* 
utasirinn, C.*A. Meyer; Courmyiu, DC. Ces sec- 
tions sont fondées sur la nature ue la silique 
et de la cloison qui la partage. Les Erysimum 
croissent dans l’Kuropc et l'Asie médiane ;ce 
finit des plantes ordinairement bisannuelles, 
rarement annuelles ou vivaces , quelque- 
fois frutescentes, plus ou moins couvertes de 
petites selules couchées, bi-plurvparlies; a 
feuilles étroites , petiolees ou atténuées a la 
hase, jamais amplcxicaules. 1res entières, 
déniées ou subroncinées; a fleurs jaunes ou 
1 res rarement blanchâtre», disposées en ra- 
reines. terminaux uphylles. V Erysimum t re- 
marquable surtout par sa capsule tètragone, 
appartient a la famille de» Crucifères ( Sina- 
pacées, Noh.,, tribu de» Sisymbriée*. Ce mot 
dérive di’&vw , je sauve ; par aiiusiou aux 
qualité» que le» aucieu» prêtaient a la plante 
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| qui en était le iype(/ oy. Stsv vibkiu m l ne 
| espèce de» plu» cuiinues est I E. cheirun- 
I t houle % L., que l'on trouve le long des ruis- 
| seaux et rivières. Kn France, quelques 
i unes sont cultivées dan» le» jardins botani- 
ques et d'agrément. (C. L.) 

EltYMPIIE , Hcdw. pot. a: s. — / uy. 

EBYSIBE 

’EKYTIIACA , Sw ois. — t'oy. kry- 

TMACUS. 

EUVNI AC1S ois. — y oy. ERITHACUS. 

KR1THRACANTUUS (Ip4 rouge; 
4uia»0o« . épine), bot. ph. — Genre de ta fa- 
mille des Acanlharee» Thunbcrgiees , établi 
par Wallich { Plant, as. rur. , III. g ) pour 
| des arbustes originaire» de» Indes, a feuilles 
| opposées, ublongufs et lancéolées, pubes- 
j tente» , rouges en dessous , a inflorescence 
| eu grappes terminales ; fleurs munie» de 
bradée» et de bradent**» plus courtes que le. 
calice. 

ERVTUR/EA .ipohpii. rouge), bot. ph. 
— Genre de la famille des Geutianees, tnhu 
des Cbéromees. établi par Heneaume {S pet . , 
77. l. 7fi), et reufermant une ireiiiaine d'es- 
pèces. Ce sont des plante» cosmopolite», 
simples ou rameuses, dicholome», a feuilles 
opposées, sessiles, étroites, très entière» ; d* 
ficurs le plus souvent ruses ou blanchâtres, 

| quelquefois jaunes, axillaire», corymbelises 
I ou panicuiee», ou solitaire» au sontmcL de» 

| pcdoiicuies. Contrairement aux habitude» de 
la plupart des plantes de celle famille qui 
affectent un habitai particulier, le» Frylhree» 
»e plaisent partout, les une» dans le» mon- 
tagne», les autre» dans le» plaines ; celles-ci 
sur le bord de laitier, celles-la.dau» les bois 
ombrage» . etc. L’espece la plu» commune, 
et qui a joui longtemps chez nous d'une 
grande célébrité medicale, VE. ccntuur.um , 
ou petite Centaurée des officines, e>l aujour- 
d'hui bien au-dessous de sa réputation 
Toutefois on remploie encore comme toni- 
que et stimulante. On en cultive unedou 
/aine environ, tant dan» le» jardin» botani- 
que» que dan» ceux des amateur», fteicheu- 
bach , l’un des auteurs qui se sont le plus 
occupés de ce g., le pu nage en deux seefion», 
fondée» sur la couieunde la corolle, la forme 
du stigmate, et selon que la capsule est uni- 
on seuil bilncuiaire. Ce sont : En,ihrttu et 
Xanihta. . ,C. I../ 

ERVriIllEE- E rythmas (nom fuylbolo- 
I 
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gique). ahalii . — Genre de l’ordre des Aca- 
riens. de la famille des Troinbidiles. établi 
par l.atrei lie. et dont les caractères peuvent 
être ainsi exprimés : Les palpes sont grands, 
libres , bi-onguiculéft. Les maudît! nies sont 
onguiculées. Le corps est entier. Les han- 
ches sont coytiguçs. ï.es pieds sont propres 
à la course, onguiculés, longs, avec leder- | 
mer article grêle et 1res allongé ; les posté- 
rieurs sont plus longs. Ce genre renferme 4 
ou 5 especes, et dont celle qui peut lui ser- 
vir de type est VE. ruricola Dug. (/ hm . des 
sc. liai., t. I, p. 3G, pl. I, fig 22 a 25). Cette 
espèce . qui est d’un beau rouge carmin, sc 
trouve communément sous les pierres, le 
long des chemins cl des endroits un peu 
sers , aux environs de Montpellier. Duges 
en a vu quelquefois une douzaine réunis 
sous une sorte de dais de soie blanche, sans 
savoir s'il était leur ouvrage ou celui d’une 
Araignée, et s’ils travaillaient a la multipli- 
cation de l’espèce. Le plus souvent ils vivent 
isolés , et donnent lâchasse aux Acarides 
plus petits qu’eux ; ils les saisissent et les em- 
portent rapidement avec leurs palpes ravis- 
seurs pour les dévorer; ils n'épargnent même 
pas les individus faibles de leur propre e$- 
fgiece; les plus forts d’entre eux sont loin 
toutefois d'élrc bien grands, on ne les dé- 
couvrirait même pas a la vue simple sans 
leur course rapide, tourbillonnante et com- 
parable à celle d’un grain de poussière em- 
porté par le vent. Celte course est toujours 
suivie d’un temps d'arrêt , durant lequel on 
peut observer l'animalcule à la loupe, ou le 
saisir pour l'examiner ensuite. (H. L.) 

FJIYTIIR1N ( fpwOpoc, rouge ), eoiss. — 
Genre de l’ordre des Malacoplérygiens ab- 
dominaux, établi par Gronovius pour des 
Clupes avant pour caractères spécifiques : 
Ouverture de la bouche très grande; mâ- 
choires garnies de dents nombreuses . fortes 
et pointues; le corps et la queue comprimes | 
latéralement; les écailles dures, pas de 
nageoires adipeuses. 

Ces Poissons , qu’on a rapprochés des Éso- 
ees , habitent les eaux douces des pays 
chauds ; leur chair est agréable et recher- 
chée. • 

1/ Eryilirinus Muiabaricut est !t* typcnlere 
genre, qui ne comprend qu’un petit nombre 
d’espèces. Cuvier les place entre les llyodons 
et les Arnics. * 


Le nom d'Èrythrin a encore été donné 
comme spécifique à des Poissons de divers 
genres , tels qu'un Spare, un Squale et un 
Saumon. 

* I imillllW ois. — Brehm a établi 
sous ce nom aux dépens du g. Gros- Bec un 
g. dont le Loxvi eryihrina est le type. / oy. 
GROS-BEC. * (G. J 

EltVMIHIYA ( ipvôpoç, rouge), bot. tu. 
— Genre fort intéressant de la famille des 
Papilionacées, tribu des Pbasèolées-Krythri- 
nées, formé par Linné [Cea., 855), et conte- 
nant une soixantaine d’espéces environ , 
croissant dans les régions du globe en géné- 
ral. Ce sont de petits arbres ou des arbris- 
seaux, ou plus rarement des plantes an- 
nuelles en raison d’un rhizome souterrain 
persistant. Les tiges ainsi que les rhachisdes 
feuilles sont souvent aculéifères ; les feuilles 
piniiées - trifoliolees . et accompagnées de 
glandules au lieu de slipelles ; la foliole ter- 
minale est disante ; les stipules petites et 
distantes du pétiole. I.es fleuri sont très 
grandes, 1res élégantes, nombreuses, ordi- 
nairement d'un rouge cocciné ou vermillon 
très éclatant, et déposées eu grappes allon- 
gées. dont les pédicules sont souvent lernés- 
rapprochés. Les graines eu sont luisantes , 
presque toujours marquées «le rouge et de 
noir : on les recherche dans leur, pays natal 
pour en faire des bracelets ou des colliers. 

Dans nos jardins, on recherche avec em- 
pressement toutes les especes d’Erythrincs. 
Quelques unes même sont cultivées a v»e 
# surces à l’air libre pendant toute la ,belle 
saison, et font un effet admirable. A la fin 
de l’aulornue, on en relève les rhizomes ou 
tiges souterraines, qu’on traite absolument 
a la façon des tubercules de Dahlias. 

Le g. Eryihnnu est divisé par les auteurs 
• en deux sections, fondées sur la durée des 
rameaux : a. Xiphatilns , Baf., comprenant 
les espece*, acn u les à rameaux annuels ; b. 
Coraltodendron , Tou rn., celles qui sont eau - 
leseentes et ordinairement fruliqueuse*. 

(C. L.) 

L’Ecorce de I E. iudica est fébrifuge . tt 
ses feuilles sont si riches en tannin qu’eu en 
couvrant, dit l.oureiro , la chair des ani- 
maux . elle résiste longtemps a la putréfac- 
tion. Les Imiicns ont une grande vénération 
pour cet arbre, et le jour de leurs noces, ils 
en portent uné branche dans leur demeure. 
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A la Cochinchine on mange les fleurs de VU. 
fu.\cu cuites dans du lait, el les feuilles ser- 
vent d'assai$nniietnenl. 

ÉR Y TH RIXE, heu.U, («pvOpo'ç, rouge), 
ns. — S) il. de Cobalt arséniaté. Eoy. co- 
flALT. (llKI..) 

’ÉRYTHRINÉES. Erylhrineœ. bot. pu. 

— line des tribus établies par Bentham dans 

le grand groupe des Légumineuses Papiliuna- 
cêes. (An. J.) 

*ERY TIIR1XEIXA ipvOpôç, rouge . npus. 

— Turpin (Dir.t. sc. nai. pt. Acoi.. XI, f. 17, 

1838) a figuré un Infusoire auquel il donne 
le nom d ’ EryihrineUa annulant. M. Ehren- 
berg rapporte avec doute celle espèce au 
Triartha ntytiscùia Ehr. {K. D.) 

"ERYTIIROCARPIIS. Btvr. pii. — Syn. 
<fe Celnmttm. (C. I..) 

*EK YTIlROCIlILtjS . heinv. bot. ph.— 
Syn. de Mwarauqu , Thouars. 

ER Y TH ROC H I TON . rouge : x <- 

Tuy , tunique), bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des hinsmacces, tribu des Ciispnriées, 
Tonné par Nees et Marlins( IV. A. N. C 
XI. 166. I. 18 , f. D., t. 22) pour un arbris- 
seau fort élégant qui croit au Brésil, et a le 
port des Theophraitn. On le recherche pour 
I ornement des serres chaudes en Europe. 
Ses feuilles sont alternes , simples, groupées 
au sommet des rameaux. pénolëes, très lon- 
gues . lancéolées, très entières* glabres; le* 
ramilles a vil ta ires sont presque >ans feuilles ; 
les ramules floraux ont l’aspect de très longs 
pédoncules. Les fleurs sont blanches, a ca- 
lice ample, rouge ( uude nome»). Elles sont 
disposées nar deux ou plus dans l’aisselle 
d’une feuille bracléiforme, el portées par mi 
court pédoncule, arliaulé à la base el hi- 
bractéé. (C. L.) 

ERYTIIRODANIIM. Thouars. bot. pii. 

— Syn. de IVerien, Banks. 

/ERY TIIROGOXYS, Gould- ois. — Eoy. 
PLUVIER. (G.) 

’ERYTHROLÆNA fpvQpoç, rouge ; !*«*«. 
enveloppe), bot. ph. — Genre, de la famille 
des Composées-Cynarces .«établi par Swart 
[El. gurd. 1 1 , f. 134 ), pour une plante her- 
bacée du Mexique, rameuse, a feuilles ses- 
siles, pinnalifides, dentées, légèrement pu- 
• hescentes; involucres rouge-jaunàtre; ca- 
psules solitaires et terminaux. L'unique es- 
pece de ce genre est le t'urdun » polycUroos 
de Leasing. 
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'ERYTIIROLAYIPIUJS (cpvOpôç . rouée; 
Japirpoç, brillant), rkpt. — Genre d Ophi- 
diens forme par M. Boié [I.sia, l83u. p. 98 ) 
aux dépens du groupe des Couleuvres [foy. 
ce mot). Les Erythrafampru* présentent des 
seulelles frontales au nombre de 4 . petites, 
presque d égale grandeur; leur queue est 
très courte et pointue vers l’extrémité. On 
en désigne trois espèces , qui proviennent 
toutes de l’Amérique ; nous indiquerons 
comme type la Colaber agiln l.inn. (J 7 ,. U.) 

’ERYTIIHOI AXIIJS. ms. —Genre établi 
par M. Lesson aux dépens du genre Lang- 
rayen, cl dont I ’Orypierus langninolentui est 
le type. (G > 

ERYTHROMI Y1 (covdpov, rougei. bot. 
pii. — Genre de la famille des Liliacées- 
Tulipfceées , etanli par L'inné ( Gcm n° 414), 
pour des piaules herbacées et bulbeuses de * 
l’Amérique boréale et Je* l'Europe australe, 
à feuilles radicales peu nombreuses, ovales, 
lancéolées; hampe nmllore ; fleur penchee. 

Il a pour caractères essentiels: Calice campa- 
nule a (l divisions profondes, réfléchies, pé- 
taloides, disposées sur deux rangs, les trois 
intérieures munies chacune de deux callo- 
sités. à leur hase un style allongé, trois stig- 
mates, six étamines a filets courts, une eap- 
suleglohuleuseà trois loges. On cultive dans 
nos jardins les Ér> ihrones lient de Chien 
ou Vioulte, et a longues feuilles; ces plantes 
sont de pleine terre; elles ont les feuilles 
maculées de vert et de rouge . el don- 
nent. en avril, line fleur blanche en de- 
dans et rouge en dehors, ou bien lavée lie 
rose. 

*ERYTIIROPALUM ( iovQpi < . rouge ; 
Tt*/»i , poussière ). bot. ph.— Genre rapporte 
avec doute par Endlicher à la famille des 
Cucurbitacées. Ce végétal, érigé en genre 
par Blunic {fiijdr. 921), est un arbr|s>eau de 
Java, grimpant, à feuilles pétiolées , sub- 
peltées, oblongues, très entières, glabres , 
à pédoncules axillaires et milieux, pétiicelles 
su boni belles. 

•ERY TIIROPIILÆIM ipvGpo* . rouge ; 
y)oto;, écorce), bot. ru — Genre de la fa- 
mille des Mimosées-Parkiêcs. établi par Af- 
zelius ; M*c. ex Ii. firotm in Oudney. etc,., 
?3i:. pour un grand arbre de l'Afrique tro- 
picale. à feuille* lu pin liées, a folioles oppo- 
sées. a inflorescence en grappes terminales 
el latérales 
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*erytiiroi>hry$. s*. ois - foy . 

COU A. 

’ERYTHROPOGON (ip-0p o», rouge; 

>w» , barbe), bot. pii. — Genre de la fa- 
mille des Composëes-Sénéeiomdëes . établi 
par Ile CaiMolle ( Prodr. f Vf, 234), pour des 
sous-arbrisseaux du Gap, à feuilles alternes, 
petites, pubcscentes en dessus, et glabres en 
dessous, sans nervures; capitules au nom- 
bre de 3 à 7. pédicellés, disposes en ombel- 
les ; involucrcs et corolles purpurescents 
ou blancs; aigrettes pourpre foncé. 

Gin TllltOPlS, Brehm. ois. — foy. 

YAIJCO*. (G.) 

KRYTIIROK’YGM. Smilb. ois. — foy. 
ÆDOtt. (G.) 

'ERI TltOIUTHS ((pvOpov. rouge; cp^i;, 
orchis). bot. pii. — Genre de la familfe des 
- Orchidées, établi par Blume (/f/iump. 1 . 2m> , 
pour une plante herffacee de Java [Cyrioma 
atliuima du même auteur), terrn ole. apby Ile, 
à tiges sarmenteuses . articulées, noueuses, 
produisant des racines a ses meuds, les feuil- 
les remplacées par des écailles solitaires; 
fleurs en épi lâche. 

ERYTI1RORIIIZY, L. C.'Rich. bot. ph. 
— Syn. de (iatas, L. 

. ’ERY TllltOSOMA , Sw. ois. —fou. 

GOBE-MOI CH P. (G.) 

ÉRYTIIIIOSI’KRMÉES- Eryihnuper - 
meœ. bot. pii. — L’une des tribus de la fa- 
mille des Flacourtiucées v ro</. ce mot), ou de 
celle des Bixacées, si I on réunit ces deux fa- 
milles en une seule. • • (Ad. J. 

ER Y TH HOSPEItM 1 Yl (<pv0pôv , rouge ; 
aoipfia, semence), bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Bixacces-Erythrospermées , établi 
par tamarck, pour des arbres ou des arbris- 
seaux de l'fle de France, à feuilles alternes 
ternées ou vertici liées . à pétiole court, 
1res entières, luisantes ; fleurs terminales ou 
axillaires, en grappes, en pauicules ou en 
corymbes. 

* ER Y TII ROSP IZ A . Bonap. ois. — foy. 
ERY TURIN A. (G.) 

•ERYTIIROSTERNA.Bonap.ois.— foy. 
GOB K-MOUCH K. (G.) 

*ERYTIIROSTlCTLS ( /pv6p«» . rouge; 
otixtoç, tacheté). Bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Meianthacées, établi par Schlech* 
icndal iljnn., 1,90) sur tes Mtlanunumyru- 
tmruum et puncta t uni de Gavamilcs , plantes 
herbacées de l'Afrique boréale, a racines 
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bulbeuses; a feuilles radicales, lancéolées 
ou annulaires subulées, rassemblées, ham- 
pes souterraines ; fleurs cachées parmi les' 
feuilles. 

ERYTIIROSTOIIUS, Wagl. ois.— foy. 
PKRRoqlJKT. (G.) 

' ER YTII ROTIIOR \\ , Brehm. ois. — 

foy. K R Y 1 H R l \ A - (G.) 

KRY TIIBOXY l.ÉES Erythroxyltœ rot. 
pm . — Le genre Erythroxylntn, réuni d'abord 
et longtemps aux Malpighiacées, en a été 
séparé, a juste litre, pour constituer une fa- 
mille distincte, dont il continue à former 
l’unique genre, mais dont les espèces ont 
singulièrement crû en nombre, par suite des 
découvertes modernes. Les caractères de 
cette famille sont les suivants : Galice libre, 
6-fide ou plus ordinairement S-parti , per- 
sistant. 5 pétales alternes , dont charnu se 
double de son côté interne de deux appen- 
dices ou languettes confondus avec son on- 
glet élargi, libres du reste sur deux plans, 
l'intérieur simple, l’extérieur bilobë; preflu- 
I raison imbriquée. Dix étamines hypogynes, 

I alternativement plus longues et plus courtes.’ 

I a filets dilatés a la base et soudés entre eux 
| en un tube circulaire, libres au sommet, et 
I supportant chacun une anthère biloculaire. 

| d’abord introrse, puis vacillante. Ovaire 
j libre, surmonté de 3 styles distincts ou sou- 
i dés dans une plus ou moins grande longueur 
| et terminés chacun par un stigmate capité 
creusé de 3 loges, dont chacune contient un 
ovule suspendu au sommet de l’angle in- 
terne el droit, mais dont deux avortent gé- 
néralement a une époque plus ou moins hâ- 
tive. Drupe uniloculaire et inonosperme, par 
suite de cet avortemani. Graine renfciinant 
sous uii test crustacé un perisperme carti- 
lagineux, qui enveloppe de sa couche mince 
l'embryon presque aussi long que lui, à ra- 
| diculc courte el superc, a coty lédous foliacés. 

| Les espèees habitent presque toutes la partie 
| tropicale de l’Amérique, quelques unes les 
( Indes orientales ou les Iles de l’Afrique aus- 
I tra>e. Ge soûl des arbres, arbrisseaux ou* 

| sous-arbrisseaux a rameaux souvent com- 
| primes vers leur somment, a feuilles ord:- 
| nai renient alternes , entières, presque tuu- 
i jouis glabres, munies chacune d’une stipule* 
| axillaire simple ou biiobee. Les fleois suu| a 
l’ai.-selle de ees feuilles, solitaire» ou gi'ou- 
j pécs eu faisceaux dé deux ou piusicuis, cu- 
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tremélfcs «le bradées. La couleur de leur» 
pétales est blanche ou Jaune-verdâtre. 

Ainsi que nous l’avons annoncé, la familfc 
est jusqu’ici exclusivement constituée par 
les espèces du genre Erythroxylum, L., dont 
on avait proposé de séparer sous le nom de 
Sethm u ne espèce remarquable parla soudure 
complété de ses trois styles. Files se recon- 
fmaisseitl en général à la matière tinctoriale 
rouge que contient leur bois, et qui a donné 
son nom au genre. Ou ne cite guère, du reste, 
pour ses propriétés que le Coca du Pérou , 
l’une de ce* espèces , dont les feuilles sont 
très usitées, surtout par les ouvriers des mi- 
nes, qui les mâchent continuellement mé- 
langées d’un peu de poudre « e craie. On dit 
qu’ils peuvent par ce-secours se passer long- 
temps de toute nourriture , même en sc li- 
vrant à un travail assez rude : et dans ce cas 
il semblerait que celte feuille , comme celle 
du Thé. doit contenir un principe très nour- 
rissant. Mais d’autres voyageurs lui attri- 
buent un tout autre effet . qui s’accorderait 
peu avec le récit des premiers : ce serait un 
puissant narcotique, dont les effets dépasse- 
raient «eux de l’Opium lui -même. Il serait 
donc fort intéressant que la chimie nous fil 
Connaître la composition du Coca. (Ao. J.) 

ERYTHROXYI.ON «pw0pi», rouge; {û- 
>«», bois', bot. en. — Genre unique de la 
famille des Erytbroxylées, établi par Linné 
{lien. n° 576), pour des arbres ou des ar- 
brisseaux des régions tropicales, à feuilles 
alternes, très entières, à stipules axillaires ; 
n fleurs solitaires, géminées ou fasciculées. 
On cultive dans nos serres chaudes plusieurs 
espèces lY Erythroxyton ; les fleurs de quel- 
ques unes sont odorantes. I.e type ce g. 
est VE. areolatnm ou Bois major. 

’ EIIYTHIILRA. ois. — Genre établi par 
Swainsun aux dépens du g. Moineau, et dont 
le ï'riiiqilla iphewtra est le type. *G.) 

F H Y Y {nom mythologique), rkpt.— Ce nom, * 
d'abord applique à une espece d 'Anguis, a 
été ensuite attribué par Daudin à un genre 
d’Ophidiens, voisin de celui des Bouleaux, et 
qui a été généralement adopté. LeS Kryx ont 
pour caractères : Duc queue très courte, ob- 
tuse, garnie d’un simple rang de plaques et 
sans grelots ; des plaques assez petites sous 
le corps; une langue courte, épaisse, échan- 
cree ; pas de crochet à venin ; les lèvres 
simples; pas de tentacules; les mâchoires 
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dilatables et l’anus simple et sans ergots, 

Le» Kryx ressemblent beaucoup aux Or- 
vets par leurs habitudes et par leurs formes. 

I Ils sont très inofieiiaifs, et cependant on les 
redoute généralement; ils sont timides, et 
au moindre bruit, à l'aspect du plus lé- 
ger danger , ^ils s’enfuient avec rapidité et 
s’enfoncent dans l'herbe ou dans le sable ; * 
leur nourriture consiste en insectes et en 
vers . leurs dents sont très petites, et plu- 
sieurs espèces paraissent même en manque*. 

On eu connaît un assez grand nombre d'es- 
pece* qui se trouvent dans l’Asie et dans 
l'Afrique. La plus commune de toutes, dans 
"les collections , est YEryx turcicu» DainL. 
ou Krvx turc, qui est d’un gris jaunâtre en 
dessus, avec des taches noire» plus ou moins 
nombreuses et confluentes, irrégulièrement 
arrondies et éparses, sans aucun ordre, et 
offre en dessous une couleur d’un blanc 
pâle. Cette espèce se trouve en Egypte, en 
Turquie, etc. Nous citerons aussi l’E de Du- 
vai cf.l, E . Dnvancelii Biè., figuré dansl’at- 
las de ce Dict., Reptiles, pl. 9. fig. 1. (K Y).) 

*ERY\ nom mythologique', iras. — Genre 
de Coléoptères hétéromères , cité par New- 
man n ( The Eniomotogist. I, p. 189), comme 
ayantélétrouvé en Angleterre L’espèce qu’on 
rapporte à ce g. est VE. niger. Nous ignoron» 
l’auteur qui l’a fait connaître. (C.) 

* ES ACIJS ( nom mythologique ). ois. — 

M Lcsson a donné ce nom. qui a pour syno- 
nyme le Caravanara de ff&dgson, a un oiseau 
de l'Inde, VOEdicnemm recurriroelris , que 
Cuvier avait mis avec les OEdicnémes, aux- 
quels il ressemble en tous points a l’excep- 
tion du bec , qui est très comprimé sur les 
côtés et retroussé de telle sorte que la partie 
supérieure est concave et l’inférieure très 
renflée. On rapporte à ce genre, que je crois 
devoir être réuni aux OKdicnèqpef, dont il a 
la figure . une seconde espèce, YOE. crassi- 
roitru.qui est originaire du Brésil. (G.) 

ESCALIER. moi.l. — Nom vulgaire des 
Cadrans et des Scalaires. 

ESCALLONIA. bot. th. — Genre de la 
famille des Saxifragées-Kscalloniéesi famille 
des Kscalloniacéos de quelques auteurs), 
établi par Mufls ( t.inn. fils, Suppl. 21 ) 

| pour des arbres ou des arbrisseaux très 
connus de l’Amérique tropicale, le plus sou- 
vent résineux ; à feuilles alternes et très en- 
{ tières . ou finement dentelées . non munies 
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«h* stipules, à fleurs terminales ou plus ra- 
reiiieut axillaires, solitaires, pauirulecs ou 
rameuses, blanches, roses ou pourpres. I.e 
bois de VE. uuiriilloidc*, type «lu g., est 1res j 
dur et sert a la fabrication d'ouvrages écono- ! 
iniques; les feuilles en sont fort amères. et em- | 
ployees comme médicament par les habitants j 
* du Pérou et ou Chili. Ou cultive dans nos | 
jardins 17t. floribumla, arbrisseau de l mètre 
a 1 mètre 50, se couvrant de fleurs blanches 
en panicnic ; et VE. rubra. dont les fleurs eu 
grappe sont rouges en dehors, et rose pille 
en dedans. La première espèce supporte la 
pleine terre; mais ses rameaux y gèlent tous 
les hivers. La seconde est d'orangerie. Tou 
tes deux demandent la terre «le bruyère mé- 
langée. et se multiplient fort bien de boutures 
et de marcottes. 

‘ESC il.l.OM VCKLS, BSCAIXOIUÉKS. 
EscaUomarar. Excullonieœ. bot. ph. — Ce 
groupe de plantes forme sous le premier nom 
une famille distincte pour plusieurs auteurs, 
sous le second un* sim pib tribu rapportée 
à rtlle des Saxifragccs. En 4 la considérant 
comme distincte , ses caractères seront les 
suivants : Calice adhèrent . à 5 divisions. 

5 pelâtes alternes, u'abord unis par leurs 
bords en un tube, mais se séparant a la tin. 
Etamines en nombre égal et alternes, insé- 
rées comme les pétales sur le calice , à an- 
thères bitoculaires s'ouvrant longitudinale- 
ment Ovaire couronné par un disque lobe, 
adhérent, excepterons un petit mmibre de 
cas, ordinairement a 2. rarement à 3-ô-logrs, 
quelquefois divisé seulement par deux cloi- 
sons incomplètes , à ovules nombreux por- 
tés à l’angle interne de ces loges ou sur le 
bord de ces cloisons . a stigmate divisé en 
autant de lobes terminant un style simple. 
Capsule se séparant de la base au sommet 
en autant di-farpelles par le décollement des 
cloisons, tirailles menues, revêtues d’un té- 
gument transparent, et où l’embryon très 
petit occupe seulement l'extrémité d’un pé- 
nsperme charnu tourné du côté du hile. Les 
espèces de celte famille croissent dans les 
parties tempérées du gloire, abondantes sur- 
tout en Amérique, notamment sur les Andes, 
ou elles se montrent à une grande hauteur 
et peuvent caractériser une région bota- 
nique. Ce sont d’élégapls arbrisseaux, sou- 
vent résineux, a feuilles alternes, dentées, 
dépourvues de stipules: à fleurs blanches , 


verdâtres, roses ou pourpres . quelquefois 
solitaires, d’autres fois disposées en grappes 
(Ai pntiic u les, le plus souvent terminales. 

G ES R ES. 

EsCallonin , Mutis {Stereoxylon . P, P. — 
flfotlia, Cmel. — Eigien i. Fl. fl.) — (T/iirui- 
uia, Alph. DC. — ForgeMa t Comm. ( Drjfor - 
gin , Lnrn.) — Ckorisiylu . Ilarv. — lieu , L. 
(Diconnugiu, Mtlch.) — slnopteru*, Labill. — ^ 
Polyoïtna, Bltim. 

On cite encore à la suite I * Arqophyllum , 
Forst., qui se rapproche des Esralloniées par 
son style simple, mais s’eu éloigne par la de- 
tnscence de sa capsule loculicide du sommet 
a la base. (ad. J.) 

ESCAItlWIT ins. <»- Voy. HiSTF.it. • 

ESC Alt IMU CLE min. — Voy. grenat. 

ESCARGOT, moll. — Nom vulgaire des 
Hélices, E oy. ce mot. (Desh.) 

ESCIf A R E. Etc ha ru tay^ sipa, gril le), roi. ve. 

— I.es anciens naturalistes ont donné les 
noms d ’Exchara et d ’Escara a beaucoup île 
productions marines, et principalement a des 
Polypiers. Linné n'adopta pas ce nom, et plaça 
la plupart des Eschares des auteurs dans son 
g. Flustrc. Pal las appliqua ce nom ü’E'chura 
a un genre dans lequel il réunit les Flustre6, 
les Cellépores, les Eschares proprement dits 
elles Md le pores. Lamarck, en 1816 , sépara 
définitivement les Eschares des Fluslres , et 
son genre Etchara, adopté par la plupart 
des zoologistes, est devenu , depuis l^mou- 
roux, le type d’un ordre particulier. 

Les Eschares ont les caractères suivants : 
Polypiers presque pierreux, non flexibles, 
à expansions comprimées ou aplaties, lamel- 
liformes, fragiles, simples, rameuses, cla- 
thrées ^>u en reseau . couvertes , sur toutes 
les faces, de cellules a parois communes, 
disposées en quinconce, et dont l’ouverture 
est en général plus petite que le corps. Les 
Eschares se distinguent des genres qui com- 
posent Contre des Kscharées par leur forme, 
ainsi que par celles des cellules polypeuscs, 
qui les rouvrent dans tous les sens. 

Les Eschares sont de taille assez petite; 
on les trouve dans toutes les mers, mais ils 
sont plus nombreux dans les zônes chaudes 
ou tempérées. Lamarck en décrit une dou- 
zaine d’espèces; elles ne sont pas encore 
assez connues pour qu’ou puisse aflirmer 
qu’elles appartiennent réellement toutes au 
genre qui nous occupe. Nous indiquerons 
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comme types les denx espèces suivantes : 

L'Eschare rnusci.Eschara foliacea l^rnik. 
( Mills para foliacea Gen , Syjt. no f , p. 37. 
86, n» 15 , qui est la plus grande espèce du 
genre, et peut acquérir jusqu’à un mètre 
de grandeur dans tous les sens. Cet Eschare 
est formé de lames raides, fragiles, minces, 
fléchies et réunies dans toutes les directions. 
Il est commun sur les côtes de France, et ne 
vit qu’a une assez grande profondeur. 

L'Eschare a bandelettes ( Etehara fat- 
cialu Pallas, Eleuth p. 42, n°9, l'nv. A), 
plus petit que le précèdent; il forme, des 
touffes assez larges, élégantes, très divisées 
et subcarcellées ; les bandelettes sont com- 
primées, larges de l centimètre environ. 
Il habile la Mediterranée. (E D.) 

ESCIIARÉES. Eschare r. roLYe.-Ordre 
de la division des Polypiers, entièrement 
pierreux et non flexibles, à cellules perforées 
ou foraminées. créé nar Lamuuroux (Ex p 
meih. de* g. de Pohjp .), et correspondant 
en partie aux Polypiers a réseau de Lamarck. 
là* F.scharées ont pour caractères : Poly- 
piers lapideseents, polymorphes, sans com- 
pacité intérieure, à cellules petites, courtes 
ou peu profondes, tantôt sériales, tantôt 
infuses. Cet ordre comprend les genres 
Adéone, Eschare, Retipore. Discopore. Dias- 
loporc. Obélie etCeilépore. Eoy. ces mots. 

(E. D.) 

• ESCItSCIIOLTIIIA (Eschscholtz, zoolo- 
giste célèbre), acal. — M. Lesson (Ann. te. 
nai n» V, 1836) a créé sous ce nom un g. 
de Zoophylcs acalèphes de la famille des 
Réroides, et dans lequel il place une espece 
du g. f'ydippe d’F.schscholtz. l-es Eschvhol - 
thia ont le corps vertical , obové, arrondi au 
sommet, rétréci en bas, largement et circu- 
lairemenl ouvert, ayant huit rangées de cils 
irisés, très courtes et n'occupant que le pôle 
supérieur; deux tentacules cirrhigèr" par- 
tent du milieu des côtés. L’espèce type est 
VE. dimidiata Less. ( Cydippe id. Esch.). qui 
se trouve dans la mer du Sud. dans le canal 
qui existe entre la Nouvelle-Hollande et la 
Nouvelle-Zélande. (E. D.) 

'ESCHSCROLTZIA (nom propre. ) ins.— 
Genre de Coléoptères pentamères , famille 
des Stcrnoxes . tribu des Kla tendes . fondé 
par M. le comte de Castelnau, en l’honneurr 
du naturaliste Eschscholtz, sur I ’Elaie 
rhmnbeu* d'Olivier, espèce propre au midi de 

T. V. 
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la France. L’auteur en a donné les caractères 
dans VHist. nai. des Insectes, faisant suite nu 
fluffon-Duminil , lom. I . pag. 232. (D.) 

‘ESCHSCHOLTZ I A ( Eschscholtz , nom 
d'homme), bot. ph — Genre de la famille 
des Papavéracées- Hunnemanniécs , établi 
par Chamtsso ( Hor. phys. Btrol., 73, t. 15) 
pour des plantes herbacée» vivaces, glabres, 
glauques, originaires de l'Amérique boréale, 
à racines charnues pleines d'un suc jaune ; 
à tiges droites ou couchées, tendres et aqueu- 
ses ; leurs feuilles sont alternes , décompo- 
sées . à lobes subcunéiformes , trifides ; 4e* 
pédoncules sont axillaires, solitaires, uni- 
flores, dressés ; les fleurs sont jaunes, gran- 
des . et se ferment quand le temps est à la 
pluie On cultive dans nos jardins VE. cuit - 
fomica. dont les fleurs, d’un jaune pur, vif 
el brillant, safranées au centre, sont d’un 
fort bel effet: el VE. croceu , variété de l’es- 
pèce précédente. Elle se seme en pleine terre 
et sur place en mars ou avril. 

’ESCIIWEILERA, Mari. bot. en. — Syn. 
de Ixcythis , Lœfll. 

ESCLAVE, ois. — Nom donné à une esp # 
du g. Troupialc et à un Tangara. Vieillot 
avait établi sous ce nom un genre fondé sur 
le Tanngra dominua , qui ne mérite pas 
d’être conservé. (G.) 

ESCOREDIA. bot. pu. — Genre de la 
famille des Ncrophularinées-Gérardiées, éta- 
bli par Ruiz el Pavon ( Syst., 159 ) pour des 
plantes herbacées du Pérou et du Mexique , 
à feuilles opposées , ovales , oblongucs , ou 
linéaires - dentées ; à pédoncules axillaires , 
solitaires . uniflores , bibracléés ; à fleurs 
grandes et blanches. Le Badinera yrandi- 
flom de Lmn. est le type de ce genre. 

ESCOURGEON, bot. ph. — Eoy. orge 

ESCIJLAPE. rept. — Dénomination ap- 
pliquée a une espèce du genre Couleuvre. 
E’oy. ce mol. (E. Ü.) 

'ESECIIIELINA (nom propret, infus. — 
M. Bory de Saint- Vincent (lioci/c/. ins. art. mi- 
croscopiques, p. 536 ) a proposé de former 
sous ce nom, elaux dépens des Hotifères, un 
g. particulier d'infusoires. Les Eséchiélines 
ont lecorpsallongé. cylmdracé, évidemment 
contenu dans un fourreau musculeux, pos- 
térieurement terminé par une queue sub- 
articulée,engainante, rétractile et tricuspide, 
antérieurement muni d’appendices lentacu- 
laires, a\ec une tête distincte . qui sc montr# 
54 
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parfois entre les deux lobes rotatoires telle- | 
ment manifestes, que ces rotatoires parais- 
sent souvent sous la forme de deux roues 
indépendantes qui tournent avec une grande 
vélocité. On en connaît un assez grand nom- 
bre d’espèces : nous indiquerons comme type 
la f' orttceUti roiatorm Mull. ( Tab .. X, 411, 

f. 1 1, l(>). qui se trouve fréquemment dans 
l’eau des fossés où croit la Lentille d’eau, ou 
dans les vases où l’on conserve cette plante 
pour y étudier les Microscopiques. (E. 1).) 

’EüENBECKIA (nom propre), bot. pii. — 
(ienre de la famille des Diosniées-Psilocar- 
pées, établi par Riinlh Humb. et Bonpl. , 
/Yov. geii. et sp. t VII , 246 , t. 666) pour des 
arbres et des arbrisseaux de l’Amérique 
tropicale, a feuilles alternes ou subopposées, 
uni-ou trifoliolées , à folioles entières, et à 
pétiole plat ou concave en dessus. Inflores- 
cence en grappes axillaires et terminales 
pmlculifêres ; fleurs petites, blanches, ver- 
dâtres ou jaunâtres. 

*ESEi\llECklA ( nom d'un savant célè- 
bre ). bot. ca. — (Mousses.) Synonyme du 

g. Garovanlia. que . trompé par une erreur 
lypographiquedu hentru ptantarum d’Etidli- 
cher, nous avons â tort traité au mot caro- 
vAr.i t a. f y oy. donc ce dernier norn.(C. M ) 

•£SERA, Neck. bot. ph.— Synonyme de 
Drotcra , L. 

ESMAItCllIA, Reich, bot. pu.— Syn.de. 

C* r asiium, L. 

ÉSOCES. pois. — Cuvier a désigné sous 
ce nom la deuxième famille de ses Malacop- 
térygiens abdominaux, présentant pour par- 
ticularités organiques : les mâchoires gar- 
nies de fortes dents, le bord de la mâchoire 
supérieure formé par I inlermaxillaire, ou 
bieu le maxillaire dépourvu de dents et ca- 
ché dans l'épaisseur des lèvres; l'orifice des 
opercules très grand , pas de nageoire adi- , 
pense, la dorsale en dessus de l’anale, des 
intestins courts et s ans cæcum/ une vessie 
natatoire. Les genres qui composent celle * 
famille sont les Brochets, les Galuxies, les 
Alépoçéphales, les Microslomes. les Stomies, 
les Cha ii I iodes, les Salanx, les Orphies , les 
Scbmbre-Ésoces, les Demi-Becs, les Exocets 
et les Mormyres. 

ESOX. poiss. —Nom latin du Brochet. 

ESPADON. Aipâio*,poi-»s.— C’est le nom 
presque vulgaire mais surtout scientifique 
0 'un Poi»oi» aussi remarquable par sa forme 

• 


que par sa taille, clconnu de la plus haute an- 
tiquité sous des dénominations qui rappel- 
lent. confine eehe-ci, dans toutes les langues 
le trait le plus frappant de la configuration de 
cette espèce. En cfTet , elle est connué sous 
les noms de |i y tâç , xiphtas , g lad ms , ipee , 
dard, perce-spada , espadon, schwerd-fisch , 
suord-Jiih , qui tous se rapportent au 
prolongement de son museau en une lame 
comprimée, tranchante des deux côtés, ter- 
minée en pointe atguè . semblable, en un 
mol, a une lame d’épée ou de sabre. Le corps 
est allongé, fusiforme, rond de l’arrière et 
un peu comprimé a la région pectorale, 
l/œil est assez grand; les narines sont per- 
cées vers la ligue du profil. La base du bec, 
ou la lance de ce poisson, est formée par les 
prolongements des^rmitaux antérieurs entre 
lesquels s’avance l'ethmolde. Celui-ci est 
enchâssé en avant par le vomer, sur les cô- 
tés duquel s’articulent el.se prolongent les 
inter-maxillaires. La caréné externe de ces 
os, comme celle des maxillaires qui sont ac- 
colés â leur base extérieure , est dentelée. 
Ainsi le bec de l’Espadon est forme par les 
inlermaxiliaircs , le vomer, l'elhmoide, les 
frontaux antérieurs et les maxillaires. Ce 
bec dépasse de beaucoup la mâchoire infé- 
rieure , rétrécie promptement en une pointe 
aigoé ne s'avançant pas au delà du méplatdu 
dessous de la lame. Elle est garnie de granula- 
tions si fines et si serrées qu’on n'ose pâs dire 
qu’il y ait des dents. Les ouïçs sont très fen- 
dues; les branchies, au nornbrede 4 de* deux 
côtés, soitlcomposées de 2 feuillets sur chaque 
arceau, ce qui explique comment Aristote 
a dit de ce Poisson qu’il avait 8 branchies, j 
C’est d’ailleurs une exagération de ce qui 
existe dans tous les autres Poissons, car les 
peignes branchiaux sont toujours doubles; 
mats, réunis a leur base, ils ne montrent de 
séparions que sur la moitié ou le quart de 
leur longueur. Dans l’Espadon , les doubles 
lames qui répondentaux peignes branc hiaux 
donnent de chaque côté des lamelles secon- 
daires qui s’anastomosent entre elles et avec 
celles du côté opposé, et forment un réseau 
qui cependant ne se réunit pas au second , 
composé de la mérne manière que le précé- 
dent ; et c’est ainsi que se constitue la double 
feuille de chaque branchie. La pectorale, 
longue et en faux, est attachée si bas qu’on 
pourrait la prendre pour une ventrale. Celle 
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seconde nageoire n 'existe pas, cl c'est à cause enlre eu* , que l’on éloignerait les uns des 

de cela que les ichlhvologisles, nos prédéres- autres si l'on tient compte de la position, 

scnrs , avaient rangé l'Espadon parmi les de là présence et de l'absence des nageoires 

Apodes. La dorsale s'élève sur la nuque par ventrales. Il n'est pas même jusqu'aux ani- 
line pointe très hante. puis il vient un nombre maux parasites de l'Espadon et du Thon qui 

assez considérable de rayons très bas. et en- 11 e prouvent, par leur ressemblance, les alli- 

fin, sur le dos de la queue, les derniers rayons nitésque ces deux genres ont enlre eux. 

se relèvent un peu. Cette nageoire, ainsi com- l.'Espadon devient énorme, car il n'est pas 

posée dans les jeunes sujets occupe donc rare d'en voir de 4 mètres , et l’on en cite de 

toute la longueur du dos ; mai>, dans l'adulte, i; à 7 mètres de longueur et du poids de 150 

les rayons mitoyens s'usent et finissent par à 200 kilogrammes. Cette taille énorme pour 

s'effacer, de sorte qu’il ne reste plus que les un poisson avait engagé les anciens à ranger 
ravons antérieurs et postérieurs . qui sem- l'Espadon parmi le» Cétacés. Sa chair, quoi- 
blenl représenter alors deux nageoires, l/a- que sèche, est d’assez bon goût, 
uale, quo.que plus courte, a les mêmes for- Cet animal, si remarquable par «a taille, 
mes que la dorsale , la caudale est proton- et par l'usage que l'homme pouvait en faire, 
dément divisée en deux lobes aigus et taillés était devenu célèbre chez les anciens comme, 

en faux. Les nombres des rayons que l’on il l'est chez les modernes , et donne lieu à des 

compte dans ce poisson peuvent donc être pêches profitables. C’est principalement au- 
ainsi notés : tamr de la Sicile qu’on en fait les pèches les 

B. 7. d 3/40 a 2/16 C 17 P. 16. V. o pins abondantes, et qui par conséquent oc- 

Lecorps de l’Espadon est couvert d'une peau cupcnl le plus de bateaux. En Sardaigne ou 

rude qui est meme hérissée de petits tuber- n’en prend déjà que très peu. Ils y arrivent 

culcs sur les jeunes sujets'; mais ces aspérités alors avec les bandes de Tlmns. Sur les cô- 

disparaissent avec l'âge. Les couleurs de tes d'Italie, comme au marché de Cènes, on 

l'Espadon sont le bleu noirâtre sur le dos, et y estime les jeunes Thons, que l’on vend 

le blanc argenté très brillant sous le ventre. après leur avoir coupé le bec , comme on 

oy. l’atlas de ce Uict. , poissons, pl . 9,(ig. 2.) le fait aux Orphies sur les côtes de la Man- 

A l’ouverture du ventre . on observe un che. L’Espadon doit vivre dans l'Atlantique, 

péritoine de la même couleur, un foie volu- dont il peut aisément affronter la haute ruer, 

minoux , un estomac en sac conique, assez On le trouve même jusqu’au cap de Bonne- 

long. avec une branche montante, courte. Espérance 11 est encore assez commun dans 

terminée par lepylore. entoure de nombreux l'Atlantique européen, sur les côte* d’Es- 

appcndices caecaux réunis en un corps ova- pagne, et il s'avance même sur les côtes 

laire, amygdaloble, et formant une grappe d’Angleterre et de France. On le prend 

semblable à celle du Thon ou du Germon dans la mer du Nord et dans la Baltique, 

( Scomber atulonga .l.a rate est petite, la vessie mais il ne parait par s’avancer au-delà de la 

aérienne, grande et mince. Telle est la des- Suède méridionale. On croit que les Espa- 

rription abrégée qui peut être donnée de dons marchent ordinairement par paires. 

l’Espadon pour faire juger de ses rapports Ils nagent avec rapidité, et poursuivent les 

avec les autres Toissons. En étudiant la navires en marche , de manière à se lancer 

forme de son corps, de sa queue, la nageoire sur leur coque et à la percer de leur bec. On 

qui la termine, ses pectorales et les détails trouve fréquemment des fragments de leur 

anatomiques que je viens d’indiquer, on ne bec dans les carénés des navires abattus en 

peut hésiter à reconnaître que l’Espadon ne radoub. On assure même qu’ils ont percé 

# soit très voisin des Thons , et en lui'compa- de leur dard des palangres. et qu’ils ont été 
ranl les autres Poissons a museau prolongé et ainsi cause de la perte de ces navires par la 
qui sont [dus ou moins semblables à la lame voie d'eau qu'ils leur faisaient. Ælien rap- 

de l’Espadon , mais qui ont des nageoires porte déjà des faits de cette habitude que 

ventrales, on conçoit qu’il faut faire de tous l’Espadon a de percer les navires, 
ces Poissons un groupe dans la famille des l.a pèche de l’Espadon, décrite par plu- 
Scombéroldes. Ce groupe est très naturel et sieurs auteurs, est une des plus diverti»* 

établit les véritables afliriités de ces êtres sautes de la mer. I.es pêcheurs sicilien! 
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sortent sur un grand nombre do barques à la 
fois ; elles portent dos fanaux assez brillants. 
L'n homme monté sur un mât avertit de In 
présence de l'Espadon , sur lequel les bar- 
ques courent pour l’attaquer Avec le harpon. 
C’esl une représentation en petit de la pêche 
de la baleine. I,es pêcheurs siciliens chan- 
tent pendant cette poche un air bien connu 
d'eux , mais sans proférer des paroles qui 
fassent un poème ou une chanson ; ces mots 
ne sont d'aucune langue, quoiqu’on ait v oulu 
y retrouver une chanson grecque conservée 
par la tradition. On prépare de diverses ma- 
nières la chair de l'Kspadon ; on estime sur- 
tout la queue. I.es anciens connaissaient déjà 
ce morceau recherché sous le nom d'urasum ; 
et IVdon afflrme # que de son temps les Pro- 
vençaux préparaient l’Kspadon de la même 
manière que le Thon , et le faisaient servir 
aux mêmes usages. a 

On prétend que l'Espadon livre des com- 
bats opiniâtres à la baleine , au Poisson- 
Scie . au Requin. Peut-être ne les poursuit- 
il , à cause de leur masse, que de la même 
manière que le mouvement du nav ire l'excite 
a courir sur le vaisseau. 

l.'Kspadon est tourmente par une sorte de 
l.ernée, le PeneUa /il oui . dont Aristote a 
déjà parlé en l’appelant Œstre, et en disant 
que ces Crustacés parasites causaient des 
douleurs si vives au poisson qu’elles le ren- 
daient comme fou et le faisaient se jeter 
sur le rivage ou s’élancer sur les navires. 
On ne connaît qu’une seule espèce d’Kspa- 
don , car le prétendu Xiphm* imperaior de 
Bloch repose évidemment sur une erreur. 
I.es poissons de genres voisins, mais diffé- 
rents des Kspadons. sont les Tétraptères. les 
Makaira et les Voiliers. P'oyez ces diffé- 
rents mots. (Val.,' 

ESPARCETTE. bot. en. — Nom vulgaire 
du Sainfoin. 

ESPARGOUTTE. bot. ph. — Syn. vul- 
gaire de Spergule 

ESPÈCE. Speciet. zool., sot. — F)c tous 
les termes employés en histoire naturelle , le 
mol Espèce est relui qui a soulev é le plus de 
controverses et sur le sens réel duquel on est 
le moins d’accord. Mais il ne s'agit pas ici d’une 
simple dispute de mots reposant sur une vue 
de l’esprit l.'idéc attachée au mot Espèce di- 
vise les naturalistes en deux écoles antago- 
nistes depuis bien des siècles, et qui le seront 


tant que l une refusera de votr les faits et se 
retranchera derrière des à pnon. et que l’au- 
tre persistera à s’appuyer sur l'observation 
et ne croira qu’à lu yosierion. Néanmoins, 
a part le sens qu'ils y attachent, les 'natu- 
ralistes des deux camps s’en servent egale- 
ment : mais les uns . enchaînés par une pen- 
sée étrangère à la science, aflirmenl non 
seulement que l’Espèce est une réalité, mais . 
encore qu'elle est immuable et qu'elle a 
existé de tout temps. Ils In regardent comme 
l'unité organique par excellence, et accusent 
d'aveuglement et d’erreur ceux qui refusent 
d’y croire. I.es autres, au contraire, s’ap- 
puyant sur les faits et secouant le joug de 
toute autorité que n’avoue pas la raison, 
nient la réalité de l’Espèce et ne voient dans 
la nature que des indiv idus. Ils ont été peut- 
être un peu trop absolus dans leurs alliriiia- 
tions, erreur qui leur est commune avec 
leurs antagonistes ; car l’absolu n’esl pas 
philosophique; et, tout en défendant cette 
doctrine, on peut laisser au doute la part 
qu’il doit avoir dans les théories humaines. 

Cette question se divise en quatre parties 
distinctes : 1° I.es Espèce* sont-elles des 
types existant depuis l’origine des êtres, 
et destinées à traverser les siècles sans s’alté- 
rer : eu tin mot, sont 'elles éternelles et im- 
muables ??o lis Especes ainsi définies sont- 
elles limitées par des caractères rigoureux ; 
le critérium établi pour les delrrmmer est- 
il infaillible, et est-ce bien de lui qu’on se 
sert dans la diagnose? 3° lis caractères ex- 
térieurs et tous ceux reconnus variables par 
tous les naturalistes ne sont-ils pas au con- 
traire ceux employés pour distinguer les Es- 
pèces entre elles? 4° Si les parlisansde l’exis- 
tence empirique de l’Espèce ont raison, que 
doit-on entendre par Espèce et quel rêle 
doit jouer l’Espece dans la' méthode? 

C’est ce que je me propose d'examiner dans 
cet article, traitant , aussi longuement que 
le permet l’étendue de cet ouvrage, chacune 
des parties de cette importante question. 

I.es naturalistes bibliques soutiennent # 
l’irnmutabilitéet l'éternité des Espèces. cl ne 
se laissent imposer ni par tes faits contradic- 
toires, ni par l'embarras dans lequel ils se 
trouvent de donne/ de l’Espèce une défini- 
tion rigoureuse, et surtout applicable, ni 
même par l’hésitation avec laquelle ils déri- 
dent de l’existence d’une Espèce nouvelle. 


Digitized by Google 


ESI 


• ESP 

embarrassés qu'ils sont d’appliqifbr leur 
critérium. 

Voici comment s’exprime à ce sujet un 
zoologiste qui s’est fait le représentant un 
peu fougueux des doctrines finalistes (M. Mol- 
lard , JX ou veaux élément* de Zoologie ) : 

« L'élément que nous offre immédiate- 
ment la nature est l’individu... mais l'indi- 
vidu n’est pas, comme le disent certaines 
écoles, la seule rtall^* naturelle: autrement 
l'humanité serait une Action, et toute société 
serait impossible. Par-delà I individu se 
trouve l'Espèce, l’Espèce non moins réelle 
que l’individu, bien qu’elle nese circonscrive 
pas , comme celui-ci , dans l'espace et dans 
le temps de maniéré à tomber sous nos yeux 
sous une forme concrète... Nous définirons 
donc l’Espèce , un type d’organisation, de 
forme et d'activité rigoureusement déterminées 
qui se multiplie dans l'espacé et se perpétue 
dans le temps par génération directe et d'une 
manière indéfinie» I). * 

Ce qui frappe dans cette école, qui ne 
craint. rien tant que le doute, et qpi. dans 
l'ignorance du principe des êtres , ce qu’elle 
a de commun avec les autres zoologiste^, 
ullirme pourtant d’une maniéré si audacieu- 
sement positive, c’est qu'elle raisonne sous 
l’empire u’idérs préconçues. Pour dissi- 
muler la faiblesse de ses preuves , elle a 
abandonné le langage rigoureux de la .science 
et adopte celui si obscur deEecole phi- 
losophique moderne, qui ne procède que par 
abstraction*, comme si les mots plus ou moins 
habilement inventés pouvaient étayer une 
doctrine qui repose sur des entités. I.e 
malheur de notre système actuel d'éduca- 
tion est de donner des mots pour des idées, 
et des abstractions pour de* réalités. Une fois 
sur celte route glissante on va plus loin que 
ne le veut la raison . cl l’on peut dire adieu 
à toutes les déduction! froide* et logiques; 
on s’égare dans le monde des théories, et l’on 
devient même impuissant a comprendre la 
matérialité des faits. Les grands mots na- 
ture. vie . force , loi, agent, sont dans ce cas ; 
ce sont de simples abstractions élevées a la 
hauteur ne réalités ; ce sont les personnifi- 
cations de phénomènes dont la cause est in- 
connue ; aussi ne faut-il les regarder que 

(i) J'**«.nr«fnqm- ji* nr roinprrnd» pi« *c(lr pluii'S>lo(l« 
. ri %+ m>i» r,»i»*«.iiru rnm MMiUinriit l’imi. 
lililt, inji n innnr ilii dan**-! «JVn.pInxr, un lanf»*' <t‘" " 
j< .• U trinuf On ii< j »rp|t*l.r Or y.miI.im Mcilr 
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comme des mots nécessaires dans la démon- 
stration et ne s’en servir que comme de ter- 
mes conventionnels dont on ne peut ni ne 
doit même donner de définition rigoureuse. 

Ce qu’on peut reprochera l’école finaliste 
dont M. de Blainville est le chef, et c’est la 
seule qui soit logique, a part sa base . qui 
est contestable . c’est de repousser toute cer- 
titude en dehors de la sienne, et d’être si ab- 
solue que sa méthode naturelle ne ressemble 
en rien à celles qui portent le même nom. Elle 
a tout changé. Jusque dans les divisions su- 
périeures de la classific^ioti ; et . pour ré- 
pondre a des hypothèses nouvelles, elle a créé 
une langue spéciale. 

C’est elle qui impute é crime à MM. Gcof- 
froy-Sainl-llilatre , les plus fermes soutiens 
de l'école philosophique, de ne pas s’effray er 
du doute qui plane sur la science et la me- 
nace de ruine. A cela je répondrai : puisque 
la famille, le genre, dont chacun se sert, et 
qui échafaudent la science, sont bien recon- 
nus pour artificiels, pourquoi n’en dirait-on 
pas aulant de l’Espece? El quand bien même 
on admettrait l’individu ^rnime unité zoolo- 
gique. eu quoi la société humaine serait-elle, 
ctmime plie le dit, menacée de boulever- 
sement? Elle est un fait que ne peuvent dé- 
truire ni les théories ni les systèmes ; et s» 
elle est en contradiction avec des vérités re- 
connues , c’est une preuve qu’elle s appuie 
sur une base erronée ; en la modifiant de* 
quelque manière que ce soit . elle n’en con- 
tinuera pas moins de subsister. Les animaux 
qui vivent en société depuis tant de siècles . 
comme les Abeilles , les Fourmis et .tant 
d’autres , ne s’occupent pas de savoir si l’Es- 
pèce est une réalité ou une fiction, et l'asso- 
ciation n'eu subsiste pas moins normale et 
régulière, agglomération d’individus rete- 
nus les uns près des autres par un lien com- 
mun, le sentiment de la sociabilité, dont la 
cause nous est inconnue ; mais qui n’en est 
pas moins un fait. Dans l’impuissance ou 
nous sommes de constater autre chose que 
des faits matériels, bornons là notre rôle . et, 
puisque la vérité absolue nous échappe , 
contentons-nous de la vérité relative. 

L’école finaliste va donc chercher dans la 

|* tflmfr pour l*“ peuple. r " m'o]ipot.nl *l" r 1 11 
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métaphysique la définition de l’Espèce. D'au- 
tres naturalistes ( l’école de Cuvier est dans 
ce cas) ont dogmatisé sans se préoccuper de 
• ces considérations transcendantes ; cl. en re- 
gardant les êtres qui les entouraient , ils ont 
conclu delà fiiité actuelle de» formes à Pim- 
mulabilité des Espèces. C’est sur celte théo- 
rie que sont fondées les définitions qui en 
sont données comme \& critérium. 

Buffon a défini l’Espèce : • Une succession 
constante d’individus semblables entre eui 
et capables de se reproduire. • 

Ainsi, dès le pflncipe, l’Espèce fut décla- 
rée avoir pour caractères essentiels: l° la 
ressemblance , 2° la succession par voie de 
génération. 

Celte formule a été considérée par la plu- 
part des zoologistes connue un critérium in- 
faillible, cl ils l’ont tous adoptée. Cuvier, qui 
avait commencé par douter et fini par affir- 
mer, a exprimé de la manière suivante le 
caractère auquel on distingue l’Espèce : « La 
réunion des individus descendus l'un de 
l’autre ou de parents communs , et de ceux 
qui leur rcssemblenlautanl qu’ils se ressem- 
blent entre eux. * 

l)e Candollc a adopté une formule à pmi 
près semblable : ■ L'Espèce, dit-il, est la col- 
lection de tous les individus qui se ressem- 
blent plus entre eus qu’ils ne ressemblent à 
d’autres; qui peuvent, par une fécondation 
«réciproque, produire des individus fertiles, 
et qui se reproduisent par la génération de 
•elle sorte qii’on peut, par analogie; les sup- 
poser tous sortis originairement d’un seul 
individu ou d’un seul couple. » 

Pourtant le même auteur, d'accord sur ce 
point avec Burfon et Cuvier, qui l’avaient, 
avant lui, formulé à peu près dans les me- 
mes termes . quoique d’une manière plus 
absolue . ajoutait : « Cette idée fondamen- 
tale est évidemment fondée sur une hypo- 
thèse ; mais elle est cependant la seule qui 
donne une idée réelle de ce que les natura- 
listes entendent par Espèce. Le degré de res 
semblante qui nous autorise à réunir les 
individus sous cette dénomination est 1res 
variable d’une famille â l’autre; et il arrive i 
souvent que deux individus qui appartien- 
nent réellement â la même Espèce different 
plus entre eux en apparence que des espèces 
distinctes: ainsi l’Epagneul et le Chien danois I 
sont . a l'extérieur, plus différents entre eux j 
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que le thfen et lelxiup. et les variétés de nos 
arbres fruitier» offrent plus de différences 
apparentes que bien des espèces. 

Après les naturalistes qui ont cru â l’exis- 
tence absolue de l’Espèce, viennent des 
hommes éminents de toutes les époques qui 
ont exprimé nettement leur doute sur l’exis- 
tence réelle de l’Espece considérée comme 
type de l’unité organiaue. 

Linné , le réformaffur de la science , a 
exprimé ce doute dans ses Amænilatet 
Acad. { vol. VI. p. 29ü). Il dit: ■ Depuis 
longtemps je suppose, et comme je n’ose 
l'affirmer. Je présente mon opinion comme 
une hypothèse, que toutes les Especes d’un 
même genre ont formé dans le principe une 
seule espèce; mais que s’étant propagées 
par des générations hybrides , de même que 
tous les congénères sont issus d'une même 
mère , des pères différents ont engendré les 
diverses espèces. » 

Apres lui vient Lamarcfc, connu pour le 
représentant le plus franchement avoue de 
la non- existence de l’Espèce. Il a érnis celle 
opinion dans ses écrits les plus philosophi- 
ques , et il en ressort nécessairement une 
croyance formelle à l'individualité des êtres : 

• On a appelé Espece, dit-il ( Philosophie 
zoologique , vol. I . p. 61 et suiv.), toute col- 
lection d’individus .semblables qui furent 
produits par d'autres individuspareilf a eux. 
Cette definfliun est exacte; car tout individu 
jouissant de la vie ressemble toujours, à 
très peu près, a celui ou a ceux dont il pro- 
vient. Mais on ajoute â cette définition la 
supposition que les individus qui composent 
une Espèce ne varient jamais dans leur ca- 
ractère spécifique, et que conséquemment 
l’Espèce a une constance absolue dans la na- 
ture. C’est uniquement cette supposition que 
je me propose de combattre,, parce que les 
preuves évidentes obtenues par l’observation 

constatent qu’elle n’est pas fondée Elle 

est tous les jours démentie aux yeuxdeceux 
qui ont beaucoup vu, qui ont longtemps 
suivi la nature , et qui ont consulté avec 
fruit les grandes et riches collections de nos 
Muséum»... Les Espèces des genres (nom- 
breux en Espèces » rangées en séries et rap- 
prochées d’apres la considération de leurs 
rapports naturels présentent . avec celles qui 
les avoisinent, des dissemblances si légères 
qu’elles se nuancent , et que ces Espèces se 
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confondent ,*en quelque sorte, les unes avec 
les autres, ne laissant presque aucun moyen 
de fixer par l'expression les petites différen- 
ces qui les distinguent... Par la suite des 
temps, la continuelle différence des situa- 
tions des individus dont je parle, qui vivent 
et se reproduisent dans les mêmes circon- 
stances , amené en eux des différences qui 
deviennent en quelque sorte essentielles à 
leur être ; de manière qu’a la suite de beau- 
coup de générations qui se sont succédé 
les unes aux autres . ces individus , qui ap- 
partenaient originairement à une autre Es- 
pèce , se trouvent a la fois transformés en 

une Espece nouvelle distincte de l’autre 

Pour l'homme qui ne juge que d'après les 
changements qu’il aperçoit lui-même, ces 
mutations sont des états stationnaires qui 
lui paraissent sans bornes, a cause de la 
brièveté d’existence des individus de son Es- 
pece Parmi les corps vivants, les Espè- 

ces n'ont 'qu’une constance relative et ne 
sont invariables que temporairement. » 

Telle est l’opinion d’un des plus profonds 
naturalistes dont s'honore la science fran- 
çaise. 

Je citerai après lui l’opinion de Duhamel 
du Monceaù celle de Féburier, de Poi- 
teau, de Sagerel, etc., qui nient la fixité de 
l’Espece , et j’y ajouterai celle de Poirel {Le- 
çons de Flore, p. ‘251 J, que je reproduis d’au- 
tant plus volontiers que quelques pages plus 
htul il niait l’individu comme type d'unité 
organique : 

• Outre les causes locales, dit-il { qui peu- 
vent produire de nouvelles Espèces), on peut 
encore ajouter le grand nombre d'étamines 
dont la plupart de ces piaules sont pourvues 
( les Bruyères , les Géraniums , les Ficoides, 
les Euphorbes, etc.), d'oû il doit résulter, 
quand leur poussière est dispersée par les 
•vents, si violents dans cescontréeséau Cap), 
un mélangé favorable à la production des 
plantes hybrides. .Nous voyons, en effet, 
que lesgeures les plus nombreux en Especes 
sont, la plupart, les plus fou rnis d’étamines : 
tels sont ceux cités plus haut, ainsi que les 
Mimosas , les H osiers , les Renoncules, les 
Anémones , les Cistes , etc. Ces genres gros- 
sissent tous les jours et renferment, de plus, 
un nombre considérable de variétés. • 

Il résume sa discussion ( p. 255 ) par une 
série de propositions, dont je me bornerai a 
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énoncer la première, comme celle qui fait le 
mieux connaître la pensée de l’auteur 
« |o II se forint, quand les circonstances 
sont favorables, dc*nouvclles Especes de 
plantes £ la surface du globe, soit par le 
changement de localité . soit par le moyen 
d’autres Espèces congénères. • 

Les zoologistes comparateurs, jie leur côté, 
qui fout autorité dans la science, et dunl les 
travaui contribuent a établir sur des bases 
de plus en plus fixes la philosophie zoologi- 
q ne, regardent les Espèces comme les temps 
d’arrêt de développement de l’Espèce la 
plus élevée qui peut servir de type ; et celte 
pensée était , comme on l’a vu, celle de 
l.iuné.qui ne voyait dans les genres et les Es- 
peces d’une famille què les modifications or- 
ganiquesqui les font s'élever dans l'échcllcdcs 
êtres pour armer a des types plus parfaits. 

Les observations d’organogénie sont très 
nombreuses sur ce point , et semblent con- 
firmer. pleinement celle idée de révolu- 
tion successive desètresdes plus simples jus- 
qu’aux pluscornpliqués,dontrhaquc groupe,, 
chaque Espèce, représente un des poiutsü'é- 
voluln/n. Voyez les observations de M. Du- 
moulin sur la Limneeu ovatix . « Le lest, dit- 
il , commence à se former à l’exlrémité de 
l’embryon D’abord il présente la forme du 
lest d’une Patelle ; mais , en s’accroissant 
chaque jour, il passe tour a tour par les for- 
mes de la Testacelle, de la Crépidule. de 
l’Ancyle, du Cabochon, et, lorsque l'animal 
éclôt, il présente celle de la Succinée. « Voilà 
donc, dit M. Serres (art. Organogénie de 
VEncycl. nouvelle), un des plus savants 
interprètes de la philosophie anatomique , 
cinq Espèces de coquilles qui ne sont qu'un 
point d’arrêt permanent des cinq formes 
transitoires que traverse en se développant 
les coquilles de la Limnéc ovale. 

Les travaux de M. Rathke ont aussi dé- 
montré que l’Ecrevisse présente à un certain 
point de son développement embryonnaire 
l’organisation des Analifes et des Balança. 

Ces faits sont autant de difficultés qui con- 
tredisent a l’hypolhese de la fixité de l'Es- 
pèce zoologique (1). 

(l) Je ne conçut» p»s qu’en odmettont. rotmnertli a lieu w- 
jiiuni’liul. I» doctrine de l'Epi^enc**. la *eulr qui wlidiw le* 
■ipriL» r)|uui(ui , et qtt’apré» aeoii Cludie le» mctamui j-bo- 
%r« m«* nutnbi e qui k’opêient pendnnt l'erololion rmbrton- 
nairr. au **m même de l'wuf. de l'titénitou de la graine. »>• 

, ,„«r imitent r l’upiniun de IVtrrmtê de* F.tpêcei fjrtle 
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M. I. Geoffroy-Saint-Hilaire a nettement ex- t 
primé >on doute sur celte question dans son j 
Htstoire îles /§n>>malie «, 1.011. p. GOG. « l.e 
système île la fixité d<4 Espèces» dil-il , en 
d'autres termes, cette hypothèse te gra- 
tuile' que les Espèces aujourd'hui existantes 
ont été créées initialement, et se sont trans- 
mises immuables depuis leur origine, est 
encore la basé presque universellement ad 
mise en zoologie. I.a définition de l’Espèce, 
telle qu’elle est presque partout reproduite, 
est fondée sur celte grave abstraction; et 
c’est sur la définition de l'Espece que s’élè- 
vent, a leur tour, successivement, les défi- 
nitions du genre, de la famille et ne tous les 
groupes supérieurs. Il est donc vrai de dire 
que l’échafaudage huit entier de la classi- 
fication zoologique repose sur une base bien 
peu solide, puisqu'il est suspendu sur le 
vide., L’hy pothése de la fixité des espèces 
est a son tour devenue l’origine de tous ces 
abus de la doctrine des causes finales qui. 
pour la plupart des zoologistes, ont si long- 
temps tenu lieu ijl aurait fallu dire tiennent 
encore lieu ) de toute philosophie... » Je re- 
grette de ne pouvoir citer tout ce passage, 
écrit à un sage point de vue philosophique ; 
on y reconnaît mie étroite communauté de 
pensée avec son pere el Lamarck ce n’était 
pas a lui de déserter une si belle cause. 

Ainsi les opiqions tes plus divergentes sont 
clairement établies : |o les uns soutiennent | 
l’Eternité el l’immutabilité des Especes ; | 
2» d'autres, leur fixité, sans remonter plus | 
haut que l’observation actuelle, et se conten- 
tant de cette preuve ; 3° certains croient à j 
l'Epéce , .mais a sa variation incessante par i 
suite des modificateurs ambiants el du croi- j 
sement des Especes congénères ; 4° un petit 



la plus noble indépendance, nient l’Espèce 
absolue et ne voient que des individus sou- 
mis a toutes les modifications superficielles 
ou profondes que produisenl les agents ex- 
térieurs , et groupés , pour les besoins de 

rrojxirr nV»t logique que pmir rem qui wlmettrnt I» d"<- 
trwe de l« |.re*li»te..cr et Ar IVml*>ltrnio»i de* gtrrun-, ; Ht 
ont *lor», n part |\iUwnmlion qui le* contredit, le rltamp 
libre pour établir leur» hypothr*** |én*».«que* ; m.v* que» i 
. .t \ r uMilugitie , quelque ennemi quM «oit de* doctrine» 
pliitotophique», qui o»ei ait défendre 1rs nier» de» tnoloçitte* 
Oifnliigirn* dn »ierle dernier? Aucun ; H» *e rnntentenl . 
du faire terri r I» teienrr au* besoin» de leur* tliéonrs . I 
comme c.l pou rail > avoir drut vérité*, deu* mtilude* 
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l’éltule, en coupes arbitraires de différents 
ordres ; opinion que je crois conforme à l’ob- 
servation. 

Je ne m'arrêterai pas à réfuter longuement 
l'opinion des naturalistes qui soutiennent 
l'éternité des Espèces, et qui voient dans les 
êtres organisésunecréalioiifaiied’un seul jet, 
et se perpétuant sans altération depuis près 
de sic mille uns : toutes les preuves géolo- 
giques sont contre eux. et je ne sais com- 
ment ils peuvent . en présence de tant de 
faits qu eux-mèmes enregistrent el étudient, 
soutenir leur opinion. Tout annonce dans 
les corps vivants, animaux ou végétaux, un 
modèle primitif varie à l’infini, remanie sous 
foutes les formes, el s’élevant des plus sim- 
ples aux plus complexes, conformement à 
upe loi d'évolution si capricieuse en appa- 
rence qu'eile échappe a toutes nos tentatives 
de méthode. Quelles sont les causes initiales 
de ces formes typiques? c’est ce que nous 
ignorons; mais en interrogeant les archives 
anciennes de notre globe, nous retrouvons, 
dans les couches profondes, des êtres dtffé- 
rentsde ceux que nous voyons aujourd'hui el 
les types augmenter en nombre el en modifi- 
ralionsde formes à mesure que nous appro- 
chons de IVpoquc moderne . ce qui contredit 
formellement l’opinion des partisans de l'é- 
ternité des Espèces. el vieut.au contraire, cor- 
roborer celle des philosophes qui y trouvent 
des formes premières, répondant à un mi- 
lieu et à des circonstances différentes et mo- 
difiées suivant de nouvelles nécessités d'exis- . 
tence. Il ne faut donc pas s'étonner des va- 
riations que présentent les êtres; mais on 
ne peut se refuser a voir dans les forme* 
plus ou moins incomplètes dont mois avons 
encore tant d’exemples sous les yeux, et qu 
forment l'ensemble des corps vivants, des 
restes nécessaires de la chaîne organique, 
dont révolution, si elle est achevée aujour-* 
d'hui et que l’homme en soit l’expression la 
plus élevée, ont eu pour cause initiale des 
nécessites en vertu desquelles le dernier 
| être d’une période était le plus parfait ou le 
mieux approprié a l'etal d’évolution de la 
i vie oogamque sur la surface du globe. Il 
n’y a donc plus, en se plaçant à ce point 
de vue, (fechelle ascendante et continue, 
sans interruptions , sans hiatus , mais des 
groupes quelquefois parallèles, d’autres fois 
sans analogues el formant dans une série 
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des rameaux divergents. sans anastomose. 
Quant à ta question de l’unité de structure 
ct'de composition, si combattue par les fi- 
nalistes, ils l’ont mal comprise, et n’ont pas 
voulu voir dans les animaux un certain 
nombre d’éléments toujours les mêmes, tou- 
jours nécessaires, mais*se présentant en 
nombre différent et sous des formes, variées. 
Ainsi, que la fonction respiratoire s'effectue 
par des poumons , des branchies ou des 
trachées, que le cœur soit un muscle va- 
riable pour le nombre de ses cavités, ou 
bien un simple vaisseau dorsal , il n’y en a , 
pas moins des appareils identiques pour la 
fonction , et différant par la structure seu- 
lement. Kn nous élevant de la trachée à la 
branchie, et de celle-ci au poumon simple- 
ment vésieulenx de POphidien. et plus com- 
pliqué des Mammifères, nous y trouvons le 
rpéme organe modifié et perfectionné. 

Il en est de même de l’unité de type : le 
Polype, le Puulpe ou l’Homme sont renfer-* 
més dans de mêmes limites organiques. Ils 
appartiennent seulement à differents de- 
grés de l’évolution animale; leurs condi- 
tions d’animalité sont les mêmes. I.e vé- 
gétal est dans le même cas : le Nostoc, la 
Mousse et le Platane ont des conditions com- 
munes d’existence. La vie d’une moléculog 
organique, animale ou végétale, est iden- 
tique , et Ion peut dire qu’il n’y a que deux 
plans dans le monde organique, l animnl et 
le végétal. Quant au plan modifié des diffé- 
rents groupes organiques , il est vrai qu’il 
frappe plus évidemment l’esprit par scs dis- 
semblances; mais en philosophie, on se place 
a un point de vue plus élevé, et l’on juge 
les faits d’apres leur ensemble, et non pas 
d’apres leurs détails. 

La cause qui empêche les naturalistes de 
s'entendre, c’est qu’il y en a qui veulent 
que chaque être ait. outre une forme spé- 
ciale, une place et un rôle déterminés (I); 

(i) CrofTroj-Saint-HilvIre . à la mémnira duquel tri na- 
niralUiiM ne pruvrnt payer un trop |U*te tribut iC.ulmir 
lion, tinrt, dam tri Étude» pr^tmivr» «l'un nvtur «Iule, une 
opinion tembUble. Il ne voit pai plunirur» tèttrs de rré»- 
tiuni , mal» un »eul *y»tr«ue de création* im rtuminrul et 
tucruiiiveoient pref ie*»lvcs et remanier» aire de preala. 
blr* rli.in jrment*. et mui l'influente toute puosante de» 
milieu» ambiant». Il dit rlUOtr, ditt» *r» Principe* ilr phUo- 
icpkie UMthtgiqttt . pap 6G, r« ré poti *e à (» Cuvier, qui pié- 
tendait qne If* condition* rtVinttnte de l'animal datent 
rmitoitn et mi tille qu'il devait |ouer dan* la nature : • Je ne 
■ (vnnmi point d’anin.iil qui doiv* jouer un rdle d.nu la ua- 
Ituc : relie idée e»t loin, ttlon moi. dr forme r un punripe ‘ 
T V. • 


mais ce n’est pas ce qui resuite de l’ubser- 
gaiion^ou tout au moins, c'est un triste rôle 
0c celui qui condamne le végétal, qui , 
comme l'animal, liait, vil et meurt, et n’a 
vécu que pour vivre, à servir de pâture n 
l’herbivore; et celui-ci, en vertu de la loi de 
la nécessité et la force, a être dévoré par un 
carnivore, qu’un plus fort tue. et qui. a son 
tour, est détruit par l’homme, lequel a con- 
tre lui les forts et les faibles. La vie est une 
arène immense, théâtre de destructions per- 
manentes et nécessaires, où toutes les combi- 
naisons éclosent et meurent tour à tour : 
aussi, quoi qu’en disent les finalistes, elle est 
un fait sans but . c’est tout simplement une 
manière d'étre des agents élémentaires ; et 
le rôle de chaque être se borne à l’exercice 
de deux fonctions, les seules qui constituent 
la vie : la nutrition et la génération. 

Cuvier, dont les opinions scientifiques ont 
changé avec sa fortune, et qui est tombé, 
dans ses écrits, dans les contradictions les 
p>us étranges, dit, en parlant de l’impossibi- 
lité de la transformation des espèces : « Si 
cette transformation a eu lieu, pourquoi la 
terre ne nous en a-t-elle pas conservé les* 
traces? pourquoi neHécouvre-t on pas entre 
le Paheolbénum, le Mégalonyx, le Masto- 
donte , etc., et les especes d'aujourd’hui . 
quelques formes Intermédiaires? Plus loin, 
il dit ,en concédant , que les Espèces anciennes 
auraient pu, en se modifiant, se transfor- 
mer en celles qui existent aujourd’hui : 
elles n’auraient pas eu le temps de sc livrer 
à leurs variations, et il conclut à la fixité des 
Espèces, parce que les Chats, les Chiens, les 
Singes, les Ibis, les Crocodiles, qued’Egyptc 
a conservés dans scs catacombes, sont les 
mêmes qu’aujourd’hui. 

Le procédé de transformation, la manière 
dont ces changements mit pu s’opérer, u’csl 
pas connu, cl l’on ne sait pas le temps qu'il 
a fallu pour cela. Sur le premier poiut.il 
régnait pour Cuvier, comme pour tous les 
naturalistes, l'ignorance la plus profonde : 
seulement, on constate, d’après le petit nom- 
bre de vertébrés qui existent dans les cou- 
ches profondes de l’écorce du globe, nombre 

tfronflMBd»bW ; j'j voi* au contraire nn« grande erreur 
contre 1 «quelle je m'élève Mil» c«*e avec le d * 

rendit un Important service a la philosophie.... A i»l*on- 
ner de la sotte, von* diriea ü*un homme qui fait n»»ge de 
béquilles qu'il était cri|tn»ireuient dcatin* au malheur d*a 
voie une de »e* Jambe* p«r»l>»d* ou amputer. • 
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qui va toujours croissant à mesure qu'on 
s'approche îles terrains modernes, qu’il y a, 
eu un mouvement évolutif; mais, piiisqujfl 
nie qu’il y ait eu transformation, je deman- 
derai à mon tour comment se faisait chaque 
Espèce nouvelle ; d’où venaient tant d’elres 
nouveaux. Il faudrait bien plus d’une triple 
époque de création ; il en faudrait un nom- 
bre correspondant à chaque être nouveau. 
Quant au temps, il est peu philosophique de 
dire que les êtres organisés n’auraient pas eu 
le temps de se livrer à leurs variations; Cu- 
vier lui-même n’a-t-il pas, dans ses Osse- 
ments fossiles, accumulé les siècles et le 

* temps en un agent qui ne coûte pas plus 
que le reste? On ne peut également tirer 
aucune preuve en faveur de l’Espèce en in- 
voquant les momies égyptiennes, qui remon- 
tent à une poignée de siècles. Tant de faits 
paléonlologiques me semblent donc en con- 
tradiction formelle avec l’éternité des Es- 
pèces, 

Après les naturalistes qui croient à l'éter- 
nité de l'Espèce viennent des hortfmes plus 
sérieux; ce sunteeuxqui, sans remonter si 

• haut , se contentent de soutenir l’immutabi- 
lité des Espèces. Il n’yturail au fond qu'un 
seul point a examiner dans leur critérium, 
celui de la fécondité des produits, puisqu’on a 
vu par ce qui précède qu’cui-mémes ont éli- 
miné la ressemblance comme un caractère 
Incertain. Mais comme ils ne peuvent, faute 
de vérification possible de ce critérium, avoir 
recours à cette preuve, et qu’ils fondent 
leurs Espèces sur des caractères purement 
empiriques , c’est une question à examiner 
avant tout. Les modificateurs ambiants, tels 
que la chaleur, la lumière, le climat, la 
nourriture, la domesticité, ne sont pour Cu- 
vier elles hommes de son école que lès cau- 
ses qui déterminentlesvariétésd’uneEspèce, 
et elles n'agissent que sur les caractères les 
plus supeYûciels, tels que la couleur, l'a- 
bondance du poil, la taille de l'animal, etc. 

« Le I.oup elle Lenard, dit-il, habitent 
depuis la zône torride jusqu’à la sAne gla- 
ciale , et dans cct immense intervalle. , ils 
n'éprouvent d'autres variétés ( il aurait plu- 
tôt dû dire variations ) qu'un peu plus 
ou un peu moins de beauté dans leur 
fourrure. Une crinière plus fournie fait la 
seule différence entre la Hyène de Perse et 
celle de Maroc; et dans deui Eléphants les 
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plus dissemblables, on ne voit pas la moin- 
dre différence dons le nombre ou les ar- 
ticulations des os . dans la structure des 
dents, etc. • 

• Les variations sont, il est vrai, dit M. flou- 
rens ( Analyse raisonnée des travaux de G. 
Cuvier, p. 265), beaucoup plus grandes dan» 
les animaux domestiques; mais elles sont 
toujours superficielles. Celles du Mouton 
portent principalement sur la laine, et celles 
du Bcruf sur la taille, sur des cornes plus ou 
moins longues ou qui manquent , sur une 
loupe de graisse plus ou moins forte qui se 
forme sur les épaules, etc.; celles du Cheval 
sont moindres encore. L'extrême des diffé- 
rences dans les Herbivores domestiques se 
voit dans le Cochon ; et cet extrême se borne 
à des défenses peu développées ou à des on- 
gles qui se soudent dans quelques races. 

•L’animal domestique *u*lcquel la main 
de l'homme a le plus appuyé est le Chien. 
Les Chiens varient par la couleur, par l'é- 
paisseur du poil, etc.; par la taille, parla 
forme du nez, des oreilles, de la queue; par 
le développement du cerveau, et, ce qui en 
est une suite, par la forme de la tête. Il y a 
des Chiens qui ont un doigt de plus au pied 
de derrière, comme il y a des familles sex- 
^digitaires dans l’espèce humaine; et, dans 
un travail curieux sur les variétés des 
Chiens, M. F. Cuvier a constaté ce fait sin- 
gulier , savoir, qu’il se trouve des individus 
a une dent de plus , soit d’un côté, soit de 
l’autre. » 

On voit que le savant secrétaire de l’Aca- 
démie des sciences fait bon marché de^ 
dissemblances sur lesquelles on établit les 
Especes les mieux caractérisées; et. à part 
certaines différences organiques qui servent 
a distinguer les Espèces d’un même genre, 
on n’a pas d’autre caractéristique que les 
différences de couleur , de taille, de propor- 
tions relatives des parties, etc. J’examinerai 
d'abord les Especes mammalogiques comme 
élanlles'plus élevées dans l'cchelle animale. 

Toutes les dissemblances qui servent a 
caractériser l’Espece se trouvent réunies 
dans les diverses races de l’Espèce hu- 
maine, qui different entre elles par. des ca- 
ractères anatomiques, physiologiques et 
ethnographiques qui les rendent aussi dis- 
semblables, sous le rapport intellectuel sur- 
tout, que le cheval l'est du Chien. Ainsi 
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mettez a côté l’un de l'autre le Géorgien 
ou le Cireassien . regardés comme les ty- 
pes de la race caucasiquc , et dont les for- 
mes nous semblent si belles ; le Chinois, au 
teint Jaune, à l’œul oblique, aux dents pro- 
clives, qui l'empêchent même d’articuler 
certaines lettres; le Tartare , aux pommelles 
saillantes, au nez épaté et aux mœurs station- 
naires ; l’Indien de l’Amérique boréale. dont 
la peau est rougeâtre et les formes grêles ; 
le nègre YolnfY, aux cheveux longs et 
flottants , dont la peau d’ebene est pour- 
vue (Ain pigment qui manque chez le 
blanc , mais qui pourtant encore présente 
dans les proportions harmoniquesdeses traits 
la régularité des visages européens; et le 
malheureux habitant du Congo , si dégradé, 
demeuré si près du 6inge: dernier degré 
de l’échelle humaine , il a les levres épais- 
ses, le nez écrasé, les membres grêles, les cal- 
ca lieu ms saillants, les muscles fessiers peu 
développés , et son sang, suivant M. Blam- 
vi lie , qui a vérifié l’assertion d’Aristote, es- 
plus violet que celui des hommes de la race 
blanche, dont il diffère même encore par 
le caractère du fluide spermatique ; son in- 
telligence est bornée , sa langue pauvre, ses 
instincts bruts : que de differentes qui por- 
teraienl certes a établirdans l’Espece humaine 
un ordre ou, tout au moins, une famille di- 
visée en genres, comptant chacune de «lorn- 
breuses Especes et plus encore de variétés, 
si le critérium de la fécondité du croisement 
ne venait confirmer que ecs êtres si divers 
ne forment qu’une seule et même Espeée ! 

Sans même aller chercher si loin les com- 
paraisons , mettons en parallèle le Flamand 
et le Basque, et, plus près encore, le faible 
et flasque habitant de là Bresse, né au mi- 
lieu de plaines basses et submergées, et le 
montagnard sec et nerveux de la Haute Bour- 
gogne et du Bugey : que de dissemblances 
résultant uniquement du milieu dans lequel 
ils vivent ! 

Certes les différences déclarées spécifiques 
pour les autres êtres ne manquent pas dans 
l'Espèce humaine; mais on l’a déclarée 
identique, etl'on a passé condamnation sur 
toutes les objections , quelque fondées 
qu’elles pussent être , parce qu’il fallait 
qu'il en fût ainsi, et l’ou ne peut meme au- 
jourd'hui en demander le pourquoi sans fou- ( 
lever l'indignation. 
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l.cs différences que l’on trouve chez 
l’homme se voient aussi chez les autres 
êtres organisés : aussi l’incertitude lapins 
grand^egne-l-elle , même pour les êtres 
dont nous pouvons suivre la vie presque à 
l’état sauvage, dans la détermination des Es- 
pèces. Ouvrez les ouvrages didactiques , et 
vous verrez que presque toutes les diffé- 
rences ont pour base la taille Jpla gouleur 
du poil , caractères essentiellement mobiles 
et incertains. Il en est ainsi pour les Singes, 
qui présentent, dans les grandes Espèces sur- 
tout, de prodigieuses dissemblances de forme, 
suivant les âges ; et qui sait meme si les 
groupes homomorphes ne sont pas féconds? 

Alais la couleur est le caractère dominant ; 
ainsi l’on a le Saki gris et le Saki noir, le 
Coati roux et le brun, la Marte et la Fouine, 
brunes toutes deux ers* voisines l’une de 
l’autre, les Bénards tricolore, argenté, jaune* 
bleu , les Espèces du g. Chat (et en general 
tous ceux composés d’individus très nom- 
breux sont dans le même cas}, qui ne se dis- 
tinguent que par la taille, par des taches, 
des bandes , des hauteurs de jambes, des 
longueurs de queue différentes; tels sont 
aussi les Écureuils . les Bâte , etc. C’est une 
bonne fortune quand on trouve, pourcarac* 
tériser les Especes, des feuilles nasales ou des 
formes bizarres de l'oreille, comme dans les m 
Chéiroptères; un nombre variable dans les 
dents, comme dans lesTanrecs ; des différen- 
ces dans la taille, comme dans les Carnassiers 
digitigrades et les Rongeurs ; des bandes en 
nombre variable , comme dans les Tatous ; 
des cornes capricieusement contournées , 
comme dans les Antilopes, les Chèvres, etc.; 
tuais, si nous jetons les yeux sur nos races 
domestiques, de Bœufs, de Chiens, de Chats, 
de Moutons , de Chevaux, que deviennent 
ces idées sur la fixité des formes cl des cou- 
leurs comme caractères spécifiques? Nous 
voyons des différences de taille, de couleur et 
de foi mes tout aussi fréquentes , plus tran- 
chées même encore. Il y a plus de différen- 
ces entre le Dogue . le Lévrier, l’Épagneul, 
le Barbet et le Chien turc qu’entre les diver- 
ses Espèces de Loups cl de Renards. Les Chat s 
présentent une prodigieuse variété de cou- 
leurs qui ne se trouvent pas dans la nature, 
ce qui du reste est habituel chez les races do- 
mestiquée, cl le premier changement qu’elles 
subissent est dans la couleur, qui n a plus 
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rien de fi te Nos Moulons ont la laine courte 
ou longue , dense el crépue . nu seulement 
ondoyante; ils sont hauts ou bas de jambes ; 
nofCbevre* varient non seuleinenl^ur la 
couleur, mais encore elles ont des cornes 
longues ou courtes , ou elles en sont pri- 
vées; des oreilles droites ou pendantes ; elles 
ont des caroncules ou pqint . ce qu’on ne 
trouve l’état sauvage, où elles n'en 
ont jamais. Nos chevaux différent pour 
la taille, la couleur et la finesse du poil ; les 
mis sont petits cl cagneux . comme les Che- 
vaux russes; d'autres, tels sont ceux des 
Oreades , sont grands a peine comme des 
Chiens de garde, tandis que. de l’autre, côté 
de la mer, le Mecklembotirg et le Hol.vtem 
nourrissent des chevaux d’une taille gigan- 
tesque ; les Chevaux arabes ont la jambe 
fine el le sabot délié. et les flamands ont 
fa jambe grosse el le pied lourd cl plat ; le 
poil dit cheval anglais est ras et Un ; celui 
du Ba.'kir est laineux. Nos Porcs présentent 
encore plus de différences : on trouve en 
Suède et en Hongrie des Porcs solipédes, les 
nôtres sont ûssipèdes; les Porcs, monstrueux 
de Cu bagua ont des pincestt'un demi- pied de 
long, et l’on en Vtouve dont les sabots sont 
divisés en cinq parties. Sous le rapuorl de la 
forme du corpset des oreilles, ils différent en- 
• rare prodigieusement entre eux. Nos bœufs 
varient surtout par la taille, la couleur du poil 
et la forme des cornes, leur absence ou leur 
présence ; enfin nos races domestiques pré- 
sentent de ces caractères fortunés qu’on aime 
tant a trouver chez les animaux sauvages 
pour en faire des Espèces réelles. A cela, les 
défenseurs de l’Espèce absolue répondent 
que ces modifications sont le résultat de la 
domesticité ; or , Je demanderai de quels 
agents l’homme fait usage pour modifier les 
animaux qu’il a réduits en esclavage. Il ne 
peut les pétrir dans sa inam ; il n 'emploie, 
donc, comme la nature . que les agents arn 
biants , que les modificateurs internes el ex- 
ternes. et. ou lieu d’accouplements faits au 
hasard, il choisit les races avec soin, pondéré 
1rs défauts et les qualité/; car il sait , lors- 
qu'il n’est pa» naturaliste et n’a pas de doc- 
trine à défendre, que le» qualités même ac- 
quises se transmettent par voie de généra- 
tion (V. l’art. pécéNéaicsciacE). et il obtient, 
pour son utilité ml *»»rt plaisir, des animaux 
grands, beaux, fort? ou élégants, la rc- 
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production constante îles race? domestiques 
sous des formes identique? est certes un pu»s- 
sant argument contre les défenseurs de l’Es- 
pèce absolue ; elle démontre à posteriori, 
c’est-a-dire par des fai|s répétés, par des ex- 
périences de chaque jour, la puissauce mo- 
dificatrice des agents extérieurs sur les qua- 
lités physiques des êtres. 

Il a bien des fois été répété , et cela est 
vrai pour les métis accidentels ou certaines 
Espèces domestiques, qu’elles retournent a 
l’étal sauvage, et c’est un des plus grands ar- 
guments en faveur de la doctrincdes wnmu- 
tabilistes ; mais alors pourquoi nos Chiens, 
nos Chevaux , nos Moutons . nos Bœufs , 
dont le type originel nous est inconnu, se 
reproduisent-ils toujours sous de? formes 
constantes ta A t qu’ils' sont soumis aux mê- 
mes influences, puisqu'ils sont sollicités par 
les forces naturelles â retourner vers leur 
type primitif? C’est que, repond-on , les 
races sont des variétés qui ne varient plus. 

El alors comment les distinguer des Espèces ? 

Par l’expérience du croisement, repond-on. 

Soit : c’est ce que j’examinerai plus loin. 

Celte incertitude perce si bien dans tous 
les écrits des naturalistes , que M. Eesson 
(Zml. du l 'oy. de la Coq., IÜ8) dit en par- 
lant du Lapin de Magellanie : « La nature, 
en créant les animaux . a donné a plusieurs 
d’entre eux des caractères généraux qui nous 
permettent d’en former des genres , el des 
caractère* particuliers qui servent â isoler 
les Especes cntie elles. Mais les nuances qui 
peuvent serv ir a distinguer ces Espèces dan? 
quelques familles sont si peu précises et 
sont si évasives qu'il est presque impossible 
de le? rendre sensibles par une description. 
Soumettant ensuite a la domesticité plu* 
sieurs animaux utiles , l’homme est venu 
apporter parmi eux des causes nombreuses 
de variations qu’on ne remarque point chez 
les individus sauvages; et c’est ainsi que . 
des croise-r lient? de races , avec l'éducation 
ou l'influence du climat, ont donné à la 
même Espece descouleurs différentes ou une 
livrée étrangère. Si, par exemple, des carac- 
tères zoologiques nets et précis manquent 
pour isoler le Lièvre de nos contrées d'avec 
le Lapin, ori conçoit combien il est plus dif- 
ficile encore de tracer la différence de ce der- 
nier avec les espèces qui vivent sur divers 
points du globe , ou elles sembleraient . en 
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émigrant avec l'homme , avoir subi de pro- j 
fondes altérations . 

» Quoi qu’il en soit , il se peut que le La- 
pin des Terres magrilaniques ne soit qu’une 
variété du Lepus cuniculus de Linné, efc. ■ 

Ce que j’ai «lit des Mammifères s’applique 
aux oiseaux. On en trouve peu qui prése\^ 
tenl des différences fondées sur d'autres cflF 
racteresque le système de coloration, et, dans 
les êtres de cette classe , les différences de 
sexe et d’âge sont encore bien plus grandes. 
Chez les oiseaux de proie .que de change- 
ments de plumage avant la livrée d’adulte ! 
Tout est dissemblable; et, de plus, les mâ- 
les diffèrent des femelles par la petitesse de 
leur taille. Voyez le Gerfaut à ventre blanc 
quand il est adulte , moucheté avant la troi- 
sième mue, flammé quand il est en plumage 
de première année, il présente des dissent 
bsances si considérables qu’il a été pris pour 
une Espèce différente. Il faut donc le voir j 
dans les fauconneries et l’avoir suivi dans 
ses changements de plumage pour savoir que 
c’est bien le même oiseau. Les Buses varient 
entre elles d’individu à individu, au point 
qu'on n'en trouve pas deux qui se ressem- 
blent complètement. Les Sansonnets , les 
Merles , les Colibris , dont les femelles et les 
jeunessontsi ternes cl les adultes si brillants, 
et qui ont donnéjieu â 1a création de tant 
d Espèces nouvelles dans les collections ; les 
Taons . les Faisans, qui prennent si tard leur ; 
plumage d'adulte, cl different tant entre 
eux, témoin les femelles stériles du Faisan 
commun qui ont une livrée en loufscm- 
hiablc a celle du mâle, avec lequel on les 
confond ; puis la plupart des Échassiers , 
parmi lesquels je citerai le Combatlapt. dont 
le cou est mum, au temps des amours, d’une 
énorme collerette, differente à chaque mue. ! 
et qui, dans sa livrée d’automne, ressemble 
â un Chevalier; enfin certains Palmipèdes 
qui présentent aussi des différences très ca- 
ractéristiques. A part les erreurs commises, 
faute de connaître les changements d’âge et 
de sexe.il n’y a, pour distinguer les Espèces, 
que la couleur, quelquefois une forme par- 
ticulière de la queue et de légères modifies- i 
lions dans le bec ou la longueur des tarses. 
Aujourd’hui qu’il suflit d’avoir une collec- 
tion pour se dire naturaliste, dès qu’il y a 
dans les formes, nuire la couleur, une dis- 
semblance quelque peu frappante, on crée des 
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| genres nouveaux, fondés sur des caractères 
indescriptibles et insaisissables. Or. ces ca- 
ractères si importants , fondes sur les cou- 
leurs et les formes, nous les retrouvons 
dans nos basses-cours et nos volières : nos pi- 
geons sont diversement colorés', ils ont les 
tarses nus ou garnis de plumes, la queue 
pendante ou susceptible de se relever en 
roue . le bec court ou long , des caroncules 
aul«urdesyeui % ou le lourde l’œil emplumé, 
des collerettes , des capuchons , la propriété 
d’enfler leur jabot en le gorgeant d’air , un * 
vol normal ou capricieux ; enfin celte Espèce 
réunit a elle seule assez de caractères pour 
faire des genres très multipliés. Nos Poules 
présentent des différences presque aussi frap- 
pantes , et , de plus, elles ont ou une crête 
ou une huppe ; taudis que presque toutes 
ont cinq doigts, d’autres en ont six. On trouve 
une race privée de vertèbres coccygiennes, 

.et c’est une particularité certes assez remar- 
quable ; une autre variété a la peau noire . 
et ce mélanisme épidermique est un pbc- 
nomèueorganique bien autrement important 
qu’un simple changement de couleur dans 
le plumage. Nos Dindons domestiques ont 
perdu leur caractère primitif; ils n’ont plus 
leplumaged’un bronzé niétalliquciiuirorme ; 
ils sont noirs roux ou blancs et de couleur 
terne. Enfin il n’esl pas une modification que 
les Espères primitives n’aient subie en chan- 
geant de conditions d’existence. 

Plus nous descendons dans la série, moins 
la constatation des Espèces est facile et plus 
les différences spécifiques sont muables. 
Dans les Beptiles, la taille cl la couleur sont . 
encore les caractères les plus ordinaires: 
pourtant on trouve aussi des caractères par- 
ticuliers pour différencier les espèces: tels 
sont, pour les Seps et le» Sirènes, la varia- 
bilité du nombre des doigts; chez les Vi- 
pères des cornes ou des panaches ; chez les 
Crapauds, des tubercules plus ou moins dé- 
veloppés, etc. 

En ichlhyologic, c’est encore la taille fl la 
couleur qui servent de caractères spécifi- 
ques; mais pourtant certains groupes pré- 
sentent des caractères tranchés ; ils varient 
parle nombre des rayons (les nageoires, leur 
rapports réciproques . certaines disposi- 
tions des écailles, des filets, des épines. 
Nous trouvons aussi dans les êtres de cette 
classe des variétés persistantes ; telles sont la . * 
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Carpe a miroirs, cl les Dorades, qui perdent 
souvent dans nos bassins leur couleur bril- 
lante et sont atteintes d'albinisme et*de mé- 
lanisme. Les vient Esturgeons perdent leurs 
plaques osseuses, ce qui les a fait prendre 
pour une espèce distincte. 

Chez les Mollusques, les simples différen- 
ces d’àge ont jeté dans la nomenclature des 
especes une dêplorableconfusion.sans comp- 
ter les autres causes d'erreurs ; et les con- 
chyliologisteg sont si peu d'accord sur les 
* caractères spécifiques, qu’outre les fusions 
d’espèces, ils soumettent les genres a des 
réformes incessantes. Je citerai pour exem- 
ple le genre Éryciue , remanié à tant de re- 
prises pour n’en être pas plus ûie sans doute. 
Le type vivant du g. dans la collection du 
Muséum était une Vénus ; et faute de trou- 
ver dans les coquilles vivantes un type pour 
ce g. , M. heshaves l’a été prendre dans les 
espèces fossiles. (Quelques concliyliologistes 
ne reconnaissent pas d’Êrye.ines vivantes, et 
ont établi pour ces dernières les g. Kdlia cl 
Montacuta. Lamarck avait introduit dans les 
Èr y fines des Lucines et des Tel li nés ; enfin , 
pour conserver le genre, on a été obligé d'en 
modifier les caractères. Quelle n’a pas été la 
fortune du g. Buccin, qui comprenait dans 
le Sysiema les Vis, les Casques, les Pourpres, 
séparés par Bruguiere , et réintégrés par 
Cuvier , qui y a fait rentrer, comme sou»- 
genres, les Éburnes, les Tonnes , les Nas- 
ses, les Harpes', dont Lamarck avait formé 
des genres distincts ! D’un autre rOté , l’on 
voit que l’animal du Fusa» anüquu * de l.a- 
marck est.absolument semblable à celui du 
1 iucanum undutum, et c'est sur l’animal que 
sont établies les différences génériques fonda- 
mentales! — Les Calyptrées rapprochées des 
Troques ont donné lieu à des confusions as- 
sez nombreuses : c'est ainsi que M. de Roissy 
avait rnis dans les Troques. sous le nom de 
Trochus culyplrœjonnis , la Culypiraa tro- 
chijormu ; et Montfort , en le réunissant au 
Trochus èoncuvus , en avait fait son g. Jn- 
fundibulum . Le .Murex ttmicosus de (.mué, 
placé par Lamarck dans le g. Cancella ire . 
est regardé par M. De s ha y es comme un Buc- 
cin ; il en est de même de toutes les grandes 
coupes génériques. 

Les caractères spécifiques des Insectes sont 
encore la forme, la taille, la couleur, les dif- 
féreuces que présentent les articles des an- 
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j tennes, les stries, les points dans les élytrrs, 
les cellules des Hyménoptères et des Diptè- 
res , la coupe des ailes des Lépidoptères, les 
différences d'habitat , etc. ; mais le système 
de coloration et la pubescence sont encore les 
caractères prédominants. Ainsi .nous avons 
bu Qeindclu lugubri » . fine lu , tiitula , a un i- 
Wm, ti Kj ri la , iricolor, uivea, etc.; les Bra- 
chinut bhnacnlalu ruficep»,cruciaius,e te. ; les 
yicridium fl<irum, cœmlescens , f.yyœus punc- 
lato-guitaluSi mclanocephalus ; Cicada villosa , 
alrala , va ri égala ; Chalets pygmaa, flavipes , 
minuta , Uyloioma ro*nr ; Thecia qucrcus , 
spmif btiulœ, rubi , etc. I.a forme du corse- 
let , qui semblerait plus importante que la 
couleur , varie assez dans les Coléoptères 
pour n'avoir qu'une assez mince impor- 
tance; et quant a la couleur, nous savons 
combien de variétés présentent les Cocci- 
nelles et tant d'autres genres. Chez les Lé- 
pidoptères, non seulement le mAle différé de 
la femelle par les couleurs et te dessin ; mais 
encore le système de coloration varie sui- 
vant l'époque de l'éclosion . et l'on counait 
dans cet ordre de nombreuses variétés d'une 
même espece. 

Aussi , dans quelle confusion est l'ento- 
mologie, sans un Gênera qui puisse lui ser- 
vir de guide! Les genres, incessamment re- 
manies, sont tranches, coupés, rognés comme 
à merci par des amateurs qui ne sont pas na- 
turalistes. et font des g. nouveaux pour pas- 
ser le temps; sans comprendre quel tort ils 
font à la science en en rendant la synonymie 
plus fiiffuse encore; et dernaudez-leur ce 
que c’est qu’un genre, ce que c’est qu'une 
Espece, ils seront bien embarrassés de le 
dire : parce que les maîtres de la science ont 
oublié de dire ce que c'est qu’un caractère 
générique et un caractère spécifique. Il fau- 
drait , pour se prononcer sur la spécificité 
d'un caractère, avoir d’abord bien étudié les 
variations accidentelles de forme dans les In- . 
sectes , cl c’est ce que personne n’a fait en- 
core. On pourrait commencer celle etudc'par 
l’observation de Insectes domestiques , qui, 
dans cette condition , subissent d’étranges 

» modifications: ainsi, les petites Abeilles bru- 
nes de la.Hautf-Bourgogne. transportées dans 
la Bresse , deviennent grosses et jaunes à la 
seconde génération, et different entièrement 
de la race originelle. 

Dans le» dqgrés d'organisme primitif, les 
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formes sont plus variable» encore, et par | 
conséquent les caractères spécifiques plus j 
difficiles a saisir. 

C’est là surtout que l'incertitude des formes 
fait tomber dans les erreurs les plus étranges. 
Tour ne pas multiplier les exemples , je 
me bornerai à citer le Pentaerinus europeus , 
que M. Thompson avait lui-même établi, 
qu'il a reconnu plus tard être le jeune Age 
des Comatules, et que M. de blainvillc avait 
érigé en genre sous le nom de Pftyiocrinus. 
l>* un autre côté, M. Ehrenberg a constaté que 
12 especes du g. Vorlicelle ne sont que les 
états divers d'une même treizième espèce; 
pourtant elles avaient donné naissance aux 
g. Ecc lissa , /(idella , Kerobalana, Urctola- 
ria t Craterina et Ophridia. 

Que dire d'une science qui procède si lé- 
gèrement, et ne fait qu'édifier et détruire 
«arts rien construire de durable? C'est que. 
monarchiséc d’abord par les hommes de 
génie, au lieu d’être devenuca, vec l’émanci- 
pation de la pensée, une république sou- 
mise à des lois sages et bien coordonnées, 
elle est tombée dans l’ochlocratie et livrée 
au bon vouloir d'une tourbe ignorante et 
prétentieuse. 

flous voyons parce qui précède que les ca- 
ractèresspécifiquessont de leur nature essen- 
tiellement mobiles, que la forme elle-même 
varie suivant les circonstances . et que la re- 
production sous des formes identiques, un des 
caractères sacramentels de l’Espèce, est com- 
mune aux races cl à certaines variétés. En 
présence de tantde faits qui prouvent la mo- 
bilité de la matière, quedevient la doctrine de 
la stabilité et de l'immutabilité des formes ? 
On n’a pas, ajoute-t-on, constatés l’état sau- 
vage de variations si nombreuses que dans 
la domesticité ; mais les Moufettes sont telle- 
ment dissemblables entre elles qu’on en 
trou/e à peine deux qui sc ressemblent ; et de 
plus, nous ne savons pas ce qui se passe au 
seinde la nature sauvage ; nous nesuivonspas 
les animaux dans leur vie intime, ni dan» les 
forêts qui les recèlent, ni dans les eaux , ni 
sous la terre. Chacun d’eux ne nous est 
connu que comme un fait sans traditions; 
puis, d’un autre côté, leurs condilionsd’exis- 
tence sont moins variables que dans l’état 
d’esclavage. Mais, encore une fois, si les 
Espèces étaient inimitables et qu’elles eus- 
sent été créées avec une fisrme, des couleu rs, 
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des al tributs destinés à se perpétuer, et 
qu'elles dussent remplir un but, une fonction 
au milieu des êtres organisés , pourqiioyics 
formes finales changeraient-elles entrerons 
mains ? Quelle puissance occulte possédons- 
nous pour modifier des animaux qui ont 
reçu leur forme première et immuable en 
vertu d’une volonté supérieure? C’est que, 
bien loin d’être fixe et stable, la matière est 
toujours mobile, toujours flottante, entre 
certaines limites qui sont les deux pôles de 
sa loi particulière d’organisation, et il n’y 
a pas d’autre cause essentielle dans ces chan- 
gements de formes. Jesais tou l l'enthousiasme 
naifdes finalistes pour les perfections organi- 
ques de chaque être. Ils admirent le pelage 
touffu de certains Mammifères, et fis le croicn l 
destiné a les protéger contre les influences ex- 
térieures ; ils ne se demandent pas pourquoi il 
en est don t la peau est presque nue, bien qu’ils 
soient soumis aux mêmes influences. Ainsi, 
pourquoi certains Singes ont-ils le poil si 
ras et si rare et d'autres si touffu? Pour- 
quoi le buffle d’Italie , le Babiroussa, l'É- 
léphant , le Tapir , ont-il» la peau pres- 
que nue. tandis que le bison, le buffle 
du Cap. la Chèvre , l'Ours, le Bâton et tant 
o'aulres ont une fourrure épaisse? Ils ad- 
mirent la prévoyance qui arma le Chat 
d’ongles rétractiles pour sc défendre ; le San- 
glier, de canines aiguës ; l'Éléphant, de dé- 
fenses redoutables : le Rhinocéros, d’une 
corne terrible, sans penser qu’à côté d’eux 
sont des animaux timides , tels que les Liè- 
vres, les lopins, les Gazelles, les Moulons, 
incapables de résistance. La lanterne du 
Lampyre femelle , phare brillantqui dirige 
le mâle dans sa recherche ; l’instrument de 
la Cigale mâle, le violon des Sauterelles, 
leur semblent autant d’inventions inimi- 
tables ; mais à cela on peut leur demander 
pourquoi, puisque ces appareils sont si com- 
modes, les autres animaux n’en sont-ils pas 
pourvus , eux qui en auraient si souvent be- 
soin, l’homme entre autres , dont les sens 
deviennent d’autant plus obtus que son in- 
telligence se développe davantage. C’est que 
ce qui est, est sans autre raison que les lois 
organiques qui régissent toute la nature vi- 
vante , cl la loi qui fait que le Sel commun 
cristallise en cubes, et la Topaze en prismes 
rhomboïdes , fait aussi que telle ou telle 
association organique affecte telle forme 
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ou telle couleur, parce qu'elle est ainsi en 
vertu d’une combinaison déterminée: mais 
e Ü 44 »e reste immobile que tant que sa loi 
«i*4fcnuisation et les influences ambiantes 
demeurent les mêmes ; pour peu que l’equi- 
librc^foit troublé, il en résulte nécessaire- 
ment une combinaison nouvelle. 

Toutes ces opinions bâtardes , enfants de 
la timidité ou de la périr, sont sorties de l’é- 
cole finaliste, qui explique tout ce qu'elle 
ne comprend pas par le moyen de cette doc- 
trine ; et nous sommes au n\ r siècle, et nos 
pères ont souffert pour la vérité! 

Leseauses finales, ne reposant sur aucune 
idée solide et philosophique, démenties par 
les faits, désavouées par la raison, sont pour- 
tant eoeufc. pour quelques naturalistes. 
Yultima ratio de toutes choses. Progresser 
donc avec de telles idées ! Admirez, courbez 
le front, et enfilez des mouches ou faites sé- 
cher des plantes dans du papier, et vous >e 
re* naturaliste. 

Cuvier avait bien senti la faiblesse de 
cette partie de In science quand il disait , 
dans son Mémoire sur le % Téihy % , que la 
multitude de genres et d'Espèces qui encom- 
brent la science 11 e sert qu’à augmenter 
le désordre el la rendre plus difficile à dé- 
brouiller. 

Si, maintenant, nous examinons les végé- 
taux, nous verrons que les caractères spé- 
cifiques ne sont pas établis sur le crité- 
rium solennellement reconnu, mais sur des 
caractères empiriques essentiellement va- 
riables. Ainsi les caractères spécifiques 
sont • la tige el sa nature ligneuse ou her- 
bacée , simple ou rameuse, sa durée, 
son glabristne ou sa villosité , cc qui se 
rapporte a toute la plante; scs feuilles , 
leurs formes, teur position, leur couleur, l’ab- 
sence ou la présence du pétiole , le mode 
d’inflorescence , la forme, le nombre des di- 
visions , la couleur du calice ou de la co- 
rolle, le nombre des étamines, celui des 
stigmates , la forme du fruit, le nombre de 
ses divisions. In nature de la graine, etc. 

Or , voyons si ces caractères sont réelle- 
ment des formes fixes, cl si les mêmes cau- 
ses qui fout varier les animaux n’agissent 
pas sur les végétaux. Nous ne prendrons 
pour exemple que les Phanérogames ; quant 
aux Cryptogames, ils ont des formes moins 
fixes encore -, témoin les travaux si co 11 - i 


tradicloires dès naturalistes qui s’occupent 
de cette partie de la bolunique, leur confu- 
sion et leur embarras. 

î. es variations que présentent les végétaux 
sont bien plus nombreuses que chez les 
animaux, parce qu êtant privées de locomoti- 
lilé , elles ne peuvent se soustraire aux in- 
fluences qui les impressionnent. 

San* prendre un à un les exemples qui 
contredisent la valeur des caractères spécifi- 
ques, je me bornerai a prendre les faits bien 
constatés de modification profonde. Quoi- 
que ces modifications affectent les organes 
appendiculaires plutôt que le* organes axi- 
les , on voii les caractères varier dans 
des limites inconnues. On sait que, dans 
les terrains maigres el stériles, les liges se 
chargent de rameaux courts et divergents . 
tandis que dans un terrain gras ou humide, 
elles se dressent , se développent et devien- 
nent d’autant plus simples qu'elles sont plus 
vigoureuses. I.a durée et la consistance de la 
tige dépendent également de circonstances 
ambiantes : ainsi beaucoup de végétaux vi- 
vaces dans les pays tropicaux sont annuels 
dans noire climat. Le Ricin, annuel et her- 
bacé chez nous , est déjà un arbre dans 
nus départements méridionaux ; le Réséda 
est dans le même cas. Celte plante . qui , 
chez nous, est un végétal à tige grêle et 
couchée, que tuent les premier* froids , de- 
vient ligneux en serre tempérée et forme un 
arbuste. En Angleterre on trouve des Ré- 
sédas hauts de 2 à 3 mètres, cl qui durent 
dix ans: on sait qu’on peut, en supprimant 
les fleurs d'une piaule annuelle , la rendre 
bisannuelle ou trisannuelle. Certaines tor- 
sions axillaires accidentelles se sont perpé- 
ruéesetont fini par former une variété con- 
stante témoin l’Orme tortillard. 

La taille des végétaux dépend encore de 
J’influence des milieux ; l’Oseille |ics neiges. 
Huma nivali» , trouvée en J83f> par M. Mo- 
ritzi sur les montagnes de la Suisse, à la li- 
mite des neiges, était haute à peine de 3 
pouces dans son pays natal , el est devenue 
grande de plus d’un pied dans les jardins de 
Soleurc. Mais cette espece, qu'on avait prise 
d’abord pour le Huma acetosa est dioique, 
tandis que la dernière est dicline. 

Les racines sont dans le même cas ; elle» 
changent surtout de volume el de couleur ; 
quelques unes, comme la Rave tortillée, sont 
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tordues. Les racines de betterave, de Navet, 
de (Carotte, de Ladis. incolores dans l'étal de 
nature, deviennent, par la culture, rouges, 
jaunes ou noires, et conservent cette colora- 
tron acquise. Au bout de trois années, un de 
nos horticulteurs marchands a obtenu une 
Carotte à racine succulente , en cultivant 
dans scs jardins le Daucus sauvage. 

Les épines disparaissent, comme on le sait, 
par la culture : aussi Linné a-t-il dit dans la 
Philosophie botanique , § 272, ouvrage qu’on 
lit trop peu , Spinosœ arbores cultnrA sœpius 
de pou uni i yinns m horti* ; celles qui existaient 
an moment de la plantation persistent, et 
les autres se changent en rameaux ; nous 
avons dans nos jardins de nombreuses va- 
riétés inerrnes de plantes épineuses. Nous 
trouvons même à l’étal sauvage une variété 
sans épines du Prunut xpinosa et du Htfbus 
Jruticnsus. Si au contraire l’on renverse les 
conditions . et qu’on mette certains arbres 
dans une mauvaise terre, il s'y développera 
des épines. 

La villosité et le glabrisme se produisent 
encore par des changements de milieu. Les 
exemples en sont très fréquents : ainsi les vé- 
gétaux des montagnes transplantés dans les 
plaines perdent leur villosité et deviennent 
glabres , ce qui est le résultat d'un excès de 
nutrition , et la production de la pubescence 
a lieu dans des circonstances inverses. Linné 
a remarqué que la Persicairc, qui est glabre 
quand elle croit au bord des eaux, devient 
rude et hérissée de poils dans les lieux secs. 
Le Serpolet, glabre dans nos champs, devient 
velu dans les sables maritimes. Nous trou- 
vons dans nos environs une variété pubes- 
cenlc du Prismaiocarpus spéculum, de V Isatis 
tinctoria, du Thymus serpyllum et du T.nci - 
nos ; une variété-terrestre À feuilles rudes et 
velues du Polygonum nmphilnum a lige et 
feuilles glabres ; une variété glabre du Ja - 
uone montants , une autre à feuilles vertes et 
presque glabres de Y Onopordum acanthium. 

Les feuilles subissent aussi d’innombra- 
bles variations par suite de l’influence des 
agents extérieurs et des excitateurs internes; 
pourtant la feuille est un des principaux or- 
ganes choisis pour établir une espèce : on dit 
à petites feuilles, à grandes feuilles, a feuilles 
linéaires, etc.; je citerai parmi les faits con- 
tradictoires le Hroussonelia popyrifera, et le 
Polygonum aviculare, dont toutes les feuilles 
T. v. 
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diffèrent entre elles; le Sureau lacinié, qui 
est une variété du Sureau commun; deux 
variétés à feuilles lancéolées et elliptiques 
du Phytcuma orbicularis ; une à feuilles 
crépues du ï^pidium sativum ; une autre 
à feuilles sélarees du Linaria vulgnrit ; a 
feuilles dentées du Hammculus Jlammula; a 
feuilles ondulées du T ragopogon proteine ; a 
feuilles crépues, raides et a dénis épineuses 
du Sotichu* oleraceus ; une variété à 5 fo- 
lioles de Y Eupatorium cannabinutn , et une 
autre de la même plante à feuilles supé- 
rieures entières Le Cannabis saliva , dont 
les feuilles sont opposées , produit une va- 
riété â feuilles alternes (I) ; viennent ensuite 
les variétés longijolia , obtusijolia, rotundi - 
folia, microphtjlhi du Magnolia grandi flora. 
Les déformations que ces organes peuvent 
subir sont telles, que Poiret décrivit sous le 
nom de P" allisneriu bulbosa une Sagittaire 
dont le pétiole était rubané. Le Plantain 
d’eau porte en même temps des feuilles li- 
néaires entières et des feuilles larges et sa- 
giltées. Les pbvllories sont, comme on le 
sait, très communes dans les Acacies. Le 
Cereus speciostssimus porte a la fois des lif^s 
aplaties et triangulaires ; et M. Guidon, jar- 
dinier à Surênes , a vu un Cereus peruvia - 
nus engendrer un monstruosus, que plusieurs 
botanistes regardent comme une Espèce dis- 
tincte. 

La couleur est encore un des caractères 
spécifiques le plus généralement employés ; 
cependant aucun n’est plus incertain, et il 
importerait beaucoup d'observer si les dif- 
férences concomitantes ne sont pas le ré- 
sultat des influences qui ont change la cou- 
leur. « A'imium necrede colon, » a dit Linné 
( Phil. bot., $ 206) , et il ajoute plus tard 
comme preuve, dans sa Cntica botainm, p. 
155, qu’en se fondant sur ce seul carac- 
tère, Tournefort a trouvé dans deux Jacin- 
thes 6-1 espèces, et 90 dans une seule Tulipe. 
M. Moquin-Tandon [Èlim. de tirai, régit.) 
cite l'exemple de certaines Gentianes qûi, 
bleues dans la plaine, deviennent blanches 
â une grande élévation ; l’ Oxyiropis moniana 

(l) Ce* changement* «ont évidemment du* k dr* nreon- 
«tîntes locale*; nul* n<>« Flarrt «ml bitn Sun point de 
♦ >« *• peu philosophique , qu'qne mirtr nV«t indiquée la 
plupart du temps que par son caractère différentiel, wnujn'il 
soit fait mention «le l'influence qui l'a dû pro«Juire. Ce tra- 
vail, 4'nn haut inteirt «tient iftqoe, e»t encore tout entier a 
faire. 
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»*l le Trifolium pr aien se passent au blanc sur 
les Pyrénées et les Alpes. On a vu, dans un 
sol médiocre, un Géranium batrachioules, 
dont les fleurs sont bleuâtres, se panachcrde 
blanc la première année, passer au blanc pur 
ia seconde , et conserver ce caractère d’al- 
binisme. On trouvé? dans nos champs une 
variété à fleurs blanches du Lamitim purpu- 
reum, de VEriea vulgaris, du Terbascum 
lucfmius. Les fleurs du Symphyium officinale 
sont jaunâtres ou blanches, et la variété dite 
S. païens a les fleurs rouges ; celles du Myo- 
sotis pe réunis bleues ou blanches; celles de 
la variété dite versicolor du Myosotis arinua, 
passent au jaune en vieillissant, tandis que 
d’autres restent bleues. La Campanula tra- 
i hélium porte des fleurs bleues, violettes ou 
blanches. Les nombreuses variétés de nos 
jardins sont encore une preuve que rien 
n’est plus commun que les changements de 
coloration. 

Ia forme de la corolle varie également; 
par atrophie ou par hypertrophie, les pétales 
deviennent linéaires, laciniés, bifides ou bien 
larges, épais, succulents. On connaît une 
variété apétale de la Saijma procumbens et de 
laA'to/a canina. \j<sJa*iane moniana a produit 
une variété à fleurs proliférés ; les fleurs des 
Orchis présentent de fréquentes variations ; 
les Linaires ont souvent la corolle péloriée. 
Leur disposition est sujette encore a de nom- 
breuses modifications ; le Crépis virent , a 
fleurs en panicules, a une variété uniflore ; 
le Trifolium filiforme , dont les fleurs sont 
réunies en tête au nombre de 6 à 12 , pré- 
sente une variété , le T. itubmm , dont les 
fleurs sont groupées par 20 à 30. 

Le nombre des pétales varie aussi sur un 
même individu : la Rue, le Nerprun, le Houx, 
le Marronnier d’Inde en ont de 4 a 5 ; le 
fusain, de 4 à 6; le Nigelle de 5 à 8; le 
Ficaire , de 8 à 9 , etc. Le nombre des divi- 
sions du style et les étamines sont dans le 
m fc éme cas : aussi Poiret rejette-t-il le nom- 
bre des étamines comme caractère spécifi- 
que , et il s’en tient à la graine. Pourtant 
elle aussi varie : témoin l’Kpinard, dont les 
graines sont lisses ou épineuses, et tous les 
botani*tes s’accordent à regarder la première 
comme une simple variété. 

Après la fleur vient le fruit qui se modifie 
à l’excès. On sait que rien n'est plus varia- 
ble que le nombre des loges capsulaires , et I 
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l'hypertrophie parenchymateuse est d’une 
fréquence qui me dispense de citer aucun 
exemple ; mais je mentionnerai comme 
preuve du contraire , les Salicornes et les 
Soudes cultivées au Jardin des Plantes de 
Toulouse, dont les fruits ont presque com- 
plètement perdu leur nature succulente. 

L’induration des baies et des drupes est 
encore un phénomène qui se présente quel- 
quefois : M. Schlerhtendal a vu une Vigne 
dont les baies étaient devenues de véritables 
capsules, et M. Knight est parvenu, par des 
fécondations croisées, à rendre fibreux le pa- 
renchyme de plusieurs Pèches. 

Je citerai . comme une preuve de plus de 
l’effet du climat et surtout de l'altitude , les 
exemples rapportés par M. Cay dans son 
voyage aux Arides • Les vrilles des M initia, 
dit-il, étant inutiles dans ces froides régions, 
ou il ne croit ni buissons, ni arbustes, se 
changent en feuilles ; j’ai remarqué aussi 
que les plantes herbacées dans les plaines 
deviennent ici complètement ligneuses , et 
que plusieurs especes d’arbres . principale- 
ment les Ettallonta , au lieu d’avoir cet as- 
pect bifurqué qui les caractérise , devien- 
nent rabougris et rampent le long des ro- 
chers. offrant ainsi moins de surface au froid 
dont est chargé le vent qui passe sur ces im- 
menses glaciers. Mais une autre observation 
plus intéressante encore est la forme imbri- 
quée qu’affectent les feuilles de la plupart 
des végétaux, même dans les genres où celte 
dispositon n'est pas habituelle. C’est ainsi 
que les feuilles du Triptilion , si lâches et 
si petites dans les régions inferieures , de- 
viennent à cette hauteur dures , velues , 
s’imbriquant étroitement sur la tige, et cou- 
vrant même les fleurs de cette charmante 
plante. Iæs fl/ Mis ta , presque dégarnis de 
feuilles , en sont chargés à leur extré- 
mité , lorsqu’ils croissent sur le versant des 
montagnes. Les Violettes n’y ont pas la forme 
élégante que nous leur connaissons dans la 
plaine ; elles sont disposées en rosettes com- 
parables à celles du Sedum , avec cette dif- 
férence que les feuilles, au lieu d’être pres- 
que verticales . sont entièrement horizon- 
tales dans ces Violettes alpines; et ces 
feuilles, qui sont très dures et très velues , 
sont rondes, glabres, imbriquées, et portent 
| à leur base des fleurs sessiles , et d’un violet 
I tirant presque sur le rouge. Quoique très 
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familier avec les g. l’riplUion , ExcoUonia , 
jyiuiisia el Eiola , l’aspect particulier de ces 
espèces alpines me les (il complètement mé- 
connaître, el je ne reconnus le genre auquel 
elles appartenaient que lorsqu'apres mon re- 
tour je les eus étudiées. » 

Or, que devient l'Espèce absolue? car je 
ne puis trop répéter que c'est elle seule que 
je combats, eu présence de faits que je pour- 
rais multiplier à l'infini, el auxquels j'ajou- 
terai les exemples tirés de la culture, en di- 
sant des végétaux ce que j’ai dit des ani- 
maux . c'est-à-dire que les modificateurs 
mis en action par l’homme ne sont autres 
que les agents naturels, variant seulement 
pour la quantité et la durée. Mais je de- 
manderai d’abord aux partisans de 1'F.spéce 
immuable, si le Froment, l’Avoine, l'Orge, 
le Seigle, qui chaque année couvrent nos 
champs, et dont la graine a acquis un vo- 
lume considérable. sont des variélésd’urie Es- 
pece sauvage connue. Danslecasde négative, 
la métamorphose est donc devenue telle qu'on 
peut reconnaître le type sauvage de ces cé- 
réales; pourtant, il existe certainement, au 
milieu de nous peut-être. On ne peut pas 
dire des végétaux ce qu’on objecterait a l'é- 
gard des animaux, que l'homme s’est emparé 
de l'Espèce tout entière; un brin d'herbe au- 
rait bien échappé a la main de l'bominc ; 
et nous y reconnaîtrions l'espèce primitive, si 
la variété n’avait subi des modifications qui 
la rendeut méconnaissable. Nous ne connais- 
sons pas l’bistoiredes variétés innombrables 
de Cotonniers qui envoient de tous les points 
du globe leurs produits sur nos marchés. 
Cette question , longuement discutée dans 
des ouvrages ex projesso , n’a pu cire éluci- 
dée d’une maniéré satisfaisante. Il en est de 
même des Caféiers, du Riz, du Mais , etc., 
qui présentent des différences sensibles a 
l’œil, sans que l’on sache si ce sont des Es- 
pèces ou de simples variétés. 

Voyons maintenant dans les Especes cul- 
tivées , el dont le tjpe sauvage nous est 
connu, les modifications introduites par la 
culture. Nous connaissons le Chou sauvage, 
aux feuilles glauques , droites et coriaces; 
il est pourtant le générateur des nombreuses 
variétés qui peuplent nos jardins , el dans 
lesquelles on trouve des modifications de 
forme, de couleur, dedurée, de saveur, d des 
productions étrangères, résultats de faits té- 
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ralologiques devenus persistants. Je citerai 
donc les Choux verts, frangés, crépus, diver- 
sement colorés; les Choux de Milan aux 
feuilles cloquées; les Choux cabus. qui for- 
ment une pomme arrondie et consistante ; 
les Brocolis verts ou violets , dont les ra- 
meaux à fleurs portent des végétations gra- 
nuliformes si singulières ; les Choux-fleurs, 
chez lesquels cette anomalie est arrivée au 
plus haut degré de développement ; les 
Choux-Raves , dont Je collet renfle est la 
seule partie comestible, et qui se couronnent 
d’un maigre houquelde feuillesjcesont pour- 
tant des variétés d’un seul et même Chou, 
lesquelles variétés se reproduisent identi- 
quement; et. a part certaines dégénéres- 
cences locales, jamais un Chou pommé ne 
produira un Chou-Rave, m le Chou-Rave 
un Chou rouge ou un Chou-fleur; el cha- 
cune de ces variétés en produit autant d’au- 
tres. différant aussi par la couleur, In taille, 
la forme , la saveur, tous caractères spécifi- 
ques. etc. Dans les Cucnrbitacées, les formes 
sont peut-être moins fixes encore, et leurs 
fruits capricieux, différant par la couleur 
et la saveur, offrent les anomalies les plus 
bizarres Tes fruits de nos vergers ne pré- 
sentent-ils pas le même phénomène? Dira- 
t-on que la pomme d’Api, si rouge, si par- 
fumée, soit d'une autre espece que le gros 
Rambour ou le Calville? la poire d’Epargnc 
est-elle d’une autre espece, que le Saint- 
Germain? La Pêche fondante et à peau ve- 
loutée est-elle d’une autre esfèce que le 
Brugnon a peau lisse et luisante? 

Les Vignes offrent une multitude de va- 
riétés reconnaissables au bois du au feuil- 
lage ; et dans nos parterres . où les horticul- 
teurs se plaisent a multiplier les monstres, 
que de variétés dans les Rosiers, les Pélargo- 
nium. les Azalées , les Cameliias, les Rhudo- 
dendrum , les Œillets , les Pensées, les Tu- 
lipes , les Glaïeuls, les Dahlias! Or. com- 
ment s’obtiennent ces variétés si nombreuses 
et si différentes entre elles? Par le semis, 
sans autre artifice ; et pourtant, la voie si 
directe de la génération dans un milieu com- 
mun , qui devrait respecter V Espèce , n'eij 
a nul souci : il se trouve toujours des varia- 
tions organiques, el c’est à ces modifications 
sans cesse renaissantes que nous devons les 
fleurs brillantes qui embellissent nos par- 
erres . et les fruits de nos vergers. 
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Je ne sais pourquoi les partisans de l'im- 
mutabilité de l'Espèce n’uni pas repoussé la 
théorie de la métamorphose, comme ils ont 
fait de la doctrine de l'uuité de type dans le 
régné animal ; car elle tend à détruire l'idée 
d’une fixité spécifique absolue, puisque les 
causes ambiantes sont les éléments modifi- 
cateurs , et que mille accidents tératologi- 
ques peuvent donner lieu a des variations 
de forme qui sont autant de nuances appor- 
tées dans la stabilité des caractères spécifi- 
ques. I.a plupart des botanistes moderne» ont 
pourtant adopté cette théorie, et en ont tiré 
des conséquences morphologiques sur la 
génération de» organe»; mais je ne sais 
pourquoi les finaliste» tiennent moins a la 
défense de l’être végétal que de l’animal : ce 
sont pourtant aussi des organismes, et tous 
les corps vivants doivent découler d’une loi 
commune. 

Quanta l’influence de l’habitat, elle est 
conflue ; et c’est à celle cause que les race», 
et souvent les especes nouvelles, doivent leur 
création. Ainsi le Pommier , transporté a 
Saint-Pierre de .Miquelon, a changé d’époque 
de floraison. Le Seigle , cueilli par M. le 
comte de Villeneuve sur les montagnes 
Bleue», ou il fleurit tardivement, reprend 
peu a peu sa précocité quand il est semé 
dans la plaine de Toulouse. Il faut aussi 
quelque temps aux variétés hibernales de 
Blé pour devenir estivales. 

M. O. Thouin ( Ann. hori . , juin 1842) est 
d'accord avec tous les praticiens sur la fuite 
du caractère des race», transmissible par la 
culture. « ('.es caractères , dit-il , sont le ré- 
sultat d’habitude» prises sou» l’influence de 
causes agissant progressivement par leur 
continuité; et ainsi les variété» lransmi»*i- 
blés doivent être considérées comme des es- 
peces conditionnelles qui peuvent se perpé- 
tuer parfois indéfiniment dans les circon- 
stances ou elles se sont développées. » * 

I.a discussion qui précède démontre, ce rnc 
semble , assez: clairement que les caractères 
spécifiques employés en zoologie et en bota- 
nique sont purement empiriques, puisqu’ils 
.portent sur des propriétés essentiellement 
variables , et que ce n’est pas en s'appujaiil 
sur de si faibles bases que les partisans de 
la fixité de l'Espece pourront obtenir gain de 
cause. Il reste toujours cette demande : 
Qu'est-ce qu'un caractère spécifique ? Ou 
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faut-il le prendre pour ne pas se tromper? 

On a proposé l’élude des dissemblances 
dan» les caractères anatomiques ; mais les 
formes ne se modifient pas toujours assez 
profondément pour que cette base de certi- 
tude ne soit encore trompeuse , surtout 
quand il s’agit d’êtres voisins l’un dé l’autre; 
car, la plupart du temps, les caractères spé- 
cifiques sont géographiques, c’est-a-dire dus 
à de» influences locales, qui ne causent pas 
la modification profonde du type. Le carac- 
tère anatomique n’est donc pas une base ra- 
dicale pour la détermination de l’Espèce. 

Ou a encore établi les Especes sur les dif- 
férences que les êtres présentent dans leur 
manière de vivre ou leur habitat ; mais les 
nécessités de milieu fout les mœurs, l’habi- 
tude d’une station les perpétue, et les dis- 
semblances externes et souvent internes en 
sont le résultat. Ce sont précisément a ces 
stations diverses qu’on peut attribuer les 
créations de variétés qui , en se fixant et se 
perpétuant, deviennent des Espèces. 

Il faut doue alors en revenir au critérium 
de la succession par voie de génération. Or, 
comment peul-on arriver a ce résultat, si ce 
n’est par le croisement des Espèces, pour 
s’assurer si elles sont réellement dissembla- 
ble» , ou bien si ce sont de simples variété»? 
I ai question de croisement présente, il est vrai, 
de grandes obscurités, et elle a offert aux 
naturalistes qui ont voulu y avoir recours 
pour constater la véritable pureté de l'Espèce, 
suivant l’axtoine des maîtres de la science 
moderne, des anomalies el des contradictions 
sans nombre. Le croisement de deux genres 
est toujours infécond, disent-ils, et les métis 
de deux Espèces sont toujours stériles : c'est 
ce que je vais examiner; mais il suflit.ce me 
semble , de quelques exceptions pour dé- 
truire la règle, el elles 11 e manquent pas. 
Ce que je m’attacherai surtout à démontrer, 
c’est que nous ignorons le principe des cho- 
ses ; el que dans la plupart des cas nous de- 
vons modestement dire : Jf. nr sais pas ; ou 
bien, comme M«»utaigue , Qie sais-je? Ainsi 
l’on a de nombreux exemples d'accouple- 
ments fccoud» du Chien et du Loup, du Bouc 
cl de la Brebis, du Bélier el de la Chèvre, 
avec fécondité des métis, ainsi que de la Chè- 
vre et du Bouquetin, du Cheval et de l’Ane, 
el d’autres especes du même genre , tels que 
le Couagga et le Zèbre , et un exemple tout 
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récent du croisement entre le Lion et le Ti- 
gre; ce qui renverse , fait observer M. Flou- 
rens ( p. 266), ce principe qu’on s’était trop 
hâté de poser, savoir, que, pour que le croi- 
sement de deu\ espèces fût fécond, i! fallait 
au moins que l’une d’elles fût domestique. 
Burdach , dont j'ai déjà parlé à l’article 
dkgk.vékcscrncs , dit que le Bouc et le Cba- 
jmois, le Taureau et le Cerf, le liélier et le 
Cerf s’accouplent, et ce sont ici des genres et 
non des Espèces. L’accouplementduCoqetdu 
Faisan (1) produit des métis; pourtant ce sont 
encore ici deux genres ; le Corbeau s'accou- 
ple avec la Corneille, les Tourterelles com- 
munes avec cHles à collier ; Faisans dorés, 
argentés et communs, les uns avec les autres; 
le grand Coq de bruyère, avec celui à queue 
fourchue; le Cygne avec l’Oie; le Tarin avec 
le Serin ; ce dernier avec le Chardonneret, 
la Linotte, le Verdier ; et les amateurs disent 
que les métis qui en résultent, stériles dans 
les premières années de leur vie, deviennent 
féconds au bout de trois ans, opinion con- 
traire à celle de beaucoup de naturalistes, 
qui veulent que les hybrides, féconds dans • 
leur jeunesse , perdent promptement cette 
propriété. La Carpe se croise fort bien avec 
la Gibèle et le Carassin , et je pense que plus 
l’on descend dans la série , plus ces croise- 
ments sont fréquents et féconds. 

Il a été répété après Buffon que ces croise- 
ments ne produisent pas d’Espèces intermé- 
diaires : d’abord c’est ce qu’on ignore ; mais, 
d’un autre côté , je pense que le croisement 
n'entre que pour une faible part dans la mo- 
dification des espèces , et qu'elles sont ducs 
plutôt aux changements résultant de l’in- 
fluence du milieu et de la transmission des 
qualités acquises par voie de génération. On 
peut en chercher un exentpledans les racesde 
Chiens. D'où sont-elles venues ? Comment 
ces variétés dont les caractères seraient pris 
pour des caractères génériques si l'on n’avait 

(i) L* Magaiin* o/ naturat kutory ( Mari h iK!i, p. |S3. 
f. lit) nie le fuit de production d** «Jeux lljliridr», d’un Fai- 
san avec une Poule de lUnltm. ri d'un accouplement fécond 
de Tourterelle mile avec une Tourterelle » collier. La ferti- 
lité des meiif resta douteuse Les observation» ■natoniiqur^ 
de M. I^adtieater sur 1rs drus premier! fljbridr» dont la fê-‘ 

« nudité u’avait pas etr eipérimrnler . bien que la femelle 
Cousit avec «induite des ouli étrangeis. et que le mile fui 
plrtn de tendresse pour les petits, l'ont conduit a dee.uinir 
que rhee cette même femelle l'ovlüuete riait sans • tunuiu- 
niration as rc le rloaiqur , tandis que l’appareil génital du 
male paraissait etre dan» un étal normal, ‘ 
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pas suivi l’histoire de celte Espèce, se sont- 
elles produites , et comment se perpétuent- 
elles? Je ne partage pas l’opinion de ceux 
qui, regardant les modifications resultantdes 
milieux comine seulement superficielles , 
nient la variabilité de l’Espèce. Peut-être de- 
manderaient-ils, pour être convaincus, qu’un 
Sapajou devint un Bhinocéros, ou bien un 
Héron un Bossignol , mais il s’agit de l’éta- 
blissement d’un fait d’un autre ordre : l’Es- 
pèce est fondée sur des caractères assez fu- 
gaces pour ne pas exiger de lelschangemenls. 
et l’on a confondu l’Espèce, telle que l’entcn- 
dent les naturalistes, avec les formes types 
qui sont actuellement fixes à titre d'anneaux 
de la série d’évolution des cires, et qui jet- 
tent autour d’eux , sans autre règle que les 
limites de leur variabilité, des variations su- 
perficielles, locales et muables dont nous 
avons fait les Espèces. Quant à la reproduction 
considérée comme critérium, je crois pouvoir 
établir que ce critérium n’esl pas un signe, 
diagnostique absolu , puisque les exemples 
de croisements d'Espèce à Espèce et de genre 
a genre sont féconds , et que souvent leurs 
produits ne sont pas frappes de stérilité ; j ‘en 
conclus donc que l’Espece n'esl qu’un type 
abstrait d'unité organique, et que dans la 
nature il n’y a que dès individus. Du reste, 
l’opinion de la fécondité des métis et de l’ar- 
bitraire de l’Espèce est parlagce par des 
hommes qui soûl loin d’appartenir à l’école 
philosophique française. Allen Thomson 
dit ( Cyclop. of anal, and physiol. , part. 
XIII , pag. 446): « Les Mulets mâles ou 
femelles sont communément (unuatly) im- 
propres a la propagation. » El plus loin il 
ajoute : « Nous ne devons pas oublier que la 
distinction des espèces est toujours artificielle t 
c’est-à-dire un ouvrage de l'homme. » 

Si peu de naturalistes se sont livrés à des 
expériences sur le croisement des animaux 
des diverses classes (l), qu’on est obligé de 
recourir à la botanique, dont le mode de géné- 
ration repose sur une loj, semblable ù celle qui 
préside» la génération dcsanimaujG Les opi- 
nions sur l'hybndité sont encore partagées; 
pourtant, sur une foule depomts.il n'y a pas 

fi) Pour que et» riprririNfi fourni («i|r» <!»n» !«•» romb- 
tiniu raoumbln , il faudrait Inuli'r •UrinMivrmrnt I* 
nulle ü'unr ejqu-er avrr lu frmrllr d'utit aulir . ^'ib lu fe- 
melle il* lu iMriiufi't ivre k uulr d<* lu »rcuii»lr. On vm» 
plu* loin un «mfpilier Mimplr dr iriir «l.flru mit . «fan» 
IV» périme de Knrlituin *111 l'Awolir. * 
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d'incertitude, 'et je trouve extraordinaire que 
quelques botanistes tels queüærtner, Wieg- 
mann cl Meyer, soutiennent la stérilité con- 
stante des hybrides. Je citerai quelques unes 
des expériences faites à ce sujet, et plusieurs 
sont contradictoires. Ainsi , Kœlreuter fé- 
conda la Digitale jaune par la pourpre , et 
obtint des graines fécondes. Les deux plan- 
tes qui avaient servi à l’expérience étaient 
bisannuelles, et le produit fut vivace. M. A. 
de Saint - Hilaire a trouvé des hybrides 
de ces dcui Digitales a l'état sauvage , dans 
les environs dcCombronde. dans la Limagne 
d’Auvergne, mais elles étaient stériles. M. Bu- 
reau a trouvé le même hybride, reproduit 
artificiellement par M. Henslow(l). Le jardi- 
nier de M. Ferret, au château de Chnnte- 
nicrle, a Fssonne, a trouvé dans un petit bois 
l’hybride de la Digitale â petites fleurs avec la 
1). pourpre, ainsi que les hybrides de cette 
dermere et de la 1). jaune. M. Madale pos- 
sède des hybrides naturels des Dtgiialis 
luiea , purpurea et ambujua , différant suivant 
que l’une ou l'autre de ces espèces a joué 
le rôle de mâle ou de femelle, kniglit a ob- 
tenu des graines du croisement de YHibis - 
cm palmuius et du vtiifoliu.% , ce qui le porta 
a regarder la seconde comme une simple 
variété de la première; mais Kmght est un 
des plus fervents apôtres de l'Espèce créée, 
et il nie toute fécondation d'Rspeee donnant 
des produits fertiles : seulement il est plus 
conciliant quant à l’effet des modificateurs 
ambiants, et il rapproche les Espèces qui sont 
regardées comme les plus disparates : tels 
Sont les Prunus Armeninèa et Sibericu ,dont 
l’un, notre Abricotier, adegros fruitsjaunes ; 
et le second, petit arbre dont les fleurs res- 
semblent pour la grandeur et la couleur à 
celles du fiulmia , porte de petits drupes 
noirs. La Fraise du Chili, la Fraise-Ananas 
et la Fraise écarlate produisent ensemble des 
individus féconds. On a obtenu par le croi- 
sement du Magnolia yu-Jan et du discoto e 

(») M. \ Silnt-lilliirc t termine 

jiiiim «on piittage »m le» bybntle*, dont il soiilirnt alitolu- 
irirnt U itériliU ou I » fertilité pendant un petit nombre ilr 
génération.* uulfinrni . I.« nulnre n'a pa* per un* que sr» 
trnvie* d« v n»t> nt le jouet de* npilrndr l’Iiomnir. el qu’il 
intiûdiiiot au milieu d'elle.» la confusion et le desordrt.. 
Otte roneltmon anti-philosnpbiqu* vu-ut de l'idee qu'un 
s'est fjite de la nature rotnntr d'un** pmiMinir intelligente, 
groupant, clnniit le* cire», «eillai.t a leur rullu rvalmn 
avec la sollicitude d’une bonne mère. Par inalbrm la nalmr 
n'ril qn'anr dnli.'i tinn , et iirn ■!« pim. 
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une variété , le S'oulaugiana , à fleura odo- 
rantes comme le premier ; el nos jardins se 
sont enrichis d'un hybridedc l’.-fi aléa cl du 
Rhododendrum , qui a reçu le nom de fth. 
asaleoidet : j'ignore s'il est fécond. Un exem- 
ple asseï eitcaordinairc de croisement fé- 
cond est fourni par Ktelreuler : ce botaniste 
féconda V-dguilegia vulgarn par le pollen du 
Cunademis, et n'obtint que des hybrides in- 
féconds ; mais en intervertissant les rôles, it 
en résulta des hybrides féconds dont les 
capsules conlenaient jusqu’à 10 grains. La 
Véronique hybride (I) est le produit de la 
Véronique a épis et de l'officinale ; le Del- 
phinium ambiguum est le produit du croise- 
ment du I). elutum el de 1‘ .diü'i wtrti lia p rl- 
lui t.c Hanuuculus lacerut est le résultat de 
la fécondation du II. pgiœneus par stconi- 
Ii/Ohm. M. Sageret. qui s'est beaucoup oc- 
cupé decetlequestion. a obtenu un singulier 
hybride (Mim. sur tes Cueurbitactes, p. 36). 
résultant du croisement du Radis noir et 
du Chou ; il l'a appelé tiras uea raphanus. Il 
fleurissait abondamment, niais grenait iliOi- 
cilemenl , et pourtant il n étail pas slerile. 
Le même individu portait dent Espérés de 
siliques : les unes , semblables eu tout a 
celles du Chou ; les autre» , à celles du Ra- 
dis. Il a obtenu six hybrides bien caractéri- 
sés par les croisements successifs du Cucu- 
mis meto et du C. cliaie. Lieux Espèces dis- 
tinctes de Daluru , le Jerax et le taiula , 
ont produit des individus féconds; tandis 
que le tatnla et le stramonium ne donnent 
naissance qu'a des produits stériles , ce qui 
semble une contradiction. Lies expériences 
semblables sur les Belles-de-nuit et les 
Mauves oui réussi ; mais les plantes mè- 
res sont regardées comme impropres a fé- 
conder les hybrides , ce qui est un fini fml 
extraordinaire. On ne sait trop à quoi s’en 
tenir sur les résultats du croisement du hj- 
chuis dioiea avec le Cucnbatus tdscotus ; mais 
il parait douteux M. Sageret dit (p. 34), re- 
lativement à l’opinion de Krrlreolcr sur l'iir- 
hridité : . Les JMuteii sont communément 
plus vigoureux que leurs ascendants ; mai» 
si quelques uns sont stériles coiniiic les Ma- 
lebi , plusieurs autres aussi greiieut el True - 

(i) ld* Liotanratea uni donne tomme au laasatd le mou 
«f’iiybt nie» a de* plante» dont la génération n'e»i p** 
nue. il nr semble in n’avmr d'autre valeur que .rll. 
d’tntennrtlidiie C'c.l une question qui mérite un t-sanon 
* f *l*i ''(“mit 
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ti fient abondamment ; et cette stérilité et 
celle fécondité peuvent également se remar- 
quer dans des individus pareils, c'est-à-dire 
provenant des memes ascendants. C'est aussi 
ce que j'ai vu, et. suivant moi, la propor- 
tion des hybrides féconds est iufimmeut plus 
grande. » 

Voici, au reste, l’opinion de Lindley sur les 
hybrides. 11 dit ( Théorie de C horticulture , 
pag. ?(>):« Quelques auteurs, raisonnant 
d’apres un petit nombre de faits , et d'après 
l'analogie qu’ils établissaient entre les végé- 
taui et les ordres les plus éleves dans l'é- 
chelle animale , ont pensé que tous les hy- 
brides végétaux sont stériles, et que, lorsque 
la stérilité n’csl pas le résultat du croisement 
de deux Espèces , ils n’en sont naturelle- 
ment pasdisliucls , quelle que soit leur dif- 
férence extérieure. Toutefois, les faits prou- 
vent que des hybrides bien détenfiinés 
peuvent être fertiles. » Wagner dit que les 
hybrides, qui tiennent le milieu entre les 
deux espèces génératrices, sont absolument 
stériles, et qu'ils ne peuvent se propager 
que lorsqu'une des deux Espèces domine. 
Ainsi la question des hybrides, quoique né- 
gative sur plus d'un point, ne l’est pas sous 
plusieurs rapports ; car nous trouvons de 
nombreux exemples de fécondation d Espèce 
à Espèce, et quelques uns de genre à genre. 
Au fond , il faut avouer que cette question, 
par son obscurité même, et en présence des 
faits contradictoire» fait planer l’incertitude 
sur l’opinion des partisans de l’Espèce ab- 
solue ; mais en admettant qu’elle doive être 
considérée par les esprits prévenus comme 
résolue affirmativement, je trouve encore, je 
le répète, dans les variations produites par 
les agents extérieurs, assez d arguments pour 
soutenir que l’Especo est purement artifi- 
cielle. Ilestévidenlqueles modifications dans 
les formes entraînent aussi des changements 
dans l’organisation profonde ; et alors , qui 
sait si telle Espèce impropre à en féconder 
une autre ne le peut pas faire après une mo- 
dification qui a changé ses conditions orga- 
niques PEufin , comme en toutes choses , il 
existe sous ce rapport une grande obscurité 
pour qui cherche la vérité. Pour établir 
une règle fixe on est convenu que la race 
ressemble à l’Espèce, en ce qu’elle se repro- 
duit sans altérations ; nous avons néanmoins 
dans nos jardins des plantes qui sont de sim- 


ples variétés, el néanmoins jouissent de celte 
propriété : tels sont les Lonicera laiaricu , 
grandipora, rubra , le ftibex rnalvifolium , le 
iM&er dissecium, le Samtmciis heieronhylta , le 
Pécher à fleurs doubles, que M. Pépin, du 
Jardin du Roi , dit se reproduire depuis 
quinze ans sans le moindre changement. Je 
suis donc convaincu, comme Eamarck, Poi- 
ret el Geoffroy, que les variétés deviennent 
des Espèces, et que c'est ainsi que se for- 
ment les Espèces nouvelles qui jettent dans 
la science tant d'hésitation et d’incertitude. 

Si l’on suivait attentivement tous les 
faits qui se présentent dans la science , on 
verrait que les productions hybrides vont 
toujours croissant. Au mois d’avril de cette 
année . M. Jacques de Villiers a déposé sur 
le bureau de la Société d’horticulture [jIu- 
nile.% de la Aociélé royale , juin ft 844 ) un hy- 
bride du Haricot-Flageolet et du Haricot 
d'Espagne, produit à l’état de liberté, el 
qu’il a appelé Phaseotux coceineut hybridu «. 

Les horticulteurs, gens simples et sans 
préjuges scientifiques, doutent moins de la 
possibilité de l’hybridilé, et pour eux , un 
croisement est une affaire tout ordinaire. Il 
est vrai qu’ils n’ont pas de théories à soute- 
nir, et que leur but est de se créer une nou- 
velle source de gain; mais eux qui prati- 
quent chaque jour, n'iraient pas perdre leur 
temps en croisements inutiles s’ils ne comp- 
taient pas sur un succès assuré. 

J’ajouterai ici une réflexion qui ne parait 
pas être venue à l’esprit des défenseurs de 
l’Espèce considérée comme type d’unité 
organique , c'est qu’ils doivent apporter le 
plus grand scrupule a détruire une Espèce 
pour la fondre avec une autre, quand il y a 
doute , et ils doivent en faire un cas de con- 
science ; car si cette Espèce allait être réelle 
et qu’ils y eussent porté une main sacrilège . 
qu’arriverait-il? Mais on peut sur ce point 
être rassuré; ils en font aussi plutôt plus 
que moins, et leur conscience est en repos. 

De Gandolle, cité par la plupart des bota- 
nistes comme une autorité irrécusable . ne 
trouva , répète -t on , en 1 832, que 40 hybri- 
des naturels bien constatés ; c’est une grande 
imprudence quede relever et de mettre pour 
ainsi dire en relief les erreurs des hommes 
les plus éminents dans la science. Il est évi- 
dent que I>e Candollc avait entendu dire 
par là qu’il n’avait constaté jusque là. dans 
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la \phire iiroiit où graviic l'etpérience per- 
sonnelle d’un seul homme , que 40 hybri- 
des ; mais les naturalistes, qui vont partout 
rherehant une autorité sous laquelle ils abri- 
tent leurs idées favorites, ont pris au pied 
de la lettre la parole du maître, et s’en sont 
fait une preuve pour réfuter les hommes qui 
ont avancé l’opinion de la mutabilité des Es- 
pèces. • 

Si les naturalistes , en établissant des Es- 
pèces nouvelles, agissent à l'aventure et sans 
respect pour leur critérium, il est bien moins 
rationnel encore de disjoindre des Espèces 
pour en faire des genres nouveaui. Puisque 
les Espèces d’un même genre produisent en- 
semble des individus inféconds , et c’est là , 
dit-on, leur caractère réel .ct/juc les genres 
ne produisent rien par le croisement, le genre 
n’est donc pas plus arbitraire que l'Espèce, et 
l’on ne peut pas plus y porter la main qu'à 
celle-ci, puisque, comme elle, il a son crité- 
rium propre. Alors que dire des naturalistes 
qui créent des genres nouveaux sur des ca- 
ractères qui ne sont peut-être meme pas des 
différences spécifiques? 

Ainsi, depuis la classe jusqu'à l'individu, 
tout est arbitraire dans la science. Il n’y 
a donc de réels que les types généraux d’or- 
ganisation vrais dans le médium, incertains 
aux deux extrémités, qui jouissent de la pro-« 
priété de varier dans des limites plus ou moins 
étendues, et, pendant une période indéter- 
minée, sont renfermés dans un cercle de com- 
binaisons se reproduisant avec régularité ; 
ils sont comme autant de jalons, pour se 
reconnaître dans la classification, naturelle 
des êtres. En zoologie, ce sont les groupes 
appelés genres, comme Chat, Chien , Écu- 
reuil , Cerf, etc.; en boümique, ce sont les 
familles dont les genres sont les Espèces 
zoologiques, et les Espèces , les variétés. 

Malgré les contradictions que présente U 
détermination de l’Espèce, la stérilité des pro- 
duits en serait encore le caractère le plus i 
réel et le véritable critérium ; mais admet- 
tons-le pleinement et sans restriction , re- 
gardons-le comme la preuve irrécusable de 
la règle posée par les naturalistes. Voyons 
comment les savants qui croient à l'Espèce 
par sentiment plutôt que par évidence , doi- 
vent procéder pour éviter toute erreur. Il 
leur faut la preuve de la stérilité des produits 
pour caractère de l’Espèce , et la stérilité de 


l'accouplement ou le refus de croisement 
pour celui des g.; ils ont donc dù vérifier sur 
chaque être vivant, en les croisant dans toute 
la série, leur critérium sacramentel. E’ont- 
ils fait? Ils répondrontà cettedemande, qu’ils 
trouveront peut-être naive , c'est quelque- 
fois le nom qu’on donne à ce qu'on ne com- 
prend pas, qu’une semblable expérience est 
impraticable. C’est aussi ce que je crois; 
mais, puisque sur les trois termes du crité- 
rium deux sont éliminés, la ressemblance 
et l'identité des produits, caractères com- 
munsaux raceset a certaines variétés, et qu'il 
ne reste que le croisement à essayer, on ne 
peut donc se prononcer sur la réalité de l’Es- 
pèce avant d’y avoir eu recours. En mal hé- 
matique, il n'y a pas de règle sans preuve, 
et , en logique, une affirmation n’a de valeur 
que quand toutes les causes d’erreur et d'in- 
exaétilude ont été éliminées. Or, l’expérience 
est reconnue impraticable dans le plusgrand 
nombre des cas. Pourtant aujourd'hui on 
crée des Espèces comme un horticulteur des 
variétés, c'est presque une profession. Aussi 
queldedale que la science! 

J’ajouterai aux arguments en faveur de 
l’incerlilude de l’Espèce les contradictions 
dans lesquelles sont tombés les savants les 
plus célébrés. En mammalogic , les Orangs 
forment plusieurs Espèces qu’on suppose de 
simples variétés d’âge , et les particularités 
ethnographiques fournies par les voyageurs 
se rapportent on ne sait trop à quoi. I^s 
Espèces voisines peuvent-elles engendrer par 
le croisement des êtres intermédiaires, et 
faire de nouvelles Especes sans s’en douter? 
C’est ce qu’on ignore; mais l’on va jusqu’à 
raconter des exemples d’accouplements fé- 
conds d’Ürangs ou de Chimpanzés avec des 
négresses, ce qui serait à la fois une vérité 
bien curieuse pour la science et bien humi- 
liante pour ceux qui refusent aux Singes le 
droit de primogéniture. Mais , on ne sait à 
quoi s’en tenir sur ce sujet. I) se présente 
maintenant une série de questions : le My- 
ceies niÿer de Kubl est-il bien , comme le pen- 
sait Cuvier à qui j’emprunte ces exemples, 
le mâle du M. barbota» de Spix, et le M. ur- 
simut du prince Maximilien est-il identique à 
l’Espèce établie sous ce nom par Ceoffroy- 
Saint-Hilairc,ou bien au M. ftueut du même 
auteur, ou encore nu M. dixcolor de Spix ? 
I.e M. siramineux de Geoffroy dilïère-t-il de 
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l'espece a laquelle Spix donne le même nom ? 
Les Sajous et les Sais, qui présentent de nom- 
breuses nuances décoloration, sont-ils d une 
détermination assez certaine pour qu’ils 
aient pu être divisés par Spix en un grand 
nombre d’Espéces? Le Ceùux apella était- il 
regardé avec raison par Cuvier comme le 
jeune du C. robtuiu* du prince dç Neuwied ; 
le C. macrocephaln * de Spix est-il bien un Sa- 
jou ordinaire, comme il le croyait? Où sont les 
limites qui séparent les Ouistitis, qui ne dif- 
fèrent que par des nuances 1res légères? l a I 
Roussette d Edwards semble à M. Temminck I 
n'ètre autre chose qne le jeune âge de la * 
R. noire; les diverses Espèces du g. Molosse ! 
sont encore incertaines, et quand on les aura 
vérifiées, ce seront encore des Espèces arbi- 
traires. Les Sorex lelragopurut , comtricuis et 
remifer paraissaient a Cuvier de simples va- 
riétés d’ège du Sorex fodienx; et les S.myo- 
xurus , capensix, indieux et gigonteus lui sem- 
blaient les variétés d’une même espèce. Je 
rappellerai les Mouffettes, dont j’ai déjà 
parlé, qui varient entre elles assez dans 
une même Espèce pour que la distinction 
en soit difficile. Le Canis pallidni de Rüp- 
pell paraît identique au C. corxac de G me-* 
lin. Les Canin vulpes , fulvut Desm. et alo- 
pex Schreb. , sont-ils des variétés ou des 
Espèces distinctes? c’est ce qu’on ignore. Il 
règne encore de l’incertitude sur la distinc- 
tion réellement spécifique du Félin chaux et 
du caligaia , et l’on sait combien il faut se 
défier des Espèces nombreuses enregistrées 
dans les catalogues. Je ne multiplierai pas 
davantage les citations, dont je ferais un vo- 
lume si je réunissait toutes les opinions 
contradictoires et les questions insolubles 
dans la série zoologique; j'ai seulement cher- 
ché à établir que , puisque tant d’Especes 
sont si incertaines, dans une classe dont les 
êtres peu nombreux ne peuvent, comme les 
Oiseaux, les animaux marins, les insectes 
et la plupart des invertébrés , franchir de 
grandes distances ou 5e soustraire à nos in- 
vestigations en se plongeant dans les profon- 
deurs des mers , quelle est-elle pour les au- 
tres classes? encore Je n’entends que l’Es- 
pèce admise d’après l’examen du caractère 1 
extérieur, sans vérification du critérium , de 1 
celle que le naturaliste nomme, sans plus de 
scrupule que l’horticulteur, une Tulipe ou 
un Dahlia. Et je ne parle pas des êtres si 
t. v. 
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nombreux dans la science qui ont des points 
de ressemblance si multipliés avec plusieurs 
groupes , qu’on ne sait où les placer ; tels 
sont : certaines Fauvettes, dék Fringilles, des 
Chevaliers, etc. On en fait souvent aujour- 
d'hui ues genres , pour se tirer d’embarras ; 
mais c'est tourner la difficulté plutôt que la 
résoudre. Malgré ces incertitudes sans nom- 
bre, on ne s’arrête pas là, et les paléon- 
tologistes font des Espèces nouvelles sur 
une vertébré, encore n’enont-ils pas besoin; 
un morceau d’os leur suffit. C’est pourquoi 
nous avons déjà cinq Especes de Dinorni * 
dont le genre a été établi sur un fragment de 
fémur, et l’on dénomme hardiment un ani- 
mal dont on n’a qu'un riébrrr insignifiant ; 
tandis qu’avec la tête enliereduZJô/o/Aerii/m, 
l'incertitude %st assez grande pour que MM. 
Knup ctOwen en fassent un anima) voisin des 
Mastodontes , et M. de Ulainville un Laman- 
tin. On ignore si le broute, récemment perdu, 
et dont on a une tète, une patte, plusieurs 
descriptions et une figure, est un Vautour , 
une Autruche, un Manchot ou un Gallinacé. 
Il est vrai, dit un naturaliste anglais, que 
cette tâche ne convient pas aux faibles, mais 
aut forts; et en effet, il fout être bien fort 
pour établir tant de genres et d’Espéces sur 
des débris le plus souvent méconnaissables; 
autant vaudrait -il faire le portrait d’un 
homme en voyant son chapeau ou son sou- 
lier, et ce ne serait pas plus fort, car qui se- 
rait tentéde nier la ressemblance? Ainsi, tan- 
dis que nous avons sous les yeux pour types 
et modèles Linné, Buffon, Jussieu . Adanson, 
Lamarck, Geoffroy-Saint-Hilaire, qui ont 
tous en visagé la sciencedc haut et avec le coup 
d'œil d’hommesdegénie, nous non» amusons, 
comme les savants de Gulliver, a peser des 
œufs de Mouche dans des balances de toile 
d’Araignée. 

En botanique la confusion est la même 
qu’en zoologie; et comme les botanistes sc 
complaisent également à créer des Espèces , 
je signalerai quelques unes des incertitudes 
auxquelles ils sont livrés. • 

Je pourrais multiplier les exemples en 
allant puiser dans les travaux des botanistes 
modernes les longues controverses sur les Es- 
pèces végétales : je me coruenterai de faits 
pris pour ainsi dire au hasard , cl qui n’en 
sont pas moins frappants. Ainsi, M. G. Thu- 
ret ( Recherche* iur le x mouvement* det 
57 


Digitized by Google 



450 ESP 

spores flans le s Algue*. Ann. de* sc. nai ., 
I. IX, p. 275^ propose de réunir en une seule 
espece les F aucheria ctaraia , or a la , sessilis, 
terrestris , gemhtnta t cerspitosa el cruciatu 
sous le nom de f'. Uugcri. Ce botaniste , en 
proposant cette fusion, ne s’appuie que sur 
de sérieuses études. Où sont donc alors les 
caractères spécifiques qui ont guidé les 
créateurs de ces Espèces? Link rapporte à 
Y Erysibe gutiata les E. coryli , fraxini el «/- 
marum , et il regarde comme une simple va- 
riété de VE. penicillaia VE. berberidis. Une 
Espèce du g. Usnea de Dillenius , regardée 
par Rebenlish comme le Hhizomorpha seii- 
formis , est considérée par De Candolle 
comme une miétéde cette plante, qui était 
pour Rulliard un Hypoxylum , un Lichen 
pour Leysser et Willdenow ; A Rebenlish , 
après mûr examen . en a fait un g. sous le 
nom de Chœnocarpus. M. Méral regarde 
comme identiques au Chara teinta les C.ba- 
irachotperma , funindahs , ramulosa et de- 
cipiens. Il rapporte également au C. vulgaris 
les C.Jrarjilts , g I obuluris , va pillaccu , xcoparia, 
radian * et setacea. Le Digitaria ciliare de 
Relzius est un/>. sanguinalis dont les fleurs 
neutres sont ciliées, mais qui porte aussi 9cs 
fleurs nonciliées. Les Renonculacées présen- 
tent aussi les plus grandes incertitudes sous 
_ le rapport de la détermination des espèces. Je 
prendrai encore pour exemple le g. Adonis. 
Linné n’en reronnaissailou. pour inieuxdire, 
n’en légitimait qu’une seule espèce, l'a^itra* 
lis. Jacquin en a séparé VA. miniata; Wall- 
roth, VA. macnlaia ; et Reichenbach regarde 
comme identiques à l 'œslivalis les A. J lava , 
cilrina et microcar pa de De Candolle. Les A. 
anomala et parvijlora de De Candolle sont en- 
core rapportées par le même auteur à VA. 
flammea , regardée comme une espèce bien 
constatée, el VA. micrantlia du savant auteur 
du Prodrome ne semble a Reichenbach autre 
chose que VA. auiumnalis. Un autre bota- 
niste, AI. de Saint-Amans ( Flore ogénaise , 
pag. 284 ), réunit VA. flammea de Jacquin à 
Vastivalis el supprime Vauiumnolis , il finit 
par ne rester que Vastivalis. M. Soyer Wille- 
met ( Observ. sur quelques plante* de France, 
p. 10) réunit en une seule espece les ftanun- 
cuhis monianus .f'illarsii et Gouani, qu’il re- 
garde comme deux variétés et une variation. 
« C'est dans les terrains gras et herbeux, dit-il 
pag. 12 , que j'ai vu le H. Gouani dans toute 
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sa force ; il est probable qu’en le transportant 
dans un terrain plus maigre, on le ferait pas- 
ser au montanus ou au Fillarsii. * Les H- 
cassubiu » et auriromu * sont aujourd’hui réu- 
nis par la plupart des botanistes. 

M. Loiseleur Deslonchamps avait misdans 
la première édition de sa Flora gallica, et 
a rétabli depuis après l’avoir abandonné, un 
Herbert * articulatu qui n’était autre chose 
qu’un cas tératologique ou un retour du H. 
cretica au H. vulgaris. 

M. Rentham [Cal. des Plantes des Pyrin. % 
pag. 75 ) réunit les Draba tomentosa , siel- 
lata et loevipe* de De Candolle au Draba stel - 
lata l)dc Jacquin, comme en étant de sim- 
ples variétés, et cette opinion parait fondée 
sur des preuves solides. Uernhardi ( Uebcr 
den ttegriffder Pfi/ansenart , etc.) dit que la 
/{osa bicolor de Jacquin devient à la trans- 
plantation la H. tuiea. Les Anugallts arven- 
sis , phæuicea , ccerulea et carne a , sont pour 
lui trois variétés considérées comme trois Es- 
peccs ; les Sesleria cylindrica et nitida lui pa- 
raissent identiques à Velongata ; il en est de 
même des firomut sterili < et long! fl or us, dont 
il regarde la pubescence comme un caractère 
très variable, et des ZLaireniïi, brachgstaehys; 
la turgescence bulbiforme. des racines du 
Ptileum nodosum ne parait pas à Rernhardi 
un caractère suffisant pour le distinguer du 
Phi. protease, cette particularité ne lui ayant 
rien présenté de bien constant. Il réunit aussi 
la Alatlkiola me un a à l’a» moi comme une 
variété , leur croisement ayant donné nais- 
sance à des hybrides féconds, el il regarde 
les M. glabra DC. el gretca de Sweet 
comme des variétés glabres , tandis que le 
M. feneUralis lui parait une simple variété 
crépue 11 résulte d’une longue suite d’ex- 
périences faites par lui-méine que les Ery- 
simum hirxutum et virgatum sont une seule 
et même espece. A ces exemples déjà assez 
nombreux je pourrais ajouter toutes les con- 
tradictions, les incertitudes, les doubles em- 
plois qui sont dans les species autant de su- 
perfétations. Je me bornerai à citer les trois 
volumes de controverse assez écrc entre 

(t) ir rappellerai m eette nrea«inn que M. Snjn Wille- 
mrt ». dan, «on Herbier, cinq variation* du Druba ittllata : 
l J’tdicelles et carpelle* velu»; 
ï. Pédirelle» velu* O carpelles f labre» ; 

3. l'HirrIle* velu» et rarpellra cilié* ; 

4. l’edirrllr» glabre» et rai pelle» aile, '. 

S Prilieellr» rt rat pelle* glabre» 


Digitized by Google 


K SP 


ESP 

MM Méral , Germain et Cosson sur la nou- 
velle Flore parisienne. 

Que résulte-t-il de ceci ? c’est que les 
caractères spécifiques sont essentiellement 
variables et difficiles à déterminer, et que si 
l'on soumettait à une révision sérieuse et 
complète les animaux et les végétaux de nos 
collections , on réduirait de beaucoup le 
nombre des espèces. 

Qu'on ne vienne pas objecter que pour 
MM. tels ou tels ces incertitudes n’existent 
pas , je n’y verrais qu’une opinion indivi- 
duelle; car, pour que l’évidence fût com- 
plète , il faudrait d’abord qu’il y eût accord 
sur tous les points entre les naturalistes , et 
la certitude ne pourrait être fondée que sur 
le consensus omnium. 

Il résultedecequi précède que le critérium 
infaillible est inapplicable, et que la déter- 
mination de l'Espece est livrée à l’arbitraire. 
Or, je demanderai aux hommes impartiaux 
si l’on peut faire de l’absolu avec de tels élé- 
ments d'incertitude : ne faut-il pas, au con- 
traire, apporter la plus grande circonspec- 
tion dans la dénomination des Espèces, et ne 
doit-on même pas les considérer rationnelle- 
ment comme simplement arbitraires? Au 
point de vue indépendant de la philosophie , 
cette incertitude n’est une cause ni de découra- 
gement ni de désillusion; car l’on n’attache a 
l'Espèce que la valeur qu'elle doit avoir, celle 
d’une collection d’individus dans un état sta- 
tionnaire et chez lesquels les modifications 
ne s’impriment que' faiblement dans l’orga- 
nisme, ce qui ne porte aucun préjudice à la 
science; mais a U point de vue des finalistes, 
c'est une question bien plus grave, et l’on a 
vu précédemment qu'ils menacent de cuinc 
la société humaine , si elle refuse de croire 
à la réalité de l'Espèce éternelle, immuable 
et fonctionnelle ; ils en font la pierre angu- 
laire des éludes naturelles et des principes 
de morale, et analbeinatisenl les incrédules ; 
comme si une vérité scientifique pouvait 
être une affaire de sentiment. 

Pourtant il y a possibilité de conciliation; 
l’Espèce est un fait méthodologique essen- 
tiel, et il est vrai qu’il n’y a pas de science 
possible sans l’Espèce ; mais ce type d'unité 
organique n'en est pas moins un type ar- 
bitraire; car, au point de vue philosophi- 
que , et j'entends par là la plus haute gé- 
néralisation , il n’y a réellement que des ! 


45 1 

individus dont la réunion avec identité de 
forme, d’organisation, de mœurs, de facultés 
reproductrices actuelles, constituent l’Espèce, 
mais l'Espèce variable, relative, arbitraire 
et non absolue. Cest pourquoi il ne faut ja- 
mais regarder l'Espèce comme l’objet le plus 
important de l’étude de la science : ce sont 
les dernières formes organiques qui condui- 
sent à l’individu, véritable anneau de la 
chaîne des êtres. 

Les Espèces, désignées comme elles le sont 
maintenant par des caractères empiriques, 
doivent donc être enregistrées dans les spe- 
cies sous un nom particulier, provisoire, 
pour celles erronément établies sur des dif- 
férences de sexe , d'âge , etc., et fixe pour 1^ 
variations constantes dans les caractères du 
groupe. Mais a cela doit se borner l’etude des 
Espèces; y attacher plus d’importance, c’est 
perdre son temps. 

Quant aux Espèces ballottées entre plu- 
sieurs coupes génériques, elles demandent 
une élude plus approfondie ; mais souvent 
l’incertitude est si grande que le problème 
est insoluble, a moins qu’on ne puisse avoir 
recours au croisement, encore peut-il jeter 
dans l’erreur; mais quand il s'agit de classer 
ces êtres ambigus, il importe réellement peu 
qu'ils soient un peu plus haut ou un peu 
plus bas dans l’échelle organique. 

Il est dans la science un point trop né- 
gligé, c'est le cui bono y a quoi bon? et le dou- 
ble but de la science est de s’élever des vé- 
rités particulières aux vérités générales, pour 
établir une philosophie qui est bien loin 
encore d'exister ; et comme but plus pro- 
chain , d’appliquer aux besoins sociaux les 
connaissances que nous procure, l'étude des 
corps vivants. 

Je demanderai auquel de ces deux buts 
répond la longue kyrielle d'Espéces dont 
l’étude absorbe inutilement la vie, et prouve 
le contraire de ce qu’on cherche a établir , 
si ce n’est à autoriser celui qui dénomme 
un être, à mettre son nom après comme 
cinquième ou sixième synonyme; et cela , 
pour passer a la po»tcrilé , ce. qui équivaut 
à une négation absolue de la science, qui n'a 
plus qu’uu but de vanité individuelle ; c'est 
pourtant bien peu de chose que de dire, par 
exemple, 'J'olunui bartromius , feslucn seyë- 
ittrn , nobis ou mihi. El qui sait si. dans 20 ans. 
on trouvera meme le uom de celui qui a 
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baptise une herbe ou un insecte? Peut-être 
assistera-t-il lui-même aux funérailles de 
sa gloire. Je pense qu'en quelque coin des 
monuments gigantesques de Paleiiqué . l'ar- 
chitecte qui les a élevés a fait graver son 
nom , espérant, lui aussi, passera la pos- 
térité; mais il s’est bien trompé; car on 
ignore même le nom de la nation qui se 
promenait sur leurs terrasses. Aujourd’hui 
l’Indien qui vient s’asseoir sur ces ruines et 
ne connaît que son hamac et sa cabane, re- 
garde avec étonnement ces masses Impo- 
santes dont il ignore l'origine et le but, et se 
demande aussi , cm » ho no ? 

Ainsi, en me résumant. Je dirai : ÎÂt faits, 
loin de confirmer le critérium établi par les 
naturalistes pour la détermination de l’F.s- 
pece , s'accordent à démontrer que les F.soè- 
ces ne sont ni éternelles, ni immuables, mais 
essentiellement mobiles ; que les formes or- 
ganiques, correspondant aux differents de- 
grés de l’évolution des corps vivants, sont 
susceptibles de modifications dont les li- 
mites nous sont inconnues . et qui tirent 
leur origine de l’influence des milieux , de 
la transmission par voie de génération des 
qualités acquises . et du croisement des es- 
pèces voisines ; que les espèces ne sont que 
les accidents présentés par le type, et qu'elles 
sont susceptibles de varier a l’infini ; que par 
conséquent elles ne peuvent être qu arbi- 
trairement considérées comme un type d’u- 
nité organique , et que nous ne devons re- 
garder celles qui existent aujourd'hui que 
comme des formes actuelle*, flottant entre 
des limites plus ou moins étroites et ten- 
dant constamment a se mettre d’accord avec 
les milieux ambiants qui exercent leur ac- 
tion directe sur l’individu, la seule imite or- 
ganique véritable. (GÉRARD.) 

"ESPEJOA (nom propre) bot. en.— Geore 
de la famille des Composées-Sénécionnlee», 
établi par l)e Candolle l*rodr. % V, G60 pour 
une plante herbacée du Mexique, glabre , 
dressée, dichotomique a lige subangiileuse, 
a feuilles opposées , ovales-oblongucs . ses- 
siles , très entières ; pédoncules Bifilaires 
rnonocéphales, à fleurs jaunes subpurpu- 
rescentes. 

ESPELETIA ( nom propre), bot. ph. — 
Genre de la famille des Composées-Sénécio- 
mdées , établi par Mulis ( Humb et Bonpl., 
Pi. œquinoct.,\. Il, p. u.i. 70, 72) pour des 


I plantes vivaces des parties froides des Andes, 

| couvertes d'un épais duvet, résineuses , à 
I feuilles opposées , très entières ; à capitules 
I terminaux disposés en corymbe» , et a fleurs 
I jaunes. 

| ESPERA (nom d’un naturaliste). bot. 
cr. — ( Phycécs. ) Genre établi par M De- 
raisne, dans son travail sur les Corallinées, 
pour une Algue marine trouvée à Nice, par 
M. Risso, et dont nous allons donner la 
diagnose: Stipe court, épais, filamenteux , 

| surmonté d'une masse globuleuse de tubes 
■ confervoides , dirhotomes, articulés, et ren»- 
I plis de matière verte, l/auteur compare 
i celte production à un PtnicilUu , dont la tête 
aurait le volume du poing. I^a fructification 
i est inconnue. (C. M.} 

I ESPÊRIK ( nom propre ). bot. cr. — 
(Phycées). Genre de Floridécs, établi autre- 
fois par La mou roux , mais abandonné plus 
tard par l’auteur lui-même, qui reconnut 
que ce genre contenait des êtres hétérogènes. 

(CM.) 

‘ESPINOSA , ligase, bot. ph. — Syno- 
nyme â* Eriogonum , L«C. Rich. 

ESPLANDIANou TOILE D’ARAIGNÉE. 
MOU.. — Nom vulgaire d’une belle espece de 
Cône, Conut «ranci» ». P oy. CO N R. (I)RSR.) 

ESPRIT-DE-VIN. chim.— Pay. alcool. 

ESPROT. poiss. — Nom vulg. du Clapets 
sprat tu*, esp. du g. Hareng. 

ESSAIM. Examen, ibis. — Poy. abeillf.. 

ESSAIM, moll. — Adamon nomme ainsi 
une très petite espece d'Avirule appartenant 
â la section des Meleagri» de Lainarck. / oy. 
AV ICC I. K. (DeSH.) 

ESSENCE D'ORIENT. poiss. — Eott. 

ABLETTE. 

ESSONITE. Ml!».— Poy. GRENAT- 
ESTÊLIE Estel in. iss. — Genre »le Dip- 
tères, établi parM. Rolnneau-Desvoidy dans 
son Essai sur les Myodatres, pag. &J5- Ce 
genre appartient . dans sa méthode, a la 
famille des Malacosonies, division des Suc- 
civores, tribu des Térénides. L'auteur en 
décrit trois espèces qu’il nomme einereo. lier, 
bnrum , mpunciala. Files ont beaucoup de 
rapport, suivant lui, avec les Scyomyzes 
de Meigcn. (D.) 

•ESTENOMENUS «<jtivwp»>©; , étroit), 
ivs. — Genre de Ofiéoptéres pentamères , 
famille des Lamellicornes , tribu des Scaia- 
béidc» ir.élitophiles . fondé par Faldermann 
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aux dépens du g. Cétoine ( Mèm . présentés à 
l'Acad. imp. des scienc . de Saint- Piler sbourg, 
t. II, p. 3*4, ann. 1835) sur une seule espèce 
de la Chine boréale , qu’il nomme mirabilis , 
et que M. burmeister comprend dans le g. 
Macroma de Ri rby. f^oyez ce mot. (D.) 

’ESTERIIAZl A {nom propre). »ot. ph.— 
Genre de la famille des Scrophulanées-Gé- 
rardiées, établi par Mikan ( Delect .. t. V) pour 
des arbrisseaux du Brésil . nus à la base et 
feuillés au sommet ; à feuilles opposées ou 
alternes , lancéolées ou linéaires , très entiè- 
res ; à fleurs pédonculées , en grappes courtes 
à l'eitrémité des rameaux .à pédoncules mu- 
nis de bractées. 

‘ESTIIÉIUE. Estheria (nom propre). 
crust. — Feu Audouin, dans le bulletin des 
Annales de la Société entomolog. de France , 
t. VI. p. 10 , a désigné sous le nom de Cy~ 
tiens un nouveau genre de Crustacés auquel 
il n’a pas donné de caractères , et l’espèce 
qui lui sert de type est le C. Hravaisü Aud. 
A cette nouvelle coupe générique, ce même 
auteur rapporte la Limnadia tetracera 
kryn., a laquelle il donne le nom deC. te- 
tracerus Aud. M Joly, dans un travail ayant 
pour titre : Hccherchcs zoologique * , anatomi- 
ques et physiologiques sur l’ésaura cycludotdrs, 
nouveau genre de Crustacés à test tri valve, 
découvert aux environs de Toulouse ( Ann. 
des sc. mil., 2 ' série»!. XVII, 1842 . p. 293 ). 
rapporte aux Zsaura»\t genre Cyzicus de feu 
Audouin, et considéré l’espece d’Afrique (C. 
Bravaitii ) comme étant identique avec 17. 
cyclaiionles des environs de Touloi^e. Dans 
une autre notice sur les Limnadia . Esthe - 
ria, Cyzicus et /saura, insérée dans le même 
recueil , M. Joly regarde son genre /saura 
comme étant des Estheria , nouvelle coupe 
générique établie par lltippell , et décrite 
par Straus Durkheim. Hans l'intérêt de la 
science et pour ne pas embrouiller la syno- 
nymie . nous pensons que le genre Estheria 
étant antérieur à ceux de Cyzicus eld’ /saura, 
c’est le premier qui doit prévaloir. Celle 
coupe générique appartient à l'ordre des 
Phyllopodes et à la famille des Apu»iens. 
suivant la classification de M. Milne-Ed- 
wards ; elle a la plus grande analogie avec 
celle des Limnudia , et ne devrait peut-être 
pas en être séparée, car elle ne parait en 
différer que par l'absence du petit organe 
py ri for me que celte dernière porte sur le 
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front, et par l'existence d’un petit renflement 
en forme de crochets sur le bord dorsal des 
valves de la carapace. L’espèce qui a servi 
de type à celte coupe générique a été trouvée 
en Nubie par Rüppell.et porte le tiomd7?i- 
theria dahalacentis Rupp. ( Mus. Senek. , 
t. Il, pag. 119, pl. 7, fig. 1 à 16). L'espece du 
nord de l’Afrique, c’est-à-dire V Estheria cy- 
cludoides ( /saura fycladoides Jol.j, est 1res 
rare. Elle a été trouvée pour la première fois 
par M. Bravais dans une petite mare aux 
environs d’Arzew, et pendant mon séjour en 
Algérie je ne l’ai rencontrée qu’une seule 
fois . à la fin de janvier . en raclant avec un 
filet à pêcher les bords du petit lac dans les 
environs d’Oran. (H. L.) 

'ESTIIÉIUE. Estheria (nom propre), ins. 
—Genre de Diptères établi parM. Robineau- 
Desvoidy, dans son Essai sur les 3/yo-laires, 
p. 305. Ce g. appartient, dans sa méthode, à 
la famille des Calyptérées , division desCo- 
probies . tribu des Macropodées. Il en décrit 
5 espèces, toutes nommées par lui, dont 2 de 
la Nouvel le- Ecosse et 3 d’Europe. Nous ci- 
terons parmi ces dernieres Y Estheria tm- 
peratoria, trouvée sur les fleurs de l'Impé- 
raloire Sylvestre. (D.) 

ESTIIESOI’LS ( raônsriî , habillement ; 
«où; , pied ). ins. — Genre de Coléoptères 
pentameres, famille des Slernoi.es, tribu des 
Élatérides, établi par Eschschollz (Entomo- 
logische A rehiv ., von doct. Thon., lena . 
1829 . p. 32) et ainsi caractérisé : 4' article 
des tarses lamellé; ongles dentelés. L’espèce 
type, YE.castaneus Esch., est originaire du 
Brésil. Ce g. avoisine les Synaptus et Ap - 
topus du même auteur. (C.) 

* ESTIGMEYA (I, soi-meme ; axlypet , 
piqûre? ). ins. — Genre de Coléoptères té- 
tramères, famille de» Cycliques , tribu des 
Cassidaires , des llispites de M. Delaporte, 
créé par M. Hope ( Coteopl . 3/an., 1840, 
p. 174), qui lui donne pour type une espèce 
trouvée aux environs de Canton, et nom- 
mée par l’auteur, E. ehinensis. (C.) 

ESTIVAL. Æstivalis. bot. — On donne 
ce nom aui plantes qui croissent ou fleuris- 
sciitçn été. 

ESTIVATION. Æstivaiio. bot.— Linné a 
désigné sous ce nom la disposition des par- 
ties externes de la fleur avant leur épanouis- 
sement complet . et le» botanistes modernes 
regardent l’Estivation comme un caractère 
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d’une haute importance. Il y a plusieurs 
sortes d'Estivalions : on appelle Etiivaiion 
valvaire celle dans laquelle les enveloppes 
florales exactement verlicillées se touchent 
seulement par le bord, ainsi que cela a lieu 
dans les Clématites; iudupticaiive , quand 
les parties de la fleur, disposées en cercle 
parlait . ont chacune leurs bords repliés du 
côté interne, comme dans les Clématites 
vilicelles; l'Estivation induplicalive ressem- 
ble extérieurement a l'Estivation valvaire; 
tordue, quand la disposition de la corolle est 
elle qu’elle parait comme tordue en spi- 
rale , ce qu’on remarqué dans les boulons 
d'OEillets et dans la plupart des Apocynées ; 
alternative, lorsque les parties de la fleur, dis- 
posées sur deux ou plusieurs rangs , alter- 
nent, avec celles du rang précédent, les Li- 
liacéesen fournissent un exemple ; quincon- 
ctale , quand les pièces étant au nombre de 
cinq , comme dans les calices des Hoses , il y 
en a deux extérieures, deux intérieures et 
une qui recouvre les intérieures par un de 
ses côtés et est recouverte de l’autre par les 
extérieures ; vexillaire, quand une des piè- 
ces , plus grande que les autres et pliée 
par son milieu, les recouvre et les pro- 
tège, ainsi que cela se voit dans les fleurs 
des Fapilionacées ; cochléaire , quand les en- 
veloppes florales sont exactement tournées 
en spirale; imlaicuiive , lorsque les pièces 
sont sur plusieurs rangs et se recouvrent 
graduellement, ce qui est le cas dans les 
involucrcsd'un grand nombre de Composées, 
et les pétales des Pivoines doubles; calicu- 
laire, quand, les pièces étant sur deux rangs, 
le rang extérieur ne recouvre ou n’entoure 
que la base de l’intérieur, comme dans les 
irivolucres des Séneçons ; enveloppante , 
quand les differente» parties des pétales se 
recouvrent les unes les autres , comme dans 
les Giroflées ; chiffonnée , quand les pétales 
sont pliés sans aucun ordre. 

ESTOMAC. A N AT. — Eoy. INTESTIN. 

ESTRAGON, bot. pii. — l'oy. armoise. 

* ESTREEDA. ois. — Swainson a établi 
sous ce nom aux dépens du g. Moineau un 
g. ayant pour type le tringilta umil q , ou 
Sénégali rayé. Voy. moineau. (G.) 

ESTROPIÉS, i&s. — Geoiïroi désigne 
ainsi un groupe de Lépidoptères diurnes , 
qui , dans l’étal de repos, tiennent leurs ailes 
supérieures relevées, et les inférieures dans» 
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une position horizontale, de sorte qu'ils ont 
l'apparence de Papillons à ailes luxées. Ce 
groupe répond aux Papillons urhicoles de 
Linné ou au g. Ilespériede Fabricius. Eoy. 
ce mot. (D.) 

ESTURGEON. Aciptnitr [ du latin 
Sutrioi. foiss. — Cuvier a fait de ces Cartila- 
gineux le premier ordre de ses Chondropté- 
rygiens, auquel il a donné le nom de Sturio- 
niens ou de Chondroplérygiens a branchies 
libres. Le type de ce groupe est le genre Es- 
turgeon , auquel il assigne pour caractères : 
Forme générale des Squales ; corps garni d’é- 
cussons osseux implantés sur la peau en ran- 
gées longitudinales ;lête cuirassee a l’exté- 
rieur; bouche petite, placée sous le museau, 
portée sur un pédicule à trois articulations, et 
plus protractilc que celle des Squales ; pas de 
dents ; os palatin soudé aux maxillaires for- 
mant la mâchoire supérieure ; vestiges d’os 
inlermaxillaires dans l’épaisseur des lèvres, 
qui sont divisées ou entières ; yeux et na- 
rines latéraux ; sous le menton, des barbil- 
lons au nombre de quatre ; point de traces 
extérieures d’oreille interne ; labyrinthe tout 
entier dans l’os du crâne; derrière la tempe, 
un évent conduisant aux ouïes; la dorsaleen 
arrière des ventrales, et l’anale au-dessous ; 
la caudale entourant l’extrémité de l’épine, et 
ayant en dessous un lobe saillant, plus court 
cependant que la poittfe principale ; vessie 
natatoire très grande, et communiquant avec 
l’œsophage par un large trou ; valvule de 
l'intestin en spirale , et pancréas formant 
comme ÿans les Squales, une glande con- 
glomérée. 

Les Esturgeons sont en général de grands 
poissons qui se rapprochent des autres êtres 
de celle classe par la présence d’un opercule 
qui recouvre l’ouverture branchiale. Leur 
forme est allongée , leur museau plus ou 
moins proéminent, suivant les espèces, qui 
se distinguent encore entre elles par le nom- 
bre et la nature des écussons dont leur corps 
est arme. Leurs couleurs sont peu brillan- 
tes: le Strelel seul a une livrée assez agréa- 
ble. 

Ce* poissons habitent l’Océan, la Méditer- 
ranée, la mer Longe , la mer Noire, la Bal- 
tique et la mer Caspienne ; mais l'Esturgeon 
commun est le seul dont la distribution géo- 
graphique soit très vaste. Les Esturgeons 
ne passent pas leur vie au scindes mers 
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au printemps , quand la chaleur Tient rap- 
peler à la vie les êtres que le froid a plongés 
dans la torpeur, et réveiller en eux le senti- 
ment de la propagation., les Esturgeons re- 
montent en bandes les grands fleuves, tels 
que le Volga, le Don, le Danube, l'Elbe. l’O- 
der, le Rhin , le Pù, la Garonne, la taire, et 
c'est In que la femelle vient déposer ses 
œufs. Quelquefois même ils remontent dans 
les aflluentsdcs fleuves. L’Est. commun, rare 
dans la Seine , quoiqu'on 1 800 on en ail pris 
un a Neuilly.est surtout commun en Europe, 
dans le Prisrh-Hafel le Curisrh-Haf, et Pal- 
las dit qu’ils sont si nombreux dans le Jaick 
qu’ils ont une fois endommagé une digue 
et qu’on a été obligé d’employer le canon 
pour les disperser. Ees lacs et les fleuves de 
l’Amérique septentrionale en nourrissent 
des légions si considérables que les Indiens 
les tuent à coups de fléchés. Avant la fin 
de l’été, ils abandonnent les fleuves , et re- 
descendent vers la mer, ou ils prennent^ 
leurs quartiers d’hiver. Quelquefois le fluso 
remonte dans les fleuves, pour se soustraire 
au froid , et se cache dans les cavités du ri- 
vage. Il parait qu’aussilùt après leur nais- 
sance les jeunes Esturgeons descendent a la 
mer et ne remontent plus dans les eaux 
douces que quand ils sont adultes. 

ta nourriture des grandes espèces , tant 
qu’elles habitent la mer, consiste en Ha- 
rengs, Maquereaux et Morues; en remontant 
les fleuves , comme leur migration a lieu a 
la même époque que celle des Saumons (ce 
qui a fait donner à notre Aciptnttr sturio le 
nom de conducteur des Saumons), il se mêle 
à leurs nombreuses légions et en fait sa 
nourriture ; mais il recherche encore avec 
avidité les vers que recèlent le limon des 
fleuves et le sable des mers, et les sonde avec 
son museau pointu, pour les y découvrir. Le 
Slrelet , dont la taille ne passe pas i mètre , 
se nourrit de vers , de petits poissons, et 
même de leurs œufs. On a vanté à tort la 
douceur des Esturgeons , qui offre un con- 
traste si frappant avec la voracité sangui- 
naire des Sélaciens ; mais leurs panégyristes 
n’ont pas pensé que cette disposition pacifi- 
que tient à l’absence d’armes meurtrières , 
ce qui ne leur permet pas d'attaquer une 
proie volumineuse ou capable de résistance. 
Toutefois leur énorme volume fait penser 
qu’il leur faut une quantité considérable de 
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substance alimentaire ; et que leur proie soit 
grosse ou petite, ils n’en dévorent pas moins 
un nombre prodigieux d’êtres vivants; il est 
vrai que, faute de dents, il ne les mettent pas 
en pièces ; mais il les avalent tout entiers un 
les broient à demi entre leurs mArhoires car- 
tilagineuses , ce qui revient au même. Le 
Huso, plus vorace, dévore dejeunes Phoques, 
des Palmipèdes , et. dans sa gloutonnerie, 
avale des substances non alibiles, pour rem- 
plir la capacité de son estomac. 

I.a chair des Esturgeons diffère de celle 
des Squales par son excellente qualité. On 
compare celle de l’Esturgeon ordinaire à la 
chair du Veau ; celle du Strelcl est pUis dé- 
licate encore, ce qui a engagé Frédéric I* f , roi 
de Suède , à le multiplier dans les lacs de 
Suède, et Frédéric II, dePrusse, à l’introduire 
en Poméranie et dans la marche de Rrande- 
bourg. Celle du Scherg et du Huso ou grand 
Esturgeon est moins estimée. On mange 
fraîche . sèche ou marinée , la chair des Es- 
turgeons ; mais ce n’est pas l’unique avan- 
tage que l'homme en relire pour son ali- 
mentation : il recherche encore la laite de 
l’Esturgeon, qui pèse quelquefois jusqu'à 50 
kilogrammes, et surtout ses œufs, avec les- 
quels nn prépare dans le Nord le caviar , au- 
jourd’hui répandu dans toute l’Europe, mais 
qui n’est guère d’un usage général qu’en 
Russie. 

Les œufs du Huso , dont la taille est sou- 
vent de 0 à 8 mètres , et le poids de 6 à 700 
kilogrammes , sont si abondants qu’ils for- 
ment le tiers du poids de l’animal. On a 
compté près de 1500 mille œufs dans l’ovaire 
d'une femelle de l’Esturgeon commun. • 

L'Esturgeon commun, quoique de près de 
moitié plus petit que le Huso, bien que 
| ceux de 4 à 5 mètres ne soient pas rares , at- 
teint quelquefois dans nos fleuves à un poids 
de près de 500 kilogrammes. Il parait meme 
qu’au temps de Pline, le Pù nourrissait des 
Esturgeons monstrueux ; mais on connaît le 
goût du naturaliste romain pour le merveil- 
leux, et l’on ne doit accueillir ces récits qu’a- 
vec une prudente réserve. 

Les pécheurs du Volga font une poursuite 
active au grand Esturgeon , et en prennent 
desquantilésconsidérablesdansun immense 
piège qui exige le concours d’un nombre con- 
sidérable de bras. C’est en hiver qu’ils font 
celte pèche dans la mer du Nord ; et dans la 
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Garonne, c’eut an printemps et en été qu'a 
lieu celle de l'Esturgeon commun. Ce n'est, 
au reste, que dans les eaui douces qu’on 
prend des Esturgeons. Malgré l étal apparent 
d'innoruité de rc> poissons, il faut éviter les 
coups de queue qu’ils lancent lorsqu'ils sont 
pris, et qui font d’une vigueur assez grande 
pour causer de graves accidents. 

.On peut, disent les auteurs, conserver les 
Esturgeons quelque temps hors de l’eau , à 
cause de la structure de leur appareil respi- 
ratoire, qui permet à l’eau d’y séjourner 
plus longtemps. 

C’est avec la vessie natatoire du Ituso 
qu'on prépare l’ichthyocolle ou colle de pois- 
son. sur les bords de la mer Caspienne. Tout 
le procédé consiste à le dégager de son en- 
veloppe extérieure et à en former des cor- 
dons ou des tablettes. On connaît dans le 
commerce trois sortes d’ichthyocolles : l’ich- 
Ihyocolle en lyre et celle en cœur , qui con- 
sistent en cordons ayant la forme d’une lyre 
ou d’un cœur. I.a première, appelée petit 
cordon, est la plus estimée ; la seconde, dite 
prou cordon , l'est moins ; et la plus com- 
mune est la colle de poisson en livre . ainsi 
nommée parce qu'elle est pliée à la manière 
des feuillets d'un livre, et traversée d’un bâ- 
ton qui les maintient La colle de poisson , 
naturellement colorée, se blanchit au moyen 
de l’acide sulfureux On ne se sert plusdecette 
substance en thérapeutique; on l’emploie 
seulement pour clarifier les liquides et pré- 
parer les gelées, raccommoder la porcelaine 
rt les cristaux . et fabriquer la colle à bou- 
che. On se sert encore de la vessie nata- 
toire des autres Acipensers pour préparer 
Eichthyocolle , et en Hollande on en fabrique 
une espèce fort commune avec les parties 
cartilagineuses de toutes les espèces deChou- 
droptérygicns. On a préparé avec de la toile 
métallique d’un tissu très serré et trempée 
dans l’ichthyocolle des plaques transparentes 
moins cheres et moins fragiles que le verre , 
destinées a remplacer cette substance dans 
la marine. 

I.es habitants de la Russie méridionale 
emploient encore la graisse du grand Estur- 
geon en guise de beurre et d’huile , se ser- 
vent de sa peau comme de verre à vitres, et 
de la partie la plus résistante en place de 
cuir, dont elle a la solidité et la souplesse. 

Le nombre des espèces d’Acipensers de 


l’Ancien-Monde est de 4 L’Esturgeon com- 
mun , Acipenier sturio L., dont on connaît 
deux variétés, regardées comme des espèces 
par certains naturalistes , le Streikt. A. 
rhutenus L., pygnurui Pal I. ( Elop » Ct Aci- 
penser des anciens); le Sciieig, A. siellutu* 
Bloch , //elop» Pall. ; le Hausen, A. hu\o L. 
Les mers de l’Amérique boréale nourrissent 
plusieurs espèces d’Eslurgeons de petite 
j taille : les A. oxyrhyncliu », breviro»lrir f rubi- 
| cundus et maculotus Les. Ces 2 dernières es- 
pèces ne sont peut-être que 2 variétés de 
notre Strelet et de notre Esturgeon commun. 

Cuvier a placé les Esturgeons avant les 
Polyodous et les Chimères , qui constituent 
le groupe des Sturioniens. (A. V.) 

ESTLHGEO\S. poiss. — /'oy. stlrio- 
MENS. 

ESliLA, Ha*, bot. pii. — Syn d ’Euphor- 

bia , L. 

ÉTAIN (de Stonnum . min. — Le Cbs»i- 
{\lero*, le Stannum et le Plumbum album des 
I anciens ; le Zinn des Allemands, et le 7 im des 
Anglais. C’est l’un des métaux usuels le plus 
anciennement connus, puisqu’il en est ques- 
tion dans le Peniaieuque. El cependant, on 
ne le trouve point dans la nature a l’état 
v ierge, mais seulement eu combinaison avec 
le soufre ou l’oxygene. C’est de l’oxyde d’E- 
tain que se retire tout le métal de ce nom 
i répandu dans le commerce. Il suffît, pour 
cela, de purifier l’oxyde, et de le traiter au 
feu par le charbon, qui le réduit avec une 
assez grande facilité. L Etain obtenu par les 
procèdes métallurgiques est d’un blanc d’ar- 
gent, très fusible, plus léger et en même 
temps plus dur que le Plomb. Il entre en 
fusion à + 228° centigr., et cristallise par un 
refroidissement lent en cristaux irréguliers, 
dont les formes ont été rapportées à un 
octaèdre droit rectangulaire. Sa densité est 
de 7,;9. L’ongle glisse sur l’Étain sans l’at- 
taquer, tandis qu’il entame facilement le 
Plomb. L’Étain peut se réduire en feuilles 
minces par l’action du laminoir et du mar- 
teau : il est très flexible, et lorsqu’on le plie, 
il fait entendre un petit craquement gu’on 
nomme le cri de f Etain. 

L’Étain est un des métaux les plus em- 
ployés dans les arts. A l’état presque pur, il 
sert à la fabrication de divers vases et in- 
struments. Allié au Cuivre dans certaine 
proportions, il forme le bronze et la matière 
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des cloches ; uni avec le double de son poids 
de Plomb . il constitue la soudure des 
plombiers; à l'état d'amalgame, il sert 
pour l étam ige des glaces. L'clamagc ordi- 
naire consiste dans une légère couche de ce ! 
métal appliquée sur le Cuivre; en recou- 
vrant la Tôle de la même manière, on a le 
Fer-blanc. Il fait partie de la potée d'Etain, 
de l'Or mussif et de diverses dissolutions em- 
ployées dans la teinture. 

Considéré minéralogiquement, l'Étain est 
la base d'un genre composé de deui espèces 
seulement, qui sont IÉtain ptritecx ctl’E- 
taiîh oxydé. On reconnaît la présence de l'É- 
tain dans ces espèces, à ce caractère que, 
soit le minéral, soit le précipité qu'il donne 
dans l’acide azotique, étant attaqué par l’a- 
cide r^lorhydrique, la solution produite par 
ce dernier précipite en pourpre par le chlo- 
rure d’or. 

1° Étain pyritiüx ou Staline Beud 1 ., 
Zinnkies, Wr. Combinaison complexe d’un 
atome de double sulfure d’Étain (Sn Cm* S*), 
et d'un atome de double sulfure d'Etain et 
de Fer (S« F«* S‘). Une analyse de Klaprolb 
a donné pour résultat : Soufre, 30,5; Etain, 
20,5; Cuivre, 30; Fer, 12. — l.’Etain pyri- 
teux est une substance métalloïde d’un gris 
jaunâtre, compacte, à cassure granulaire, 
cl offrant quelquefois, mais rarement, dans 
ses cavités, de petits cristaux de forme cu- 
bique ; fragile, assez tendre , et donnant une 
poussière notre ; fusible sur le charbon avec 
dépôt d’une poussière blanche non volalili- 
sablc; soluble dans l’acide azotique, avec 
séparation d’oxyde d’Étain et de Soufrc.Celle 
substance, extrêmement rare, n’a encore été 
trouvée qu’en petites masses, en Cornouail- 
les, dans les mines de Cuivre pyrileux de 
Huel-Hock, près de Sainte-Agnès. Jusqut 
présent il est sans usage; si l'on venait à le 
rencontrer plus abondamment, on pourrait 
en obtenir, par la fonte, une sorte de bronze 
naturel qui . peut-être, jouirait de propriétés 
inléresfanles. 

2o Étain oxydé ou Cassitêrite , P»eud‘. 
Zinnslein et Zinnerz des Allcm. C’est l’Etain 
peroxydéou l’oxydeStanniquc, composé d’un 
atome d'Etain et de deux atomes d'oxygène, 
ou en poids de 78,07 d'Etain, et 21,33 d’oxy- 
gène. Ce minéral, qui cristallise dans le sys- 
tème quadratique, est une substance d’as- 
pect pierreux , le plus souvent brune , 
t. v. 
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quelquefois grise ou d'un blanc jaunâtre, 
transparente ou opaque, à éclat gras ou ada- 
mantin. Elle raie le verre; sa densité est de 

0. 8. Elle est infusible; mais sur le charbon 
et a un bon feu de réduction , elle se réduit 
en un bouton malléable lorsqu’elle est en 
mince esquille. Elle est immédiatement at- 
taquable par l’acide chlorhydrique , dont 
la solution donne un précipité pourpre par 
le chlorure d'or. 

I.a Cassitérite se présente le plus souvent 
cristallisée en quadroctaèdres ou en dioc- 
taèdres scalenoédriques , qui dérivent d'un 
octaèdre à base carrée, dont les angles laté- 
raux sont de 87°, 16’. Ces cristaux offrent 
souvent une bémilropic par juxla-posiliou 
qui se répète quelquefois en plusieurs sens. 

1. c plan de jonction des deux individus est 
parallèle, et Taxe de rotation perpendicu- 
laire à une face de l'octaèdre tangent aux 
arêtes culminantes du fondamental. Ce se- 
cond octaèdre, adopté par llaüy comme 
forme primitive, a scs angles à la base de 
07°, 59’. Quelques traces de clivage se moll- 
irent parallèlement a l’axe et aux aràtes des 
bases des deux octaèdres précédents. 

L'Étain oxydé se trouve aussi dans la na- 
ture, mais beaucoup plus rarement à l’état 
deconcrétions fibreuses, constituant ce qu’on 
appelle vulgairement YEiain de bois, parce 
que les petites masses mamelonnées dont il 
se compose sont formées de couches de di- 
verses teintes, que Ton a assimilées aux cou- 
ches ligneuses qui se montrent sur la coupc 
des arbres. Enfin l’Étain oxydé se rencontre 
sous forme de grains arrondis ou de cail- 
loux roulés dans les anciens dépôts d'allu- 
vions, principalement au Mexique, en Cor- 
nouailles cl en France, sur la côte de Piriac. 
en Ilretagne. L'Etain oxydé en cristaux et en 
gites réguliers appartient aux terrains de 
cristallisation, et notamment à ceux de gra- 
nité, de micaschiste, de gneisen ou byalo- 
micte et de schiste primitif. Il y est en filons 
bien réglés, en amas ou siockverk, en grains 
disséminés dans la roche. Les filons d’Etain 
sont généralement coupés par d’autres filons 
métalliques, par exemple, par des filons do 
Cuivre pyrileux; mais jamais ils n’en tra- 
versent d’autres eux-mèrnes ; ce qui démon- 
tre leur ancienneté. Une des roches cristal- 
lines qui renferme le plus souvent de l’E- 
tain oxydé est celle espèce de roche grani- 
SS 
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toi de qu’on nomme hyalomicte . et qui, à 
cause de cela . a été aussi appelée tjranile 
siannijère. Les mines d'Europe où il est le 
plus abondant sont celles du Cornouailles 
et du Dcvonshire en Angleterre, placées dans 
le granité et le schiste primitif, el celles de 
Zinnwald en Bohême, el d’Allenbcrg en 
Saxe. L’Aglelerre est le pays qui en fournit 
le plus ; mais une grande partie de l’Etain 
du commerce provient des mines de Banca 
et de Malacca, dans les Indes orientales. L'E- 
tain de Malacca est très estimé à cause de 
sa pureté. En France, on n’a trouvé que des 
indices de ce minerai; d’abord sur la côte 
de Brelague, au lieu cité plus haut, puis à 
Saint-Léonard el à Vaulry, près de Limoges. 
Les métaux qui l’accompagnent le plus or- 
dinairement sont le Wolfram, le Mispickel, 
le Cuivre pyrileux, etc. C'est la nature du 
.sol , jointe a la présence de ces matières ac- 
cidentelles, signes avant-coureurs de l’Etain, 
qui a conduit à la découverte de ce métal 
en France , et dans quelques autres points 
de l’Europe. Mais les fouilles qui ont été en- 
treprises aux environs de Limoges, pour 
l’exploitation du minerai, n’ont point produit 
de résultats avantageux. (Del.) 

ÉTAIRION. bot. — Ce mot est synonyme 
du Syncarpe de Richard. M. de Mirbel ap- 
pelle fruits élatrionnaires les fruits multi- 
ples ou composésde plusieurs fruitssimples. 

/^oy. FRUIT. 

ÉTALÉ. Patulus. bot. — Celte épithète, 
qui s’applique aux tiges, aux rameaux, aux 
feuilles, etc., désigne une disposition par- 
ticulière de ces differents organes . par suite 
de laquelle ils forment un angle droit avec 
les parties dont ils tirent leur origine. 

ETALON, mam. — f'oy. cheval. 

ÉTAMINES. S lamina, bot. — Organes 
sexuels mâles des végétaux , les Etamines 
forment le troisième vcrlicille floral en pro- 
cédant de l’extérieur vers le centre de la 
Heur, c'est-à-dire qu'elles sont placées entre 
la corolle et le pistil. On appelle androcie 
l’ensemble du vcrlicille staminal. 

Une Elainine se compose , en général : 

I * d’une cavité ou poche ordinairement dou- 
ble nommée Yanihtre t destinée à contenir la 
matière fécondante ou le pollen; 2° du pollen 
lui-même ; 3° enfin d’un support qui sou- 
tient et élevé l’anthère, el qu’a cause de la 
forme sous laquelle il se présente dans le 


plus grand nombre des cas, on appelle le 
Jtlet. Nous étudierons chacune de ces parties 
spécialement, et surtout le filel et l’anthère ; 
mais auparavant, nous entrerons dans quel- 
ques considérations générales sur les Étami- 
nes considérées dans leur ensemble. Ainsi 
nous parierons successivement : 1° du nom- 
bre des Étamines ; 2° de leur direction ; 3” de 
leur proprotiou relative; 4° de leur position 
relativement aux pétales ; 6° et enfin de leur 
soudure entre elles, soit par les filets, soit 
par les anthères, soit par ces deux parties en 
même temps. 

!» Nombre des Etamines. Il est extrême- 
ment variable dans la série des végétaux. On 
trouve des fleurs qui n’offrent jamais qu’une 
seule Etamine; d’autres deux, trois, quatre, 
cinq , dix, vingt , cent ou même davantage. 
En général, le nombre des Etamines est fixe, 
et à peu près invariable dans les plantes qui 
en présentent d’une à dix. Ainsi l’Hippiiris , 
la Valériane rouge, n’offrent qu'une seule 
Étamine ; le l.ilas, le Jasmin , les Sauges, 
deux ; les Iris , le Blé , trois ; leCaille-lail, 
quatre ; le Tabac et les Solanées , la Bourra- 
che et les Borraginées , cinq ; le Lis, la Tu- 
lipe, six; le Marronnier dinde, sept; les 
Bruyères, huit; les Lauriers, neuf; l’Œillet 
et les Caryophyllées, dix. 

Au-dela de dix , le nombre des Étamines 
n’ofTrc plus de fixité. Ainsi on ne trouve pas 
de végétaux ayant constamment onze, douze, 
treize , quatorze Etamines. Par exemple, 
dans le Réséda, on voit dans certaines fleurs 
quatorze Etamines ; dans d’autres, quinze, 
seize’, dix-sept ou dix-huit. 

f.inné s’est servi du nombre des Etamines 
pour caractériser les douze premières classes 

son système , rangeant dans la premiers 
toutes les plantes dont les fleurs n’onl 
qu'une Étamine ; dans la seconde, celles qui 
en ont deux ^ ainsi successivement jusqu’à 
la dixième , où se trouvent réunis les végë- 
j taux à dix Etamines. Maintenant, dans la on- 
• zième, il a groupe les végétaux dont les Éta- 
mines oscillent entre onze et vingt ; il appelle 
celle classe dodccandric , et enfin il forme 
deux classes pour les plantes qui ont plus de 
vingt Étamines , savoir: 1 ° la polyandrie , 
dont les Étamines sont hypogy niques, comme 
la Renoncule et le Pavot ; 2J Vicosandrie, où 
les Etamines sont insérées au calice ; exem- 
ple : la Rose, etc. 
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2o Direction tle* F. lamina . Elles peuvent j 
être dressées, étalées, unilatérales ou régu> j 
liercment rangées autour du pistil ; décli- | 
uees , c’est-à-dire se portant toutes vers la j 
partie inférieure de la fleur, comme dans la , 
Fraxinelle , le Marronnier d’Inde, etc 

3‘» Proportion relative. Les Étamines réu- 
nies dans une même fleur ont ordinairement 
à peu près la même longueur. Quand les 
Etamines sont en nombre déterminé et en 
uombre pair, elles sont quelquefois alterna- 
tivement plus longues et plus courtes, c’est- 
a-dire qu’elles sont inégales avec symétrie. 
Par exemple , dans certains Géraniums , on 
voit dix Étamines, dont cinq plus courtes al- 
ternant avec cinq plus grandes. Mais la dis- 
proportion des Etamines devient surtout très 
remarquable dans deux cas : 1° quand il 
existe quatre Étamines, dont deux constam- 
ment plus longues, comme dans la Digitale, 
le Marrube, etc., les Étamines sont dites di- 
dynames ; 2° ou bien lorsqu'une fleur offre 
six Etamines , dont quatre plus grandes et 
deux plus petites, ainsi qu’on l’observe dans 
la Giroflée, le Chou et loutes’les Crucifères: 
c’est ce qu'on appelle des Etamines tétrady - 
y lame*. 

Position des Flammes relativement aux 
pétales ou aux lobes de la corolle gamopétale. 
Toutes les pièces qui composent les divers 
verticilles de la fleur alternent entre elles 
d’un verlicille à l'autre. Ainsi les pétales 
alternent avec les sépales, les Etamines avec 
les pétales, les pistils avec les Étamines. Il 
va sans dire que cette alternance s’observe 
quand les pièces des différents verticilles 
sont en même nombre. Ainsi, dans les Om- 
belliféres, les cinq Étamines sont placées 
entre les cinq pétales , et correspondent par 
conséquent aux pièces qui représentent le 
calice. Il en est de même dans les Kubia- 
cées, les Borraginécs , etc., qui ont la corolle 
gamopétale; chaque Étamine est insérée de 
manière a correspondre à l’incision qui re- 
présente le point de soudure de deux pétales. 
Quand les Étamines sont en nombre double 
des pétales, comme dans l'Œillet, par exem- 
ple , cinq sont alternes avec les pétales , et 
cinq leur sont opposées. Au-delà de ce nom- 
bre , la position relative des Étamines et de 
la corolle n’offre plus d’arrangement symé- 
trique et régulier. 

On observe une exception bien remarqua- 
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i ble à celle loi de la position relative des 
| Etamines et des pétales. Dans certains végé- 
| taux, les Etamines sont constamment oppo- 
i séesaux pétales, c’est-à-dire que leur position 
| est inverse à ce qu’elle est dans la généralité 
des plantes. Ce caractère , qui devient alors 
d’une haute importance en classification , 
s’observe , et dans des familles polypélales , 
comme les Vignes et les Berbéridées ; et dans 
des familles à corolle gamopétale, comme les 
Primulacées. 

5° Soudure de* Étamine*. Elle peut avoir 
lieu par les filets, par les anthères, ou par 
l'une et l’autre de ces deux parties. 

a. Par les filet*. I.es filets des Étamines 
d’une même fleur peuvent se souder ensem- 
ble , soit par une partie de leur longueur, 
soit par toute ou presque toute leur éten- 
due. Tantôt ils constituent un tube continu 
dans toute la partie ou a lieu la soudure : 
les Étamines sont dites alors mouadelpltes , 
comme dans les Malvacécs , par exemple ; 
tantôt le tube est fendu jusqu’à sa base en 
deux parties distinctes égales ou inégales , 
et les Étamines sont appelées diadelphes ; 
exemple : les Polygalées . les Papilionacées ; 
tantôt enfin , les filets soudés constituent 
trois, cinq, ou un plus grand nombre de 
faisceaux, comme dans les Millepertuis , où 
les Étamines sont polyadelphe*. 

b. Par le* anthères, l es Etamines n’ont 
qu'une seule manière de se souder en- 
semble par les anthères , et ce caractère ne 
sc présente guère que dans une seule fa- 
mille , celle des Composées. Les anthères , 
plus ou moins étroites et allongées , con- 
stituent un tube , les filets restant libres et 
dislirîcts. Exemple: les Chardons, les Scor- 
sonères. etc. 

C. Parle* filet s et les anthères à la fois . 
Si on examine une fleur de Lobelia, on verra 
les Etamines soudées ensemble et par les 
filets et par les anthères. On a nommé celle 
disposition Etamines symphy sandre*. 

Examinons maintenant en particulier le 
filet et l’anthère qui composent l’Étamine. 

Le filet : c’est le support de l’anthère. Ainsi 
que l’indique son nom , le filet est ordinai- 
rement un corps grêle . allongé , filiforme , 
qui élève l’anthère au-dessus du fond de la 
fleur. Quelquefois il est excessivement court, 
et l’anthère semble constituer à elle seule 
) Étamine. C’est alors que l'on dit qu’elle est 
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sessile, comme dans les Daphné , par exem- 1 
pie ; mais dans ce cas le filet existe encore , 
quoique réduit à de très courtes dimensions. 

I.e filet des Étamines peut offrir des formes 
extrêmement variées. Ainsi il est communé- 
ment cylindrique ; il peut être plan et s’é- 
largir insensiblement, de manière à prendre 
tout-à-fail l'apparence d’un pétale : c’est ce 
que montre si bien la belle fleur du Nénu- 
phar blanc, où l'on voit les filets slaminaux 
s'élargir, s’amincir, et se transformer petit à 
petit en pétales à mesure qu’on examine les 
Klamines nombreuses de celte fleur, en par- 
tant de son centre vers sa circonférence : 
aussi tous les physiologistes conviennent-ils 
de l'analogie extrême qui existe entre les 
Klamines et la corolle ; vérité que démontre 
si bien le fait des fleurs doubles, où la mul- 
tiplication des pétales est le résultat de la 
transformation des Klamines en organes pc- 
taloldes. 

L'anthère est la partie supérieure de l'É- 
tamine qui contient le pollen. Sa forme est 
variée; mais elle consiste , dans l'immense 
majorité des cas, en deux petites poches pla- 
cées de chaque côté du sommet du filament. 
Tantôt la partie supérieure du filet, prolon- 
gée entre les deux loges de l'anthère, est très 
manifeste, et continue sans interruption ni 
articulation avec sa partie inférieure et libre : 
c'est ce que montrent si bien la plupart des 
plantes de la famille des Benonculacées ; 
tantôt, au contraire, celte portion qui sert a 
souder les deux loges semble manifestement 
distincte du filet, avec lequel elle est sim- 
plement articulée. On nomme connectif ce 
corps ainsi placé entre les deux loges de l'an- 
thère, et qui peut offrir des formes et des di- 
mensions extrêmement variées. On peut dire 
d'une manière générale que quand le filet 
ne se prolonge pas entre les deux loges de 
l'anthère pour les réunir, il existe toujours 
un connectif ; mais celui-ci est quelquefois 
excessivement mince et à peine distinct. 
Quelquefois le filet se prolonge au-dessus de 
l’anthere. et constitue un appendice de forme 
variée ; tantôt c'est le connectif qui peut ex- 
céder la longueur de l'anthère, soit à son 
sommet, soit même à sa base. 

I,cs anthères , comme nous venons de le 
dire, offrent communément deux loges : elles 
sont àiloculaires. Il, est très rare qu'elles 
soient uniloculaires , c'est-à-dire a une seule 
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loge , comme les Épacridées et beaucoup de 
Conifères ; ou quadriloculaires, comme celles 
du fittlomut. 

Quelle que soit leur forme, les loges de 
l'anthère offrent ordinairement sur une de 
leurs faccsun sillon longitudinal, par lequel 
elles s'ouvriront plus tard pour laisser échap- 
per le pollen quelles contiennent. 

I/anlhère peut être attachée au filet, soit 
immédiatement par sa base , soit par un 
point plus ou moins élevé de son dos , ou 
partie oppo>éc à la face qui offre les sillons. 
Il peut même arriver qu elle soit fixée pres- 
que par son sommet , et dans ce cas elle est 
pendante. 

Nous ne parlerons pas de la forme des an- 
thères, qui est aussi variable que celle des 
autres organes végétaux. 

L’anthère contient le pollen. Celui-ci est 
indispensable pour opérer la fécondation des 
germes ; il est donc nécessaire qu’à une cer- 
taine époque les loges s'ouvrent pour que 
la matière fécondante s’en échappe. La dé- 
hiscence des anthères a généralement lieu 
au moment de l’anthèse, c’est-à-dire de l’épa- 
nouissement de la fleur. Dans le plus grand 
nombre des cas, c’est par toute la longueur 
de leur sillon que chaque loge s'ouvre : quel- 
quefois c'est par une petite étendue seule- 
ment , ordinairement à la partie supérieure 
de la loge ; et cette petite ouverture simule 
un trou ou pore, comme dans la I k omme de 
terfe, les Bruyères, etc. Entre la déhiscence 
par une fente ou sillon longitudinal et celle 
par un pore, il n'y a donc de différence que 
du plus au moins. Quelquefois, enfin, c'est 
par des valves ou des espèces de panneaux 
qui s'enlèvent de la partie inférieure vers 
la supérieure qu'a lieu l'ouverture des an- 
thères *. c'est ce qu’on observe dans le lau- 
rier et l’Epine-vinette, par exemple. 

Nous avons parlé précédemment de la 
soudure des anthères entre elles, dans les 
Composées. 

Les Klamines forment ordinairement un 
vcrlicille parfaitement distinct , placé entre 
le verticille corolliti et le vcrlicille pislil- 
lairc. Quelquefois clics se confondent avec 
l’un ou avec l’autre de ces deux verticilles. 
Ainsi , toutes les fois que la corolle est ga- 
mopétale , les Étamines sont insérées sur la 
corolle, et par leur partie inférieure elles 
se confondent tellement avec elle qu elles 
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semblent ne former avec la corolle qu’un 
seul verticille. Il en est de même toutes les 
fois que les fleurs sont monochlarnydces et 
que le calice est gamosépale ; il y a union 
et confusion des Etamine* en un seul verli- 
cille avec le calice. 

Il peut aussi arriver, quoique plus rare- 
ment , que les Etamines se soudent complè- 
tement avec- le pistil de maniéré à ne plus 
former qu’un seul verticille: c'est ce qu’on 
voit, par eiemplc. dans les Aristoloches, ou 
les six étamines forment, eu se confondant 
avec le style et le stigmate, un seul et même I 
corps qui surmonte l’ovaire inféré; les 
plantes de la famille des Orchidées offrent 
une disposition absolument semblable. On 
a appelé fleurs ou plantes ggnandres celles 
dont les Étamines sont ainsi soudées et con- 
fondues avec le pistil. 

Plusieurs physiologistes se sont ‘occupés 
de la structure des parois de l’anthère. Le 
travail le plus étendu sur ce sujet est le mé- 
moire que le docteur Purckinje a publié en 
1830 à ttreslau. Selon cet habile anatomhle. 
on peut distinguer dans l’épaisseur des pa- 
rois de cet organe deux couches : l’une, exté- 
rieure, qu’il nomme exothèque, n’est qu’un 
prolongement de l'épiderme général ; l’autre, 
interne, formée d’une couche de cellules, 
constitue Vcndoth'eque. examinées au micro- 
scope, ces cellules offrent des formes très va- 
riées suivant les espèces. Elles sont ordinai- 
rement constituées par une lame spirale di- 
versement enroulée sur elle-même, et qui 
forme comme une espèce de treillage qui 
soutiennes parois det’utricule.Cesla cause 
de ces filaments élastiques qu’on a nomruc 
ces cellules cellules fibreuses. On sait aujour- 
d’hui qu’elles existent dans d’autres organes, 
comme le tégument propre de certaines grai- 
nes , par exemple. 

flfülurc physiologique des Etamines. 

Nous avons déjà dit précédemment qu’d 
y avait analogie, identité même, entre les 
Etamine^ et les pétales. Certes au premier 
abord il est difficile d'assimiler ensemble 
deux organes qui paraissent si differents. 
Quelle analogie existe-t-il entre un pétale 
large, plan, d’une fleur de Pivoine ou 
d’OKillet et une Etamine composée d’un filet 
grêle et d’une anthère petite et a deux loges? 
Cependant ces deux organes ont une meme 
origine , une même nature. Dans les belles 
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fleurs doubles que nous cultivons dans nos 
jardins, les pétales accidentels et nombreux, 
qui font leur charme ne sont que des Eta- 
mines qui se sont transformées en pétales, 
et le JVymphasa a Uni , comme nous l’avons 
déjà dit , nous offre naturellement tous les 
degrés de transformation des Etamines en 
pétales. En les examinant attentivement , on 
voit que dans celles qui sont situées ut» peu 
plus en dehors le filet s’élargit petit à petit* 
et à mesure que cet élargissement du fileta 
lieu, l'anthère s’est insensiblement atro- 
| phiée , de sorte qu’il y a un moment où elle 
disparait tout-â-fail: c’est quand le tilet a 
complètement pris l’apparence d’un pétale. 

Selon quelques auteurs le filet représente 
l’onglet du pétale et les deux loges de l’an- 
thère. sa lame ou partie foliacée. Nous ne 
partageons pas complètement celte opinion. 
D'abord l'onglet n'existe pas toujours, et dans 
une foule de végétaux dont les pétales sont 
sessiles et par conséquent dépourvus d’on- 
glet, les Étamines sont cependant compo- 
sées d’un filet et d'une anthère. Four nous, 
le filet représente a la fois et l’onglet, quand 
il existe, et la nervure moyenne ou le fais- 
ceau vasculaire du pétale. Les deux loges 
de l'anthère sont formées par les côtés fo- 
liacés du pétale. Maintenant la cavité de 
chaque anthère est-elle formée par le dé- 
doublement des deux feuillets d’épiderme 
qui recouvrent l’une et l’autre face du pétale, 
cl le pollen représente-t-il le tissu cellulaire 
qui réunit ces deux membranes cl forme le 
niésopélale ? Ou bien celle cavité est-elle le 
résultat de l’enroulement du bord libre du 
pétale qui. eu revenant ainsi sur lui-méme, 
‘ constitue la loge , comme on suppose que le 
fait la feuille carpellaire pour former un 
ovaire uniloculaire? Ce sont là deux opinions 
entre lesquelles il est fort difficile de se pro- 
noncer avec certitude. L’élude de l’organo- 
génie, si favorable en général pour éclairer 
la nature des divers organes . ne jette que 
de faibles lumières sur ce sujet. En effet, les 
Etamines commencent en général par se 
montrer sous la forme d’un simple mamelon 
globuleux. Petit à petit, sa forme se modifie, 
il s'allonge ; le lilet se dessine en prenant 
des dimensions plus grêles; i'anlhérc n'eu 
est d’abord pas distincte; mais on voit bien- 
tôt une dépression longitudinale se mon- 
trer dans la portion supérieure; c’est le pre- 


Digitized by Google 



4G2 


ETA 


ETI1 


mier indice de la séparation des deux loges. 

Si , à celte époque, on la coupe en travers, 
on la voit composée d’une masse homogène 
«le tissu ulriculaire sans distinction de ca- 
vité, et, par conséquent, de pollen. Ce n’csl 
qu’un peu plus tard que, vers le centre, une 
portion de ce tissu se détruit. Il se Tonne 
alors des cavités accidentelles ou lacunes, le 
plus souvent au nombre de quatre, deux 
pour chaque moitié de l’anthère. Ces lacunes 
se remplissent d’un fluide mucilagmeux qui 
s’organise bientôt en tissu ulriculaire. La 
couche la plus extérieure se compose de cel- 
lules beaucoup plus petites, et constituent 
la paroi interne de la loge. Ce sont les gran- 
des u trie u les contenues dans celte cavité qui 
vont «tonner naissance aux ulricules polli- 
niques. {V oy . pour de plus grands détails le 

UlOlPOLLEM.) 

D’après cet exposé succinct, on voit que 
IT.tamine n’a pas été d’abord sous la forme 
d’un pétale qui se serait peu a peu modifié 
pour en prendre les caractères. Mais, comme 
les pétales, les Élamities se sont d’abord j 
montrées sous la forme de' simples manie- i 
Ions. C’est a ce point d'origine que ces deux j 
organes sont identiques. Leur organisation ! 
intérieure est absolument la meme : c’est . 
une simple masse de tissu utriculaire ho- f 
inogenc. Mais un peu plus lard, la nature | 
modifie chaque organe, suivant la fonction 
qu’il doit remplir. Dans le mamelon slami- 
nal se forme le pollen, cette matière qui 
doit jouer un si grand rôle dans les phéno- 
mènes de la vie de la plante. C’est dans le ) 
point où il existe que se concentre l’activité 
vitale du mamelon staminal , dans lequel la 
force d’expansion se trouve arrêtée. De là la 
forme grêle et élancée du filet, et le peu d’é- 
paisseur des parois de l’anthère ; mais le 
mamelon pélalaire, dont les fonction» se ré- 
duisent à être un organe d’enveloppe, de 
protection pour les parties plus intérieures, 
cl dans lequel ne sc manifeste aucune for- 
mation spéciale, obéit à son double mouve- 1 
ment d’expansion en hauteur et en largeur, j 
et prend celte forme plane si bien en rap- j 
port avec les fonctions qu’il est appelé à | 
remplir. 

C’est donc la formation seule du pollen. | 
c’est son développement qui ont modifié la j 
nature du .mamelon staminal qui, primili— | 
veinent, était identique avec le mamelon j 


pélalaire que, par une cause quelconque, 
ce développement s’arrête, et l’Étamine tend 
à parcourir les mêmes phases que le ma- 
melon pélalaire , à le suivre dans .«es déve- 
loppements, et à prendre les mêmes formes 
que lui: c’est ce qui arrive presque sous nos 
yeux, dans les fleurs cultivées dans nos jar- 
dins, où l’excès des sucs nutritifs, faisant 
prédominer les phénomènes de la vie végé- 
tative, arrête le développement des organes 
générateurs, qui reprennent alors les carac- 
tères d’organes de nutrition qu’ils avaient 
eus au premier moment de leur apparition. 

(A. Richard ) 

ÉTENDARD, Vexillum. bot. — On nomme * 

ainsi le pétale supérieur de la corolle des l’a- 
pilionacées. 

ÉTÉONE ( nom d’une ville delà Réotie). 
Armel. — M. Savigny (dy«i. Annèl. t pag. 

) établit avec doute sous ce nom un genre, 
de la famille des Néréides , assez voisin de 
ceux desCastalies et des Eulalies. LcsÉtéoncs 
paraissent avoir une trompe simple, dé- 
pourvue de mâchoires: ils présentent quatre 
antennes courtes; quatre cirrhes, ou plutôt 
deux paires de cirrhes tentaculaires égale- 
ment courts ; une rame pour chaque pied : 
les cirrhes supérieurs comprimés en lame 
oblongue et obtuse, les cirrhes. inférieurs 
très courts ; deux styles ; pas de branchies 
distinctes des arrhes. 

L’espèce type est la Nertit (lava Oth. Fahr. 
(Fatin. Oroenl ., n u 282 ). line autre Neréide, 
la IVcreis tonga Oth. Fabr. ( faco cil. ), doit 
peut-être entrer également dans le tnème 
genre. (E. D.) 

ÉTERNELLE. BOT. PII. — Voytl IMMOR- 
TELLE. 

ÉTERNUE, bot. pu. — Nom vulgaire de 
YAchiUea plarmtcu f.. 

‘ETHANIUM, Salisb. bot. pii. — Syno- 
nyme A'Alpiniu , L. 

# ‘ETHER ou mieux /ETHER ( mot grec, 
dérivé, suivant quelques auteurs, de àii, 
toujours , et de G<» , je cours, p^rce que 
l'Ether, comprenant le ciel et les astres 
qu’il renferme, tourne saris jamais s’ar- 
rêter autour de la terre (f). Cette étymo- 
logie parait peu probable à M. Rarlhe- 
lemy Saint— Hilaire , juge si compétent en 
ces matières. D’autres auteurs le font venir 

(0 Pltloa. «Un» If C mfrU; An»l*»t«\ Ifrfw . Iilt I. c*|». 

J 1, IV orlo , liU I . r»|i. 3 . /'< muntto , rtc. 
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de ouOo» , je brille, je brûle, le désignant 
comme la source de toute lumière et de 
toute ignition;. mktîor. — La physique expé- 
rimentale, complètement inconnue des an- 
ciens, ne pouvait les diriger dans l'apprécia- 
tion des : causes aussi leurs idées sur les 
faits primordiaux n’étaient le produit que 
d’inductions vagues, incohérentes, erronées, 
qui les conduisirent à ces créations fabu- 
leuses, contradictoires ,♦ aux personnifica- 
tions les plus ridicules , rejetées à tout ja- , 
mais de la science. Ne pouvant remonter, j 
par les conséquences les plus immédiates, j 
aux faits antérieurs, ils créèrent les causes j 
qu’ils ne pouvaient trouver, et chaque au- 
teur se donna pleine liberté dans ces jeux 
d’esprit. 

L'Éther a été , pour les plus grands philo- 
sophes de cet âge, le point culminant de 
leurs créations; c’est toujours parce mot 
qu'ils indiquent la matière première d’où 
sont sortis tous les corps visibles. Orphée 
dit, dans son hymne à l'Éther. qu’il est le 
premier élément du monde ; Platon en fait 
une matière plus légère, plus pure que 
l’air (I); c’est un cinquième élément pour 
lui et pour Aristote, ou, pour mieux dire, 
c’est le premier des éléments pour la pureté. 
Pour Anaxagore, l’Éther est l’élément du 
feu ; Zénon et les stoïciens le confondent 
avec Dieu et Jupiter. ■ Le dieu le plus cer- 
tain que nous ayons est le feu réleste, l’K- 
tber, qui est le dernier et le plus élevé de 
tous les êtres, qui fait l’extrémité de tout, 
qui embrasse tout (2). » 

Il semble que les anciens philosophes, 
si riches en abstrayons dans les phénomènes 
de l’intelligence et du raisonnement, n’a- 
vaient pu s’élever jusqu’à la conception 
d’une matière analogue à la matière visible, 
tangible, et qui n’en différait que par sa té- 
nuité, sa légèreté, sa pureté et sa caloricité 
c’était le chainon le plus élevé de la chaîne 
materielle; mais enfin , c’était un chainon 
de la même nature. II en était de même des 
phénomènes qu’ils matérialisaient, comme 
le feu, la lumière, la vie, l’âme; c’étaient 
des matières beaucoup plus ténues, plus 
pures; c’était une aura plus subtile, c’était 
cofin la production la plus parfaite et la plus 

(i) Dam Km Vk'edrt. *on 1 tmèt. etc. 

(») (jofron. De nal De.or., I, » ♦, H tout If veron 1 lifir, ! 
*«}>« U j • livre de Lutine. 


brillante de cette série des créations, qui 
commençait dans les régions les plus im- 
pures et les plus grossières. 

Lorsqu'une nouvelle religion vint renver- 
ser les créations fantastiques du paganisme, 
et toutes ces divinités matérielles qu’on re- 
trouvait depuis le haut de l’Empirée jus- 
qu’aux plus sales cloaques du globe ter- 
restre, les éléments et l’Kther lui -même 
perdirent le prestige et la puissance créa- 
trice. L’Kther fut remplacé par un esprit pur 
qui embrasse et comprend tout, sans jamais 
èlre souillé de matérialité. 

L’É.iher fut donc relégué dans la fable 
a\ec Cœlus et Saturne, qu’il enfanta, et il y 
serait encore, si, à la. rénovation des sciences, 
ou plutôt à leur création véritable, les faits 
n’avaient témoigné en faveur d’une sub- 
stance autre que celles qui constituent les 
corps purement matériels. Cette substance 
èlhérée, si longtemps divine, serait encore 
oubliée, si les expériences sur la lumière et 
la chaleur n’avaient prouvé qu’elles se pro- 
pageaient dans des milieux vides de matiè- 
res pondérables, et qu’il y avait alors dans 
la nature une autre substance que celle que 
nous voyons et que nous touchons. Plus 
tard, les phénomènes de l’électricité et du 
magnétisme à travers le vide vinrent s’a- 
jouter aux phénomènes lumineux et calori- 
fiques ; ils nous conduisirent, par leurs con- 
séquences. à reconnaître aussi des substan- 
ces autres que la substance tangible, et 
qu’il n’y avait de vide que pour la matière 
pondérable, et non pas cette autre substance 
impondérée. C’est alors qu’on relira peu à 
peu de son ancien sanctuaire ce mol Éther, 
qui avait tagt de fois servi à l’indication des 
causes inconnues des phénomènes appa- 
rents, et qu’on le replaça à la télé de toute 
matérialité (1). 

Dans sa résurrection, le mot Ether perdit 
sans doute tout le cortège fabuleux de l'an- 
tiquité; mais il retrouva en importance vé- 
ritable ce qu’il perdait en oripeaux mytho- 
logiques. 

L’élude des phénomènes naturels nous 
conduit à reconnaître dans l’univers deux 

(i) Covf i D»ron fl Df wirtfi Crtlt iSéf «1 wpiwlHt d»m 
l’OrgflMiiuw iln premier et «lait» les pnnripe» du *er<Mn! . 
Malrbranrhe , Heckerck-t tu r la tenté . Iiv. V|, rh. «t ; 
Jar Rraniiuilll, Dr /raeitate lelkerit; llu*|rn*. Traité et* la 
Immirre ; Newton, dan» ton Ofi* ifaie; Kolri , dzn» la iS* l.tllre 
u une priMteue tf M/rmagne, ttr . etc. 
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sortes de matière», qui diffèrent entre elles 
jusque dans leur nature la plus intime. P.n 
e(Tel. la rapidité de la propacalion de la lu- 
mière et de la chaleur, par rayonnement, a 
travers les espaces célestes • celle de la pro- 
pagation de l'électricité à travers les corps ; 
celle de l’influence de l'électricité et du ma- 
gnétisme à travers le vide, et enfin la rapi- 
dité de l’influx nrrveux dans les corps vi- 
vants, ne permettent pas de reporter à la 
matière pondérable, telle que nous la con- 
naissons, des effets aussi grands, aussi éten- 
dus. et dans un temps aussi lirnjlé. 

ï.es changements qui s'opèient dans la 
matière pondérable ne se font qu’avec len- 
teur. de molécule à molécule; la propaga- 
tion la plus rapide qui s'exécute par son in- 
tervention directe est celle de l’onde sonore 
dans l'air, qui ne parcourt cependant que 
331 métrés par seconde, tandis que l’onde 
lumineuse, l'onde calorifique et l’onde élec- 
trique parcourent environ 32,000 myria- 
mètres dans le même espace de temps. Il y 
a donc une autre substance que la substance 
tangible, pesante; il y a donc une substance 
d'une nature essentiellement différente dans 
sa nature intime et dans sa prodigieuse élas- 
ticité. Telle est la conséquence où nous mè- 
nent forcément les phénomènes naturels, 
mieux connus et mieux appréciés ; c’est cette 
substance d’une parfaite élasticité, intan- 
gible, insaisissable, mais dont l'existence ne 
peut pas plus être révoquée en doute 
que l’existence des phénomènes qui n’ont 
eu lieu que par son concours; c'est cette 
substance , disons nous, que l’on nomme 
Éther. 

Ainsi, il y a dans la nature # deux sortes 
de matières : l'une , qui est intangible . im- 
pondérable , c'est l’Ether , que l’on nomme 
aussi . à cause de sa qualité négative . ma- 
tière impondérable ou impondérée ; l'autre, 
qui est tangible, saisissablc , pondérable, 
c’est celle que nous voyons agglomérée en 
corps définis, celle qui forme lu partie visi- 
ble et tangible du notre, et que l'on nomme 
pour cette raison matière tangible ou pondé- 
rable. 

La première remplit l’immensité des cienx 
et tous les interstices moléculaires des corps 
pondérables ; elle ne nous est jamais dévoi- 
lée immédiatement ; elle ne nous est révélée 
que par les nombreux phénomènes qu'elle 
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produit, toit seule, soit dans son union avec 
l’autre substance. 

l a seconde n’est point disséminée dans 
l’espace comme la première . du motus rien 
ne nous l’a démontré jusqu'alors; et les 
opinions émises sur ce sujet sont de pures 
inductions, que rien n’autorise encore à ad- 
mettre. Elle est groupée en corps distincts , 
limités, jetés a de grandes distances les uns 
des autres dans l'étendue infinie que la sub- 
stance élhérée remplit. Aucun corps n'esl 
formé d'atomes pondérables seuls; tous sont 
des combinaisons des deux substances : ces 
atomes , quoique constituant les corps visi- 
bles, ne peuvent jamais se rapprocher jus- 
qu’au contact ; tous sont séparés et tenus a 
des distances variables , soit dans des posi- 
tions fixes, rigides; soit à l’état de demi-in- 
dépendance les uns des autres; soit enfui 
dans une liberté complète par la substance 
éthérée qui les enveloppe, et par les mouve- 
ments concordants ou discordants qui sont 
eiécutés dans cette dernière. Os distances , 
maintenues entre les atomes pondérables . 
ressortent directement de la dilatation et de 
In condensation des corps, de la propagation 
à travers leur épaisseur de la lumière, de la 
chaleur et de l’électricité ; c’est ce que prou- 
vent aussi la réfraction, la réflexion et la po- 
larisation des rayons lumineux, calorifiques 
et tilhoniques (chimiques). Ainsi la seconde 
substance, la substance tangible, ne nous 
est pas plus connue isolée que la première ; 
cl tous les corps inorganiques et organiques 
sont la résultante de l’alliance de ces deux 
substances si différentes pour nous. 

Dans les corps , la substance éthérée n'y 
est point répartie uniformément ; elle n’y 
est point à l’étal de libre expansion , comme 
on la retrouve dans les espaces célestes; elle 
y est au contraire divisée en autant de sphè- 
res distinctes , individuelles, qu i) y a d’a- 
tomes, de groupes d'atomes nommés molé- 
cules , de groupes de molécules formant les 
particules y de groupes de particules formant 
les corps ; de telle sorte que depuis l’atome 
insécable jusqu'au corps le plus complexe, 
il y a autant d’individualités dans la masse 
élhérée des corps qu’il y a d’unités atomi- 
ques, moléculaires et particulaires qui en- 
trent dans la constitution de chaque composé 
ou de chacun des corps. 

Celte division de la masse élhérée des 
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corps en sphères distinctes ne peut provenir 
que d'une puissante attraction entre les dcui 
substances, attraction qui croit dans un rap- 
port inverse a la distance avec une rapidité 
extrême, rapport auquel la science n'a pu 
encore assigner d'exposant, mais qui ne peut 
être que très élevé d’apres les lois de la ré- 
fraction, d’après la puissance irrésistible 
que la dilatation possède, et celle même , si 
considérable encore, que l’on retrouve dans 
la contraction musculaire. M. John Hersrheil, 
dans son Traité de la lumière, $ 661. a fait 
le calcul de la force attractive de la matière 
sur la lumière, en prenant pour facteurs la 
vitesse de celte dernière ,‘d’une part, et la 
courbe qu’elle fait, lorsqu'elle est arrivée 
dans la sphère des molécules , de l'autre ; 
il en conclut la puissance énorme de 
4,909, 1 90,372 X *0**» la pesanteur à la sur- 
face de la terre étant prise pour unité. Il 
démontre également , § 559 , que le phéno- 
mène de la réllexion et celui de la refrac- 
tion ne pourraient s’opérer, si la lumière 
arrivait jusqu’au contact des molécules pon- 
dérables, et que ces phénomènes ne peuvent 
avoir lieu que sur une surface élhérée rem- 
plissant les interstices des molécules; que 
les actions et les réactions ont lieu entre les 
sphères éthérées . d’une part , et les vibra- 
tions de l’Éther , produisant la lumière, de 
l’autre. 

Quoique l’on connaisse la puissance ex- 
pansive des molécules au moment qu'elles 
passent de l'état liquide à l’état solide, ce- 
pendant nous rapporterons le fait suivant , 
tiré du Journal des sciences de Silliman , 
vol. XLV, pag. 49, comme propre à donner 
une certaine mesure de cette force. l!ne 
cau-de-vie de grains, contenant 55 pour 100 
d’eau, était renfermée dans deux presses 
hydrauliques ; cette portion d’eau , en se 
congelant, a soulevé pendant sa cristallisa- 
tion 000,000 kilogrammes , 300,000 pour 
chacune des presses . malgré l’interposition 
de l’alcool, non solidiûable à la température 
de — 14° cenligr. qui survint toul-â-coup. 

Si l’augmentation rapide de la densité de 
l'Éther dans chacune des sphères molécu- 
laires qu'il forme dans les corps est prouvée, 
et par les- réfractions et par l’augmentation 
rapide de la résistance à la contraction . les 
vibrations diverses natures qui sont opé- 
rées dans cnaqtie sphère ne sont pas moins 
t. y. 
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démontrées par les cristaux biréfringents a 
un et a deux axes, par la différence d'action 
de beaucoup de cristaux sur les couleurs 
primitives polarisées ; par l’absorption , la 
transmission ou la réflexion de tel ou tel 
faisceau élémentaire. C’est ainsi que certai- 
nes Claubéntes ont un axe de réfraction pour 
le violet, et deux pour le rouge à une cer- 
taine température ; c’est ainsi que de cer- 
tains cristaux d’Apopbyllite sont négatifs 
pour les rayons rouges et positifs pour les 
rayons bleus , et sont sans action sur les au- 
tres rayons. Pion seulement l’axe de cristal- 
lisation agit d'une manière toute spéciale 
sur les rayons lumineux qui traversent le 
cristal , mais il agit aussi sur les rayons ré- 
fléchis. 

l a lumière étant un produit du mouve- 
ment oscillatoire de l'Éther, il ne peut y 
avoir que du mouvement dans l’Éther mo- 
léculaire qui choisisse et s’accorde avec cer- 
tains mouvements lumineux, et repousse et 
neutralise certains autres; il n’y a que du 
mouvement qui peut interférer avec du 
mouvement; et ce n’est qu’à cette condition 
d’un noyau pondérable , animé par une 
sphère éthéréc , qu’il y a et peut y avoir des 
unités possédant des influences differentes. 

l a cristallisation , c’est-à-dire l’arrange- 
ment en séries polaires et non diffuses ; 
l'augmentation de volume que prend la ma- 
tière au moment qu’elle se cristallise; l'iné- 
gale dilatation d’un cristal biréfringent dans 
ses divers plans par rapport a son axe ; la 
diversité de réfraction d'un rayon lumineux 
par rapport à son axe , prouvent, en outre , 
que les mouvements imprimés à l’Éther mo- 
léculaire s'exécutent dans des plans ou zô- 
ues qui passent par le centre de la sphere . 
et forment des méridiens distincts. Lorsqu'il 
y a concordance de mouvements entre les 
sphères atomiques voisines cl celles de ce 
corps, ces mouvements se confondent en uii 
mouvement commun, et des lors ils forment 
une nouvelle unité en rendant solidaires les 
uns des autres les atomes ou les molécules 
qui se pénètrent, et qui concordent dans 
leurs oscillations éthérées. C’est cette résul- 
tante unique de mouvements concordants 
qui forme Vaÿiniti chimique , et par suite la 
formation des corps. 

Au lieu de concorder, si ces mouvements 
sont discordants, soit par leur nature, soit 
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par l’interposition de causes perturbatrices, 
comme celles qui proviennent du calorique 
ou de la puissance catalytique de certaines 
substances, ces mouvements, au lieu de con- 
courir à former une unité nouvelle, comme 
dans le premier cas , se repoussent suivant 
le degré de leur discordance, et les molécu- 
les et particules libres forment un liquide , 
si la perturbation n’r.st portée que jusqu’à 
l’égalité des forces concordantes et attracti- 
ves naturelles ; mais si les mouvements dis- 
cordants sont supérieurs à l égalité des forces 
concordantes, les molécules ne peuvent plus 
rester dans leur proximité primitive, ni dans 
leur pénétration réciproque ; elles se repous- 
sent jusqu’aux zônes extrêmes de leurs 
sphères éthérées, jusqu’à ce qu'il y ait équi- 
libre entre la répulsion diminuée par cet 
éloignement et l’attraction restante à la- 
quelle se joint la gravitation générale : c'est 
celte répulsion des sphères moléculaires 
jusqu'à leurs couches extrêmes qui trans- 
forme les corps en vapeur ou en gaz. 

Un atome, dans son étal naturel et d'équi- 
libre, comprend trois choses bien distinctes : 
l'atome pondérable; la sphère éthérée qui 
l’entoure et qui lui est solidaire; les mou- 
vements coordonnés en zônes ou méridiens 
.sphériques imprimés à cet Éther, d’ou res- 
sortent les actions chimiques. Si l’affinité est 
le produit des vibrations normales des ato- 
mes ou des molécules; si elle est la résul- 
tante de la concordance des mouvements 
propres à leur nature, les corps produits 
sont stables, persistants : on les nomme inor- 
ganiques, et leur durée se maintient jus- 
qu’à ce qu’une puissance extérieure plus 
puissante vienne les détruire, en faisant des 
combinaisons plus concordantes et plus du- 
rables encore. 

Si, au contraire , l’affinité est le produit 
de causes fortuites ; si elle est la résultante 
de mouvements et d’oscillations particulai- 
res très complexes et d’une faible intensité 
vibratoire, lescoinbinaisonsqui eu ressortent 
sont peu stables; elles sont transitoires 
comme les causes qui ont produit l’affi- 
nité ; elles ne persistent qu’un temps plus ou 
moins limité . dont les éléments se désasso- 
rtent, et forment entreeux de nouveaux pro- 
duits plus simples, plus rapprochés de l’état 
primitif et naturel et par conséquent plus 
«tables, sans qu’il y ait besoin, le plus sou. 
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vent, du concours des agents extérieurs. Ces 
particules complexes, a affinités multiples , 
à existence transitoire, sont les particules 
qui forment les corps organisés, et que pour 
cette raison on nomme molécules ou parti- 
cule* organiques. 

Il y a équilibre dans la coercition et la 
condensation de la sphère éthérée de chaque 
atome, lorsque l’attraction de l’élément pon- 
dérablcconlrc-balanceexaclement la reaction 
d'expansion naturelle de l'Ether, pour se ré- 
partir uniformément dans l’espace ; cette 
réaction éthérée vers l’étal d’équilibre géné- 
ral est une force qui s'oppose à la satura- 
tion complète de l’atlraclion de la matière 
pondérable de l’Éther. Pour chaque atome, 
pour chaque particule ou corps matériel , il 
reste une attraction non satisfaite , qui agit 
au-dehors sur l’Èthcr de tous les corps voi- 
sins ; c’est ce reste d’attraction libre, trop 
faible pour produire des actions chimiques, 
mais suffisantes pour agir sur les sphères 
éthérées des autres corps, c’est ce reste d'at- 
traction libre, disons-nous, qui produit l’at- 
traction réciproque, que l’on nomme grat i- 
tation OU attraction universelle { I). 

Six altérations peuvent troubler l’équi- 
libre d’un corps : 

1° L’addition ou ta soustraction d’une por- 
tion d’Élher à la quantité normale. 

9° La distribution anomale de l’Éther dans 
le corps , sans qu’il y ait addition ou sous- 
traction. 

3 n La distribution anomale dans chacune 
des sphères moléculaires. 

4° Les modifications imprimées aux vi- 
brations normales des sphères éthérées par 
des causes extérieures, telles que celles qui 
peuvent provenir de la propagation de la lu- 
mière, de la chaleur, de l’électricité, du ma- 
gnétisme et des influences catalytiques. 

ô° l a translation d’une quantité quelcon- 
que d’Éther à travers les sphères. 

6° L’inégal partage de l’Éther au moment 
où les molécules d’un corps se séparent 
brusquement, soit qu’elles fassent partie de 
deux portions solides, ou d’une portion pas- 
sant à l’état liquide , ou d’une portion pas- 
sant à l’état de vapeur. 

(i) Pour plu» de detail». v«<\e* Ir mémoire que non* avons 
présente sur ers diveis’iujrts a l'Académie royale de Rnurl- 
le». le 6 avril iSM. intitulé: Estai de coordination des can- 
in qui prreeJrml. prodnurni et ae Compaq ne qg tes phiaom'enrt 
ètet*riq%4t . 
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Tout corps neutre , auquel on ajoute ou 
auquel on retranche une quantité d’Élher, 
cesse d’être en équilibre avec les corps voi- 
sins. S'il en différé par addition, son action 
coercitive, répartie sur un volume plus con- 
sidérable , est moins puissante sur chacune 
des parties ; il en résulte que la réaction de 
l’espace et celle des corps voisins, étant de- 
venue prédominante, il est attiré par eux. 

S’il en diffère par soustraction , sa puis- 
sance coercitive s’exerçant sur une moindre 
quantité, elle devient prédominante sur l’E- 
ther des corps voisins, et l’attire. 

Dans l’intérieur d’un corps , toutes les 
réactions moléculaires sont égales, tandis 
que les molécules extrêmes , ayant un seg- 
ment libre , cl ne recevant de réactions que 1 
du milieu ambiant, il en résulte que toute 
addition ou toute soustraction d’Élber se fait 
au détriment des segments périphériques. 
C’est le résultat de cet état extérieur des 
corps , de l’inégalité d’action et de réaction 
des sphères élhèrées des corps voisins , dont 
les uns sont sursaturés, et les autres sous- 
saturés d’Élher |>ar rapport aux autres ; c’est 
ce phénomène apparent, extérieur, qu’on dé- 
signe sous le nom d’électricité statique ; c’est 
cette inégale saturation éthèrée , considérée 
comme cause, que l’on a nommée électricité , 
créant ainsi une substance en lui donnant 
un nom , pour expliquer ce qui n’était que 
le résultat d’une différence d’état ou de quan- 
tité éthérée. 

L’espace vide, en dehors de toute matière 
pondérable , ne peut avoir des points de 9 
condensation éthérée ou des points de di- 
latation ; l’élasticité absolue de l’Ether le 
répartit uniformément où n’existe aucune 
cause de coercition ; il n’y a donc de phé- 
nomène d’inégale coercition de l’Éther, c’est- 
à-dire qu’il n’f a de phénomène dit élec- 
trique , qu’où la matière pondérable existe , 
où elle peut coerccr plus ou moins d’É- 
ther, et rendre les actions et réactions iné- 
gales. 

Tout corps, par rapport à l’espace céleste', 
est dans l’étal de sursaluration éthérée ; 
tel est l’état que présente le globe terrestre. 
l,a terre possède une puissante tension de 
sursaluration éthérée par rapport aux espa- 
ces célestes , et celle sursaluration produit 
cette espèce île phénomène que Dufay a dé- 
signé par le nom indifférent d'électricité ré- 
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s tueuse, et que Franklin a nommé si impro- 
prement électricité négative. De son Côté , 
l’espace ne possédant pas cette sursaturatiou 
éthérée, dite électricité résineuse ou négative , 
joue , par rapport au globe terrestre, le rôle 
d’un corps dans l’étal de sous-saturation éthé- 
rée , que Dufay a nommée électricité vitrée , 
et que Franklin , par suite de la même er- 
reur. a nommée électricité positive. 

Tous les corps sursaturés d’Éther, dits ré- 
sineux ou négatifs, sont comburants par rap- 
port aux autres corps sous-saturés compara- 
tivement, que l’on nomme vitrés ou positifs. 
Plus une substance est riche en Éther, c’est- 
à-dire, plus elle est résineuse ou néyative par 
rapport aux autres substances . plus elle 
peut produire de combinaisons distinctes en 
partageant avec elles sa sursaluration. C’est 
pour cela que l’oxygène , le corps le plus 
électro-négatif , forme le plus de combinai- 
sons diverses avec les substances qui sont, 
par rapport à lui, électro-positives ; puis vien- 
nent le chlore, le soufre, l’iode, etc. : aussi 
on ne trouve d’équivalents électriques dans 
les combinaisons que du côté des corps dits 
négatifs, et non du côté de ceux qui sont po- 
sitifs , c’est-à-dire qu’il n’y a partage ou com- 
binaison à plusieurs degrés que pour les 
corps possédant une plus grande coercition 
d'Élber, et non pour ceux qui sont dans 
l'état opposé. 

Lorsque l’on met en communication deux 
corps inégalement saturés par la substance 
éthérée, c'est-à-dire lorsque l'une est sur- 
saturée par rapport à l’autre , si l’on établit 
celte communication au moyen d’un corps 
conducteur, il y a transport de la substance 
éthérée du corps qui en possède le plus 1 au 
corps qui en possède le moins ; du corps 
qu’on nomme résineux ou négatif au corps 
titré ou positif. 

■ f.’Élher interstitiel ne formant pas une 
masse unique, uniforme , niais étant partagé 
en autant de sphères distinctes qu'il y a d'i<>- 
dividualitis atomiques et moléculaires , les 
nouvelles quantités d’Élher sur -ajoutées ne 
peuvent le traverser qu’en faisant partie suc- 
cessivement des sphères atomiques qui se 
trouvent dans leur direction ; elles ne peu- 
vent s’y propager qu’en quittant une sphère 
pour faire partie de la sphère suivante , pas- 
ser dans la troisième en quittant la seconde, 
et ainsi de suite, n'arrivant à la dernière 
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molécule qu’aprèi s’êlre incorporées succes- 
sivement dans toutes les précédentes. 

Ce passage à travers toutes ces individua- 
lités ne peut s’opérer sans troubler la distri- 
bution normale de leur F.ther : l’incorpora- 
tion dans chacune des sphères d'une portion 
de l’Éther sur-ajouté, pénétrant par retiré- 
mité d’un diamètre et sortant par l’autre; 
le passage de cette portion dans la sphère 
suivante , moins chargée que celle qui la 
précède ; le même effet se reproduisant entre 
la seconde et la troisième sphère, entre la 
troisième et la quatrième, et ainsi de suite , 


pendant que la première reçoit une nouvelle 
charge de I ’cthéro ou électro-producteur ; celle 
série de passages , de molécule à molécule , 
d’une portion d’Élher qui s’incorpore succes- 
sivement dans chacune des sphères . qui en 
change rapidement l’étal statique, et qui est 
suivie cl poussée par les portions suivantes 
issues du producteur ; cette série de passages 
et d'individualisations, disons-nous, qui allè- 
rent et la constitution des conducteurs et 
leur influence au-dehors, est ce qu’on nomme 
phénomène dynamique d’électricité , OU élec- 
tricité dynamique ou courant électrique. 


Tahleau des nouvelles dénominations électriques et de leurs signes , avec les noms 
cl les signes anciens en regard. 


DENOMINATIONS NOUVELLES. 


ÉTIIERIK. subs. f. de al6i(p , éther, el de la 
désinence subsiantive grecque ie. De*i- 
gnatioii generale de l’ordre de» phrno* 
mènes électriques , sau» spécification 

d’etat particulier 

SyNKTDÉHIR . ».f. Désignation générule des 
phénomènes produits par U sursatur, 

tiuo elherée. * . 

ARRTHÉRIK . ». f. Désignation generale drs 
phénomène* produits par la sous-fat ur a 
lion élberce. 


ÊTHERIQI'E , »dj., désignant l’état naturel 
des corps , ou leur équilibre étlicré . 

SY.VÊTBEBIQUE , adj. Étlicre en plus. 

A.VETilERIQt'E , adj. Klhéré en moins . 
EtIIFHISCH, verbe. Rendre un corps cilié-, 
rique 


Lr ni » 
signe». 


NOMS 

dr 

ntmtii 


NOMS ANCIENS. 


la-uri 

signe». 


Électricité né- \ 
" r * { 6»»'ve. ! 

| . I 

. i Electricité po* \ 
i tilive. 

I Électricité ueu- » 

< 

\ Electrise nega- i 
' r ‘ 1 _ tivement. | 

i Electrisé posi- \ 

^ livenieut. ( 

"h. I Électriser. 


Électricité résiucusc. 

Électricité vitrée. 
Électricité neutre. 
Électrisé résineusement. 
Electrisé vitreotement. 

Electriser. 


ETBEROCIVE, subs. m., de xmitv, mouvoir j 

EtukihuéOCINE ou HllÉOCINE . subs, m., de ptttv , router , s'écouter , pro. \ 

docteur de courant élhçrique .* .2 

SvftÉT HÊROCINE , ». ni. Élément d’on provient l'onde condensée produite i 

pur l'alteration physique ou chimique de» corps I 

A VFTIlEBOClYE , s. ni. Elément upp.mvri de la portion dr son éther, qui a) 

. passé sur l'autre élémeut et l’a rendu synéthéhque (négatif ) » 

Et H eu o u ÉTH E . s. m. Mesureur de Vtltherie | 

ÉtheBOSCOPK, s. m. Indicateur de VE thé rie | 


ÉtBERBIIÈOMÈTRE ou RBEOMÉTBE. s. ni. Mesureur de» courants éthériques, j 
ÉTIlERRitiOTOME ou llllF.OTOWE , s. ni. Instiumcnt qui interrompt périodi* | 

quemrut le courant éthérique (électrique). . * 

ÉtüERROEOTROPF. ou RllEOTROPE, i. ni. Instrument qui renverse alternali- I 

veinent le courant éthérique • 

ET H F H II II FOST K T ou RHÉOSTAT. ». m. Appareil propre à ramener un courant I 
éthérique à un degré donne I 

f 

t 

ÉTHFBft-TO'I^LK, adj. État latent du corps induit pendant l'eqnilibre tran* i 
sitoire qu'il possède entie le courant de fermeture et celui d’ouverture. . » 

ÉTIIEROIATK . *. m.; AVETUÉROIATR , s. m.; ÉTnt.ROl.YStR . V.; ÉTIIÉRODE 
I.STE, A3ELKCTBOLTTK , ELELTHOLISER , et ELECTRODE de M. Karuduy. 


Électromoteur. 
Rhéomoteur de 
M. Whealstoue. 

Élrnieqf négatif. 

Elément positif. 
Klectromctrc. 
Elerlroscope. 
Galvanomètre, multipli 

ca leur. 

Rhéutomc de M. VVheut-j 
stone. 

Rhéotropc du même au-' 
tour. 

Rhéostat . s'rf. 


I ETIIEROTTPIE on ETIIÉBBEOTYPIE , ». f. 


Électrotypie,, Galvano- 
plastie , Elerlro • do-; 
, rure . etc. 

Élçrtro-toniqucdeM. Fa-! 

raduv. 


s. in., | o 


Electro 
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Nous ne pouvons entrer ici dans les dé- 
tails de ces deux ordres de phénomènes ; on 
les trouvera dans le mémoire que nous 
avons cité plus haut. On conçoit qu'ayant 
ramené tous les phénomènes électriques à 
deux états spéciaux de la substance éthérce 
dans les corps, nous avons dû mettre en har- 
monie les noms des phénomènes avec leurs 
causes : c’est pour cela que nous avons pro- 
posé les dénominations indiquées dans le ta- 
bleau précédent, qui rappellent la substance 
universelle dont les modifications produisent 
ces phénomènes. Une autre difficulté s'est en- 
core présentéedans les désignations : ce sont 
les signes avec lesquels Franklin les désignait. 
Cet illustre physicien ayant pris à l'algebre les 
signes + p/iuct — moins, mais lesayant appli* 
quésen sens inverse des faits, suivant nous; 
ayant donné le signe 4 - au corps qui possède 
le moins d’Elher, elle signe — à relui qui en 
possède le plus, il nous a été de toute néces- 
sité de rétablir la vérité entre le signe et le 
phénomène, et d'en intervertir ainsi l’appli- 
cation usuelle et générale. Four éviter la 
confusion des nouveaux signes avec les an- 
ciens, nous les avons seulement difTérenciés, 
dans le tableau précédent, par un petit cro- 
cheté l’une des extrémités du trait horizontal. 

Nous avons, dans ce court article, ra- 
mené cinq grands phénomènes naturels , 
la .lumière . la chaleur, l'affinité , la gra- 
vitation et l'électricité, à une origine com- 
mune, à l'Ether, à cette substance intan- 
gible qui remplit les espaces célestes et 
tous les interstices des corps; nous avons 
rappelé ou démontré qu’il suffit d’une légère 
différence dans la longueur de l’onde de pro- 
pagation , ou dans la quantité statique ou 
dynamique de celte substance, pour pro- 
duire des phénomènes d’ordres différents 
pour nos sens %t pour les corps qui lui sont 
soumis. Nous verrons au mot magnétisme 
la liaison qui réunit cct ordre de phénomènes 
au faisceau général , et enfin au mut sys- 
tème nerveux les modifications transitoires 
qui constituent lesaflinités momentanées qui 
ordonnent différemment les particules pon- 
dérables dans la contraction , ou qui produi- 
sent des substances nouvelles dans les secré- 
tions, ou qui donnent des décharges électriques 
dans certains poissons. /' 01 /e; les mots lu- 
mière, MAGNÉTISME , MATIERE PONDERABLE . 
GALVANISME, SYSTÈME NERVEUX. (Alh. PELT.) 
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ÉTHER. chim. — Liquide diaphane, odo- 
rant , d’une saveur brûlante, très volatil 
et très inflammable. On obtient les Ethers 
I en distillant à des degrés de rhalcur varia- 
bles certains acides avec l'alcool. Les uns, 

I tels que les Éthers sulfurique , arsénique . 
flunboriquc et phosphorique . sont formés 
des éléments de l’eau et de l’hydrogene bi- 
carboné ; d’autres, comme les Ethers hydro- 
chloriqtic.hydriodiquc, hydrobromique. etc., 
sont le résultat d’une combinaison dans la- 
quelle l’hydrogène bicarboné joue le rûlc de 
base par rapport à un acide; dans d’autres, 
l’acide est combiné à l'Éther hydratique : 
tels sont les Ethers acétique, oxalique, ben- 
zoïque. etc. 

Les Ethers employés en médecine sont le 
sulfurique, l’acéliqpe , le chlorhydrique et 
le nitrique. Les deux derniers sont beaucoup 
plus volatils que les premiers ; et l’Ether ni- 
trique , dont l’odeur est fort agréable, est si 
volatil qu’on ne peut en faire un usage ha- 
bituel en médecine. 

L’Ether sulfurique , dont la decouverte 
remonte à plus d’un siècle, pèse 03° à l’aréo- 
mètre de Baumé.et a une densité de 0,729. 
Il bout a 35.06. C’est celui qu’on emploie 
le plus communément , et qu’on désigne 
sous le simple nom d’Éther. Uni à son poids 
d’alcool du commerce , il forme les gouttes 
d'Hoffmann. 

L’Étiier acétique , pesant de 23 à 24° de 
l'aréomètre , et ayant une densité de 0.917, 
est soluble dans sept fois et detnj son poids 
d'eau. Il a une odeur plus agréable que 
l'Ether sulfurique. 

L’Éther, administré «à petites doses . pro- 
duit une action réellement antispasmodi- 
que ; mais à une dose plus élevée, il déter- 
mine une irritation gastrique fort intense , 
et quelquefois même un cmpoisonuemenl 
véritable. A la dose de 20 ou 30 gouttes, il 
dissipe l’ivresse ; cl, vu son extrême volati- 
lité, on l’emploie avec succès à l’extérieur 
contre les brûlures cl les céphalalgies. 

On l'administre à la dose de quelques 
gouttes sur du sucre ou dans une cuillerée 
d’eau sucrée, ou bien mieux encore sous forme 
de sirop dans la syncope et la lipothymie. 

L’Ether acétique étant moins volatil que 
les autres, est employé de préférence dans la 
composition des linimenls employés contre 
les rhumatismes chroniques. 


Digitized by Google 



ETII 


4:o 

Nous ne hasarderons aucune opinion sur 
la théorie encore si controversée de l’éthéri- 
fication , celte partie de la science étant en- 
core dans l’enfance. (R D>) 

'ETIIKIUDE. Swaini. moll. — M. Swain- 
son donne ce noin à une petite famille qu’il 
propose dans son Manuel de malacologie. 
Celle famille se composerait des deux genres 
Élhcrie et IMullérie. Nous sommes surpris de 
trouver encore le genre Mullérie dans une 
Méthode, puisqu’il a été démontré qu’il fai- 
sait double emploi avec celui des Ktbérfes. 
/' ou . ktiiérie. (Desr.) 

KTfllJUK Etheria (nom mythologique). 
moll. Le genre Éthérie de Lamarc k est un 
exempledc plus de la nécessité où est'aujour- 
d’hui le zoologistedeconnaltrc à la fois les Mol- 
I usques et leurs coquilles, pour bien apprécier 
la valeur des genres, et déterminer leur place 
dans une méthode naturelle. Lorsque Iji- 
marck créa le genre qui nous occupe, dans les ' 
yf nnales du Muiéum , il était persuadé qu’il i 
provenait des mers profondes de Madagas- 
car, et il le rapprocha, d’après les caractères 
de la coquille, de la famille des Cames, 
parce qu’il remarqua deux impressions mus- 
culaires dans une coquille bivalve, ostréi- 
forrne, nacrée, et à test lamellaire Les Éthé- 
ries. à cette époque, étaient très rares dans 
les collections; on les recherchait vainement 
dans la rner: aussi ce fut une espèce d’évé- 
nement dans la science, lorsque l’on sut, 
par M. Caillaud , au retour de son voyage 
dans la Haute-Égypte, que les Élhéries peu- 
plent en abondance les eaux douces, et 
principalement celles du haut Nil. >1. de Fé- 
russac, qui se chargea de résumer et de pré- 
senter à l’Académie les observations de l’in- 
trépide voyageur, fit ressortir l'intérêt de 
celle découverte , compléta l'histoire de ce 
genre curieux , et réduisit le nombre des 
espèces, en leur assurant une meilleure 
synonymie. M. de Férussac, à la suite de 
celte notice, proposa l’établissement d’un 
genre nouveau, auquel il donna le nom de 
Mullérie. etqu’après vérification nous avons 
trouvé ne renfermer que des individus jeu- 
nes et plus aplatis de l'Elhérie. 

Comme le savent les conchyliologisles, de- 
puis la publication du grand ouvrage de 
Poli , le genre Came a un animal caractérisé 
par trois ouvertures au manteau. La pre- 
mière de ccs ouvertures est la plus grande ; 
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| elle donne passage à un pied cylindracé, que 
l’on peut comparer à celui des Bucardes. 

Les deux autres perforations palléales sont 
postérieures et représentent les siphons 
courts des liucardes et de quelques autres 
genres. Lamarck supposait que l’animal des 
Kthérics présenterait des caractères analo- 
gues; mais il était dans l’erreur, et. grâce a 
MM. Lang et Caillaud , on sait aujourd’hui 
que l’animal de l'Ethérie a des caractères 
qui lui sont propres et qui s'éloignent de 
celui des Cames. Cet animal se rapproche • 
beaucoup plus de celui des Mulettes cl des 
Anodontes qu’aucun autre lamellibranchc. 

Les lobes du manteau sont séparés dans 
toute leur étendue; à l’extrémité postérieure 
de l’animal, on remarque une bride formée 
par l'extrémité de la branchie, derrière la- 
quelle l’anus vient se décharger. Un fait in- 
téressant dans ce genre, c’est que l’animal 
est pourvu d’un grand pied aplati, dont l'ex- 
trémité se dirige en avant, et qui ressemble 
beaucoup a celui des Unio. De chaque côté 
de cet organe, et enveloppant la base de la 
masse abdominale, se montre une paire de 
grands feuillets branchiaux qui s’étendent 
jusqu’à l'extrémité postérieure, au-delà du 
muscle abducteur postérieur des valves. En- 
fin la bouche, située, comme à l’ordinaire, 
à la partie antérieure et moyenne de la base 
du pied , est accompagnée, de chaque côté, 
d’une paire de petits palpes labiaux sou- 
dés par leur bord postérieur, lameilcux en 
dedans , cl tronqués au sommet. Comme 
on devait s’y attendre, l’animal des Élhéries 
est attaché à sa coquille par deux muscles 
puissants : l'un, antérieur, allongé, laisse 
une impression en massue; le postérieur est 
arrondi ou ovalaire. Quant à la coquille, 
elle se distingue parmi tous les autres genres; 
elle est revêtue, au-dehors, # d’un épiderme 
d’un vert plus ou moins foncé ; elle est irré- 
gulière, et. ce qui est fort remarquable, l’ad- 
hérence des individus se fait dans la même 
espèce, tantôt par la valve droite, tantôt par 
la gauche. Le test est boursoufle à l’inté- 
rieur, et si on le casse, on s’aperçoit que la 
coquille est entièrement formée de lamelles 
irrégulières, plus écartées et plus nombreu- 
ses que celles des Huîtres : aussi, sous un 
volume égal, la coquille des Elhéries est 
beaucoup plus légère que celle des autres 
Mollusques. La matière du lest est nacrée. 
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Enfin, la charnière a quelque ressemblance 
avec celle des Huîtres, car elle consiste en un 
talon plus ou moins allongé, divisé par un 
sillon assez profond, dans lequel s'insère un 
ligament dont la structure est lout-â— fait 
comparable à celle du ligament des Muletles 
et des autres coquilles dont le ligament est 
eitérieur. (Voy. l'allas de ce Dictionnaire, 
MOLLUSQUES, pl. 5, fig. 3 Ct 4.) 

Pour résumer notre pensée au sujet des 
Klhéries, nous pouvons dire que ce sont des 
Muletles adhérentes et modifiées par cette 
manière de vivre. Des Elhéries vivent en fa- 
mille et constituent quelquefois, par l'adhé- 
rence de leur coquille, des groupes très con- 
sidérables d’individus ; parmi eux, on en 
trouve quelquefois dont le talon de la valve 
inférieure s’est allongé considérablement en 
demeurantétroit, de sorte que ces individus 
ressemblent, par leur forme, à une grande 
spatule. Dans ce long talon, on trouve un 
nombre assez considérable de lames d’ac- 
• croisement, quelquefois très espacées, et 
que l’on peut très bien comparer aui lames 
transverses qui s'observent dans la valve 
inférieure des Sphérulites et des Hippurites. 
Ces larnes sont la preuve du déplacement 
successif de l'animal dans sa coquille, et de 
l’espace qu’il parcourt a mesure qu’il s’ac- 
croît. On ne connaît, jusqu’à présent, qu’un 
peut nombre d’espèces , provenant toutes 
des eaux douces de l’Afrique équatoriale, 
soit de la Haute-Egypte, soit du Sénégal 
et de la Sènégambie. M. Caillaud nous 
a appris que les habitants de Meroé les 
rassemblent pour «n couvrir les tombeaux. 

(Desh.) 

ÉTHIOPS (nom propre), chi.m. et Min. 
— Nom donné par les anciens chimistes à 
plusieurs préparations métalliques: de cou- 
leur noire. L’Elhiops martial était le deu- 
toxydede fer; l’Ethiops minéral , un hydro- 
ulfure de mercure. (Del.) 

*ET IIMOCÉPII A ViE. Ethmocephalus. 
tirât. — Genre de Monstres unitaires ap- 
partenant à l’ordre des Autosites ct à la fa- 
mille des Cyclocéphaiiens. E’oyei ce der- 
nier mot. 

‘ETIIOIV. ins.— Genre de Coléoptères pen- 
tamères, famille des Stcrnoxes , tribu des 
I Buprestides , établi par MM. Gory et Dela- 
porte, dans leur monographie de celte tribu. 
Ce genre fait partie du groupe des Trachy- 
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sites, et se distingue des autres g. du même 
groupe par un corps oblong, épais; une tête 
fortement bilobée; des tarses à articles trian- 
gulaires , dont le premier est allongé, sur- 
tout aux pattes postérieures. Les auteurs en 
décrivent et figurent 8 especes, toutes de la 
Nouvelle-Hollande, parmi lesquelles nous 
choisirons comme type I* Eihon leucostictum, 
le meme que le Buprestis leucosticta de 
Kirby , remarquable par ses élylres pour- 
pres parsemées de points blancs. (D.) 

El II II A. iss. — Genre de Coléoptères 
pentamères, famille des Malacodermes , 
tribu des Lampyrides , établi d'abord par 
M. le comte de Castelnau dans le tome II 
des Ann . de lu Soc. en(. de Fiance, p. 133 , 
ct reproduit ensuite par lui dans le t. I 
de VHist. des Ins. faisant suite au Buffon- 
Dnminil. Ce g. a pour type une espèce de 
Lampyre du Brésil, nommée par Gray mar- 
ginatus , et rapportée mal à propos par cel 
auteur au g. Cladophorus de M. Guérin- 
Méneville, qui fait partie du groupe des 
Lycusitcs. (D.) 

ETIIL'LIA. bot. ph. — Cassini a établi 
sous ce nom , dans le Dict. des sc. natur. 
(t. XV, p. 7, t. 487), un genre dans la famille 
des Composées- Vernoniacées pour des plan- 
tes herbacées de l’Afrique tropicale et extra- 
tropicale, droites, rameuses , à feuilles al- 
ternes, oblongues, dentées ou entières, mu- 
nies de glandes visibles par transparence; 
capitules petits, en coryinbes ; corolles roses 
ou pourpres. UE. conyzoides est le type de 
ce genre, qui ne renferme qu'un petit «om- 
bré d’espèces. Le g. Ethulia de Gvrtner est 
synonyme d ’Epaltes, Cassini. 

* ETIHJSE. Ethusa ( norn mythologique). 
crust. — Ce genre , qui appartient à la sec- 
tion des Décapodes brachyures , a été établi 
par Folydore Boux et rangé par M. Milnc- 
Edwards dans la famille des Oxystomes et 
dans sa tribu des Dorippiens. Dans cette 
nouvelle coupe générique la carapace est à 
peu près quadrilatère, notablement plus 
longue que large cl très aplatie; le front est 
large, et les orbites, dirigées en avant, sont 
très incomplètes; les yeux ne sont pas ré- 
tractiles; les antennes externes et internes 
sont de moyenne longueur. Le cadre buccal 
est triangulaire; les pattes-mâchoires exter- 
nes sont courtes , et laissent à nu la portion 
antérieure des pattes - mâchoires de la pre- 
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in 1 ère paire, qui complètent en avant le ca- 
nal elTérent (le la cavité respiratoire. Les ré- 
gions plérygostomiennes sont à peu près 
quadrilatères , et ne se prolongent pas entre 
la base de la palte-mAchoire citerne et de la 
première patte thoracique. Le plastron ster- 
nal c>t ovalaire. Les pattes antérieures sont 
courtes et grêles dans les deux sexes; les 
pattes suivantes sont longues, excepté ce- 
pendant celles de la quatrième paire qui 
sont très courtes, et insérées au-dessus des 
precedentes ; enfin les pattes postérieures , 
plus longues que les quatrièmes , sont insé- 
rées au - dessus et en avant de celles-ci , et 
terminées comme elles par un tarse très 
court, crochu et subehéliCorme. L'abdomen 
présente sept segments distincts chez le mâle 
et seulement cinq chez la femelle. On ne 
connaît qu'une seule espèce de ce genre : 
c/est VE. matcarone Roux ( Cru*t. de la 
Médit., pl. 11). Ce Crustacé habite la Médi- 
terranée. jll. L.) 

ÉTIOLEMENT. Graciletcio. bot. — l.cs 
végétaux soustraits à l'influence de la lu- 
mière deviennent grêles, flasques , se déco- 
lorent et sc gorgent de sucs aqueux ; c’est un 
état pathologique dont les jardiniers maraî- 
chers tirent un grand parti pour rendre les 
plantes plus tendres et leur enlever les prin- 
cipes amers ou aromatiques qu’elles contien- 
nent. Cette operation , qu’on appelle Jaire 
blanchir , consiste à enterrer la plante qu’on 
veut étioler, et à la priver de lumière en la 
recouvrant d'un pot a fleurs, ou en la culti- 
vant dans un lieu sombre. C’est ainsi qu'on 
fait blanchir leCrambé. les Céleris, lesChico- 
rées, et notamment la Chicorée sauvage, pour 
en faire la salade appelée Barbe de capucin. 

* ÉTISE. Etiuts. cbüst. — Genre de 1 or- 
dre des Décapodes brachyures, de la famille 
dcsCyclornélopes.de la tribu desCancériens 
arqués, etabii par M. Milnc-Edwards et ainsi 
caractérisé : Carapace moins ovalaire et moins 
large que chez la plupart des Cancériens ar- 
qués. Front large, lamclléux , divisé sur la 
ligne médiane par une fissure, avec les deux 
lobes longs et tronqués, qui en forment la 
partie principale, sépares par une échan- 
crure profonde de l'angle antérieur et supé- 
rieur de l’orbite ; bords latèro-anlérieurs de 
la carapace fortement dentés. Antennes in- 
ternes se reployant presque longitudinale- 
ment : article basilaire des antennes externes 


très grand , réuni au front avec la tige mo- 
bile de ces dernières très courte. Pattes de 
la première paire assez grosses avec les pin- 
ces très élargies au bout , et arrondies et 
profondément creusées en cuillère. Les es- 
peces qui composent ce genre sont au nom- 
bre de deux , dont l'une habite l'océan 
Indien, et l'autre les mers de l'Australie; 
celle qui peut lui être considérée comme 
type est I'Étisk denté, E. demain t Ilerbst. 

(H. L.} 

ETOILE, zool. , bot. — On a donné le 
nom d’Kloilc à des animaux ou des plantes 
affectant une disposition étoilée ; ainsi l’on a 
appelé : Étoiles de mer les Astéries , et en 
botanique, Etoiles d’eau , deux espèces de 
Callitrics ; Etoile du berger, le Dama so- 
nt um ileüatum ; Étoile des bois, la Stellaria 
Itolouea. Plusieurs espèces d'Ornithogales et 
d’Ipomées ont reçu le nom vulgaire d’E- 
loiles ; mais ces dénominations . inusitées 
aujourd’hui, ne peuvent plus trouver place 
dans les dictionnaires. • 

ÉTl’I MÉDULLAIRE, bot. — t'oy. ac- 
CKoisssMKirr. 

ÉTOILÉ. Stellaius. zool., bot. — Celle 
épithète a été appliquée à des animaux de 
diverses classes marqués de signes en forme 
d’Éloiles ou d’appendices étoilés ; tels sont : 
un Héron, un Gobc-Mouche. une Baliste.un 
Esturgeon, un Bombyx, une Astrée, etc.— En 
botanique, on remploie dans le même sens; 
mais ce ne sont plus des couleurs ou des ap- 
pendices , mais des organes entiers : ainsi la 
calice d’une espèce de Lampsanc est étoilé ; 
les poils du Citiut poliifoliu t sont étoilés, etc. 

Linné avait donné le nom d’Éloilées à la fa- 
mille des Rubiacées , à cause de la disposi- 
tion des feuilles en verticilles. . 

ÉTOILES. ASTE. — E ’ OIJ . ASTRES. 

ÉTOILE FILANTE, ÉTOILE TOM- 
BANTE. Stella t r an t volant, mktéor. — Mé- 
téore enflammé qui apparaît comme un pe- 
tit disque lumineux , décrivant une trajec- 
toire dans le ciel. La ressemblance de ces 
petits corps lumineux , vus de loin , *vec 
l'aspect des Etoiles fixes, leur a fait donner 
le nom d 'Etoiles, qui ne leur convient au- 
cunement : l’on a pensé les avoir suffisam- 
ment différenciés en y ajoutant l’adjectif 
filante ou tombante. Ces deux qualificatifs 0 
sont eux- mêmes impropres à l’indication 
qu’on se propose, parce qu’ils sont l’un et 
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l'autre trop restreints , pour désigner l'en- J 
semble des états particuliers sous lesquels 
ces météores nous apparaissent. En effet, il 
y a de ces météores qui n’ont aucun mou,- 
venient apparchl : on les voit naître, durerel 
s’éteindre au même point du nel ; d'autres 
parcourent des trajectoires horizontales droi- 
tes ; d’autres de courbes, de serpentantes : il 
en est qui ont leur course de haut en bas ; 
d autres de bas en haut , et d'autres enfin 
sous toutes les inclinaisons possibles. Les 
qualificatifs tombants et filants ne peuvent 
donc rendre cette variété d’états. 

On ne pourrait davantage leur donner un 
nom d’après leur direction , car on les voit 
souvent partir d’un espace assez limité , et 
se porter de là vers tous les points de l’hori- 
zon. Tour éviter toute désignation incom- 
plète , il serait préférable de les nommer 
Etoiles météoriques . 

On peut diviser les globes lumineux en 
trois classes bien distinctes : la première 
comprend les Etoiles filantes ou météoriques 
proprement dites ; la seconde comprend les 
tjlobes de feu et tous les bolides incandescents , 
sous quelque forme qu’ils apparaissent ; la 
troisième comprend les aérolulies. Chacune 
de ces trois classes se partage en plusieurs 
genres on sous-divisions, suivant les acces- 
soires qui les accompagnent, et chacun de 
ces genres possède plusieurs espèces. 

Le premier genre comprend les météores 
qui ne sont accompagnés d’aucun acces- 
soire ; leurs globes nus et nettement tran- 
chés parcourent leurs trajectoires sans lais- 
ser aucune trace derrière eux. 

Le deuxième genre comprend les météores 
qui laissent après eux des traînées lumi- 
neuses ou phosphorescentes . des queues 
simples ou multiples. 

I je troisième genre comprend les météores 
qui se divisent et forment autant de parties 
isolées qui se fuient en parcourant des tra- 
jectoires différentes. Les unes, comme dans 
la première classe, conservent leur forme 
globulaire; les autres, comme dans la se- 
conde, prennent des formes diverses, telles 
que celles de cylindre, de prisme , de traits, 
d'éventails, etc. 

Les deux dernières classes ont un qua- 
trième genre; il comprend les globes qui se 
terminent par une explosion qui projeté de 
toutes parts les parties séparées. 

T. 


ETO 473 

L'analogie qui existe entre l’apparition, 
la marche, les transformations et les termi- 
naisons de ces météores, ne permet pas de 
traiter séparément l’une des trois classes; 
il convient de les considérer concurremment 
pour mieux en faire ressortir et ce qui les 
identifie, et ce qui les différencie. Ainsi, l’al- 
titude de leur apparition varie, pour chacune 
de ces trois classes, de 10.000 a 800,000 mè- 
tres au moins; leur vitesse de translation 
peut se renfermer dans des limites moin- 
dres que celles de 9.600 à 3 G0. 000 métrés 
par seconde. Entre la première et la seconde 
classe, il n’y a que des différences peu im- 
portantes, celles qui proviennent de la gros- 
seur, de la rareté, de la transformation de 
formes, et enfin de leur explosion. La troi- 
sième classe, au contraire, comprend un 
élément d’une haute valeur, qu’on ne re- 
trouve pas dans les deux premières. C’est 
un noyau métallique quelquefois , mais . 
le plus souvent , composé d'un minéral 
complexe; ce noyau arrive encore brûlant, 
mais rarement lumineux , sur la surface du 
globe, et ne présente aucune analogie avec 
les combinaisons purement terrestres. 

Pour ne point avoir a nous répéter, nous 
renvoyons celle discussionau mot mktéoiite 
qui n’exprime par lui-rnéme aucun état par- 
ticulier, comme en expriment ceux d'Eloiles 
filantes, de Bolides, deMétéorolithcs, d’Aéro- 
lilhes, etc., etc. Dans cet article, nous y in- 
diquerons les diverses hypothèses emises. 
leur Insuffisance, et les nouveaux éléments 
dont nous ferons usage pour aborder leur 
explication, et arriver à une meilleure solu- 
tion ( Eoy. météorite ; il vaudrait mieuxdirc 
Météoric, ne étant une désinence latine). (P.) 

ÉTOLICVE AU. Stumus. ois. — Genre de 
l’ordre des Passereaux coniroslres de Cuvier 
(Passereaux omnivores de Temminck), pré- 
sentant pour caractères essentiels ; forme des 
Carougcs ; bec plus déprimé , surtout a la 
pointe; !»• rémige rudimentaire (I). 

Caractères génériques : Corps 1res allongé ; 
forme svelte. 

Tète petite. OEil en arrière de la com- 
missure du bec et sur la même ligne. Iris 
brun ou jaune. 

lier aussi long que la têle et de forme co- 
nique. Mandibule supérieure légèrement ar- 

(0 Celle première rr-m.gr ne parait aiiUr qi» >* r*"" r 
hJtarit- 

et) 
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tiuéc, déprimée a la pointe, entamant un peu 
les plumes du front, a arête dorsale arron 
die ; bords lisses , pas d'échancrure. Man- 
dibule inférieure droite. . un peu plus courte 
que la mandibule supérieure qui la recou- 
vre. Nurines basales, et recouvertes par une 
écaille voûtée. I. aligne échancree, pointue. 

Ailes pointues , atteignant aux deux tiers 
de la queue; l re rémige presque rudimen- 
taire ; les 2* et 3' les plus longues. 

Jambes moitié aussi longues que le tarse, 
et emplumées. 

Tarses aussi longs que le doigt du milieu, 
médiocres, sculellés. 

Point» externe et interne presque égaux : 
l’externe soudé à sa base ; celui du milieu 
allongé. Pouce long et robuste. Ongles des 
doigts faibles et petits . celui du pouce deux 
fois plus fort que celui des doigt*. 

Queue composée de 12 rcctrices, élargie 
et légèrement échancrée. 

Couleur* sombres et métalliques dans les 
mâles, agréablement mouchetées de fauve 
ou de gris ; et. dans quelques espères étran- 
gères, variées de rouge, de jaune ou de 
blanc. 

I.es Etourneaux sont des Oiseaux gracieux 
etd’un naturel pétulant ; ils viventen troupes 
dans les contrées boisées , dans les prairies 
et les jardins , et se nourrissent d’insectes , 
d’Annélides, de petits Mollusques, de baies 
et même de graines. Ils suivent le bétail, 
dans la fiente duquel ils cherchent les se- 
mences qui ont échappé a la digestion. Les 
Etourneaux des Terres magellaniques s'a- 
battent sur les champs ensemencés et dévo- 
rent les grains ; l’Étourneau rouge , plus 
aquatique que les autres Étourneaux, se 
nourrit d'insectes d’eau cl d'oeufs de pois- 
sons. 

ils voyagent en troupes nombreuses , et 
sont répandus dans tous les pays du monde. 
Dans quelques contrées, ils sont sédentaires. 
Ils arrivent ordinairement dans nos contrées 
au premier printemps, et partent assez tard 
en automne. Quand le froid n’est pas très ri- 
goureux, il en reste quelques uns ; du reste, 
leur éloignement n'est que de courte durée, 
puisqu’on les revoit déjà en février. 

f/Éthurneau commun se tient de préfé- 
rence dans le» marais , où il se retire sur 
la fin du jour. M. Knapp (Journal oj a uatu- 
ralist , pag. 195 ) a remarqué que les Etour- 


neaux, avant leur retraite du soir, se livrent 
a des évolutions fort intéressantes à observer. 
Ils se forment en triangle, en sphère, en qua- 
drilatère, ou décrivent une figure ovale ré- 
gulière. Pline avait déjà consigné dans son 
histoire que dans leur vol ils se réunissent 
eu cercles ou en boules, chacun cherchant à 
se placer au centre. Le militari* a l’ha- 
bitude de s’élever perpendiculairement en 
l’air, en chantant à la maniéré des Alouettes. 

Au premier printemps , les bandes d’É- 
tourneaux se séparent pour s'apparier ; et 
après avoir combattu pour la possession des 
femelles, ils se retirent avec leur compagne 
dans le creux d’un arbre ou d’un mur, sous 
les toits, dans les clochers et meme dans les 
colombiers, où ils disposent négligemment 
un nid de paille, d’herbes fines, de mousse, 
ou de matières a leur portée. Ils y déposent 
quatre ou sept œufs gris nuancés de vert cen- 
dré. Les petits , loi s de leur éclosion , sont 
de couleur brune ; les Ai. militons dépo- 
sent, dit Molina, dans une petite fosse creu- 
sée à la surface du sol , trois œufs cendrés 
tachetés de bran. I«es Etourneaux de nos 
pays font deux couvées par an, quand la 
première a été détruite; et le mâle partage 
avec la femelle les soins de l’incubation. 

Les mâles différent peu des femelles, si 
ce n’est par des taches plus nombreuses. 
Quant aux jeunes, ils ont le plumage terne 
et ne prennent leur livrée d’adulte qu'à la 
seconde mue. Us n’éprouvent qu’une seule 
mue, et leur changement de plumage, au 
printemps, a lipu par suite de l'altération 
successive de la plume. 

On trouve plusieurs variétés accidentelles, 
mais le plus souvent alloues de l’Étourneau 
commun. 

Quoique les Etourneaux aient l'habitude 
de se réfugier dans les trous , et s’y réunis- 
sent en troupes comme les Moineaux, en se 
disputant la meilleure place, cela n'empê- 
che pas que quelques uns ne succombent 
souvent a la rigueur du froid. Les Etour- 
neaux de l’ancien monde sont plus perebeurs 
que ceux d’Amérique, qui se tiennent pres- 
que constamment à terre. 

On les prend au piège, au filet ou au fu- 
sil ; et l’on peut en tuer plusieurs après en 
avoir abattu un seul, par suite de l’habitude 
qu’ils ont de voler en cercle, et en criant au- 
tour des individus morts ou blessés. Leur 
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chair sechc el dure n'est pa s recherchée. On 
s'empare de ces Oiseaui pour les élever eu 
domesticité, où ils vivent pendant du an- 
nées. 

Ils s'apprivoisent très facilement, parais- 
sent s’attachera leur maître, et lui témoi- 
gnent leur joie par lebattementde leursailes. 
Leur voii est souple, el ils apprennent à sif- 
fler des airs, même difficiles ; ils apprennent 
aussi très facilement à parler, et articulent 
beaucoup plus distinctement que les Perro- 
quets. L’auteur des Habit* oj bi rds. pag. 317, 
dit qu’un perruquier d'Ayrahire avait un 
Sansonnet qui articulait si distinctement les 
mots get up, tir (levez-vous, monsieur), qu’il 
prit la volt de l’oiseau pour celle d’un en- 
fant qui s'amusait à répéter une phrase fa- 
vorite. Une veuve de Samt-Gall avait un 
Étourneau qui récitait sans faute le Pater 
en allemand à force de l’avoir entendu ré- 
péter. Dans l’état de liberté ils ont pour chant 
un gazouillement perpétuel el un cri aigu et 
prolongé- . 

Nous avons en Europe : 1° l’É. commun 
ou Sansonnet, St. vulguris L. ( St. varius 
Wagl. ), noir, a reflels violets et verts, ta- 
cheté de blanc ou de fauve, répandu sur 
tous les points du globe ; 2 » I L. unicolore . 
St. unicolor Marin., qui habite la Sardaigne, 
la Sicile, et s’étend jusqu’en Égypte. 

Les espèces étrangères sont : 3° l’É. des 
T err es mac ella niques, St. militari» (Blanche 
raie, El. à palatine rouge. Cardinal des prai- 
ries. Si. loycu Grn., St. Juscus , Ayelains mi - 
litaris Vieil!. ) ; 4° É. rouge. Si. purrhocc- 
phalus (i Sturneüa ruàra Vieill., Oriolus ruber 
Gm., Amblyramphn * tricolor Leach), de l'A- 
mérique méridionale ; 5° É. de la Loui- 
siane , St. Ludovictanu* L. (St. collaris (I) 
Wagl., Merle à collier, Stourne, Fer-à-Che- 
val. Alauda magna Gmel., Slurntlla collaris 
Vieill.) ; Go Si. prœdatorius Wils. f Oriolus 
p henni ce us Gin. ) , des Etals - Unis ; 7° É. de 
Prévost, St. Prevo.stii ( Amblyramphus Pie - 
vostii Less. ) , du Mexique ; 8° l’E. - Pie , St. 
capensis (Si. contra Alb.,iVf. mgneans . Ét. 
du Cap), du Bengale ; 9» St. t>»r«rtcen*Strick., 
de Van-Üiémen. Vieillot avait formé son g. 
Stournelle avec quelques Etourneaux élran- 

(l) L» plupart aulrur» rrgarlrut le St. collant rorrun* 
un ijnonymr «»# St. Movicimaat , que f'uvirr reganUlt 
eooime un IrrfnlrHi. f?r*t wns iluiila un oi*rau dr iranti* 
tien. 
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gers. M. Lessona établi son g. Amblyramphe 
ou Stournelle pour les Étourneaux d’Amé- 
rique. Ce g. mérite une révision sérieuse ; 
car il est composé d’éléments bien hétérb- 
génes. G. -R. Gray fait du St. collaris le type 
de son g. Sturneüa, Vieill. ; du St. pyrrhoce- 
phalus, le type de son g. Amblyramphus (qui 
a pour syn. le g. fci*iex de Sw.) ; du St. prœ- 
datoriuê ; le type du g. Agelaius, Vieill. ; et 
du St. vireneens Strick. , le type du g. Ei- 
dopsarut, Sw. Cet auteur a distribué ce genre 
dans plusieurs groupes ; Cuvier les rappro- 
che des Corbeaux, el M. Lesson avec plus de 
raison des Troupiales. (G.) 

ÉTRILLE, crust. — Nom vulgaire des 
espèces du g. Fortune. 

ÉTRILLE bot. — Ce nom a été donné à 
des Champignons appartenant au g. Dœda - 
Ica , à l’Agaric du Chêne, et aux grandes es- 
pèces du g. Hydne. 

• ÉTROITES. Coarctaiœ. arach. — 
M Walckenaér , dans le t. Il de son //mi. 
nat. des Jus. api. , désigne sous celte déno- 
mination une famille de son genre Plectanu. 
et dont les especes qui la composent ont 
l’abdomen allongé et étroit. Les espèces por- 
tant les noms de Plectana vespoides el ly- 
geanu appartiennent a cette famille. (H. L.) 

ÉTUI MÉDULLAIRE. BOT. — P'o y. AC- 

CROISSES! ENT. 

• EUACAIVTHUS («5 . bien ; «avOa , ai- 

guillon). ins. — M. Burmeister f Handb. der 
Eut ., t. II, p. 1IG, I8ÿ) indique sous ce 
nom , d’apres M. Gerrnar, un genre d’Hémi- 
ptéres homopleres.de la famille des Cieadel- 
liens. Ce genre, qui n’a généralement pas 
été adopté, a pour type la Cicada ucuminata 
Fabr. (E. Ü.) 

* EUACTIS (iu, bien ; <xstîv, rayon), bot. 
cr. — (Phycées) Genre créé par M. Kûlzing, 
aux déjiens du g. Rivularia , pour des Aigues 
marines dont il présente dix espèces dans 
son Phycologia universatis. Voici les carac- 
tères qu'il assigne a ce genre : Fronde (Phy- 
c oui a ) dure, solide, élastique, présentant in- 
térieurement des zônes concentriques ; fila- 
ments flagelliformes , garnis de nombreu- 
ses gaines étagées , striées , rayonnantes 
et se terminant au sommet eu pointes 
filiformes. Le genre Zonoirichia de M. J. 
Agardh est réuni aux Enactis par M. Kiit- 
ziug. A ce genre ajfparlient le Rivulanu 
ai ru Roth., assez commun sur les rochers 
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sous-marins et mit les Algues qui les cou- 
vrent. (Bréb.) 

* El AGOR \S ?««atyopM# , je loue), ms.— 

Genre d’Ilémiptères hétéropleres. de la fa- 
mille des Uéduvicns, crée par M. Burraeisler 
(Handb. der Ent. , t. Il, p. ?26, l835 au\ dé- 
pens du genre Zelns de Fabririus, et qui n’a 
pas été adopté par MM. Amyot et Serville 
dans leur Histoire de % Hémipière <. Ce genre 
ne comprend qu’un petit nombre d’espèces; 
le type est Y EuagorasSiolli llagenh. Burm., 
qui habile Java (E. D.) 

* Et ASTRl M ( (v. bien ; àvrr,p , étoile). 

bot. ca. — ( Phycées. ) Ce nom , créé par 
M. Ehrenberg dans son grand ouvrage sur 
les Infusoires, est synonyme du g. Cosnm- 
rtum de M. Corda ; ce dernier non» étant an- 
térieur doit être préféré. I.cs Desmidiées 
appartenant a ces g. ont les formes les plus 
élégantes; nous en avons cité plusieurs au 
mot COSMARIUM. (BrKB.) 

*EUAXES a>nki..— lienredc Lumbrioinés 
du groupe des Nais, et particulièrement des 
Ophidonais , établi par M. Crube (Archives 
d'Erichtou , (844, p. 2 10), pour une seule 
espèce dont il donne la ligure, et qu’il a ob- 
servée avec soin. Voici les caractères qu'il as- i 
signe à ce groupe : 

Corgs vermiforme , trapézoldo -cylindri- 
que, aplati en arrière, hyalin, très fragile, 
armé de quatre séries de doubles acicules ; 
bouche infère sous un prolongement labii- 
forme non distinct^u segment suivant ; in- 
testin droit, très grêle en arrière, pourvu de 
sacs simples dans sa partie médiane; vais- 
seau dorsal à rameaux pinnés; corps non 
articulé ; point d'orifice vulvaire ? Force de 
rédintégration très grande. 

L’espèce unique de ce g. est nommée par 
Fauteur E. filtrosiris. (P. G.) 

’KLBADIZON [tZ, bien; MlÇu, je mar- 
che). ms.— Genre de l’ordre des Hyménop- 
tères, section des Térébrans, famille des Ich- 
ueumoniens , groupe des Braconnes , créé 
par M. Nees Von Esenbeck {/dm. ajfin t. I), 
et adopte par M. Wesmacl dans sa mono- 
graphie des Braconites de la Belgique. Les 
Eubadizon , voisins des Itlaau , s’en distin- 
guent principalement par leurs ailes, dont la 
cellule discoïdale interne est complètement 
fermée, par leur abdomen long et leur ta- 
rière allongée , filiforme. Onfen décrit trois 
espèces-, la plus connue est VE. pectoratù 
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Nees, qui se trouve en France et en Alle- 
magne. (E. D.) 

ELIl ISIS, Salisb. bot. pb. — Synonyme 
d ’ Aucubn, Thunb. 

* ELBAZCS (cî, bien ; 6*?» , Je marche), 

ms. — M. Nees Von Esenbeck indique 
sous ce nom un genre d’Hyménoptères té- 
rébrans, de la famille des Ichneuiuoniens. 
groupe des Braconites , et qui correspond 
aux genres Calyplu * de M. Haliday. et H ra- 
chètes de M. Wesmaél. Les Eubuzus sc dis- 
tinguent par leur prolhorai élevé , par leurs 
ailes inférieures échancrées fortement au 
côté interne, et par leur abdomen sessile, 
court et large. On n’en connaît que peu 
d’espèces : le type est VE. rufieoxis { Rra- 
chiste.% rH/feoxii Wetm. ) , qui sc trouve en 
Belgique. (E. D.) 

* El BI.EI’IIARIS («w , bien; Cltyapov , 

paupière), «kpt. — Genre de Sauriens formé 
par M. Gray ( Phil. May 1827, p. SC), et 
ne comprenant qu’une espèce assez voisine 
de celles du genre Sténodactylos. Le type est 
désigné sous le nom d ’ Eublephar U Hardvcic- 
kii Gr. cl habile l’Asie. (E. D.) 

’ELBOLIE. Eubolia (nom mythologiquej. 
ms. — Genre de lépidoptères de la famille 
des Nocturnes, tribu des Phalénides, établi 
par nous dans YHist. natur . des Lépidoptèret 
de f rance, tom. VIII, l* part., pag. IG2. Ce 
g. se compose de 13 espèces, que nous avons 
retranchées des g. Acidalia, Ciduria et Im- 
renna de Treitschke , et dont le caractère le 
plus saillant est d’avoir 1rs ailes supérieures 
traversées au milieu par uhe bande dont le 
bord extérieur est tantôt anguleux , tantôt 
ondulé , cl traversée elle-même dans sa lon- 
gueur par plusieurs lignes parallèles à ses 
deux bords. La plupart de ces espèces se 
trouvent dans les bois ; quelques unes n’ha- 
bitenl que les jardins, et les autres les prai- 
ries. Nous citerons comme type du genre et 
l'une des plus remarquables, VEubolia mœ - 
uiaria{Phalœna id. Fabr.),qui n’est pas rare 
dans les pays montagneux. (D.) 

El BRI A. iss. — Genre de Coléoptères 
pentamères, famille des Malacodermes, éla- 
! bli par Ziégler, et adopté par Lalreille , qui 
le range dans la tribu des Cébrionites. Ce g., 
qui diiïère principalement des Cyphons ou 
des Èlodcs par ses antennes un peu dentées 
en scie, ne renferme qu’une espèce ( Eubria 
pa/utirû Zieg î, qui se trouve dans plusieurs 
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parties lie la France , et notamment dans 
les environs de Paris. tl>. I 

'EUCAI.OSOM \ (rj , bien ; xa>o; , beau ; 
odfix, corps), i ns. — Genre de Coléoptères 
pentamères, famille des Sternoxes, tribu des 
Eucuémides. établi par M. de (Uistelnau, gui 
en donne les caractères 1res détaillés dans 
V Histoire des Insecte « faisant suite au Buffnn- 
Dumàitl, lom. I. pag. 223. Ce genre est fondé 
sur une espèce inédite du Brésil, nommée par 
l’auteur ver*icofor, en raison de la variété 
des couleurs dont il est orné. (D.) 

• EUC.ALYPTOCItlNITES. Élu in. — 
Genre d’Knmnes fossiles, proposé, en 1820 . 
par M. Goldfuss. P’oj. E nc* ines. (P. G , 

EUCALYPTOCIUNUS. Écaiif. — Syno- 
nyme d 'Eucalyptocrinites. (P. G.) 

EUCALYPTUS («S, bien ; xaivmTo;, cou- 
vert). bot. ph. — Genre de la famille des 
Myrtacées, établi par L'héritier ( Sert |8 > 
pour de grands arbres de la Nouvelle - Hol- 
lande, souvent résineux , à feuilles phyllo- 
dinées, alternes ou opposées , coriaces, très 
entières, glabres dans la plupart; pédoncu- 
les axillaires, courts, unillorcs ou en om- 
belles ; i’involucre de l’ombelle tombe long- 
temps avant l anthèse ; les fleurs sont d’un 
jaune pâle. Le caractère essentiel de ca g. 
est l’espece de coiffe qui recouvre la fleur 
avant son épanouissement, et tombe lorsque 
les étamines se développent. 

Ce sont de grands et beaux arbres à bois 
dur et veiné , ce qui a fait donner à une es- 
pèce, P JE. robusta, le nom d'Acajou de la 
Nouvelle-Hollande, et le rend non seulement 
propre aux constructions et à l’ébenisterie , 
mais encore a la teinture. L’ecorce du re*i- 
nijera est subéreuse , et sert aux indigènes a 
couvrir leurs cases ; on en lire une gomme- 
résine sans emploi jusqu’à ce jour; i’buile 
essentielle qu'on extrait des feuilles de VE. 
pipera tu ressemble en tout point à celle de la 
Mentüc poivrée, quoiqu’elle soit moins pi- 
quante. 

On cultive dans nos jardins les E. robusta , 
reunifera et corduta , et 1.3 autres especes ; 
mais sous le climat de Pans ces arbres sont 
d’orangerie. Quoique les E. cordant et resi - 
ru fer u paraissent pouvoir supporter la pleine 
terre ; cependant ils n’acquerraient leurs di- 
mensions gigantesques quedans nos départe- 
ments méridionaux. Ce sont du reste des ar- 
bres d’uufort bel effet, surtout lorsqu'à près 
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la chute de l’opercule, leurs nombreuses éta- 
mines s’échappent du calice en forme de pa- 
naches. On les multiplie de marcottes. L'o- 
deur balsamique que répandent leurs fleurs 
attire les Abeilles , qui y viennent faire leur 
provision de miel. (G.) 

'EUC A MPI A (ivuafATTT?$. élégamment re- 
courbé). iüfus. — M. Ehrenberg [Abh. Berl. 
Ak. 1840) a proposé sous ce nom un genre 
d’infusoires de la famille des Bacillariés, 
qui n’est généralement pas adopté. {E. D.) 

*EUCAMPTUS (cwaoifmTo; , courbé), ins 
— G enre de Coléoptères pentamères, famille 
des Slernoxes, tribu des Klalérides, établi 
par MM. de Saint-Fargeau et Serville dans 
l'Encyclopédie, sous le nom de Pencullus , 
que M. Cbevrolat a remplacé parcelui d 'Eu- 
cuwptus dans sou ouvrage intitulé : < oUop- 
tires du Mexique, attendu que le premier 
de ces deux noms avait déjà été employé 
par Mac-Leay dans scs Annulosu juvottica , 
pour désigner un genre de (.arabiques auopte 
par M. Bru Mé. Cependant, soit que M. De- 
jean n’ait pas eu connaissance de ce genre 
de Carabiques , soit peut-être qu’il n’ait pas 
cru devoir l’adopter, toujours est-il qu’il 
n'en fait aucune mention ni dans son Spe- 
cies ni dans son dernier Catalogue , et qu'il 
conserve le nom de Pencullus dans la tribu 
des Êlalérldes en même temps qu'il donne 
celui d’Eucumptus, comme étant de lui, à un 
genre de la famille des llelopiens que M.Che- 
vrolat nomme de son côté Eusarca. Il nous 
sullira d’avoir signalé cet état de choses aux 
entomologistes que nous laissons libres de 
choisir entre les auteurs précités. \D.) 

’EUCAMPTUS («wxofiToç, flexible), iiki.m. 
— Genre deNémaloïdes de la même famille 
que le Strongle, établi par M. Dujardin dans 
son Hisi. nai. des Helminthes , pour un Ver 
parasite de l’Engoulevent { Capnmulgus Eu - 
ropetu). Il a pour caractères : Corps blanc, 
filiforme, à tête obtuse, a bouche nue, ronde, 
à queue obtuse, à œsophage simple et pres- 
que cylindrique. Le mâle est contourné en 
hélice et aminci en arriére; il a deux spi- 
culés génitaux. égaux, arqués et très petits. 
La femelle a* i 'orifice génital très rapproché 
de la tète; son utérus est fusiforme et suivi 
de deux oviducles a>sez grands et un peu 
reufiés ; ses œufs , assez grands aussi , peu- 
vent éclore dans l'intérieur de son corps 
(P. G.) 
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•EUCEANOTIIUS , DC. »iit. m. — Syn. 
de Ccanothus , L. 

•EUCEXTULM («S. bien; xivrpo», aiguil- 
lon). infus. — Genre d’infusoires rolifères, 
île la Tainille des Hydatimens, créé par Eh- 
renberg . et non adopté. (F.. Ü.) 

"EL CEPII ALl'S (lixrp «loç, qui a une belle 
tête), ina. — Genre de Coléoptères penta- 
mères. famille des Carabiqucs, tribu des 
Ilarpaliens, établi parM. de Castelnau dans 
ses Etude* entom ., pag. 6Ü. pl. 2. tig. .S. sur 
une espèce nouvelle du cap de Bonne-Espé- 
rance , qu'il nomme Capentis, dans son 
üist. de* Coléoptères faisant suite au Buffon- 
Duménil. M. de Cahtelnau place ce genre 
entre les genres Amidyynalhus et Pluiymeto- 
ptu de M. Dejcan. lU.) 

’EL’CER F. A (iS, bien ; xipoua. corne), bot. 
ph. — Genre de la famille des Samydéea, 
établi par Marti us ( Nav. yen. et spec., III , 
90, t. 238) pour un arbuste du Brésil à ra- 
meaux étalés, ii feuilles alternes, péliolées, 
dentées, glabres; à stipules caduques; à 
fleurs petites, solitaires, géminées ou lernéos, 
disposées en panicule rameuse, dans les fos* 
selles sessiles du rachis ; bractées et brac- 
téolcs latérales et géminées , connées a la 
base et colorées. 

KUCÈKE. Eucera ( tZ, bien ; xpa; , an- 
tenne). ins. — Genre d'Hyménoptércs porte- 
aiguillon , de la famille des Mcllificicns. 
fondé par Scopoli aux dépens des Api * de 
Linné et adopté par l.atreille et tous les en- 
tomologistes. Les Eucera ont pour carac- 
tères: Cellule radiale un peu rétrécie à com- 
mencer du milieu jusqu’à l’extrémité qui 
s'écarte de la côte; trois cellules cubitales; 
la première plus petite que les autres, la se- 
conde rétrécie vers la radiale, et la troisième 
a peine commencée ; antennes filiformes , 
celles des mâles plus longues que les deux 
tiers du corps ; épînes des Jambes posté- 
rieures longues, aigues et simples; crochets 
des tarses bifides; ocelles disposés eu ligne 
transversale sur le vertex, et palpes maxil- 
laires de si\ articles 

Les Euceres sont assez voisins des Anlbo- 
phorcs et des Macroceres. Ce sont des In- 
sectes dont le vol est rapide et bruyant : ils 
s’arrêtent peu sur les fleurs. Les femelles 
creusent ordinairement dans la terre des nids 
cylindroides de la profondeur de quelques 
polices ; elles en lissent avee soin les parois, 


et après y avoir mis de la pâtee formée eu 
grande partie de pollen , elles y déposent un 
œuf ; le trou est ensuite bouché, et de nou- 
veaux nids sont pratiqués pour exécuter de 
nouvelles pontes. 

On connaît un grand nombre d’espèces 
d'Eucères , qui pour la plupart se trouvent 
en France : M. Lepeleticr de Sainl-Fargcau 
( Hym . Suites à Buffon) en a décrit 33. Le type 
en est Y Eucera longicoruis Fabr. [Apis lon- 
gicorttis Linn.), dont le corps est noir dans 
le mâle , avec le labre et la partie antérieure 
de la tête jaunes, le dessus et les deux pre- 
miers segments de l’abdomen couverts d'un ® 
duvet roussdlrc, et dont la femelle est grise, 
avec des raies sur l’abdomen. Celte espèce , 
commune dans la plus grande partie de l'Eu- 
rope , se trouve fréquemment aux enviruns 
de l'aris dans les premiers Jours du prin- 
temps. (F.. D) 

‘EL'C EROCORIS [«y. belle ; xtpatç , corne; 
xôptç , punaise ). ins. — Genre d’Hémiplèreg 
héléroptères, de la famille des Miriens, Bl. 

( Cap%mi, Burm. ), créé par M. Weslwood 
( Truns . ent . soc. Lond., t. Il, p. I, p. 21 , 

1 837). et qui n’est pas indiqué parMM. Atnyol 
etServille dans leur ouvrage sur les Hémi- 
ptères. Eucerocori* , assez voisins des 
Cap\us , ont les antennes presque trois fois 
aussi longues que le corps ; de quatre arti- 
cles , les trois premiers égaux . le premier 
épais, le quatrième court, filiforme, presque 
sélacé. Le type est Y Eucerocori» vigricep % 
West., qui provient du Brésil. (E. D.) 

* EL'CEIIOS («v, bien ; x/paç, antenne), 
ms. — M. Gravenhorst [L hu. Europ., t. III, 
p. 3G8j a créé sous ce nom l'une desdivisions 
de son g. linssus, de l'ordre des Hyménoptè- 
res térébraiis , famille des Ichneumoniens : 
cette division est devenue pour M. Wesl- 
wood, qui en a changé le nom en celui A*En- 
mesius, et pour d’autres entomologistes, un 
genre particulier. Les Euceros se distin- 
guent principalement des B assit s par leurs 
antennes renflées vers le milieu, leur aréole 
nulle, et leurs pieds médiocres. On n’en 
connaît qu’une seule espèce, V Euceros cras- 
sicornis Grav., qui a été trouvée auprès de 
Dresde et en Angleterre. (E. D.) 

•EECHÆTIS «y, bien chevelure). 

bot. pii. — Genre de la famille des Dios- 
mécs , établi par Barlling et Weiulland 
( Dio<m. , 15 , t. A , f. I) pour un arbrhseau 
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du Cap, à feuilles alternes, lancéolées-caré- 
nées . ciliées ; à fleurs blanches , réunies en 
télé à l'extrémité des rameaux. 

EfJCnAMDÆ. acal.— Groupe de Bë- 
roides. Eoy. eucharis. (P. G.) 

* ElCflAIUDIL M ( * gracieux ; 

• .Va, forme), bot. pu — Genre de la fa- 
mille des OKnothérées-Êpilobiees, établi par 
Fischer el Meyer { Index sem. hort. Peirop . , 
IS35, t. II. p. 36) pour une plante herbacée 
de Californie, annuelle , couverte d’une lé- 
gère pubescence ; a feuilles radicales oppo- 
sées . les autres alternes , péliolées , ovales, 
très entières ; à fleurs axillaires , solitaires , 
ses^Jes. d’un pourpre rosé. 

* ELCI1AIUE. £ uc ha r ta ( , élé- 

gance). aracq. — M. Koch, dans son Ueber • 
sida, etc., a employé ce nom pour désigner 
une nouvelle coupe générique , et que 
M. Walckcnaër, dans le tom. Il de son tiist. 
uat. des lus. api., a cru devoir réunir à son 
genre lhtridion [voy.ce mot). L’espèce qui 
servait de type à la nouvelle coupe générique 
établie par M. Koch était le T. bipunctuium , 
Koch , qui n’est qu’une variété du T. gua- 
dripunciatum de M. Walckenaër. (H. L.) 

EUCHAlUS ( tugopiç , gracieux), ins. — 
Genre d’Hyméuoplères de la section des 
*Térébrans , famille des Chalcidiens , créé 
par Latreille el adopté par tous les entomo- 
logistes. Les Eucharis se distinguent prin- 
cipalement des autres Chalcidiens par leurs 
antennes droites , moniliformes , insérées 
dans le milieu du front ; par leurs mandi- 
bules étroites terminées en pointe aiguë ; 
par leurs pattes grêles, etc. On n’en connaît 
qu’un petit nombre d’espèces; le type est 
V Eucharis adtccndcns Fabr. , qui se trouve 
dans presque toute l’Europe. (E. D.) 

"EUCH AlUS. acal. — Genre d'Acalèphes 
ciliogrades établi par Pérou ; il répond aux 
Cydippc .d’Escbschollz el aux Pleurobra - 
chut de M. Fleming. 

Sous le même nom d' Eucharis, Esrhscholtz 
a établi aussi un g. qui. quoique de la même 
famille que le précédent, en diffère cepen- 
dant. Les Eucharis d’Eschscholtzont pour ca- 
ractères : Corps ovale, assez élevé, peu com- 
primé ou subcirculaire, couvert de papilles 
et pourvu d’ambulacres de cils natatoires 
étendus du sommet à la base. Bouche assez 
petite et pourvue de deux paires de longs 
appendices. 
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On n’en connaît qu’un petit nombre d’es- 
pèces. 

M. de Blainville (Jcnnologic, pag. 643) 
a pris la dénomination d’ Eucharis dans une 
acception plus étendue, qui désigne alors un 
genre réel de Ciliogrades indivisibles en 
trois sous-genres. Les espèces qui s’y rappor- 
tent ont le corps plus ou moins allongé et 
cylindrique , à orifices opposés assez grands, 
le buccal infundibuliforme ; huitambulacres 
subégaux, presque complets à l’angle des 
crêtes plus ou moius saillantes el deux paires 
d’appendices buccaux. (P G.) 

"EUCI1EILA ( tZ . bien ; x»»* 0 ** 1 *- 
vre). ins. — Genre de Coléoptères penta- 
mères . famille des Carabiqnes, tribu des 
Troncatipcnnes, fondé par M. le comte De- 
Jean sur une seule espèce qu’il nomme //a- 
vilahris et qui est originaire du Brésil. Ce 
genre . dans sa méthode , est placé entre les 
genres Catascopus , Kirby, et Graphipterus, 
I^tr. M. de Castelnau, qui en écrit le nom 
Eucheyla , le range dans sa tribu des Bra- 
chinites. et M. Brullé dans sa famille des 
Lébiens. (D.) 

*ElJCnEIRIJS(iwx fl P-P o î^ 0rt * C0l,ra ? cax )- 

ins. — Genre de Coléoptères pentamères, fa- 
mille des Lamelliçornes , tribu des Scara- 
béides, section des Coprophages , établi par 
M. le comte Dejean, qui y rapporte 2 especes 
du Brésil, nommées par lui, l’une depressi- 
frons, et l’autre emarginatus. Ce genre, dans 
sa classification, précède le genre Omhopha - 
gus dé Mireille. (I>.1 

ELCHELIA f(ï. bien; x^* 0 ? • brillant ). 
ins. — Genre de Lépidoptères de la famille 
des Nocturnes, établi par M. Boisduval aux 
dépens des Callimorphes de Latreille. Ce 
genre, qui fait partie de sa tribu des I.ilho- 
sides. ne renferme que deui espèces remar- 
quables par la vivacité de leurs couleurs. 
L’une est le Bombyx Jacobeœ Fabr. ou Pha- 
lène carmin Geoff., dont la chenille vitsur le 
Séneçon ; l’autre est le Bombyx pulchcUn 
Fabr.. Litiiosik gentille de Godart. dont la 
chenille se nourrit de l’Héliotrope com- 
mun ou herbe aux verrues. La première 
est très commune aux*environ» de Paris, 
et la seconde est propre au midi de l’Eu- 
rope. (D*) 

• EGCHIL1A (c3, bien; x ,7io « • bor(J • 
marge), ins. — Genre de Coléoptères peu- 
| tainères , famille des iJtmellieorne» , tribu 
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des Scarabéides mélitnphiles , établi par 
M. Burmeister (//arid/mcA der Eniom. 3 Bnnd. 
utile 554', qui le comprend dans la division 
des Gétoniades; il y rapporte deux espèces: 
l'une est la Cet. sulcata Fabr., et rature la 
Cet. quailraia Gory elPerch.; toutes deux 
sont de Madagascar. lD.) 

*EL'CI]lLUS(<v. bien ; x ir *°" lèvre), bot. 
ph. — Genre de la famille des Papilionacées- 
Podalyriées, établi par II. Brown (Alton 
Hart. Ktw. edii. , t. III . p. 17) pour des ar- 
brisseaux de la Nouvelle Hollande, à feuilles 
alternes ou opposées, simples , stipulées ; à 
fleurs axillaires et pédicellées; à bractées 
sé lacées. 

’EUCHIRUS («v, bien ; x“p. main). ins.— 
Genre de Coléoptères pentamères , famille 
des lamellicornes , tribu des Scarabéides 
mélilophilcs, établi par M. Rirby et adopté 
par M. Burmeister, qui, dans sa classifica- 
tion des insectes de celte famille ( Handbuch 
der Eniom., 3 Band., seïe G99) , le range 
dans sa section des Euchiridcs . division 
des Trichiées. Ce genre , auquel se rap- 
portent 3 espèces, a pour type le Scara- 
bœux longimanu* I.inn., Fabr. ( Euchiru* id. 
Kirby, llopc et klug), des Indes orien- 
tales. (D.) 

’ELCIII.AM YS ( t&xWvC' qui a un beau 
manteau). ins. — Genre de Coléoptères pen- 
tamères , famille des Carabiques . tribu des 
Féroniens. fondé par M. le comte Dejean sur 
une espèce inédite de Madagascar , nommée 
futgidipennix par M. Dupont. Ce genre, dans 
son dernierCatalogue, précède le genre Aigus 
deZiégler. 

•ElîCHLAIMDOTA. infus. — M. Ehren- 
berg [\ ttr Heiir Inf.. p. 455) indique sous ce 
nom l’une des divisions des Infusoires roti- 
feres, qu’il caractérise ainsi : Animaux rota- 
toires pourvus d’une carapace ou d’une gaine, 
ayant l’organe rotatoire partagé en plusieurs 
séries ou plus de deux parties séparées. Celle 
famille comprend douze genres particuliers, 
dont le plus important est celui des Euchla 
ni*, f'oy. ce mot. (E. D.) 

“EUCIII.ANIS (iv , bien ; xlavtç, cuirasse). 
in fus. — Genre d’ Illusoires Rotifères, de la 
famille des Euehlunidota , proposé par M Eh- 
renberg [i Ur Beitr. 1830', et placé par M. Du- 
jardin (Inf., mites à Buffon, p. 634), avec les 
Systolides Bracbioniens. I.cs Euclilanis ont 
beaucoup de ressemblance avec les Lépa- 


dellcs; mais on les distingue facilement par 
l’allongement plus considérable dont est sus- 
ceptible leur partie antérieure, et surtout 
par leur cuirasse , qui , au lieu de conser- 
ver sa forme après la mort et de résister à 
la décomposition, se plisse et se contracte. 
Les Eue h la m s se trouvent dans les eaux « 
stagnantes et dans les eaux conservées de- 
puis longtemps; on en connaît plusieurs 
espèces. Le type est la Cercaria lutin Mull. 

(E. D.) 

‘Krr.lll.OR A («vxlftipcç, d’un beau vert). 

I ins. — Genre de Coléoptères pentamères, 

! famille des Lamellicornes, tribu des Scara- 
béides phyllophages , créé par Mac-I.eav et 
adopté par Latreille, ainsi que par la plupart 
des autres entomologistes. Ce genre est très 
voisin des Anomala , et, comme l’indique 
son nom, les espèces qu’il renferme sont gé- 
néralement d’un vert très brillant. Le der- 
nier Catalogue de M. Dejcan en désigne 8, 
dont I du Japon, S de la Chine et 5 des 
Indes orientales ou des Iles qui en dépen- 
dent. Nous citerons comme type YEuchlora 
viridu [ Melolontha id. Fabr.). qui se trouve 
en Chine. (D.) 

‘EUCIll.ORA («v.bien ;'xi»po<. vert', bot. 
ph. — Genre de la famille des Papilionacces- 
Lotées, établi par Ecklon et Zeyhcr [Euum.] * 
171) pour un sous-arbrisseau du Cap, ram- 
pant, velu, a feuilles simples, très entières, 
éslipulées; à grappes terminales pcdoncu- 
lées, ovales; pédicclles pourvus a la base 
d’une bractée sélacée. 

* ELCHRÉE. Euehrœut (*w, bien ; x°* a » 
couleur), ins.— Genre d’Ilyménoptéres, de la 
section des Térébrans . famille des Chrysi- 
diens , fondé par Latreille aux dépens des 
Chrusix de Fabricius et adopté par la plu- 
part des entomologistes. Les Eucbrées ont 
le thorax tronque à sa partie antérieure ; 
leur abdomen, presque hémisphérique, peut 
s’enrouler et présente des dentelures à son 
extrémité; leurs mandibules sont uniden- 
tées a l’extrémité , et leurs quatre palpes 
sont d’égale longueur. 

Les mœurs des Euchrées sont les mêmes 
que celles de la plupart des Chrysidiens ; 
leurs larves vivent aux dépens de celles de di- 
vers Hyménoptères: la femelle, au moyen 
de sa tarière, dépose un œuf dans la cellule 
commencée a laquelle la propriétaire doit 
aussi confier le sien. Les larves à’Enchrtens 
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ne se forment pas de coques pour subir leurs 
métamorphoses ;elles restent longtemps à l’é- 
tat de nymphe, et l'inscctc parfait ne parait 
ordinairement que Tannée suivante. On ne 
connaît que peu d’espèces de ce genre: la plus 
connue est la Chrysii purpuruta Fabr.. dont 
le corps est d'un vert éc latant, et le thorax 
avec trois lignes obscures de couleur pour- 
pre vers le milieu. Celte espèce. qui se trouve 
dans presque toute l’Europe , est rare aux 
environs de Paris. (E. D.) 

'EIJCIIRESTA (ivxoyî<7t°ç, utile), bot. pii. 

— Genre de la famille des Papiiionacccs- 
Dalbergiées. établi par Bennett ( Horslield, 
Plant. Jav. rar., 1 48. t. 31) pour un arbris- 
seau de Java, à feuilles linpnripennées, uni- 
bijuguées ; à folioles latérales suhnppo- 
sées; à inflorescence en grappes terminales 
simples , pauciflorcs ; à fleurs blanches très 
grandes. 

*EL'CIIR04 iu. bien ; xp«*i couleur), ms. 

— Genre de Coléoptères pentameres , famille 

des Carabiques, tribu des Féroniens, fondé 
par M. Dru lié [IJht. nat des Ins., t. IV, 
p. 337 ) sur une seule espèce originaire du 
Brésil . qu'il nomme niiidicolli* , et qui est 
remarquable par son corselet d’un cuivreux 
doré, qui tranche avec ses elytres d'un beau 
violet foncé. Ce genre ressemble beaucoup 
aux Microcéphales de M Dejean ; mais il en 
différé par la forme lout-à-fait cylindrique 
de ses palpes maxillaires. (D.) 

’ELCIIItOEi («S. bien ; xP ota « couleur), 
ms. — Genre de Coléoptères pentamères, 
famille des l.amellicornes, tribu des Scara- 
béides mélitophiles, établi par M. Burmeis- 
ler ( Handb . der Eniom. 3 Üand , seite 671), 
et qui fait partie , dans sa classification de 
cette famille, delà section des Scbizornn ides, 
division des Cétomades. Il y rapporte 7 espè- 
ces, toutes de Madagascar, parmi lesquelles 
nous citerons VEuehrœu Drsmuresii (Cetonia 
id. Gor. et Percher. ) , figurées dans la 
monographie de ces auteurs, pl. 29, fig. 3. 

(D.) 

’EUCHROITE. mis.— Syn. de Cuivre ar- 
séniaté vert émeraude, i'oy. cuivre. 

•EUCIIROM.4 (*y, bien ; xpùpa, couleur), 
iss. — Genre de Coléoptères pentamères, 
famille des Sternoxes. tribu des Bupresiides, 
établi par M. Audinet-Servilie, et adopté 
par M. Dejean. Ce genre ne renferme que 
î espèces remarquables par leur grande 
t v. 
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i taille et leur éclat métallique d'un vert cui- 
vreux à reflets pourpres. L'une est le fiu- 
prestis giqameu de Linné et de Fabricius, 
répandu dans toutes les collections, et l’autre 
le Uuprestis hercttlanea de Dupont, ou Go- 
haih de Gory et Delaporte, qpi ne diffère de 
la première que parce qu’elle est moins al- 
longée. Celle-ci n’a encore été trouvée qu'au 
Mexique ; l'autre habite le Brésil et la 
Guiane. (D.) 

'ELCIIROMI4 I iv, bien; xpSjia, couleur). 
ins. — Genre de Lépidoptères, famille des 
Nocturnes, fondé par M Stephens sur une 
seule espèce, qu’il nomme p urpurana, et 
qu'il rapport? avec doute a la Pyralis spon* 
tatia de Fabricius. Celte dernière, dans notre 
classification, appartient au g. Peroima, qui 
fait partie de notre tribu âcsPlalyumides.(D.) 

‘EGCIÎNiETCS («vifvTjTo;, agile), ins. — 
Genre de Coléoptères pentameres, famille# 
des Malacodermes . établi par Germar, et 
faisant partie de la tribu des Ténebrioniles 
dans la méthode de Lalreille, qui lui donne 
le nom de Nyrteus. Mais ce nom, postérieur 
de neuf ans à celui de Germar. ne saurait 
prévaloir suivant la remarque de M. Guérin- 
Méncvillc. qui a publié en 1813 une mo- 
nographie du genre dont il s'agit, avec une 
planche qui en représente les caractères gros- 
sis. Cet auteur en mentionne 2 especes, sa- 
voir : VEucinctus hœworr/ioidali $ Gcnn., qui 
se trouve aux environs de Paris et en Allema- 
gne, e: l 'Eue. mtridionali.% Lap , qui habile 
l’Espagne et le midi delà France. Le J\'ycicu* 
lestaceus de M. Dejean n’est qu'une variété 
plus pâle de ce dernier. Suivant M. Guérin, 
ces insectes, très petits et de forme ovalaire, 
vivent dans les Bolets. (D.) 

'EUCIRRLS («v. bien ; xtppoç, jaunâtre). 
ins. — Genre de Coléoptères pentamères, 
famille des Lamellicornes, tribu des Scara- 
béides Phyltophagcs. proposé par M. Dupont, 
et dont M. Melly a publié les caractères dans 
le Magasin zonlogique de M. Guérin, cl. IX, 
pl. 47. Ce g. a beaucoup de rapports avec le 
g. Encya de M. le comte Dejean; mais II en 
diffère principalement par les crochets des 
tarses qui ne sont pas bifides d'une manière 
égale, e'csl-â dire que Tune des deux pointes 
qui les terminent (l'interne) est plus courte 
que l'autre. L’espèce unique qui lui sert de 
type est originaire de Ccylan : c’est un Sca- 
rabée de très grande taille (près de 2 pouces 
Cl 


Digitized by Google 



de long sur 1 de large), entièrement d’un 
gris jaunâtre velouté, avec les palpes, les 
antennes rl les tarses’ ferrugineux. (D.) 

RUCLASE i5. bien ; xi au. je brise :qui 
se brise facilement). min. — Nom donné par 
Hauy a une espèce minérale de l’ordre des 
Silicates alummeux , tribu des Klinorhom- 
biques , que l’on n’a trouvée encore qu'à 
l’ctal de cristaux vitreux, et qui est d’une 
fragilité extrême, ou plutôt se clive , se sé- 
pare en lames par la plus légère percussion. 
C'est une substance d'un blanc bleuâtre ou 
verdâtre, ayant quelque ressemblance d’as- 
pect avec certaines Aigues-marines , mais 
s’offrant toujours en prismes courts , striés 
verticalement, et clivable dans un sens pa- 
rallèle à l’axe d’une manière très nette. Elle 
est composée de Silice, d’Alumine et dcGIu- 
cyne.dans les proportions suivantes : Silice, 
.43.32 ; Alumine, 32,12; et Glucyne. 24.56.— 
Comme la plupart des Silicates , l'Euclase 
est inattaquable par les acides ; elle a besoin 
d'être traitée au feu par les fondants alca- 
lins. Après ce traitement, on y reconnaît la 
présence de la Glncyneà ce que le précipité 
qu'elle donne par ('ammoniaque est attaqué 
par le carbonate d'ammoniaque, qui lui en- 
lève la Glucyne ; on obtient celle-ci sépa- 
rément, en évaporant la dissolution et cal- 
cinant le résidu, f.a forme fondamentale de 
l’Eudascest un prisme rbomboidal oblique, 
dont Ifs pans forment entre eux l’angle de 
1 14° 50', et avec la base un angle de 123° 40‘. 
Sa pesanteur spécifique est de 3,1 ; sa du- 
reté do 7.5. Elle fond au chalumeau en 
émail blanc. 

Cette substance a été rapportée pour la 
première fois du Pérou par l)orabey, mais 
sans aucune indication de gisement et de 
localité. Pendant longtemps , elle a été re- 
marquable par sa grande rareté dans les col- 
lections ; mais on l’a retrouvée depuis au 
Brésil, à Capao et Boa-Vista, dans les quart* 
zites micacés et talqueux de la province de 
Minas-Geraes. (Del.) 

ELCLEA («y , bien ; xliôç , renommée ). 
bot. pii. — Genre de la famille des Ebéna- 
rées, établi par Linné {Syst., XIII, 747) pour 
des arbrisseaux du Cap à feuilles alternes , 
ires entières ; a fleurs axillaires en grappes. 

| ;E. racemosa en est le type. 

•ECCMDIA (nom propre), ins —Genre 
4e Lépidoptères, famille des Nocturnes, éta- | 


! bli par Ochsenheimer. et adopté par M. Bou- 
da val , qui le place dans sa tribu des Nor- 
| luo-Phalénides. Ce genre se compose de six 
! espèces qui sc font remarquer par les figures 
géométriques dont leurs ailes sont ornées. 
C'est a quoi l’auteur allemand a voulu faire 
allusion en leur donnant un nom générique 
qui rappelle celui du plus célébré géomètre 
de l'antiquité. Parmi ces especes, nous ci- 
terons I’ Euclidia mi { JYoctna i.i. Linn.. 
Fabr., etc.), répandue dans une grande par- 
tie de l’Europe, cl très commune aux envi- 
rons de Paris. (D.) 

EICLIDIÉES. Enclidieœ. bot. pn. — 
Tribu de la famille des Crucifères, l'oyez 
ce mot. 

EL'CMDIL’M (tv, belle; x/idisv , petite 
clef), bot. pu. — Genre de la famille des 
Crucifères-Euclidiées , établi par R. Brown 
(Aiton. Hort. Kew. 2. IV, 74) pourdes plantes 
herbacées annuelles, originaires de l’Asie oc- 
cidentale et du littoral méditerranéen, dres- 
sées, rameuses, hispides.à feuilles radicales 
pétiolées, roncinées, éparses sur la tige, den- 
tées ou subcnlières ; à inflorescence en grap- 
pes latérales, apbylles ; à fleurs petites et 
blanches. On n’en connaît que 2 especes : 
les E. Syriacum et Talaricum. 

*E(JCI.ISIA. Nntt bot. pu. — Syn. de 
S Ire p tan t h us , Nuit. 

'EL'CNiÉMIDKS. Eucnemidæ. ins.— Tribu $ 

de Coléoptères pentamères, établie par La- 
treillc dans la famille des Slernnxes, et 
ayant pour type le g. Eucnemi* d'Ahrens. 

Le travail le plus récent qui ait été fait sur 
cette tribu est celui que M. Guérin -Méoe- 
villea publié en 1843 dans tes Ann. de la 
Soc. tnt. de France , 2* série, 1. 1, p. 163-199, 
sous le titre de Hei ne critique , etc. Suivant 
cctauteur, ce qui caractérise principalement 
les Eucnémides, c’est d'avoir le corps droit, 
épais ou même cylindrique ; la tête verticale, 
comprimée antérieurement, et engagée dans 
le corselet jusqu'aux yeux ; le labre peu vi- 
sible ou couvert par le chaperon ; les palpes 
plus épais à leur extrémité et terminés par 
un bouton ovoïde ou un article sécuriforme ; 
les hanches postérieures dilatées en lames, 
recouvrant quelquefois toute la patte, quand 
elle est contractée, ou au moins la cuisse en 
totalité on en partie. Du reste, ces insectes 
ont le faciès des Êlatéridcs ( voyez ce mot ); „ 

mais ils ne sautent pas,- à beaucoup près. 
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aussi bien que ceux-ci, parce que, chez eut, 
la pointe prosternale est peu engagée dans 
la cavité du rnésoslernum. Ces caractères 
une fois reconnus , il en résulte . d'apres 
M. Guérin, qu’on doit retrancher de la tribu 
des Eucnémides les g. Stlenu * , I .air. cl Scy - 
thon, Lap., et n’y laisser que les genres dé- 
nommés ci-après, qu’il groupe ainsi qu’il 
suit, savoir : 

I. Tarses simples, sans palettes membra- 
neuses en dessous. 

I. Antennes libres ou ne se logeant qu'en 
partie dans des fossettes prosternales ou peu 
profondes. 

a. Point de fossettes sous le corselet. 

Genres : A/elatis , Tharops , Nemaiodex , 

Xyloùins , Eptphanis , Hupocœlus , Hylo- 
* chare t , Calyptoccrus, Emaihion. 

b. t>es fossettes prosternales peu profondes. 

Genre : Microrhagut. 

3. Antennes se logeant dans des rainures 
particulières placées sous les bords latéraux 
du corselet. 

a. Antennes composées d'articles cylin- 
driques. 

Genres : Fornax, Eucalosoma. 

b. Antennes en scie. 

Genres : Eucnemis, Gasirculacui. 

c. Antennes flabeilées. • 

Genre : Galbodema. 

II. Tarses garnis en dessous de longues 
palettes membraneuses. 

I. Tarses à 3 lames; antennes pectinées, 
se logeant dans des rainures particulières 
pratiquées sous les bords latéraux du cor- 
selet. 

Genre ? Golba. 

3. Tarses à 4 lames ; antennes flabeilées, 
se logeant dans des rainures prosternales 
très profondes. 

Genre : Pterotanus. 

I.es Eucnémides sont des insectes peu biil- 
lanls, généralement de moyenne taille, et 
qu’on trouve la plupart dans les bois. J.eurs 
mœurs, à l’état parfait, sont les mêmes que 
celles des Élalérides ; mais leurs larves sont 
à peine connues. M. Guérin, dans son ou- 
vrage spécial, donne une description très 
détaillée de celle du Melam flabellicorni* 
dont nous parlerons à l’article concernant ce 
genre. (D.) 

‘EUCNEMIS (iwKimuiç, bien chaussé), 
iss. — Genre de Coléoptères pentamères , 


m 

famille deg àternoxes, établi par Ahrens, et 
devenu, depuis, le type de la 'tribu des 
Eucnémides (voy. ce mot). Suivant M. Gué- 
rin-Méneville, qui a fait une revue critique, 
de cette tribu ( Ann. de la Sor. eut. de Fr 
3* série, tom. I, pag. 163-199), le genre 
dont il s’agit doit se borner aux espèces 
qui ont pour caractères communs : Anten- 
nes en scie ; palpes sécuriformes et tarses 
composés d'articles étroits dont le pénul- 
tième n’est pas manifestement bilobé. Les 
Galba uicardi et orientait s de M. de Cas- 
telnau sont en conséquence pour lui des 
Eucnemis dont il porte le nombre seulement 
à cinq, mais auxquels doivent se réunir les 
E. sericatu» et monilis de Mannerhcim , les 
E. ruguloius et parvulux de M. Dcjean et VE. 
iriangularis de Say. Quoi qu'il soit, nous 
citerons comme véritable type du g., puis- 
qiny’est sur lui que l’auleur l a fondé , VE. 
Capucinus Ahr. , qui se trouve aux envi- 
rons de Paris. Celte espèce est figurée dans 
la monographie de M. de Mannerheim, ainsi „ 
que dans I ’/eon. du règ . anim. de Cuvier , 
par M. Guérin, pl. 13. (D.) 

‘EUCNEMIS (iviimpoc, bien jambéi .*ipt. 

— Genre de Rainettes ou Batraciens hylœ- 

formes établi par M. Tschudi, et accepté par 
MM. Duméril et Bibron ( Erpétologie géné- 
rale, t. VIII. p. 535). Il comprend 4 espèces, 
dont 2 sont d’Afrique, et vivent en Abyssi- 
nie ou au Cap, 1 est de Madagascar, et l’au- 
tre des Iles Seychelles : toutes ont été dé- 
couvertes récemment. Les Eucnemis ont la 
langue cordiforme , ou en rhombe échancré 
en arrière; leur palais manque de dents; 
ils n’ont point le tympan visible. Leurs au- 
tres caractères sont les suivants : Trompes 
d’Eustache fort petites ou médiocres ; les 
quatre do$ls des pattes de devant réunis à 
leur base par une membrane, ceux de der- 
rière complètement palmés ; saillie du pre- 
mier os cunéiforme excessivement faible ; 
des glandules aux angles de la bonche ; une 
vessie vocale interne sous la gorge des mâles ; 
apophyses transverses de la vertèbre sacrée 
non élargies en palettes. (P. G.) 

•EUCNEMIS, Brid. bot. ca. — Synonyme 
de Dienemon, Schwægr. 

•EUCNEMIS ( ivxvyjui;, belle tige), bot. ph. 

— Genre encore asser obscur, établi par 
M. Lindley dans la famille des Orchidées, 
tribu des Vandécs, potiruno plante trouyécau 
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Mexique par Ruii et Pavon. Ses feuilles sont 
oblongue*, lancéolées , plissées longitudina- 
lement. Sa hampe, plus longueque les feuil- 
les, est terminale sur le sommet dos pseudo- 
hulbcs. I.es fleurs sont comme bilahiées. I.c 
sépale supérieur forme avec les deux inter- 
nes un casque obtus. Les deux latéraux sont 
attachés sur la base prolongée du gynostèrne. 
Le labellc est entier. I x? gynostèrne est mem- 
hraneux et ailé sur ses parties latérales. Les 
masses polhniques , au nombre de quatre . 
sont réunies en deux paires latérales, et s'in- 
sèrent sur une caudicule linéaire qui termi- 
ne une glande très petite. (A. R.) 

*EUCNÉft1 1TES. ins. — Groupe de Co- 
léoptères établi par M. Castelnau dans la 
tribu des Kticnemides. Eoy. ce mot. (I).i 

El’CÜElillllU ( ivxoïiioç 1 , ventre libre ). 
TORIC. — M. Savigny, dans le t. II de ses 
Mèm. sur les si mm. sans vert., a caractérisé 
sous ce nom un genre d’Ascidies composes, 
dont il ne connaissait qu’une seule espece : E. 
fioxpitiolum. Ce g., très voisin, sous plusieurs 
rapports, des Didemnum ( vouez ce mot), est 
ainsi défini par son auteur : Corps commun, 
sessile, gélatineux, étendu en croûte, com- 
posé de plusieurs systèmes, qui n’ont ni ca- 
vité centrale ni circonscription apparentes ; 
animaux disposés sur un seul rang autour 
de leur centre et de leur axe commun ; ori- 
fice intestinal plus petit et peu distinct ; tho- 
rax oblong , mailles du tissu respiratoire dé- 
pourvues de papilles ; abdomen derni-latéral, 
sessile »*t appuyé contre le fond de la cavité 
des branchies, de la grandeur du thorax ; 
ovaire unique, sessile. appliqué sur le côté 
de la cavité abdominale. Lamarck avait 
adopté ce genre, mais en lui réunissant les 
Didemnum de M. Savigny. (P. G ) 

'ElICOILA (i Z, bien ; xoftiw filtre), ins. 
— Genre d’Hyménoptères , de la section des 
Téréhrans, famille des Cyniphiens. créé par 
M. VVeslwood, et qui n’est pas encore géné- 
ralement adopté. Ce genre comprend cinq 
espèces : le type, désigné sous le nom d’Æii- 
coila crasxinena West., se trouve en Angle- 
terre. (E. D.) 

*EL‘COLElJS (cv , beau; xofoô: . gaine), 
n elm. — Genre d’Helrninlhcs Neinaloïdes , 
propose par M. Dujardin dans son Hisl. des 
Helminthes, pour deux espèces voisines des 
Tricbosornes. En voici les caractères : Corps 
filiforme partageable en deux parties, dont 
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l’antérieure, beaucoup plus courte, contient 
l’œsophage. Le mêle a la queue amincie . a 
peine plus large que la gaine génitale, qui 
est longue, exserllle, toute hérissée d’épines 
minces, couchées en arriéré; le spiculé est 
nul ou non distinct. La femelle a la queue 
conoïde, obtuse ; ses œufs ont leur coque 
granuleuse. On connaît deux Eutoleus , l’un 
du Renard, l’autre du Hérisson d'Europe; 
ils vivent dans la trachée-artère de ces ani- 
maux. IP. G.) 

EUCOMIS (iv. belle ; xope , chevelure). 
bot. rn. — Genre de la famille des l.tliacées- 
Asphodélées, établi par l.’tiéritler Stn. angl., 
17 ï pour des plantes bulbeuses du Gap . à 
feuilles radicales peu nombreuses, lancéo- 
lées ; é inflorescence en grappe simple à 
l'extrémité de la hampe, cl surmontée d’une 
couronne de feuilles; fleurs verdâtres. On 
connail 5 espèces A'Eucomn : les continua et 
punctaia sont les plus cultivées dans nos 
orangeries. Ils demandent une terre franche 
mêlée de sable de bruyère . et quelques ar- 
rosements en clé. On les multiplie de graines 
et de caïeux. 

"El'COIVOCAnPUS , DG. bot. en. — Syn. 
de Conocarput . GterUi. 

• EUCOPIIOn » . Spin. ins. — Synonyme 
d ’ Enchnphora du même auteur. (E. D.) 

* EUCOKI’SSES (cv. bien ; , ar- 

mer ). tvs. — Genre d’Hémiptcres hétérop- 
teres. de la famille des Scnleliéricns . créé 
par MM. Antyol et Serville [HiU. de « Himip., ■ 
Suites à lluffon, p. 31), et ne différant essen- 
tiellement des Taura de Fabricius que par 
leur bec dépassant le second segment de 
l’abdomen, et par leurs antennes a deuxième 
article dix fois plus petit que le troisième. 
MM. Amyul et Serville ne placent dans ce 
genre qu’une seule espèce . qu’ils nomment 
Eucortjssct pollen « Am. et Serv. . et qui ne 
différé peut-être pas de la Teujra àoro Fabr 
Cet insecte provient de Java. (E. D.) 

'EECOSI A. bot. rn — Genre de la famille 
des Orchidées Gastrodiécs, établi par IHume 
(Hijdr., 415. tig. 18) pour une plante herba- 
cée de Java, charnue, caulescenie. a feuilles 
alternes, pèlinlées, ovales, membraneuses; 
inflorescence en épi terminal pauciflore , 
velu ; fleurs scssiles. rosées, pubescenlcs en 
dehors. 

’EliCRAKlLM (iv, fort; tète), ixs. 

— Genre de Coléoptères pentamères, famille 
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des Lamellicornes, tribu des Scarabéides- 
Coprophages . fondé par M. le comte Dejean 
sur une seule espère qu'il nomme arach - 
uoidett, et qu’il indique Comme originaire du 
Turumnn. Il le place entre les genres Pa- 
chvtoma. Kirb. et Gymuoplenrus, Iilig. (D.) 

EtCntTEA. pot.ve. — Genre de Polypes 
bryozoaires de la famille des Ccllarios, éta- 
bli par I .a mou roux, et dont il y a des especes 
sur nos côtes. M. de Blain ville le réunit 
comme simple sous-gonre a ses Unicellalres. 

(P. G.) 

"EUCIMTUS. mam.— Synonyme de Coen- 
dou, genre de Rongeurs. Cette dénomination 
est de M. G. Fischer. (P. G.) 

•ELC IIOS IA ( i u, beau; xpiavai , cré- 
neaui) bot. pu. — Genre de la famille des 
Amaryllidées Xarcissées, établi par Kcr [Rot. 
Rey., loin. 20?) pour une plante bulbeuse de 
l'Amérique australe cxlralrupirale, à feuilles 
lancéolées et brièvement pétiolées, à hampe 
légèrement comprimée, en ombelle termi- 
nale pauciflore, spalhc membraneuse raulli- 
valve. • 

EUCRYPflIA (c vxpy<pv);, bien caché), bot. 
pu. — Genre de la famille des Eucryphiées , 
rapprochée par Endlicher de celle des Chlæ- 
nacées (/c., IV, 49, 1 . 372 . établi par Gava- 
it il les pour une espèce du g. Curpodonton , 
a ovaire et capsule glabres et à douze loges. 
VE. eordifotia est un bel arbre de 10 à 15 
mètres, à feuilles irrégulièrement crénelées, 
concolores. réticulées en dessous. 

’EUCYPIIUS [tZ, très: convcie, 

bossu), ins. — Genre de Coléoptères hétéro- 
mères , famille des Hëlopiens , établi par 
M. le comte Mannerheim . dans un ou- 
vrage intitulé : Beilrag z nr Aaejr.r- Jann>i, 
pag. 1 1 4. Ce genre . suivant l’auteur, a 
presque la forme globuleuse des Hybosores 
ou des Æzialites. Il y rapporte deux e>pèces, 
l’une inédite qu’il nomme hybosoraide * , et 
l’autre qui est YHclops californien * d’Eschs- 
cboltz. (D.) 

•EGCYRTGS (tu , fort ; xupro; , courbé . 
bossu), ins. — Genre de Coléoptères be lé- 
rom ères. fondé par M. Je comte Dejean, et 
placé par lui dans la famille des Taxicornes, 
a côté du' g. Cnodahn de talreille. Il y rap- 
porte deux espèces qu’il nomme, l'une pre- 
itotut, et l’antre splendcn t de Java. D.) 

’EUDACINUS. Ra|| bot cr. — Syn. de 
Polysaccitm, I)C, 


’EIDAMIS bien vulgaire), ins. 

— Genre de Lépidoptères de la famille des 
Nocturnes, tribu des Hespérides, établi par 
.M. Roisduval aux dépens des llcspéries de 
(.atrcille Ses principaux caractères sont d'a- 
voir : Un corps extrêmement épais ; des an- 
tennes terminées par une massue allongée 
cl formant un coude avec leur tige ; des pal- 
pes bérissésde longs poils, et dont le dernier 
article est en pointe conique; des pattes 
fortes , ayant leurs tarses beaucoup plus 
longs que les jambes et très garnis d’épines 
en dessous. Ce g. ne se compose que d’es- 
pèces exotiques, les plus grandes de la tribu. 
Nous citerons comme une des plus remar- 
quables. Y Eudamm rerticolor ( IJ es per io id. 
Ijjtr ). Celte espèce est du Brésil. (D.) 

EUDÉE. Eudea. spong. — Ce genre , que 
Lamnuroux a proposé pour un Polypier fos- 
sile du calcaire jurassique de Caen , avait 
été placé par ce naturaliste parmi les Millé- 
pores. M de Blainvillea observé l'échantil- 
lon sur lequel il repose et reconnu-que c’est 
au contraire un Soongiaire . c'est-à-dire une 
sorte d’Éponee. F.n voici les caractères d'a- 
près ce naturaliste.- Corps filiforme, atté- 
nué, stibpédiculé à une extrémité, élargi, 
arrondi et percé d’un grand oscule arrondi 
à l’autre extrémité avec des pores a peine vi- 
siblesdans des lacunes irrégulières, réticu- 
lées à toute sa surface. (P. G.) 

El! DEM A (tu , bien ; £<ua, lien), bot. pii. 

— Genre de la famille des Crucifères Camé- 
linées. établi par Humholdt et Bonpland 
( Pluni . œqninoct. , Il , 133, t. 123) pour des 
plantes herbacées des Andes, vivaces, gazon* 
riantes, à feuilles ramassées, linéaires ou 
spatulées, petites, sessiles. obtuses, ciliées ; 
à fleurs axillaires, solitaires, blanches et pé- 
dicellées. On en connaît 2 espèces: les E. 
rupe\lri .« et nnbigrnn. 

*ELDE\DIUUM ( iu . bien; Jiv^pov, ar- 
bre). roLYP. — Genre de Polypes de la fa- 
mille des Tubulaires . proposé par M. Ehren- 
berg pour le Tubniaria ram ata des côtes 
d’Oslende (Belgique) et d’Angleterre. M. Van 
Brneden donne pour caractère a ce g. d’a- 
voir les tentacules sur une seule rangée. 

(P- G.) 

’EUDESMA fiu, bien; faisceau). 

infus. — Genre d’infusoires rotifères. de la 
famille des Ilydatiniens, proposé par M. Eh- 
renberg, et qui n’a pas été adopté. (E. D.) 
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EIDESMIA (fw, bien ; Stvfi. ô; , lien) bot. 
pii. — Genre de la famille des Myrtacées, 
elabli par R. Brown ( Flindcrt Foy. , II, 
699 , t. 3 ) pour un arbrisseau de la Nou- 
velle-Hollande australe, Y K. leiragona , a 
rameaux (étragones ; a feuilles opposées ou 
subopposees, petiolèes, coriaces, compactes, 
très entières , glauques, parsemées de vési- 
cules resimfères; inl1orescencc«en ombelles 
pauciflores. 

EUDIAI.YTE («vAalwtoç, aisément solu- 
ble). Min. — Substance lamelleuse, d'un vio- 
let rougeâtre, qu’on trouve au Groenland , 
associée a la Sodalite, au Pyroxcne et a 
l'Amphibole, dans des roches de gneiss 1 . Ses 
cristaux dérivent d’un rhomboèdre aigu de 
73° 24'. Sa densité est de 2.9 ; sa dureté de 
6.6. Ses teintes (leur de pêcher la font aisé- 
ment reconnaître. Sa composition chimique 
laisse encore quelque chose à désirer : elle 
est formée de Silice, de Zirconc. de Soude, 
de Chaux, d’oxyde de Fer et d’oxyde de Man- 
ganèse. et d’une petite quantité de Chlore à 
l’état de chlorure. La présence de la Zirconc 
rend cette substance 1 res remarquable. I.a 
Zircnne, cette base jusqu’à présent si rare 
dans le règne minéral , y entre pour 1 1 par- 
ties sur 100 . (I)cl.) 

"EEDIOMÈTIIE (f'jilot, sérénité; pirpov, 
mesure , pureté ). crnvi. — Ainsi que l’indi- 
que son nom, rFudiomèlre ne fut d’abord 
employé que pour reconnaître le degré de 
pureté des gaz, et surtout de l’oir atmosphé- 
rique. Maintenant cet instrument a des usa- 
ges plus étendus ; il est employé générale- 
ment pour l'analyse des gaz qu’on mêle préa- 
fiblement soitavcc l’oxygène, soit avec l’hy- 
drogène, et dont on détermine ensuite la 
combustion et la combinaison au moyen de 
l'étincelle électrique. 

L’Eudiomètre le plus simple et le plus 
usité consiste en un tube de verre très épais 
fermé supérieurement par une virole en cui- 
vre que traverse une tige de métal, terminée 
elle-même supérieurement par une boule, 
et recourbée inférieurement; cette tige est 
mastiquée avec de la résine ou de la cire à 
cacheter , dans un petit tube de verre 
qui l’isole des parties métalliques environ- 
nâmes. 

A sa partie inférieure l’instrument pré- 
sente une garniture métallique, le plus sou- 
vent en forme de pied , et s’ouvrant soit à 
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soupape , soit par un robinet. Celte ouver- 
ture livre passage au liquide de la cuve, au 
moment de la combinaison des gaz et de 
leur condensation par l’étincelle électrique. 

Quand on veut se servir de l’Eudiomètre. 
on le remplit sur l’une des deux cuves, d’eau 
ou de mercure, selon la nature des gaz sur 
lesquels on opère . puis ou mesure ces gaz 
dans un tube gradué , et on les fait passer 
successivement dans l’appareil à l’aide d’un 
petit entonnoir. Les gaz introduits, l'on ferme 
l’instrument, on essuie bien la garniture su- 
périeure avec du papier joseph, et on le met 
en communication avec le sol soit par une 
chaîne métallique, soit simplement en le 
touchant avec le doigt. On approche alors 
de la boule qui surmonte la tige un élec- 
trophorc ou une bouteille de Leyde chargés; 
il y a aussitôt production d’une vive lumière 
avec une légère secousse due à la combi- 
naison et a la condensation des gaz. On fait 
enfin passer dans le tube gradué le résidu 
de la combustion, afin de connaître la quan- 
tité des gaz absorbe. 

On simplifie l’opération en se servant d’un 
Eutliomelre gradué. 

Il faut avoir soin , quand on opère sur la 
cuve à l’eau , d’employer un Eudiomètre 
garni en laiton, parce que le fer s’oxyde par 
le contact de l’air et de l'eau ; il faut, au 
contraire, lorsqu'on opère sur la cuve à mer- 
cure, employer un appareil à garniture de 
fer. 

La forme des Eudiomctres et leur con- 
struction varient, du reste, suivant le but 
qu’on se propose. 

Plusieurs savants ont attaché leurs noms à 
des Eudiomèlres. Celui que nous avons dé- 
crit est à peu pies celui que Volta employa 
pour opérer la combustion du gaz hydro- 
gène. Scbeele, Priestley, Fonlana, ta voilier. 
Seguin , Rerlhollel, modifièrent successive- 
ment rEudiomèlre , en raison des exigences 
de leurs travaux. Enfin plus récemment, 
M. Gay-Lussac, et après lui M. Milscherlich, 
ont imaginé des Eudiomctres d’un usage 
général, malgré leur construction plus com- 
pliquée. 

L'Eudiométrie est l'art d’analyser les gaz 
au moyen de l’Eudiornèlre. (A. D.) 

EUDIOMI1A , DG. bot. pu. — Syoon. de 
Diosma, Berg. « 

"EUDMÈTE- Eudmeia(lviirnxo; t bien fait). 
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iss. — Genre de'Diptères, division des lîra- 
rhoceres, subdivision des Tèlrachæles , fa- 
mille des Nntachanlhes, tribu des S tr.it io- 
mydes. établi parM. Wiedmann. et adopté 
par M. Macquart. Ce genre est fonde sur 
une seule espece t YHermetia ma>gmata 
Fabr. , dont le principal caractère consiste 
dans la conformation des antennes pourvues 
d'un style long, épais et velu. Cette espèce 
se trouve à Java et a Sumatra. (h.) 

‘ELDOCIAllS, Wagl. ois. — Svn. d’ibis, 
Ifcehr. 

'ELDOIJCHOS . Wlght et Arn. bot. pii. 
— Syn. de Dolichot, !.. 

*El DOR A (nom mythologique}, lits — 
Genre de Coléoptères pentamères, famille 
des Lamellicornes, tribu des Luranides , 
établi par M le comte de Castelnau, aux 
dépens des Plalycèrcs de Latreille, et dans 
lequel il réunit les g. Eujnlu.% et JYiyidiut 
de Mac-Leay et Car dam us de Weslwood. Ce 
qui caractérise principalement les F.udores. 
c'est d'avoir les yeux partagés en deux dans 
leur entier par une avance des côtés de la 
tête. Du reste , leur corps est allongé, dé- 
primé en dessus et à côtés presque paral- 
lèles. Leur télé est large et courte. Leur cor- 
selet, presque carré, souvent présente un en- 
foncement longitudinal dans le milieu. Ces 
insectes sont propres aux contrées les plus 
chaudes de l’Afrique et de l'Inde. M. de Cas- 
telnau en décrit 5 espèces parmi lesquelles 
nous citerons seulement V Eudora striata Plu- 
tyccms \triuius Fabr.), de l’ Ile de France, placé 
par M. le comte Dcjean dans le g. Eiyutus 
de Mac-I.eay. (D.) 

EUDORA (nom mythologique), acai. — 
Genre de Méduses proposé par Péron elLe- 
sueur [Ann. du Muséum, t. XIV) pour une 
espèce observée par eux près la terre de 
While ( Nouvelle Hollande ). Il se distingue 
par son ombrelle aplatie, discoïde, sans ar- 
rhes tentaculaires, ni pédoncules, ni appendi- 
ces, et n’offrant à l'intérieur que des canaux 
ramifiés qui s'abouchent par quatre gros 
troncs en croix dans une petite cavité cen- 
trale sans ouverture extérieure. L’espèce type 
est VE. undulata; Cuvier et M. Lesson con- 
sidèrent aussi comme un F.udore le Porpita 
moneia de M. Risso, qui vit dans la mer de 
Nice. (P. G.) 

•EUDOREA (nom mythologique), ins. — 
Genre de Lépidoptères de la famille des Noc- 
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(urnes, établi par M. Curlis, et rangé par 
M. Stephens (Systematic Cutalnaue oj British 
inscris, etc., 2* part., pag. 21 4) dans la tribu 
des Tinéides. Ce sont des Lépidoptères tiès 
petits, et d’une forme très allongée dans Fê- 
lai de repos, parce qif alors leurs ailes infé- 
rieures, quoique larges, mais susceptibles de 
se plisser en éventail , sont entièrement re- 
couvertes par les supérieures, qui sont 1res 
étroites. Ils sont tous d’un gris plus ou moins 
sombre . avec un dessin presque le même 
sur toutes les espèces, ce qui les rend très 
difficiles à distinguer entre elles. Ils se tien- 
nent habituellement sur les troncs des ar- 
bres dont l’écorce est rugueuse, et se cachent 
dans leurs fissures, au lieu de s’envoler 
quand on cherche à les prendre. M. Stephens 
en nomme 11 espèces, parmi lesquelles nous 
citerons seulement VQudorea mercurclla ( Ti- 
nta id. I.inn ), qui sc trouve aux environs 
de Paris. (D.) 

‘Eli DORÉES- Eudora, acal. — M. I.esson 
établit sous ce nom une tribu de Méduses 
non proboscidëes. Les genres qu'il y rapporte 
sont ceux de Dura», Etuiora , Eulimeues , 
Phorcynia, Piieola , Eputnis, Ephyra et Eu - 
ryalc. 

Celte tribu, dit l’auteur cité ( Acalèphes , 
p. ?55 ), est caractérisée par une forme dé- 
primée, discoïde ou conique ; le sac stoma- 
cal occupe toute la surface inférieure, qui 
est plane, convexe ou concave; et les ca- 
naux sont simples et ramifiés sur le pour- 
tour du disque, parfois même nuis. (P. G.) 

‘KI’DOIUMA, Kaf. bot. pu. — Syuou. de 
Baiduina, Nuit. 

*EUDORI\A (iv, bien: ôwoo» , palme). 
in rus. — M. Ehrenberg (2' rr Beitr. 1 832) in- 
dique sous ce nom un genre d’infusoire» de 
I la famille des Volvociens. M. Dujardin (/m/. 

Suites à tfufjon, p. 317) n’adopte pas le genre 
I Eudonna , et il place la seule espèce qui y 
j entre [Eudonna élégant Ehr.,dans le genre 
j Pandorina. F oy ce mot. (E. D.) 

I EUDORliS. Cass. bot. pr. — Syn. de Se- 
| neçon. 

i *EUDOXIE. Eudoxia (nom propre), acai.. 

— Genre de Diphydes proposé par Esch- 
I schollz { Isis , 1825) pour une petite espèce 
i de l’océan Atlantique, et modifié par M. Les- 
» *on ( Aculèphc * , p. 460), qui le caractérise 
ainsi : Estomac simple, proboscidiforme, ex- 
; sertile peu dilatable, attaché au sommet con- 
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cave de la pièce nucléale qui est petite, peu 
épaisse , conique , et comme tronquée eu 
biais ; pièce natatricc quatre fois plus grande 
que l'antérieure . subquadrilatrre , a quatre 
angles, terminée en biseau, a quatre pointes, 
a quatre arêtes, occupée a son intérieur par 
une longue cavité unique. (P- G.) 

‘EUDOXIl.tiS (iCiobi. célèbre), iss. — 
Genre de Colcopteres subpentamères (tetra- 
méret de l-atreille , famillt^des bmgicornes, 
tribu des Cérambycin*. proposé par M. Du- 
pont, et aiiopte par M. Dejean dans son 
Catalogue. I/espcce type et umuue. VE. Je - 
tuo alun de M. Dupont , esl originaire du 
Mexique; il est d'un brun rougeàire. et a le 
rebord inferieur des élyires et les cuisses 
rouges. Ce genre ressemble beaucoup, par 
sa forme extérieure, aux Promut et aux 
Callickroma ; mais il se distingue de l’un et 
de l’autre par un presternum dirigé en ar- 
riéré et avancé en pointe entre les pattes 

antérieures. (C.) 

*EUDIlOMIA. ois. — Cet oiseau, découvert 
par M A.d'Orbigny dans les Pampas, ne dir- 
fere des Tinamoures que par l’absence com- 
plété du pouce, qui est rudimentaire chez 
ces derniers, avec lesquels ou peuple laisser 
comme section. Le type et Tunique esp. du 
g. est VE. titans. (G.) 

EUDROMIAS , Boié. ois. — Foyei pi ij- 
VI SR. (G.) 

"EUDROMUS (cwJpopoç, qui court bieiT. 

ins. — Genre de Coléoptères pentamères, 
famille des Carabiques. tribu des Subuli- 
palpes, fondé par M. Kirby sur une espèce 
de l'Amérique du Nom. qu’il a décrite sous 
lefnom de miideu .% , dans un ouvrage inti- 
tulé : Fauna àoreati yimericaiia, etc. (D.) 

‘EUDRYAS (nom mythologique), ins. — 
Genre de Lépidoptères , famille des Crépus- 
culaires, établi par M. Boisduval . qui le 
range dans la tribu des Ægocérides et lui 
donne pour type un joli lépidoptère figure 
sous le nom spécifique d 'Umo dans l’Atlas 
de son Histoire des lépidoptères faisant 
suite au Buffon - Foret , pl. i4. — 10 B., 
fig. 6. Celte espèce est du Brésil. (D.) 

ELDYIMAY11S. ois. — Foy. coucou. 

ELDYPTES, Vieill. ois. — Foy. gorfou. 

ECDYTES , III. ois. — Synon. de Plon- 
geon. (G.) 

‘KUGAMELIA. bot. pi?. — Syn. à' El- 
rirn, RC. 


’El'GASTER (*w, beau, grand; yasmo, 
ventre), ins. — M. Serville (Hut. des (Jrih ., 
smies à fiuffon) indique sous ce nom Tune 
des subdivisons du genre Heirodex, de la fa- 
mille des Locusliens, ordre des Orthoptères. 
F o y. Il EL troues. (E. D ) 

I.EGFMA (nom propre), oor. pii. — Genre 
de la fainilledesMyrtacées, établi par Micbeli 
[Nov. gm.,22G. I IO&)pour des arbres et des 
arbrisseaux de l'Asie rl de T Amérique tropi- 
cale, à feuilles opposées, éslipulées. pcllu- 
cido- ponctuées , très entières; a fleurs ses- 
silcs dans Taxe des feuilles ou pedonculees, 
solitaires ou en cymes, bibracléolées, blan- 
ches , a baies noires ou ronges. On cultive 
dans nos serres chaudes ou tempérées 4 es- 
pèces d ’Engenia. VF. jambos . Jamhose OU 
Pomme de rose, à fruit en petite pomme 
jaunâtre, a chair sèche sans odeur, répan- 
dant dans la bouche une saveur de rose. 
VF. mutaccensis , dont les fruits de la gros- 
seur d’une Poire, rouges d’un côté et blancs 
de l'autre, ont la même saveur que la pré- 
cédente ; VE. uniflora et Voustralis , dont le. 

| fruit esl rouge et mangeable. On les cultive 
I comme les Ixora.ei on les multiplie de se- 
mences. de boutures et de marcottes. 

ELGEMACRIMTES. kchin. — Groupe 
d’F.ncrines fossiles établi par Miller. Foygo 
) ENCRINES. <P. G.) 

i ElGEMACHlXLS. kchin. — Groupe 
i d’Encrim-s fossiles. P. G.) 

j EIGEMOIDES, Linn. bot. pii. — Syn. 
l de Habita. DC. 

j 'EL’GEXISA (lùycvfia, noble, de bonne nais* 
j sauce), ins. — Genre dé Coléoptères tetra - 
| mères, famille des Cycliques, tribu des Cas- 
| sidaires (2* sous-tribu?, créé par nous, et 
I adopté par M. Dejean dans son Catalogue. 

I H comprend les deux espèces suivantes : 
j E. grandis de M. Dejean, et la Casxidu g rossa 
de Fab. ; Tune cl l’autre proviennent de 
Cayenne. Depuis, M. Hnpe ( CoUoptcrist’s 
M annal , 1 8 40, p. ICO et 183) a formé avec 
la 2 e espece son g. Cola spin Les Eugenisa 
sont très rapprochés des Discomorpha, ils 
en différent par des antennes plus épaisses, 
plus courtes, et par des élylres bien plus 
étendues sur les bords latéraux : celles-ci 
embrassent le corps u’une marge carénée et 
| débordent beaucoup tout autour. (C.) 
j *ELGLLX A beau ; œil), infus. 

J — Genre d'infusoires de la famille des F.u- 
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léniens , Duj ( Astasiœa , Ehr. ) , créé par 
M. Ehrenberg (2'" Ileitr. 1832), et adopté 
par Al. Dujardin (/»*/., Suitesà hnffon , pag. 
368), qui le caractérise ainsi : Animaux or- 
dinairement colorés en vert ou en muge, de 
forme très variable, le plus souvent oblongs 
et fusiformes ou rqpflès au milieu pendant 
la vie, contractes en boule dans le repos ou 
après la mort ; avec un filament flageUiforme 
partant d’une entaille en avant, et un ou 
plusieurs points rouges, irréguliers vers l’cx- 
• trémité antérieure. 

Les Euglçues se trouvent principalement 
dans les eaux stagnantes, dans les ornières, 
les fossés, etc. ; on les voit souvent dans les 
eaux de marais cl les infusions conservées 
depuis longtemps. Ces animaux sont quel- 
quefois en si grande abondance dans les 
eaux de nos environs, qu’ils les colorent eq 
vert ou en rouge, et qu’ils forment a la sur- 
•face et sur les bords une pellicule luisante 
vivement colorée. Les Euglènes , nageant li- 
brement dans l’eau au moyen de leur fila- 
ment flageUiforme, sont ordinairement al- 
longées en fuseau ; mais si elles éprouvent 
quelque gène, elles se recourbent, se renflent 
de diverses manières et prennent une forme 
plus ou moins arrondie. 

On connaît un assez grand nombre d’es- 
pèces de ce genre, et Al. Dujardin en dé- 
crit 7. Nous indiquerons comme type I’/Tm- 
glena viridis Ehr. ( E ne hein s viridi s Müll. ), 
qui est vert, cl dont le corps fusiforme est 
aminci postérieurement, en manière de 
queue. Elle se rencontre fréquemment dans 
les eaux stagnantes des environs de Paris. 

(E. D.) 

"EUGLENES (iv, bien ; ytirn, œil . »*s. — . 
Genre de Coléoptères hétérornercs , famille 
des Slénélytres, tribu des OEdémérites, 
fondé par AI. Wcstwood sur une seule espece, 
YAnthicus oculatus de Paykull, qui se trouve 
en Suède et en Angleterre. AL le comte 
Alannerheim en a fait connaître une seconde 
sous le nom de fennicus , dans sa descrip- 
tion de quelques nouvelles espèce s de Co- 
léoptères de la Finlande, insérée dans le t. VI 
des /iullciins de lu Société impér. des nat:ua- 
listes de Moscou, qui a paru en 1843. (D.) 

'EUGLÉNIENS. Euglenii. m fus. — M. Du- 
jardin a créé ( InJ Suites à Bujfon , p. 347) 
miuscc nom une famille d’infusoires, corres- 
pondant a la division des Astasiœa de Al. Eh- 
t. y . 
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renberg. Les Eugléniens sont des animaux de 
forme très variable, pourvus d’un tégument 
contractile, et d’un ou plusieurs filaments fla- 
gelliformes servant d'organes locomoteurs : 
plusieurs espèces sont remarquables par leur 
coloration en vert ou en rouge , et par la 
présence d’un ou de plusieurs points colorés 
que AI. Ehrenberg a nommés des yeux. La 
plupart des Eugléniens vivent dans les eaux 
stagnantes ; quelques uns même y sont tel- 
lement abondants qu’ils les colorent en vert 
ou en rouge ; d'autres se développant dans 
de vieilles infusions exposées à la lumière. 
Celle famille est partagée par M. Dujardin 
en six genres particuliers : Feranema , At- 
insia , Eugtena , Zygoirltnis , Heteroncma et 
Polyselmis. Eoy. ces mots. (E. D.) 

EUGLOSSE. Euglossa (iu, bien ; , . 

langue ). ins. — Lalreille a créé sous ce nom 
et aux dépens des Apis de Linné, un genre 
d’Hyménoptères porte aiguillon delà famille 
des Mellificiens , qui a été adopté par tous 
les entomologistes. Al Lepeletier de Sainl- 
Fargeau ( Suites à Hnffon, Ins. hgm. % t. II, p. 
9 ) partage les Euglosses en plusieurs genres 
particuliers , et il caractérise ainsi les Eu- 
glossa proprement dits : Labre carré; troi- 
sième cubitale recevant la deuxième ner- 
vure récurrente près de la base de la qua- 
trième cubitale ; écusson un peu convexe, 
portant une fossette velue a son bord pos- 
térieur; abdomen cordiformc , dans les fe- 
melles surtout; corps presque glabre. Les 
Euglosses ont quelques rapports avec les 
Bourdons. M. Lepeletier de Saint-Fargcau 
ne place plus que trois espèces dans ce g., 
deux décrites par lui et une plus ancien- 
nement connue , Y E agios ta cordant Fabr. 

( Apis id. Lin.), de Cayenne. (E. D.) 

*LlGLYI*IIA(«v, bien ;y)v«prj, sculpture), 
mrus. — Genre d’infusoires, de In famille 
des Rhiznpodes, croc par M. Dujardin (/«/., 
Suitesà Bujfon , p. 251), qui les caractérise 
ainsi : Animal sécrétant un lest diaphane, 
membraneux, résistant, de forme ovoïde al- 
longée. arrondi à une extrémité, et terminé 
par une très large ouverture tronquée, à 
bord dentelé . orné de snilhes ou d’impres- 
sions régulières en séries obliques; les ex- 
pansions filiformes sont nombreuses , sim- 
ples. AI. Dujardin en décrit deux espèces, 
les E. tuberculata Duj. cl E. alrcôluta Duj., 
sur lesquelles il donne d’importants détails : 
02 
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CCS espèccsonl élé irouvéMdïnide l'eau slac- 
mntc provenant des environs de Taris 

’ELGNAMFTLS ( ivr*»,onT0{ , flexible). 
ms , Genre de Coléoptères télramères. fa- 

mille des Cnrculionides orlhoreres , division 
des Ithiiiomacéridcs. placé depuis dans celle 
des bélidex. Schœnberr l'a formé [A'ytwnym. 
(jcti. t'I ap. CurculioH. , I. V, p. 339 ) avec 3 

espèces des États Unis: le Cure, collant de 
Fabr. , le Hhynchiiet anguttalua de Herbsl. . 
et VE. talcifrom de Sctaœnta. lieux espèces 
de l'Asie et du plateau des Neelghcries, rap- 
portées par M. Perrotel. en font encore par- 
tie ; nous les avons nommées E. Jhninaaua 
et dimidiatipet : toutes deux sont d’un beau 
vert brillant. U première a la trompe et les 
pattes jaunes , et la seconde la moitié des 
antennes, les tibias et les pattes Jaunes, t.es 
Euguampu» ont les palpes cachés et la 
massue de l'antenne étroite , ce qui les dis- 
tingue particulièrement des Rhintmactr. (C.) 

• EUGNATIIE. Eugnalha. asm: il. — Ce 
» C nré , qui a été établi par M. Savignj . a 
été réuni par M. W'alckenaér à celui dé l’e- 
uaguniha. Fou. ce mot. (H. L.) 

EUGNATUIS (iv, bien ; y»oi9«t , m.4- 
ehoire). iss. — Genre de Coléoptères tétra- 
méres. famille des Curculionides gonatocé- 
res. division des lirachydcrides , créé par 
Schivnherr ( Synon . gcn. cl ap. Curcution . . 
tnm. Il.pag. 132; VI. part. I , pag. 3(14). 
avec 2 especes d'Asie : les E. t ir, donna et 
alternai i». La premier* est originaire de Java , 
et la seconde de Siam. Ce g. avoisine celui 
de Polydrosua. . '■ * ' ' ‘ 

•EEGÎVORISTUS (iùjr»iép«TTa, facile à re- 
connaître ). tas. — Genre de Coléoptères té- 
iramèrcs, famille des Curculionides gonalo- 
cères. division des Rhynchophondcs . crée 
par Srh.rnherr (ftn. gc». cl ’P- Curent, on., 
I. IV p. 848 ) avec la Culundra monacha 
d’Olivier , espèce originaire de Madagascar, 
noire et blanche Elle ressemble par le faces 
aux Oxyrhynehua. La trompe des Eugnor.a- 

est grêle, cylindrique, subitement rente 
a la base. 

KU.ONGVLUS 'iÏ, bien ; grele) 

BErT . Genre de Scinques [voyci ce mot 

établi par M. FiUinger. (P. G.) 

■EUGONUS (■!. bien J >ov=î. angle), iss.— 
Genre dcColéoplercs tèlramèrcs, famille des 
Curculionides orlhocéres, division des An- 
thnbldes, créé par Schrenhœrr (Gcn. ci ap. 


6’«r.,l.l,p 145. V, p. 171), avec une ci père 
du Brésil qu’il nomme E. virgntus , qui est 
un peu plus large et un peu plus allongée 
que notre Platvrhinuslatirostris de Fabr. (C.) 

'ElGONiCHA («v , bien; ôvu£, ongle), 
iss. — Genre de Coléoptères subpcnlamères. 
tétramères de l.atrnllc . famille des Cycli- 
ques, tribu des Chrysomélines, créé par nous 
et adopté par M. Dejean , dans son Cata- 
logue. 1/espéce type et unique, E. influta 
Chevr. ( Sphoroïdes , I)ej.), est originaire du 
Brésil. (C.) , 

‘EEHYAS (tZ, bien ; rainette), rkpt. 

— Genre de Rainettes [voyez ce mot ) pro- 
posé par M. Fitzinger. (P. G.) 

’EUHYMEIVIA, Kutz. ( Phycol . gen. % pag. 

400) ( tZ, bien; Zpr.v , membrane ). bot. c*. 

— (Phycées.) Synonyme de Kallymenia, J. 

Agardh. Eoy. ce mot. (C. M.) 

ElIKAiniTE. min. — Séléniure de cuivre 
et d'argent. Voy. *âi.iiNiiRE8. 

EULABES . Cuv. ois. — Syn. latin de 
Mainate. 

•EELABIS (iwloÆnç , timide), ins.— Genre 
de Coléoptères béléromcres , famille des Mé- 
lasornes, fondé par Escbscholtz et adopté 
par M. le comte Dejean, qui y rapporte deux 
especes de la Californie, nommées par le 
premier de ces deux auteurs, l'une bicari- . 
nota et l’autre rujipes. Ce genre ne 6gure * 
pas dans YEssai sur les Collaptirides de 
M. Solier ; mais il appartiendrait à sa tribu 
des Tagénites, d’après la place qu’il occupe 
dans le Catalogue de M. Dejean. (D ./ 

’EULÆMA («v, bien ; bouche), ins. 

— Genre d’IIyménoplêres porte-aiguillon, 
de la famille des Mellificiens, formé par 
M. I,cpeletier de Saint-Fargeau (Suites à 
Huffon , /ns. hym ., p. Il ) aux dépens des 
F.uiflossa de Lalreille. et ayant pour carac- 
tères : Labre un peu taillé en bec d’oi- 
seau ; seconde nervure récurrente aboutis- 
sant à la nervure d’intersection des troi- 
sième et quatrième cubitales ; écusson plat, 
grand , uni, sans fossette ; corps 1res velu. 

Sept espèces de ce g., provenant toutes de 
l'Amérique méridionale , ont été décrites ; 
nous prendrons pour type générique YEu- 
Itcma dimidiata Lepel. ( Euglo\sa dimidiata 
Latr), qui se trouve a ('.ayenne. (E. n.) 

’EUEÆMITES. ins. — M. I.epeletier de 
Saint-Fargeau [Suites à Buffon , 1ns. hym. t ^ 
p. 8) indique sous ce nom l’une qcs tribus de 
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sa section des Hyménoptères nidifiants soli- 
taires. Les Eulæmiles, qui correspondent en 
grande partie à l'ancien g. Euglossa de La- 
treille, nt comprennent que les deux genres 
Euglossa et Eulœma {voy. ces mots). On ne 
connaît pas les mœurs des Insectes de ce 
groupe; on suppose seulement que leurs ha- 
bitudes se rapprochent beaucoup de celles 
des Bombus. (E. D.) 

ELLA LIA. a.xxkl. — — M. Savigny , dans 
son Système des Annélides , p. 45, indique 
avec doute comme types d’un genre nou- 
veau, qu’il propose de nommer ainsi , les 
IV ereis viridis et maculuia de Muller. Ces es- 
pèces de Néréides paraissent, d’après ce 
qu’en a dit l’auteur auquel on en doit la 
description , avoir une longue trompe cou- 
ronnée de tentacules ; quatre antennes cour- 
tes , égales ; huit cirres tentaculaires ; une 
rame pour chaque pied ; les cirres supé- 
rieurs ovales ou lancéolés , et comprimés 
en forme de feuilles ; les cirres inférieurs 
très courts ; deux cirres slvlaires et point 
de branchies distinctes. (p. G.) 

’LLLALIA (nom propre}, bot. ph.— Genre 
de la famille des Grammees-Andropogonées, 
établi par Kunlh ( Grum ., ICO , t. 93) pour 
une plante herbacée de Bourbon, rampante ; 
à feuilles planes , à épis fasciculés-digilés , 
articulés ; épillets géminés, les uns sessiles, 
d’autres pédicellés. C’est VErianihu* aureus 
Palisot. 

ELLAMPIS ois.— Genre de Colibris éta- 
bli par Boié, et ayant pour type le T. aura - 
tus. Cet oiseau est un véritable Colibri, c’est 
le C. Grenat, qui appartient à la troisième 
race de Colibris, dont la queue est rectiligne, 
a peine fourchue ou arrondie. M. Lesson 
comprenait dans celte race neuf espèces 
de ce genre réparties aujourd'hui daus diffé- 
rents groupes portant chacun un nom spé- 
cial. (G.) 

•EULAMPRL'S(iuiau*po ç , brillant), sept. 
— Genre de Scinques ( voyez ce mot ) établi 
par M. FiUinger. (P. g.) 

*EULEPIA (iv, bien ; Xino;, enveloppe), 
lus. — Genre de Lépidoptères de la famille 
des Nocturnes, tribu des Lithosides, établi 
par MM. Curtis et Stephens , et se compo- 
sant seulement de 2 espèces, les Bombyx 
grammica et cnbr um Linn., qui sont des Li- 
thosies pour les entomologistes français. (D. 

El’LEPIS («v, bien ; Xtniç , écaille), rept. 
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— Genre de Scinques {voy. ce mot) dénommé 
par M. FiUinger. (P. G.) 

El XEI’TOSPEItMl M, DC. BOT. ph. - 
Syn. de Leptospermum, Forst. 

EULEPTiJS(<v}c*-ro<, facile a prendre). 
ims. — Genre de Coléoptères pentamères . fa- 
mille des Carabiques, tribu des Férouiens , 
fondé par M. Klug sur une espece de Mada- 
gascar qu’il nomme gtniculatus , et dont il a 
donné la figure et la description daus un ou- 
vrage intitulé : Berich über isse auf Mada- 
gascar,^., pag. 43, pl. 1 , fig. 8, a. b. Ce 
genre, qui ne Ûgure'pas dans le dernier Ca- 
talogue de M. Dejean , a été adopte par 
M. de Castelnau, qui .dans son Histoire des 
Coléoptères , faisant suite au BuJJbn-Duwè- 
nii, t. I, p. I5G, le place dans sa sous- 
tribu des Auchoméniles , avant le genre 
Anchomenus , Bonelli. (I).) 

’El'LIME. Eulima. moll. — Ce) genre a 
clé créé par M. Risso dans le lom. IV de 
son ouvrage intitulé : Histoire naturelle des 
principales productions de C Europe méridio- 
nale. Depuis , il a été adopté par quelques 
zoologistes anglais, et nous -même l’avons 
reproduit dans la 2 e édit, des Anim. sans 
vertèbres de Lamarck. 

Lamarck et d’autres auteurs connurent 
quelques espèces du genre Eulima. Le Turin 
politus de Linné, par exemple , doit en faire 
partie , ainsi que quelques Mélanies fossiles 
de Lamarck, et la Mélanie de Cambesscdes de 
M. Payraudcau. Ces coquilles marines lisses 
et polies ont été rangées par M. de Ulainville 
parmi les Phasianelles ; mais elles ne con- 
viennent pas plus à ce genre qu’aux Méla- 
nies ou aux Turbos. Le genre Eulima , qui 
rassemble des coquilles dont les caractère!» 
diffèrent de tous ceux des autres genres 
connus , doit donc être conservé ; et si l’on 
cherche ses rapports , on le trouvera plus 
voisin du genre His\oa que d’aucun autre. 
En effet, les Eulimes sont des coquilles al- 
longées, turriculées, à ouverture entière, 
quelquefois un peu versante â sa base. Leur 
surface extérieure est lisse et polie ; elles 
n'ont pas d’ombilic, ‘et leur ouverture est 
fermée par un petit opercule corné. Quel- 
ques espèces s'infléchissent dans leur lon- 
gueur, et elles présentent souvent des bour- 
relets très aplatis . irrégulièrement épars 
comme ceux des Tritons, quelquefois oppo- 
sés comme dans les flanelles. Ces coquilles 
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n'acquièrent jamais un grand volume ; les 
plus grandes espèces proviennent des mers 
les plus chaudes de l’Inde et de l'Amérique ; 
on en rencontre quelques unes de petites 
dans la Méditerranée et les mers tempérées. 
On en connaît aussi à l'état fossile ; elles se 
distribuent dans tous les étages des terrains 
tertiaires. (Quelques paléontologistes pensent 
que ce genre descend jusque dans les ter- 
rains crétacés ; niais comme on ne peut ju- 
ger de ces espèces que d'après des moules 
ou des empreintes, il est assez diflirilcde les 
rapporter avec toute certitude au genre dont 
nous nous occupons. M. Sowerby le jeune a 
donné une monographie complète de ce genre 
dans scs Jllustrutionsconchyliologiques. Parmi 
elles, on en remarque quelques unes dont 
l’ouverture est rétrécie à chaque extrémité , 
et qui ont la columelle couverte dans toute 
sa longueur ; nous avons pensé que ces es- 
pères devaient constituer un genre a part, 
auquel nous avons donné le nom de Bond- 
lia. Ce genre a pour type le Bulimus tere- 
letlatui de I.amarck. (Desii.) 

ELI.UIÈXE E ulimene ( nom mylhologi- | 
que), urust. — Ce genre, qui appartient a 
l’ordre des Phyllopodcs et a la famille des 
Apusiens.a été établi par I.atreillc, et adopté 
par M. Milne- Edwards dans le t. III de son 
H moire naturelle sttr les Crustacés. Le corps 
chez les Eulimènes est presque linéaire , et 
offre quatre antennes courtes, presque fili- 
formes, dont deux plus petites, presque sem- 
blables à des palpes . placées à l'extrémité 
antérieure de la tête. Line tête transverse, 
ave* deux yeux portés sur des pédoncules 
assez grands et cylindriques. Onze patres de 
pattes branchiales , dont les trois premiers 
articles et le dernier plus petit allant en 
pointe ; et immédiatement après elles nue 
pièce terminale presque globuleuse rempla- 
çant la queue . et de laquelle sort un filet 
allongé, qui est peut-être un oviducte. Vers 
le milieu de la cinquième paire de pattes, un 
aperçoit un corps globuleux, analogue peut- 
être aux vésicules que présentent ces organes 
chez les Aptu (voy. cfc mot). La seule espèce 
connue est VE. albida Lalr. ( JVouv. Dict. 
d’hist. nat ., I. X , p. 333 . Celte espèce a été 
trouvée sur les côtes de Nice. (IL L.) 

ELLLMÈNE. E ulimene s ( nom mytholo- 
gique). aCal. — Genre de Médusaires très 
voisin des Eudores. Il a été établi sous ce 
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nom par Héron et Lcsueur dans le t. XIV 
des Annules du Muséum , et répond à celui 
des Phorcyuia de Larnarck. Il a pour carac- 
tères : Corps disciforme, garni de canaux ou 
rayons parlant d’une cavité stomacale assez 
grande, aboutissant à l'extérieur par un ori- 
fice plus étroit qu’elle, entouré d’une mem- 
brane frangée et circulaire. Tels sont les E. 
sphœraidatis et cyclophyüa de l’océan Atlan- 
tique austral , et VE. heliometra Less.. des 
côtes du Pérou. (P. G.) 

* Eli LISSE S («S. bien lisse), iss.— 

Genre de Coléoptères pentamères, famille 
des Ilrachélytres, établi par M. le comte 
Mannerheirn ( Métn. de VAcnd. imp. de St- 
Pétersbourg , tom. I, 1831, pag. 449), mais 
non adopté par M. Ericbion, qui en com- 
prend les especes dans le genre Xatitholmus 
de Dabi. Voy. ce mot. (D.) 

•EL LO B LS (iw, bien; ioSôç, gousse), bot. 
ph. — Genre de la famille dis OEnolbérées. 
établi par Nultal (Torrey et A. Gray, Flou 
of IV. Am., l, 515) pour une plante herba- 
cée annuelle de Californie , rameuse, à lige 
fisluleusc , à feuilles éparses , les inférieures 
oblongues, très inégalement pinnalilobèes ; 
les supérieures linéaires, subscssiles,deuli- 
culées ; à fleurs axillaires, grandes, blanches, 
rouges et fugaces. 

‘EL’LOPA , Latr. ins. — Synonyme d'U- 
lopa , id . 

ELLOPflE. E'Uophus (iv, bien; icyoç , 
aigrette). ins. — Genre d’Hyménoptéres, de 
la section des Térébrans , famille des Chal- 
cidiens, groupe des F.ulophilcs, créé par 
Geoffroy ( Hi\t. des lus., II, 3 1 2 ), et qui a 
subi de nombreux changements de la part 
des auteurs. Linné plaçait les Eulophes avec 
les Ichneumons, Fabricius avec les Diplo- 
lêpes, Dalinan avec les Entêtions, Olivier 
avec les Cynips , et Jurine avec les Chalcis. 
Latreille a adopté ce genre et l’a caractérisé 
dans le Bègue animal. Enfin, dans ces der- 
niers temps, de nombreuses coupes généri- 
ques ont été formées aux dépens des Eulo- 
phes ( genres Aneurus, E lâches tus , Nees 
Von Esenb.^/c/arfoernir, Elasmus, Eupltc- 
trus, Hemiptarstms , Stenomesius, West. etc.). 
Pour nous, nous adopterons le genre Enlo- 
phus tel qu’il a clé limité par M. Walcker. 

Les Eulophes ont le corps mince et assez 
long ; la tète courte, convexe, un peu moins 
large que le corselet , surtout dans les fc- 
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nu-îlcs. Les antennes , composées de 7 à 10 
articles, se terminent en massue; le premier 
article est fusiforme , le 2e très petit , les 3 e , 
4 e et 5' émettant chacun de leur partie in- 
férieure un long rameau velu , dans les mâ- 
les seulement. Le corselet est court et con- 
vexe j les pattes sont moyennes, simples, 
droites ; les tarses ont leurs 3 premiers 
articles courts et le 4' plus long ; l'abdomen 
est déprimé , presque linéaire, un peu plus 
étroit que le thorax. 

Ce genre renferme un grand nombre d’es- 
pèces indigènes : ce sont des Insectes de 
petite taille, dont les larves vivent, jusqu’à 
leur dernière métamorphosé, dans l'intérieur 
d’insectes beaucoup plus gros qu'eux. Les 
Eulophes vivent principalement aux dépens 
des Chenilles des familles des Phalénites 
et des Tinéiles. Parmi les nombreuses espè- 
ces de ce genre, nous citerons seulement : 

L ’EuIophu.s ramicornis Latr. Diplolepi* 
ramicornis l>eg.), qui est d’un vert brillant, 
avec les antennes fauves, et n’a pas plus 
d’une ligne de long. Cet Insecte se trouve 
communément daus toute l’Europe : on le 
rencontre à la fin de l’été sur diverses fieurs ; 
sa larve est apode, d’après Degeer, et vit aux 
dépens de Chenilles . et principalement de 
celles de la Dfoctua aceri s. 

V Eulophüi peciinicomis Nces von Esenb. 

{ Ichneumon pectinicornit Linn. ), qui est 
long d’une ligne, et d’une couleur brune 
noirâtre , se trouve aussi dans toute l’Eu- 
rope. 

F.l VEutophus uheis Pcrris [Ann. soc. eut. 
de France, IX , 91, pl. C, f. 7 à lO), insecte 
dont la larve vil aux dépens de la larve 
d’une petite espèce de Coléoptère, V dpi on 
ulicicola, qui se trouve dans la galle de l'A- 
jonc nain. Cette espece a été étudiée avec 
soin par M. Edouard Perris ; elle habite les 
environsde Mont-de-Marsan (Landes). ',E. D.) 

"EULOPHIA (iv, beau, belle ; Xoyoç. pa- 
nache ). bot. ph. — (ienre de la famille des 
Orchidées-Vandées, établi par R. Brown 
( liai. Reij. , n°» 578, 680) pour des planles 
herbacées des Indes orientales et de l’Afrique 
tropicale et australe , épigées , pseudo-bul- 
beuses, a feuilles longues . membraneuses , 
plissées ou costées, à hampes radicales mul- 
liflores. 

• EULOPMTES. ins. — M. Blanchard 
[Anim. an., t. III, p. 276) a proposé de for 


mer sous ce nom un groupe d Hyménoptères 
Térébrans de la famille des Chalcidiens. et 
qui correspond presque entièrement a l’an- 
cien genre Eulophus de Geoffroy. Les Eulu- 
phites, qui sont caractérisés par leurs an- 
tennes ayant au moins huit articles , et par 
leurs pattes n’en ayant pas moins de cinq 
comprennent les genres Eulophus , Emedon 
et Cirrospilu*. (E. D.) 

*ELLOIMILS. Nutt. bot. ph. — Syn. de 
Peridehdia, Reich. 

■EEI.OPIIES bien; Xof oç , aigrette . 
ois. — Cet oiseau, originaire de Y Inde, et que 
les auteurs ont regardé comme appartenant 
au g. Tragopan, auquel on peut le rapporter 
(ce qu’avait fait en 1 828 M. I.essou , le créa- 
teur de ce nouveau g., et plus lard M. Tein- 
minck. qui le figura sous le nom de Trago- 
pan Duvaucel) en dilîère par In gracilité de 
ses tarses, qui sont privés d’ergot, et par sa 
tète sans aucune nudité. C’est un Gallinaré 
au plumage brillant, dont la tète est ornée 
d’une huppe très touffue. L’unique espèce de 
ce g. est VE. mucrolophus Less. M. G. -II. 
Gray en a fait son g. Pue ras ta , et M. Swain- 
son le g. Ceriorms. (G ) 

* Eli LIES (de deux mois chinois: eul, 

double; yé . aile), las. — MM. Amyotet Ser- 
ville ( Uni. des Ins. hémipi . . Suites à Ruffon, 
pag. 359) ont formé sous ce* nom un genre 
d’Hémipteres hétéroptères de la famille des 
Réduviens . qui ne comprend qu’une seule 
espèce, placée par M. Guérin-Ménevillcdaus 
le genre Redttvius. Les Eulyes sont principa- 
lemenlcaractérisés par leur tète asseï grande, 
avec un prolongement au-delà des yeux , à 
peu près de la longueur du cou, sans tuber- 
cule . ni épine a la base des antennes. Le 
type est le Rcduvius amtcnus Guér. , prove- 
nant de Java. (E. D.) 

‘EU.MACIIIA. bot. en. — Genre de la fa- 
mille des Rubiacées, établi par DeCandollc 
( Prodr. , IV , 478 ) pour un arbre de Elle de 
TS'amaka , glabre, à feuilles opposées, pétio- 
lécs , lisses , oblongues-lancéolées ; à inflo- 
rescence en cymes terminales, axillaires: 
trifides ; fleurs incarnates. 

• EU.A1AI.VJA , Guér. ms. — Synonyme 

de Phenax. Germ. (E. I>.) 

*EtJMAT!IEH(cvpaOv);, qu’on apprend fa- 
cilement). ins. — Genre de Coléoptères sub- 
pentamères, famille des Longicorncs, tribu 
des l.amiaircs, créé par M.Dejean dans son 
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Catalogue, avec une espèce du Brésil qu’il 
nomme E. jaspidea; elle a 8 lig. 1/2. (C.) 

‘EUMECÆ. r k pt. — Nom d’un groupe 
de Scinques ( voyez ce mot } employé par 
M. Fitiinger. (P. G.) 

'EL'MECES ( «ûp»)*ïî;, allongé}, rept. — 
Wiegmann, dans son Erpétologie du Mexi- 
que, avait établi sous cette dénomination un 
genre de Sauriens de la famille des Scinques, 
dans lequel il plaçait les Scinctts pavimenta - 
GeofT., rufescens Merr., et punclutus 
Schneider. MM. Duruéril et Uibron ont fait 
voir dans leur Erpétologie générale que ces 
trois espèces ne pouvaient être réunies dans 
une même coupe ; et en prenant l'une d’elles 
pour type du véritable g. Eumeces, ils en 
ont rapproché un certain nombre d’espcces 
assez analogues, quoique originaires de pays 
fort differents , et ils en ont rectifié ainsi la 
diagnose : Scincoidiens saurophlhalmes , à 
narines percées dans une seule plaque , la 
nasale , près de son bord postérieur ; deux 
plaques supéro-nasales ; palais sans dents , 
à échancrure triangulaire peu profonde tout- 
a-fait en arrière ; écailles et corps lisses. 

l>es trois espèces citées plus haut, le Sc. 
punclutus est seul resté dans le genre Eu- 
mcces ; c’était le Laceria punctum de Linné , 
et la Double raie de Daudin et Lacépéde. Il 
est de l’Inde , et particulièrement de la côte 
de Coromandel et de celle du Malabar. — Une 
autre espèce du même genre , VE. Stooni , 
est des Antilles, ainsi que l’Æ. mabocica. On 
en trouve une autre au Brésil et à la Guyane. 
VE. Freycineli vient de Vanicoro dans 
la Polynésie, VE. microlepis est de Tonga- 
tabon ; deux sont de la Nouvelle-Guinée: 
E. Roudinii et ( Jppelii ; une dixième espèce 
est de la Nouvelle- Irlande : E. Carteretii. 

Dans la méthode des Scincotdiens de Th. 
Cocteau, deux groupes répondent a celui-ci : 
les Ti tiquas et les Kéneux. Ce sont aussi les 
Hiopu et Tiliqtta de M. J.-E. Gray. (P. G.) 

'F. LAI EDO N (nom mythologique), crust. 
— Ce genre, qui appartient à la famille des 
Oxyrhynques et à la tribu des Parthéno- 
piens , a été établi par M. Milne-Edwards. 
Dans cette nouvelle coupe générique, la ca- 
rapace est presque pentagonale , rejetée en 
avant, etnedepasse guère le niveau des pattes 
de la troisième paire. Le corps est déprimé; 
le rostre, très large, 1res avancé, n’est divisé 
que vers son eitrémité. Les yeux sont très 


courts, et leur pédoncule remplit entière- 
ment les orbites, qui sont circulaires. Les an- 
tennes internes se reploienl très obliquement 
en dehurs, et les externes sont peu dévelop- 
pées. L’épistome est très peu allongé. Dans 
le mâle , les pattes thoraciques de la pre- 
mière paire sont grosses et beaucoup plus 
longues que les suivantes; toutes celles-ci 
sont un peu comprimées. L’abdomen dans 
le même sexe se compose de sept articles , 
dont les deux premiers se voient à la face 
dorsale du corps. On ne connaît qu’une seule 
espèce qui appartienne à ce genre : c’est l'E. 
nÈgrk, E. ttiger. Celte espèce a été rencon- 
trée sur les côtes de la Chiue. (H. L.) 

El MENES .rv|tmî(, doux), itis. — Genre 
d’Hyménoptercs , de la section des Porte - 
aiguillon, famille des Euméniens . groupe 
des Euménites, formé par Lalreille aux dé- 
pens des Guêpes de Linné, et adopté par 
tous les entomologistes. Les Eumenes ont le 
corps élancé ; les palpes maxillaires assez 
longs ; les labiaux à peu prés de la même 
longueur, et composés seulement de deux ar- 
ticles ; les antennes filiformes, et les ailes su- 
périeures ayant une cellule radiale. Les Eu- 
menes , qui sont voisins des Zeihus et des 
Discœlius , s’en distinguent par la longueur 
du chaperon et par le prolongement des 
mandibules. Ce sont des insectes de moyen- 
ne taille, qui vivent solitaires , et habitent 
les pays chauds. 

On n’en connaît qu’un petit nombre d'es- 
pèces. parmi lesquelles nous citerons comme 
type V Eumenes coarctatu Eabr. ( E espu 
cou retam Linn. }, qui est noir, avec quel- 
ques lignes jaunes. Il se trouve communé- 
ment en Fronce. (E. D.) 

’ELMEMA (rùp«»i)ç, doux), annél. —G enre 
voisin des Oi>lielia, établi par M. Œrsted {Ar- 
chives d'Erichson, 1844, p. 1 M ) , pour unees- 
pècedes mers du Groenland, et regardée par 
lui comme de lafamilledes Ancies, mais con- 
duisant d'une manière directe aux Aréni- 
coles. Celle qu’il décrit reçoit le nom d’/.'. 
crassa ; voici ses caractères génériques : Corps 
grêle, subfusiforme, a anneaux décroissants, 
formés chacun de trois segments; bouche 
infère ; anus terminal, sans appendices; ap- 
pendices formés de mamelons de trois soies 
capillaires ; branchies fasciculées , subra- 
meuses aux six premiers anneaux seule- 
ment. P. G. 
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F.L’MEMA ( tjfAfvit», bienveillance' iss. 
— Genre de Lépidoptères de la famille des 
Diurnes, établi par M. Boisduval. qui le 
range dans sa tribu des Èrycinldes , et lui 
donne pour type un brillant Lépidoptère du 
Meiique qu’il nomme Mitija * d’après Hub- 
ner. Ce genre renferme trois autres espèces 
également remarquables par l’éclat de leur 
parure, et parmi lesquelles nous citerons 
r Eumenia atala , ainsi nommée par M. Poey, 
qui l’a figurée et décrite dans un ouvrage 
intitulé : Centurie de Lépidoptère* de l'ile de 
Cuba t où il parait qu’elle est commune. (D.) 

* ELMEMDÆ. ins. — M. Westwood in- 

dique sous ce nom une famille d’Hyméno- 
ptères Porte-aiguillon, dans laquelle il place 
les genres F. mue ne* , Udyneru s , Oplomerus 
et Ancistrocerus , et qui correspond presque 
entièrement à la famille des Euméniens. 
F oy. ce mot. (E. D.) 

• EUM EM DES. ins. — M. Lepeletier de 

Saint-Fargeau ( Ins. hym ., Suites à Buffon . 
II, 584) indique sous celte dénomination une 
famille d’Hyménoptères Porte- aiguillon . 
correspondant aux deux familles des Masa- 
riens et des Euméniens ( voy. ces mots ) . et 
qui comprend 10 genres particuliers, dont les 
principaux sont ceux des Masaris, Synagns , 
Eumenes , Odynerus et Pterochile. (E. D.) 

‘EUMENIDES, zoom. — Groupe proposé 
par M. Lesson parmi les Actinies. (P. G.) 

‘EUMÉNIENS. Eumenii. ins.— M. E. Blan- 
chard {Anim. art.. III, 588) a créé sous ce nom 
une famille d’Hyménoptères de la section 
des Porte-aiguillon , formé aux dépens des 
Guépiaires de Latrcille. Les Euméniens ont 
pour caractères : Corps oblong , assez al- 
longé ; antennes composées de 13 articles 
dans les mâles et de 12 dans les femelles; 
mandibules beaucoup plus longues que lar- 
ges. rapprochées en avant en forme de bec 
et dentées ; languette étroite et allongée ; 
chaperon ovalaire et cordiforme ; ailes géné- 
ralement repliées dans le sens de leur lon- 
gueur pendant le repos. 

Les Euméniens vivent solitaires à la ma- 
nière des Crabroniens ; mais par la disposi- 
tion de leurs ailes ils se rapprochent des 
Guêpiens. Il n’existe pas d’individus neutres 
chez ces insectes; les femelles seules pour- 
voient au soin de leur progéniture ; elles 
pondent leurs œufs dans des liges ou dans 
des cavités formées par les autres insectes , 
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et apportent à leurs jeunes larves des insec- 
tes qu’elles ont probablement percés de leur 
aigudlon. 

D’après les caractères fournis par les ailes, 
la forme de l’abdomen et les habitudes des 
Euméniens , M. Blanchard a partagé ces in- 
sertes en trois groupes particuliers : J 11 les 
Céramites (g. (’cramius); 2 ft les Odtnérites 
( g. Synagris , Pterochile et Odynerus }; et 
3° les Eoménites (g. Eumenes , Zethus, Dis - 
cœliut). Foy. ces mots. (E. D.) 

’ EUMÉNITES. ins. — M. E. Blanchard 
( Anim. art., III , 393 ) indique sous ce nom 
l’un des groupes de la famille des Eumé- 
niens, et il le caractérise ainsi : Abdomen 
ayant son premier segment étroit, allongé et 
pyriforme ; le second en forme de clochette, 
l-es insectes de ce groupe se nourrissent , à 
l'état de larves, du miel déposé dans une es- 
pèce de nid que construit la femelle ; et par 
ce caractère ils se rapprochent des Guêpes , 
et s’éloignent des Odynérites. Les Euménites 
comprennent les trois genres Eumenes, Ze- 
thus et Discœliu*. Foy. ccs mots. (E. D.) 

‘EUMÈRK. Eumerus ( t vp,Tjpoç, cuisse 
épaisse), ms. — Genre de Diptères, division 
desBrachocéres, subdivision des Tétrachæ- 
tes, famille des Brachyslomes , tribu des 
Syrphides , établi par Meigen et adopté par 
{^treille ainsi que par M. Macquart. Ce der- 
nier auteur en décrit 13 espèces dont 11 
d’Europe, et 2 des iles Canaries. Nous citerons 
parmi les premières I ’ Eumerus grandis Meig. 
n° I. tab. 28, n° 14-18). — Ainsi que l’in- 
dique leur nom générique, ces Diptères sc 
font remarquer par la grosseur de leur cuis- 
ses, qui sont en outre arrqées de pointes. (D.) 

‘EUMERES. mam.— S ynonyme de Macros- 
célide. Foy. ce mol. (P. g.) 

KUMÉKODES rept. — Cette famille, 
établie par M. Dnméril parmi les Sauriens, 
répond aux trois familles des Larerticns, des 
Iguaniens et des Geckotiens de Cuvier. 

‘EUMERUS (tvfATjooî. qui a de fortes cuis- 
ses). ins.— G enre de Coléoptères pentamères, 
famille des Sternoxes, tribu des Bupreslidcs, 
établi par MM. Gory et de Castelnau , dans 
leur monographie de cette tribu, aux dépens 
des Agnlus, dont il diffère par ses palpes 
tronqués à l’extrémité et par les crochets 
des tarses qui sont munis d’une dent. Du 
reste les Eumércsout le corps convexe, la 
tête assez petite, les yeux grands , ovalaires , 
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le corselet élargi en arriéré ; l'écusson trian- 
gulaire transversal ; tes élytres gibbeuses , 
et enfin les pattes assez longues , surtout les 
antérieures. auteurs en décrivent et fi- 
gurent 5 espèces , toutes des parties les plus 
chaudes de l’Amérique. Nous citerons» parmi 
elles, celle qu’ils nomment Imperator , et 
dont la couleur dominante est d'un bleu 
violet très brillant. Cette espèce est du Bré- 
sil. (!>•) 

* EUMKRUS , Klug. ias. — Syn. de Pi - 
taies, Serv. cl Dclap. 

’EUMESIUS. ins. — P oy. eucebos. 

‘El’METOPIA (tï. bien ; pi x*wov t front). 
ins. — Genre d’Hémiptcres hétéroptères, de 
la famille des Scutellériens , division des 
Penlalomitcs, créé par M. Westwood ( Traut. 
cm. soc. Loué., H, 1 . 18. 1837), elqui n’est 
pas adopté par MM. Amyot et Serville. I/CS 
Eumctopiu , voisins des Scutellera , ont le 
corps assez petit, arrondi ; les antennes, in- 
sérées sur la tête entre les yeux cl la base 
du rostre, courtes ; de 5 articles, le deuxieme 
court, les autres à peu près d’égale gran- 
deur; le basilaire un peu plus petit et plus 
épais. Le type est YEumetopia fissiceps West., 
qui habite l'Amérique méridionale. (E. U.) 

‘EUMICIUJS (cv, très; juxpoç. petit), tas. 
— Genre de Coléoptères pentamères , établi 
par M. de Castelnau aux dépens du genre 
Scydmenus de Latreillc cl qui . dans U Mé- 
thode de ce dernier, appartient à la famille 
des Clavicornes , tribu des Palpeurs. M. de 
Castelnau avait d'abord avancé (/ Inn . de la 
Soc.ent.de France, torn. I, pag. 396) que les 
Eunicrtu différaient essentiellement des 
Scydrncnes par liyirs palpes maxillaires , 
composés seulement de 3 articles ; mais dans 
son Histoire des Coléoptères faisant suite au 
Buffon-Duménit, pag* 209, il.rnodifie sa pre- 
mière assertion , en disant que le 4« article 
des palpes maxillaires est a peine visible 
chez les Kumicres, ce qui n'a rien d'étonnant 
dans des insectes qui ont à peine 1 ligné 1/2 
de long ; de sorte que le caractère essentiel 
qui les distingue des Scydmèncs est a peu 
près nul, de son aveu. Quoi qu'il en soit, il 
en décrit 4 espèces dont le Scydmttnut tar- 
sntus Kuntz.ou HcUtvigii Fabr., peut être 
ronsidéré comme le type générique. Celte 
espèce se trouve aux environs de Paris. (D.) 

EUM OLPE . Enmolpus harmo- 

nieux ). a vx kl. — Dénomination appliquée 


i par M. Oken a un g . d'Annélidcscbétopodes, 
dont le s especes étaient réunies par Pallas aux 
Aphrodites. Quoique ce nom ail l’antériorité 
sur ceux qu'on a proposés depuis pour le 
même groupe, quelques auteurs lui préfèrent 
celuide Polynoês, dont se sont servis M. Savi- 
gny ctLamarck ; Leach celui de Lepidonotus. 

On connaît plusieurs espèces d'Eumolpes ; 
il y en a sur nos eûtes. 

Voici l’abrégé des caractères de ce genre : 
Élytres au nombre de douze paires plus ou 
moins fixées sur des pieds ne portant ui ar- 
rhes supérieurs ni branchies, et alternant 
régulièrement, depuis l’extrémité antérieure 
du corps jusqu’au vingt-troisième segment, 
avec d’antres pieds n’ayant pas d'élytres , 
mais pourvus d’un cirrhe supérieur et de 
branchies ; antennes au nombre de cinq ou 
de quatre ; mâchoires grandes et cornées. 

(P. G.) 

EIMOIPHE aknel. — Genre d’Anné- 
lides chétopodes établi par M. Risso ( Eu- 
rope mérid., t. IV, p. 415), mais encore in- 
complètement connu. Il le caractérise ainsi : 
Corps ovale, aplati ; tête arrondie en pointe ; 
antennes incomplètes, inégales, les exté- 
rieures bifides; quatre yeux; mâchoires 
cornées ; des écailles sur les côtes du dos. 
M. Risso rapproche ce g. des Eurnnlpes ou 
Poiynoés. (I*, g.) 

EllMOLPL’S («ïpoJiiroç , harmonieux). liUé 
— Genre de Coléoptères létramères, famille 
des Cycliques, tribu des Chrysomélincs de 
Latreillc, de nos Colaspides , proposé par 
Kugelan, publié par Weber (Oàservaiionet 
tmomologicœ , Kiel, 1801 , p. 28), et adopté par 
Fabricitis, Utreille, Olivier, etc., etc. ï-eses- 
pèces publiées par ces auteurs sous ce norn 
nous ayant offert des différences notables, 
telles que pattes simples, armées; antennes 
de II, 12 articles ; écusson arrondi, triangu- 
laire, ou presque carré, et des palpes diver- 
sement formés , nous avons dù réviser la 
plupart de ces espèces et créer de nouvelles 
coupes génériques. (Foy. colaspides.) 

Pour conserver le norn d'Eumolpus, nous 
l’avons réservé aux plus grandes espèces, 
qui toutes proviennent de l’Amérique équi- 
noxiale. M. Dejean en énuméré 9 dans son 
Catalogue; G sont originaires du Brésil, I se 
trouve à Cayenne, 1 au Mexique, et 1 est in- 
diquée avec doute comme des Indes orien- 
tales : nous citrrons I’/:. ignitus , Snrina- 
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mentis do F. , Jutgidut d'OI., et alutaceus do 
Germar. (C.) 

■EUMOBPB1A (iv, belle ; pop!?*), forme). | 
dot. ph. — Genre de la famille des Compo- 
sées-Sénéeionidécs , établi par De Candoile 
{Prodr. y VI, 2 1 pour un arbrisseau du Cap, 

0 glabre, à feuilles opposées . linéaires , cour- 
tes, obtuses, gemmuliféres dans les aisselles ; 
inflorescence en capitules ternés à l’extré- 
mité des rameaux , à pédicclles courts , à 
fleurs dont les rayons sont blancs en dessus, 
pourpres en dessous, jaunes au centre. 

*E(jMORPIIIJS («w, bien ; forme). 

ins. — G enre de Coléoptères subtéirarnéres, 
trimères de (.atreitle, famille des Fongicoles, 
créé par Weber [Observationcs eutomologicœ 
Kir!, 1801, pag. 31}, et adopté par Fabricius, 
l.atreille , Olivier et Dejean. Ce dernier au- 
teur en énumère dans son Catalogue 10 es- 
pèces. qui toutes sont originaires des Indes 
orientales; mais plusieurs n’offrent qu’une 
différence sexuelle : ainsi l’angle postérieur 
du corselet presque rectiligne est considéré 
comme signe distinctif du mâle, tandis que 
cet angle serait prolongé et recourbé chez la 
femelle. Nous citerons comme especes s'y i 
rapportant les /:. murginaïus , immarginalus 
de F., et humains ( Dej. ) Guérin. Quant aux 
espèces d’Amérique qu'on y avait introdui- 
tes , elles rentrent dans notre genre Coryno - 
malus. (C.) 

’EdHYCTEIUJS ( iv, bien ; i*vxr»)p, nez), 
itis. — Genre de Coléoptères tétramères, fa- 
mille des Curculionides gonalocères . divi- 
sion des Cossonides , créé par Schœnherr 
(iVynoit. yen. et sp. Curcul. , t. IV , p. 1083), 
avec une espèce d’Anatolie que nous lui 
avons communiquée , al à laquelle nous 
avons donné le nom de alOosquamulaias. 
File est d’un brun noirâtre brillant ; son corps 
en dessus offre des écailles blanches. 

I.es Eumycterus ressemblent un peu aux 
Rhyncolus ; ils en different par un corps plus 
étroit, plus allongé ; par une trompe mince, 
ayant la longueur de la tète et du corselet ; 
leurs yeux sont très distants , presque réu- 
nis en dessous ; pieds longs ; pygidium dis- 
tinct (longueur 5 raill., largeur 2). (C.) 

'EOECIIA (tv, bien ; Je nageï. ijts. 
— M. Kirbv désigne ainsi une division de 
ses Adëpbages ou Coléoptères carnassiers , 
laquelle correspond à une partie des Hydro- 
cautharcs des entomologistes français, (h.) 
t v. 
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EL’IMECTES (tu, bien ; »iîrr»}$ , nageur). 
HKHT —Genre d'Ophidieus de la famille des 
Boas, établi par Wagler pour une espèce de 
Boa. le Boa murtna de Linné. Ce g. a été 
accepté par plusieurs erpélologisles ; et dans 
leur Erpétologie générale , MM. Duméril et 
Bibron le caractérisent ainsi : Narines s'ou- 
vrant sur le bout du museau , chacune en- 
tre trois plaques , une inter-nasale et deux 
nasales ; yeux subverlicaux, à pupille per- 
pendiculairement allongée ; dessous de la 
tête revêtu de plaques dans sa moitié anté- 
rieure, et d’écailles dans sa moitié posté- 
rieure; pas de fossettes aux lèvres ; pièces 
de l'écaillure du corps piales , lisses ; scu- 
lelles sous-caudales non divisées en deux 
parties. l 'Eunecies murinus , anciennement 
Boa murinus, vil dans l’Amérique méridio- 
nale. On le connaît vulgairement sous les 
noms d 'Anucondo , mangeur de Rats , etc. Il 
est aquatique. (P. G.) 

"KU1MECTES (iwxtixtr,;, bon nageur), ins. 
— Genre de Coléoptères pentamères, famille 
des Hydrocantbarcs , tribu des Dyliscides , 
établi par M. Frichson et adopté par.M. Aubé, 
qui , dans sa monographie des llydrocan- 
thares , faisant suite au species général de 
M. le comte Dejean. page 33, lui donne pour 
caractères essentiels : Article des palpes beau- 
coup plus long queles autres ; le prosternuin 
comprimé. et terminé en pointe; les tarses 
des pattes postérieures munis de deux cro- 
chets presque égaux. 

Ce genre est fondé sur une espèce unique, 
le Dgtiscus sticticus Linn. ( griseus Fab.. ). 
qui se trouve répandu sur toute la surface 
du globe, dans les eaux stagnantes; néan- 
moins il est plus commun daos les contrées 
chaudes et tempérees que dans les boréales. 

(D.) 

EU MCE (nom mythologique), ahnsl. — 
Genre de l'ordre des Annéltdes errantes, fa- 
mille des Funicites, établi par Cuvier pour 
des Annélides a corps presque cylindrique, 
linéaire, un peu déprimé, à anneaux très 
nombreux ; cinq antennes grandes et subu- 
lëes ; branchies insérées au-dessus du cirrhe 
dorsal des pieds , périmées d un seul côté; 
pieds comprimés a une seule rame terminée 
par un tubercule portant deux cirrhes . 
trompe peu saillante ; mâchoires au nombre 
de sept, dont quatre a gauche; tete dis- 
tincte, ordinairement lobee en avant ; yeux 
63 
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au nombre de deui. Ce genre, qui se com- 
pose de 17 espèces répandues dans toutes 
les mers , a été partagé en deux divisions : 
l” les Eunices à deux cirrhes lentarutaires 
insérés derrière la nuque, dont le tjpc est 
1'/' Harattii; 2° les F.unices sans rirrhes 
tentaculaires : le type de cette division est 
VE. sanguinea. 

EVMCEA. zoom.— Genre de Gorgones 
[voyei ce mot) établi par Lamouroux dans 
ses Polypiers coralligénes flexibles en 1816. 

(P. O.) 

EUNICES. Eunieœ. ssssL. — Famille de 
l'ordre des Annélides errantes établie par 
Savigny , et divisée en quatre genres : les 
Léodire ( F.ubice ) , Lysidice , Aglaure et 
Ænone. 

■F.UNICITES. AirsÉt.— Famille de l'ordre 
des Anoélides errantes, à pieds avec des 
rirrhes distincts, au corps muni d'élytres; 
tous les segments généralement semblables ; 
branchies tantôt molles, tantôt développées; 
tète distincte. Celte famille comprend les g. 
Eunice, Omphi < , Diopalra, Lyndice, Lum- 
brineris, sfglaura , Ænone. 

EUNOMIA (sî, bien ; voV»s. loi), bot. en. 
— Genre de la famille des Cruciferes-Lépi- 
dinées , établi par De Candolle ( Prodr., I , 
208) pour des plantes herbacées suffruti- 
queuscs, originaires d'Orient , rameuses ou 
gaionnanles , à feuilles opposées, supérieu- 
res , et çà et là alternes , sessiles , ampleii- 
caules, orbiculaires ou cordées, entières, un 
peu épaisses ; inflorescence en grappes cour- 
tes et terminales a fleurs blanches. VE. op- 
potuifolia de Desfontaines est le type de ce 
genre, qui renferme 3 espèces. 

ELNOMIK. Eunomia. zoom. —Genre de 
Polypiers pierreux établi par Lamouroux en 
1821 pour une espèce fossile du calcaire se- 
condaire des environs de Caen, VE. radiata. 
M. de Blainvillc, qui a étudié ce polypier, y 
reconnaît une espère du genre Favosite. 
C’est son Eavasiitt radiant. (P. G.) 

’EUNOSTUS (iv, bien ; vo'ar»,-, agrément), 
las. — Genre de Coléoptères pentamères, fa- 
millcdesCarabiques, établi parSI. d.e Castel- 
nau dansées Étude» entomologiqitet, p. 142, 
n° I. cl reproduitdans son Hitt. de r Coléopt. 
faisant suite au Bufftp-Duménil, p. 36. Ce 
g., qu'il place dans sa sous-tribu desDrvp- 
tiles , a beaucoup de rapport avec les Tricho- 
gnalhes de l-alreillc , dont il se distingue 


EUN 

principalement par les antennes beaucoup 
plus courtes et plus grosses ; par des palpes 
maxillaires plus courts; par une télé plus 
large en arrière ; par un corselet beaucoup 
plus étranglé postérieurement ; par des cuis- 
ses plus fortes , surtout les postérieures , et 
enfin parce que les épines qui garnissent , 
la bouche des Trichognathes sont ici rem- * 
ptarées par des poils. Ce g. est fondé sur une 
seule espèce de Madagascar nommée par 
l'auteur Latreillei . (I>.) 

'EtifliOTES (iv, bien ; »»toî, dos), aser. — 
Synonyme d'Iguanicns employé par MAI. Du- 
méril et Bibron dans le t. IV de leur Erpé- 
tologie générale. Eoy. (CliAS ES. (P. G.) 

'ElINOTIA ( iî , bien; v«5r-.ç, dos), «ot. 
es. — (Phycées.) Genre établi par M. Ehren- 
berg pour un assez grand nombre de Diato- 
mées ou Baqillariées dont les caractères sont 
d’avoir un frustule siliceux, prismatique, 
aplati en dessous, et ayant le dessus (le 
dos) arqué', quelquefois dentelé ou crénelé. 

I.eg. Epithema, que nous avions proposéil y 
a quelques années, est synonyme de celui-ci. 

Les frustules, qui croissent le plus souvent 
attachés aux plantes aquatiques submergées, 
ne sont pas toujours seulement aplatis en 
dessous, mais ils prennent encore fréquem- 
ment la forme des corps sur lesquels ilssc 
sont fixés. M. Ehrenberg en a décrit plus de 
vingt espèces, dont une grande partie ont 
été trouvées fossiles. Le plus grand nombre 
de ces Eunotia pourrait bien n’èlrequedes 
frustules isolés appartenant à des filaments 
brisés de Fragilaria. IBsbb.) 

'FL VOTES (iï , bien ; rSro;, dos ). sept. 

— Genre de Slellions [Éoy. ce mot) établi I 
par M. Filzinger. (P. G ) 

'EENOTÜS (iv, bien ; v«vo;, dns), iss. — 
Genre d'Ilyménoplères, de la section des Té- 
rébrans, famille des Chalcidicns, créé par 
M. Francis Walcker (é'ni. /Hug., 11,397), et 
adopté par M. Westwood. Les Emoui» se dis- 
tinguent principalement parleursantenncs, 
qui n'ont que 1 1 articles. On n'en cnnnait 
qu’une espèce , VEunottu eraiacens Walek. , 

( foc. cil. ), qui a été trouvée dans l'Ile de 
Wight. (E.D.) 

'EliNOTES (il, bien ; »üvo;, dosj. tas. — 
Genre de Coléoptères héléromèrcs, famille 
des Taxicorncs, fondé parM le comte De- 
jean , sur une seule espèce de Java , qu'il 
nomme fidgipenmi, à cause du brillant de 
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tes ély très. Ce g., par la place qu'il occupe | 
dans son Catalogue, appartient à la tribu des | 
Diapériales de Latreille. (D.) % \ 

'EUODON, Ehrenb. infus.— S yn. deCôi- 
türfun. (E. D.) 

EUOMPHALE. Euomphalut ( iZ , bien; 
cuyalo'ç , ombilic ). moll. — On trouve 
ce genre pour la première fois dans le A#i- 
ueral conchology de M. Sowerby. Ce na- 
turaliste l'a institué pour rassembler un 
certain nombre de coquilles turbinées ou 
subdiscoïdes , largement ombiliquées , pro- 
venant sans exception des terrains de tran- 
sition. Ces coquilles , peu connues au mo- 
ment de la publication du genre, ont été 
découvertes presque en même temps dans 
l'Amérique septentrionale par M. Lesucur; 
et ce savant voyageur , ignorant sans doute 
le genre de M. Sowerby, proposa pour elles 
un genre Maclurite, que l’on dut abandon- 
ner. Parmi les coquilles vivantes, on en 
trouve qui, par leur forme , se rapprochent 
beaucoup de celles auxquelles M. Sowerby 
a imposé le nom d’Euomphale. Ces coquilles 
appartiennent au genre Solarium de La- 
inarck ; et si l’on ne trouve pas entre ces 
deux genres une identité parfaite de carac- 
tères, il faut convenir du moins qu'ils se 
rapprochent considérablement. Frappé de 
ces rapports depuis longtemps, nous avions 
proposé , dans V Encyclopédie , de faire des 
Euomphales une section des Solariypt ; mais 
depuis que nous avons observé l’ouverture 
entière des Euomphales , nous avons dû re- 
noncer à cette réunion, et nous pensons que 
ces deux genres peuvent subsister. On con- 
fondait habituellcmL'nl parmi les Euompha- 
les quelques especes dont l’ouverture pré- 
sente au bord droit deux profondes sinuosi- 
tés, l’une occupant le bord supérieur, et 
l'autre, plus étroite, se montrant à la base. 
Ces coquilles différent en effet des Euom- 
pbales, et tout récemment MM. d'Archiac et 
de Yerneuil ont proposé pour elles un genre 
nouveau sous le nom de Schizosiomu ; mais 
comme ces coquilles offrent les caractères de 
notre genre liijroniia ( voyez ce mot), nous 
pensons qu’elles doivent venir s’y ranger, cl 
par conséquent le genre Schizostoma ne doit 
pas être accepté. Rendu plus naturel , le g. 
Euomphale peut être caractérisé de la ma- 
nière suivante : 

Coquille subdiscoide , à spire aplatie, ra- 


rement conique , largement ombiliquée en 
dessous, à ombilic simple; ouverture en- 
tière, simple, à peine modifiée par l’avant- 
dernier tour ; bord droit, simple , sans si- 
nuosités. parallèle à l’axe longitudinal. 

La plupart des Euomphales sont des co- 
quilles lisses , striées, rarement tuberculeu- 
ses, dont les tours sontarrondis ou anguleux ; 
l’ombilic est plus ou moins élargi selon les es- 
pèces, et sa grandeur dépend de la forme géné- 
rale de la coquille ; il est plus grand dans les 
espèces tout*â-fait discoïdes : il se rétrécit a 
mesure que la coquille devient plus conique. 
On sait que dans notre genre Bifrontia il y a 
des espèces dont les tours sont irrégulière- 
ment disjoints ; ce même phénomène se 
montre aussi dans les Euomphales. Une belle 
espèce découverte par M. de Koninck a les 
tours entièrement détachés , et elle se pré- 
sente tantôt sous U forme discoïde , tantôt ‘ 
sous la forme conique. On connaît aujour- 
d’hui un assez grand nombre d’espèces ap- 
partenant au g. Euomphale, et toutes sans 
exception sont distribuées dans les terrains 
inférieurs, connus des géologues sous le nom 
de terrains de transition. (Desii.) 

* EL’OPIIRYX (<v, bien; êypv;, fierté). 
aeach. — Ce nom a été employé par M. Koch 
pour désigner ( dans Hericb-Scbœffer ) dans 
le grand genre Anus une nouvelle coupe 
générique que M. Walckenaër, dans le t. I 
de son Hist. nai. det In*, upi. , n’a pas cru 
devoir adopter. L’espèce qui servait de type 
à ce genre, qui a été réuni à celui de Anus, 
était VA. fronlalis Walck. (H. L.) 

'EUOPL1A (tvowXoç, bien armé), ins. — 
Genre de Coléoptères subpenlamères, tétra- 
mères de Latreille, famille des Longicornes. 
tribu des Lamiaires, créé par M. Hope ( Tran- 
sactions of lhe Lmn. soc. f.oud , t. XVIII , 
p. 435, pl. 6, f. 30). L’espèce type et unique 
est originaire d’Assam : l’auteur la nomme 
E. polyspila. (C.) 

'EU0PS («3, bien ; tty, œil), ins. — Genre 
de Coléoptères tétramères . famille des Cur- 
culionides orthocères , division des Altéla- 
bides, créé par Schœnherr ( Synonym. gen. 
ei sp. Curculion. , t. V, p. 318), avec une es- 
pèce de la Nouvelle-Hollande appelée E. 
Auttralasiœ par M. Hope. Ce genre se rap- 
proche du sous-genre En\celus , à côté du- 
quel il a été classé ; il s'en distingue par la 
massue de l’antenne, qui est composée de 4 
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articles ; par une tête beaucoup plus longue, 
plus avancée, non rétrécie en cou ; enfin par 
des yeux plus grands et entièrement réunis 
en dessous. (C.) 

"EUOSANTBES, Gomm. bot. pu.— S yn. 
de Homoranthus , Gomm. 

EUOSMIA. bot. ph. — Eoy. kvosmia 

’EIJPAGES (svirayqç, solide, trapu), iss. 
— Genre de Coléoptères télraméres, famille 
des Curculionides gonalocèrcs, division des 
Ryrsopsides, établi par Schornherr ( S y non. 
•len. et sp. Curculion , t. II. p. 413, VI, part. 2, 
l». 300), qui y place 5 espèces , toutes origi- 
naires du cap de Bonne-Espérance. L’espèce 
type est VE. tuberculatut. (C.) 

EUPAREA. bot. ph. — Genre encore im- 
parfaitement connu, rapporté à la famille 
des Primulacées. Il a été institué par Bankcs 
1 Gartner , I, 230, t. 50) pour une petite 
plante herbacée et rampante de la Nouvelle- 
Hollande, ayant le port de la Nummulaire, 
mais beaucoup plus petite et les fleurs 
bleues. L’unique espèce de ce genre est I’/?. 
nmaena. 

'EtiPARIA («v.bien; «aptia,joue)« ins. — 
Genre de Coléoptères pentamères, familledes 
Lamellicornes, tribu des Scarabéides copro- 
phages, établi par MM. Serville et Lepeletier 
de Saint-Fargeau ( Eneyclop . /ns.), aux dé- 
pens des Aphodies. Ce genre, adopté par La- 
treillcel M. Dejean, est fondé sur une es- 
pece de l’Amérique septentrionale, nommée 
par les auteurs castanea. (I>.) 

'EUPARItJS, Schœnh. in*. — Synon. de 
Cratoparix , I)ej. (C.) 

* Eli P A R OC H A («v, bien ; je four- 

nis ). ins. — Genre de Coléoptères subpenta- 
inêres.tétramércs deLatrcille, famille des Cy- 
cliques, tribu des Chrysomélines, établi par 
M. Dejean dans son Catalogue, avec 3 espèces 
de l’Amérique équinoxiale : E. eximia, am- 
bitiosa et amœna de l’auteur. Les deux pre- 
mières se trouvent au Brésil, et la troisième 
en Colombie. (C.) 

EUPATOIRE. Eupatorivnk ( nom grec de 
l'Aigremoine). bot. ru. — Genre de la fa- 
mille des Composées-Astéroidées. établi par 
Tournefort (Inst., 255) pour des plantes 
herbacées ou des arbrisseaux 1res rares dans 
les contrées extra -tropicales , rares dans 
les régions tropicales de l’Ancien -Monde , 
1res abondantes en Amérique, et présentant 
pour caractères : Capitule homogame , tri- 
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inultiflore ; involucre allongé, composé d’é- 
| cailles imbriquées : réceptacle plan et nu; 
jporolle tubuleuse, à peine dilatée a la gorge, 
à limbe quinquétide ; anthères incluses; 
stigmate exsert, cylindracé , obtus; akènes 
anguleuses ou striées ; aigrette unisériée et 
velue. Les feuilles des Eupatoires sont le 
ulus souvent opposées, plus rarement alter- 
nes ou verlicillées, très entières, dentées ou 
incisées ; à capitules le plus souvent en co- 
rymbes ou en panicules ; corolles violacées. 

On compte plus de 100 especes d’Eupa- 
toires ; mais 2 espèces seulement méritent 
une mention particulière. Ce sont : l’E. d'A- 
vicenne, E . caunabinum , l’unique espèce 
qui croisse en Europe, dont les racines, fai- 
blement aromatiques, d’une saveur amère 
et piquante, et jouissant de propriétés pur- 
gatives, ont été pendant longtemps employées 
en médecine; et l’E. Ata-Pana { E. triplé - 
nerve Vahl.), qui croit au Brésil, et parait 
douée de propriétés sudorifiques très puis- 
santes. L’Aya-Pana , dont les feuilles four- 
nissent une infusion fort agréable qui se 
rapproche beaucoup du Thé, a Joui de la 
réputation d’être une véritable panacée re- 
cherchée tant que le prix en a été élevé . et 
trop dédaignée après que sa culture à l'Ile de 
France en eut diminué la valeur. D’aprcs 
Cadet Gassicourt, PAya-Pana renferme de 
l’acide galliquc et un peu d’acide benzoïque. 
On cultive aussi dans les jardins d’agre- 
ment VE. purpurenm. 

BUPATORIACÉES. Eupatoriaceœ. bot 
ru. —N<>m de la deuxième tribu de la fa- 
mille des Composées. Poy. ce mot. 

'EUPEITÈNE. Eupei tenus. iss. — Genre 
de Diptères établi par M. Serville, et adopté 
par M. Macquart, qui. dans ses Diptères 
croiQies, t. I* r , !" partie, pag. 84. le place 
j dans la division des Némoccres, tribu des 
i Bibiomdes. Ce genre est fondé sur une seule 
espèce, VEupeitenus ater de Philadelphie, 
que M. Marquant a\ail rapportée d'abord au 
g. Penthéne de Meigen, mais qu’il a reconnu 
depuis devoir en être séparée, à cause de la 
conformation des pieds et la disposition des 
nervures des ailes. (D.) 

* ELPELIX (tZ , bien ; «ni lu?. casque). 
ins. — Genre de la famille des Cicadelliens, 
de l’ordre des Hémiptères , section des Ho- 
■ moptères . créé par M. Germar ( Mag. der 
! Ent. , IV. 1821) aux dépens des Çicadn de 
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Fabricius, et adopté par tous les entomolo- 
gistes. Les Eupelix sont principalement ca- 
ractérisés par la forme de leur tête, qui est 
très aplatie , plus large que le corps . ayant 
ses bords très minces, presque foliacés, avec 
une carène longitudinale sur le verlci et 
une caréné longitudinale encore plus nola- 
tile en dessous, au milieu du front. I/espéce 
type est la Cicada cuspidma Fabr. . qui est 
jaunâtre, tachée de brun : elle se trouve en 
Angleterre, en Allemagne, et quelquefois, 
mais rarement, en France. (E. D.) 

mpELMUS (tv, bien ; tarse], ins. 

— Genre d'Hyménoptèrcs, de la section des 
Terébrans, famille des Chalcidiens, créé par 
M, Dalman (3/onogr. des P liront .), et adopté 
parLatreille [Bcg. anim., V, 298} et par les 
autres entomologistes. Les Eupelmus ont la 
nervure sous -costale qui se réunit au bord 
extérieur, avant le point calleux ; le premier 
article des tarses intermediaires est grand et 
cilié en dessous. L’espèce type est YEupel - 
mut Memnonius Daim., qui se trouve en 
France et en Angleterre. * (E. D.) 

'£UPEI<TIS («3 , bien ; «tiriç, bouclier . 
rf.pt. — Genre de Couleuvres. (P. G.) 

'EUPEI'LUS 'iwtrfnioç, élégant), rept. — 
Genre du groupe des Stellions , distingue 
par Wagler, en 1830, dans son Aytiema. 

(P G.) 

* EL PET ALLAI (*3 . bien ; nivaÀo*. pétale). 
bov. ph. — Ce genre, établi par Lindley (/h- 
troduei. Ed. II, 6?) sur le Bégonia petuloides 
du Boianical Jlcywier , t. 1767, différé trop 
peu du g. Bégonia pour en pouvoir être sé- 
paré. 

EtJPETES. OIS.— roy . FOURMILIER. 

•EL’PEZLS (cw, bien ; itiÇoç, qui vaa pied). 
i»s. — Geore de Coléoptères héléromères. 
famille des Hélopiens, établi par M. le comte 
Dejean, qui lui donne pour type Y/ielops 
tongipes Fabr., de la Guinée II y joint une 
seconde espèce du Sénégal , nommée sulcato- 
punctntui par M. Petit. (D.) 

*EI!PliÆA(iwp£x)C' brillant), ins.— G eore 
de Ncvroptères de la famille des Libelluliens, 
Bl., créé par M. de Selys- Lmigchamps et 
adopté par M. Rambur (Uist. des Nivropt., 
suites à Bnf J on, p. 228). Les Enphœa, qui se 
rapprochent beaucoup des Cnlopieryx , s’en 
distinguent parla forme de leurs appendices 
et par leur ptérostigma grand et bien mar- 
qué; par leur corps plus court et plus épais. 


et par leurs ailes ordinairement un peu pé* 
dicellées. On place dans ce genre C espèces 
qui, toutes, sont exotiques: nous pren- 
drons pour type l 'Enphœa variegata Ramb., 
provenant de Java. (E. U.) 

'Km IA MST ES («W. bien ; 9 avijT 0 ç, bril- 
lant). ins. — Genre de Coléoptères subpen- 
tameres , famille des Érotyliens, établi par 
M. Lacordaire dans sa Monographie de celte 
famille, pag. 256. Ce genre fait partie d^la 
deuxième tribu, celle des Érotyliens vrais 
(Eroiyli gemini), et ne se compose que de 
deux espèces de la Colombie qui ont les plus 
grands rapports avec les 7'honius et les Cy- 
clotnorphus , par la nature de leurs téguments, 
leurs antennes, leurs yeux, etc., mais qui 
s’éloignent des uns et des autres par leur 
forme générale, et surtout celle de leur pro- 
tborax à peine échancré en avant. L’auteur 
nomme ces deux espèces, l’une hydrophi - 
lot ies, et l’autre misolampoides. (IL) . 

ELPflÉE. Eupheus , Desm. crust.— Syn. 
du genre Apseudes du docteur Leach. / oy. 
ce mot. (H. L.) 

EllPllEMA , Wagl. ois.— .perro- 
quet. (G.) 

’KIIPUÈME. Euphemu (nom mythologi- 
que). crust. — Ce genre, qui appartient 
à la section des Décapodes macroures . à 
la famille des Salicoqucs , et a la tribu 
des Pénéens, a été établi par M. Miine- 
Edwards. Dans celte nouvelle coupe gé- 
nérique la carapace sc termine antérieure- 
ment par lin rostre très long, et l’abdomen 
est coudé vers le milieu. Les yeux sont 
gros et courts. Les mandibules sont cour- 
tes . grosses , peu dentelées et pourvues 
d’une tige palpiforme . courte, large et bi- 
arliculée. L’appendice valvulaire des mâ- 
choires de la seconde paire est ovalaire , et 
ne se prolonge que très peu en arriére. Les 
pattes-mâchoires des deux dernières paires 
sont médiocres , pédiformes , cl pourvues 
d’un palpe lamellcux, presque aussi long 
que leur tige interne ; elles portent aussi 
à leur base un appendice qui représente le 
front, niais qui est membraneux et vcsicu- 
lepx. Les pattes thoraciques des trois der- 
nières paires sont terminées par une petite 
main imparfaitement didarlyle, et celles des 
deux dernières paires sont monodactyles . 
Les appendices des cinq premiers anneaux 
de l’abdomen sonl composés d’un pédoncule 
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cylindrique, el de dcui articles terminaux, 
avec les lames non ciliées. Enfin les bran- 
chies sont lamelleuses et fixées sur plusieurs 
rangs de chaque cùlé du thorax. l.a seule 
espèce connue de ce genre est \’E. armuta 
Kdw. La patrie de cette espèce est l’océan 
Atlantique austral. (H L.) 

‘EUPHÉNIIE. Euphemia ( nom mytholo- 
gique). ins. — (ienre de Diptères établi par 
AI. flobineau-Desvoidy, qui, dans son Essai 
sur les Myodaires, pag. I 8 . f >, le place dans la 
famille des Mésornydes, division des Musci- 
vores, tribu des Aricines, section des Ter- 
restres. Il y rapporte quatre espèces toutes 
noqimces par lui comme nouvelles. Nous ci* 
torons seulement Y Euphemia pratenxis , qui 
se trouve dans les près, ainsi que l’indique 
son nom. (D.) 

*ELPIlEML T ti(nom mythologique), ins. — 
(ienre de Coléoptères penlameres K famille 
des Slernoxes , tribu des Êlatérides, fondé 
par M. de Castelnau dans le l. IV de la Re- 
vue entomoloyique de Siibertnann, pag. 7, sur 
une seule espèce du Sénégal , YElater fas- 
ciatus de Drury, le mcine que Y Elaier qua- 
drimaculaïux d’Olivier. (D.) 

'’EUPHLYCTIS ( iZ, bien ; yîvKtcç, pus- 
tule). hkct. — Nom d’un g. de Grenouilles 
dans II. Filzinger. (P. G.) 

*EliPIIOLLS iv, bien ; 90 L';, écaille), ins. 

— Genre de Coléoptères tétramères, famille 
des Curculionides gonatocères , division des 
Cléonides , créé par M. Guérin-Méncville 
( Foyaije aulour du monde de la Coquille , 
pag. 114), cl adopté par MM. Boisduval 
( Fojtage de Y A strolabe , l. II , p. 303), De- 
jean el Schœnherr. M. Guérin-Méncville a 
donné en 1841, dans la Revue zoologique % 
p. 216, une sorte de monographie de ce g. 
contenant les 7 espèces suivantes : E. mira- 
bilis . •Scluenherri , Geoff> oyi, Chevrolatii, 
Cuvieri t /*etitii et Turpmieri ; la 4« est ori- 
ginaire des Moluques (Amboine), mais toutes 
les autres appartiennent à la Nouvelle-Gui- 
née. Ce sont de grands et magnifiques insec- 
tes écailleux, verts et bleus, très éclatants , ! 
offrant sur les clytres des bandes ou lignes 
d’un noir veloule. Ils sont très rapprochés des 
Ceo uc mus. (C.) 

LL PIIONE. OIS. — t'oij. TANGARA. 

LIIPHONLS. ois. — Foy. tancaba. 

EUPHONIA. 01 s. — Foy. tanc.ara. 

EUPHORBE. Euphorbia (ivf o'pSio» , nom 


grec de l’/i . aniiquorum ). bot. pii. — Genre 
de la famille des Euphorbiacées-Euphor- 
biées, établi par Linné (Cen., 609), étayant 
pour caractères : Fleurs monoïques ; plu- 
sieurs fleurs mâles groupées autour d’une 
seule fleur femelle dans un involucre com- 
mun , campanulé, quadri-quinquétide , à 
lacinies membraneuses, muni de glandes de 
forme variée alternant avec les lacinies. 
Fleurs mâles pédicellées, el pourvues d’une 
bractée ; calice et corolle nuis ; une seule 
étamine ; filament articulé avec le pédicelle ; 
anthères biloculaires, didymes. Fleur Jemelle 
plus longuement pédicellée ; calice petit , 
denté ou lobé ; ovaire sessile , triloculaire ; 
styles trois, bifides ; stigmates six , plus ra- 
rement trois, bilobés ; capsule lisse ou ver- 
ruqueuse, glabre ou velue, à trois coques ; 
capsules bivalves, élastiques, déciducs, mo- 
nospermes. 

Les Euphorbes sont des plantes lactescen- 
tes répandues sur toute la surface du globe; 
herbacées dans les parties tempérées de l'hé- 
misphère boréal, où elles sont en plus grand 
nombre , sufTrutescenles , frutiqueuses ou 
arborescentes dans les régions tropicales , 
surtout dans l’hémisphère austral ; quelques 
espèces, propres surtout au Cap, sont eacti- 
formes ou apbj Iles ; dans les autres, les feuil- 
les sont alternes ou plus rarement opposées, 
le plus souvent munies de stipules ; les 
feuilles florales sont communément ver- 
ticillées, entières, très entières, dentées ou 
dcnticulées ; iuvolucres latéraux ou termi- 
naux le plus souvent réunis eu ombelles â 
l’extrémité des tiges. 

Le nombre des espèces de ce genre est très 
considérable ; il s’élève a prés de 300. On en 
cultive dans nos serres et dans nos orange- 
ries plusieurs espèces remarquables par le ^ 
vif éclat de leur involucre, presque toujours 
d’un rouge brillant : tels sont les E. puni- 
cea , helerophylla , mellifora , splendeur, jac - 
quiniœflorû , meloniformis et capui medu - 
sœ , etc. Les espèces cacloïdes demandent 
la même culture que les Cactus; les autres, 
les mêmes soins que la plupart des plantes 
de serre, et ils se multiplient de graines ou 
de boutures. 

Trois autres espèces à liges charnues, les 
E. oljicinarum, untiquorum et cananensis , 
sont surtout intéressantes à cause de la pro- 
duction de Y Fuphorbium , espèce de résine 
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en larmes oti en masses arrondies ou ra- 
meuses de la grosseur d’un pois , ou beau- 
coup plus volumineuses quand elle n’est 
pas £purée ; ayant l’aspect de la cire jaune, 
lisse, fragile et friable. Son odeur est pres- 
que nulle , sa saveur âcre et corrosive. Elle 
ne parait subir aucune altération sensible 
par l’action du temps . et n’a encore été 
l’objet d’aucune falsification. 

L’Euphorbium qu'on extrait par incision 
des especes précitées est un poison corrosif 
très énergique , rarement employé a l’inté- 
rieur , et qui entre dans plusieurs prépara- 
tions épispastiques. Il est presque complè- 
tement insoluble dans l’eau, mais très solu- 
ble dans l’alcool. C’est de l’Afrique et de 
l’Inde que nous recevons l’Euphorbium du 
commerce ; il nous arrive dans de grands 
sacs de cuir. 

Les capsules de ces Euphorbes sont elles- 
mêmes des poisons très violents. 

Parmi les espèces indigènes qui présen- 
tent quelque intérêt sous le rapport phar- 
maceutique, je citerai l’Épurge, E. lalhyrix, 
dont les graines contiennent une huile pur- 
gative qu’on en tire par expression, et qu'on 
a proposée comme un succédané de l’huile 
de Croton. Ce médicament, quoique moins 
énergique que cette dernière substance , est 
néanmoins encore un drastique puissant sur 
• lequel il serait utile de faire des expériences 
qui en constatassent les effets. Un des avan- 
tages de l’huile d’Êpurgc serait son bas 
prix. , 

On dit qu’en lavant cette huile avec de 
l’eau bouillante aiguisée d’acide sulfurique, 
on peut la rendre inofTensive et propre à 
être employée dans les usages domestiques. 
Chaque pied de cette plante peut produire 
environ 100 grammes d’buile. 

I/écorce de l’Kpurge. administrée à la dose 
de 1 gramme, est éminemment purgative; 
mais elle a l’inconvénient de causer des vo- 
missements. 

Toutes les antres espèces jouissent des 
mêmes propriétés. Celles indiquées par le 
Codex sont : les E. cyparisiias ( petit Cy- 
près) ♦ peplus , hetioscopia (Réveille-matin), 
gerardiana , p iihyusa , sylvatica et ipéca - 
cuanha. Celte dernière espèce , originaire de 
l’Amérique septentrionale, est un des plus 
excellents succédanés de l’Ipécacuanba ; il 
est à regretter qu’on ne le substitue pas à 
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ce médicament. M. Dcslongchamps pcn»o 
qu’on pourrait encore le remplacer avanta 
geusement par les racines des E. yemrdiau a 
et cyparisiias ; ce qui nous affranchirait d’un 
tribut étranger. 

Il croit dans nos environs 10 espèces d’F.u- 
phorbes. (G.) 

EUPnORBIACÊES- Enp^iorbiacece. bot. 
rn. — Ce grand groupe de plantes dicotylé- 
donées diclines a pour caractères généraux 
l’unisexualité constante de ses fleurs , dans 
les femelles le plus souvent réduites à trois 
carpelles réunis avant la maturité , séparés 
à la déhiscence, la présence dans chacun 
d’un ou deux ovules suspendus a l’angle in- 
terne , et plus tard le développement plus 
ou moins considérable d’un périsperme 
charnu-oléagineux autour d’un embryon à 
radicule supére, à cotylêdous foliacés. Nous 
en séparerons donc plusieurs plantes à grai- 
nes dépourvues de périsperme , dont on a 
composé une tribu sous le nom de Prosopi- 
doclinèes , mais qui nous paraissent devoir, 
si en effet elles présentent invariablement 
ce caractère, former une petite famille dis- 
tincte à laquelle . pour se conformer aux 
lois ordinaires de la nomenclature bota- 
nique, on donnera un nom tiré du plus an- 
cien de ses genres, celui de Piraciet. La fa- 
mille des Euphorbiacécs ainsi circonscrite, 
outre ces caractères essentiels que nous avons 
indiqués en commençant, présentera les sui- 
vants : Calice libre, à à-G folioles, quelque- 
fois à 4 , 3 ou 2 , entièrement distinctes ou 
soudées entre elles à une hauteur plus ou 
moins grande, manquant d’autres fois tout* 
à-fait. Corolle nulle le plus souvent, consis- 
tant, lorsqu’elle existe, en plusieurs pétales 
libres ou soudés, ordinairement en nombre 
égal aux folioles calicinales et alternant avec 
elles. Souvent divers appendices sous la 
forme de glandes, (t’écailles ou de mem- 
branes , en même nombre et opposées au • 
calice, ou en nombre double cl s’opposant 
aussi aux pétales. Dans tes fleurs m Aies : Eta- 
mines indéfinies ou définies en nombre dou- 
ble des folioles calicinales , ou égal , ou 
moindre, insérées sur le torus au centre do 
la fleur, nu autour d’un rudiment de pistil ; 
à filets libres ou soudés , soit en tube , suit 
en un ou plusieurs faisceaux ; a anthères bi- 
loculaires, introrses ou extrorscs, s’ouvrant 
par dos fentes longitudinales, très rarement 
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pardes pores terminaux. Dans le * fleurs fe- 
melles . Ovaire libre, sessileou très rarement 
sltpilé, le plus ordinairement a 3 loges, d’au- 
tres fois a ? ou plus , surmonté d autant de 
styles . tantôt soudes entre eux dans une 
portion plus ou moins complète de leur 
étendue , tantôt distincts, souvent bifides, 
ou même plusieurs fois dichotomes ; un 
stigmate a l'extrémité de chaque branche 
du style. Iæ fruit est dans le plus urand 
nombre une capsule a 3 coques, réunies par 
un axe central sémmifèie, qui persiste apres 
la déhiscence sous la forme d'une colonne 
ou plutôt d’une pyramide renversée : de là 
le nom de Tricoccee . que Linné donnait a 
celte famille. D'autres fois il y en a un plus 
grand nombre, et même dans quelques unes 
le péricarpe est extérieurement charnu. Les 
graines sont revêtues d’un périsperme crus- 
tacé, et souvent surmontées d’une caroncule 
charnue , renflement du pourtour de l'exo- 
8 tome. 

Les especes sont répandues sur la plus 
grande partie de la terre , mais beaucoup 
plus nombreuses dans les régions tropicales, 
surtout eu Amérique ; leur nombre va géné- 
ralement en diminuant de l'équateur vers 
les pôles , et elles disparaissent au - delà des 
climats tempérés , où la famille n’est plus 
guère représentée que par les espèces du 
genre Euphorbe. Leur nombre total doit, 
dans l étal actuel de la science , s’élever a 
1,500 au moins. On conçoit donc qu’il y ail 
une extrême variété dans leur taille comme 
dans leurs ports. Ce sont en effet ou des 
herbes , quelquefois très humbles , ou des 
arbrisseaux, ou des arbres quelquefois très 
grands, ou à tige renflée d’une manière bi- 
zarre*, et charnue comme celle des Cactus. 
Les feuilles sont alternes ou plus rarement 
opposées, simples ou rarement composées . 
entières ou palmalilobees, accompagnées de 
petites stipules caduques qui manquent le 
plus souvent ; les fleurs monoïques ou 
cliniques, le plus souvent incomplètes, soli- 
taires ou réunies en faisceaux, épis ou grap- 
pes axillaires ou terminales ; d’autres fois 
en ombelles . ou en tètes entourées dans 
quelques cas d’un involucrc commun , qui 
leur donne l’apparence d’une fleur unique. 

beaucoup de plantes de cette famille . et 
particulièrement relies de son principal 
genre, ont un suc propre laiteux et âcre. 


CTexl surtout dans ce suc que parait résider 
le principe qui donne aux Eiiphorbiacec» 
des propriétés uniformes , mais qui se pro- 
nonce inégalement dans les diverses espaces, 
de maniéré que son action, réduite dans les 
unes à une irritation légère, détermine dans 
les autres une vive inflammation jusqu’au 
point où elle devient un violent poison. Les 
diverses parties où les vaisseaux propres 
abondent, la racine, les feuilles, l'écorce 
surtout, devront donc déterminer sur l’éco- 
nomie animale des effets énergiques ; mais 
les graines sont aussi dans ce ras , et c'est 
surtout par leur embryon, doué de proprié- 
tés plus actives que le périsperme. Un trouve 
en outre dans ce suc laiteux le principe 
connu sous le nom de Caoutchouc, et qui 
s’extrait surtout de certaines espèces en 
grande abondance. D’autres, dépourvues de 
lait, contiennent un priucipe colorant, le 
Tournesol. 

UR.HRRS. 

Nous avons dû adopter la liste de genres 
la plus complète qu'on connaisse , et récem- 
ment elle s’est beaucoup étendue par les 
travaux de M. Rlolsch, qui en a proposé un 
certain nombre de nouveaux. Ils résultent 
surtout de la division de grands et anciens 
genres comme le Croton , V Exeœearia, etc. 
Nous n’osons affirmer que tous ces genres 
doivent être conserves, car d’un côté ils por- » 
lent quelquefois sur des diiïerences bien lé- 
gères; de l’autre , ils ne les ont pas toutes 
prévues , de sorte que certaines plantes, qui 
ne s’y rapportent pas nettement , devraient 
en constituer d'autres encore. Nous pensons 
donc qu’il y aura plutôt lieu a réduction 
qu’au contraire ; mais lorsqu'elle aura été 
opérée par suite d'une élude consciencieuse 
et monographique , il ne restera qu'a réunir 
comme synonymes quelques un» des genres 
qu’ici nous citons en série. 

Tribu I. — Eu P h or b if. rs. 

Loges l-ovulées. Fleurs des deux sexes 
réunies dans un involucre commun qui si- 
mule une fleur unique, nues, une seule 
femelle avec plusieurs miles monandre*. 

Pedilanlhus , Neck. ( Crepidaria , H&W. — 
Tithymnloida , Tourn.) — Euphorbia, L. ( 7’i- 
thumalus, Tourn. — Euphorbium,lAn. — A V- 
raselma et Athymalus , Neck. — Treisia , Duc- 
lylanihus , Medusera , Galorhœu* , Esula et 
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Anisophyllum , Haw. — Poimeiia . Hort.) — 
Authostema , Ad. J. 

Tribu II. — Stillihgiées. 

Loges l-ovulées. Fleurs nues ou apétalées, 
en épis amentiforrnes ; une ou plusieurs à 
l'aisselle d'une bractée souvent biglandu- 
leusc ; les mâles 2-10-andres. 

Maprouuea, Aubl. {Ægopricoii, L. f.) — Ade- 
nopeltis , Bert. — Colliguaia , Mol. — Daciy - 
lomemon , klotsch. — Excœcaria, L. — Gym- 
nanihes , Sw. — Scbuxtiania , Spreng — Gus- 
sonia, Spreng. — Adenogync , Kl. — Scnnclel- 
dera. Kl. — Aciinoiiemon , Kl. — Sarothw\ia- 
cbys , Kl. — Slylocera % , Ad. J. — Commia . 
Lour. — Synaspitma , Fndl. — /lura . L. — 
fJippotnanc, L. {Mancanilla, PiufD.) — Pa- 
chy.Uemon , Blum. — Omalaulbus , Ad. J. — 
SiiUiiujia, Gard. (A'apium, Jacq. — Triadica, 
tour.) — Cœtebogync,Sm. — Microtlachys, 
Ad. J. ( Cnettiidoslachyi , Mari ). 

Tribu III. — Acalïphées. 

Loges l-ovulées. Fleurs apétalées , avec 
calice à prélloraison valyaire. par pelotons 
disposés en épis, plus rarement par grappes. 

Tragia , Plum. ( Achongeram , Adans.) — 
Tragamhus, Kl. — Leucandra , Kl. — Cnes- 
mone, Blum. ( Cnesmota , Bl.) — - J.eptorachis , 
Kl. — Hia , Kl. — Bolhryanthe . Kl. — Plu - 
Incita , Plum. (Jajor, Burnph.) — Annbcena, 
Ad. J. — DaUchnmpia , Plum. — Mercuria- 
lis , Tourn. — Aculypha , L. (Caturus, L. — 
Galurui , Spreng. — Cupameni , Adans. — 
Utieria , Dennst.) — Mappa , Ad. J. — Ma- 
caranya, Pet.-Th. — Monospora, Hochsl. — 
Claoxylon , Ad. J. — Concevetba , Aubl. — 
Apariuhminm , Endl. ( Conceveibum, Rich.) 

— Cladogyuot, Zipp. — Omphnlea , L. ( (Jm - 
phalandria , P. Br. — Duchola . Adans. ) — 
Hecatea , Pet.-Th. — Cleidion, Blum. — Al - 
chornea , Soland. {Hermcxi^ Bonpl.). 

Tribu IV. — Crotonkrs. 

Loges i-ovulées. Fleurs apélalces ou pé- 
talées, avee calice à préfloraison valvaire ou 
imbriquée, disposées en faisceaux, épis, 
grappes ou panicules. 

Cephalocrmon , llochst. — Garcia . Rohr. 

— Mabca, Aubl. — Atphonia, Rich. (fJevea, 
Aubl.) — Etaierioipermum, Blum. — Anda , 
Pis. ( Johannesia , Velloz. — Andixcu x, Fl. fl.) 
Aleurites , Forst. (Ambinux , Cornrn. — Te- 
lopca , Soland. — Camirium , Ruroph. ) — 

T. V. • 
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( Ijfoi/fj, Blunj. — lilœococca, Comm. {Drynn- ‘ * 

dra, Thunb. — t'ernicia, Lour. — AIhi lin , 
Kirmpf.)— Jairopha. Kunlh. {Adeuornpium, 

Pohl.) — Curcar, Adans. ( Rromfiddm , Nerk. 

— Catùghonia, R. P.) — Cmdoicolm. Pohl. 
(Bivonea , Baf — J unie via, lloust. )— Ma- 
mliot, Plum. [Junipha, Kunlh.— B/audiocca, 
l.ink. — Mandihaka. Pis.— lUundijba, Marrg. 

Aypi t G. Bauh. — Camagnoc , Aubl. J 

Jiiciniu , Tourn. — Apalhiostemo n, Blum. — . 
Baloghia, Endl. — Ricinocorpus, Desf. [Edit- 
no\ptia?ra , Sieber. — Raeftria . Spreng.) _ 
Amperea, Ad. J. — Moztnnu, Ort. (Roureira, 

Cav.) — Hemicydia , Wiglit. et Arn. — 6 e- 
lonntm, lioxb. (Auregada, Boxb. — Erythro- 
carpur, Blum.) — Codurum, Rumph. (Phyl- 
laurea , Lour. — Tdrorchidium , Pocpp. — 
Roulera , Roxb. (Mallotus, Lour.) — A dirai . 

Blum. Adria nia, Gaud.— C/iei/ojo, Blum. 

slcidoton, Sw. — Bulioipernium, Blum. 

Hendecandra , Eschw. ( Anroqynt , Benlh.) 

yi délia , L. ( Bernardin , lloust ! — Croio- 
nopsir, Lour. ( Leplemon , Raf. — Triesia , 
Spreng. ) — Croton , L. ( Caicarilla , Adans. 

— Tridesmus , l.our. — stroion et Lttniia , 

Neck. ) Jutocraton , Mart. — Podotiachys, 

Kl. — yislrœa, Kl. — Ocalia, K\ — Europia, 

Kl. — Cleodora, Kl. — Timandra, Kl. (?Ci- 
Iiogaxum, Neck.)— Medea, K\.-Croiophora, 

Neck. {Tou rneiolia, Scop.) — Chiropetalum, 

Ad. J. — Capcronia, Sainl.-Hil. {CuvumUa , 

Fl. fl.— ?Schiuta, Dennst.) — Dimie, VahL 

— Monotuxis, Brongn. — ArgyiUamnia , P. 

Br. (Aleramnus ? , P. Br. — Trigonosiemon , 

Blum. | Trigostemon, Bl.) — Rypana, Blum. 

( Ryparosa t \ Bl.). 

Tribu V. — Piiyllantiiées. 

Loges 2-ovulées. Fleurs le plus souvent 
apétalées, à préfloraison du calice imbri- 
quée], solitaires» ou reunies en pelotons ou 
faisceaux axillaires. Étamines 2-5. rarement 
plus , insérées sur le torus au centre de la 
fleur, libres ou soudées. 

C y cio si cm on, Blum. — Enchidium , Jack 

— fin de U a , W. ( llcydia , Donst.) — Cluytia , 

Ait. ( Clutia, Roerh. — Altora , Adans. — 
Craiochwilia, Neck.) — Andrucbue , L. ( 1 e- 
lephioides , Tourn. — Eraclissa et Timeum , 

For.sk. — Arachnc , Neck.) — Suuropu *, Blum. 

— Aguneia, L. — Leiocurpu.%, Blum. — jf/i- 
crunihea, Desf. — Çseudanilnu , Sieb. — Mc- 
narda , Comm. — Phytlanihus , L. (JViniri , 
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* Adans. — Cownmi , Aubl. — JYymphuntktu , 
Tour. — ? Caihelut, Lour.)— Lepiopui, Don. 

— Xtflop huila , I,. ( Geneùphylla , Lhér.') — 
Melunthesa, Blum. [Brcynia, Forst) — As- 
leruwha, Kl. — Kirganelia, J. {Ardinghelia, 
Connu.) — Emblica, Gærln. — Cicca, L. (?7Vi- 
CQrt/uM , Lour.) — Le P ion e ma. Ad. J. — Ani- 
xonema, Ad. .!. — Gtochidionopsi Blum.— 
( ilochidion , Forst. { Bradleia . Banks.) — Gy- 
noon, Ad. J. — Scepatma, Blum. — Episiy- 
linm % Sw. — Poranthera , Hudg. 

Tribu VI. — Dusses. 

Loges 2-ovulées. Fleurs ordinairement 
apélalées , à préfloraison du calice imbri- 
quée , le plus souvent en pelotons ou fais- 
ceau! axillaires, plus rarement en grappes 
ou épis. Étamines 4-G, insérées autour d’un 
pistil rudimentaire central. 

pluqgea , \\. — Amanoa , Aubl. ( Kichtria , 
Vahl.) — Liihojylon , Endl. — Securineça , 
Comm. — Geblera , Fiscb. — Savia , W. — 
Actephila , Blum. — Colmeiroa . Boiss.— /Vi- 
rera , Sw. (Cramzia, Sw.) — /luxas , Tourn. 

— Puchyxundruy Micb. — Thecacoris, Ad. J. 

— Hischofia , Blum. (Siylodiscus , Benn. — 
Micrielus, \V. elArn.) — Adetiocrepis, Blum. 

— IJrypfles , Vahl. — Sarcococca , Lindl. — 
Hyatnanchc , Lamb. ( Toxicodendron, Thunb.j 
— f/cdijcarpu-H , Jack. — Pierardia , Boib. 
(Pierandia, Blum.) 

Genres -douteux ou mal connus. 

Podocalyx , Kl. — Mtborea , Aubl. ( 7 e- 
phranthus , Neck. — Rhopium , Schreb ) — 
Margaritaria, L. f. — Hexadica, Lour. — Ho- 
monoiu, Lour. — Cladode », Lour. — Echtn ux, 
Four. ( ?Ulas*ium , Rumph.) — Lascadium , 
Raf. _ Hhijùs, Lour. — Baccaurea, Lour.— 
I Mmanaja , Blanco. — Lunaiia . Blanco. — 
DovyaUs, E. Mey . — Desfontenaa , FL fl.— 
Mainea . Fl. fl. •*•) 

EEPUOUBIÉES. Enphorbieee bot. pii — 

Poy. lOPHoailACSRS. 

•EtrllORIA (tûyopia, fertilité), iss. - 
Genre de Coléoptères pentamères , famille 
des Lamellicornes, tribu des Scarabéides mé- 
lilophilcs, établi par M. Burmcister ( Handb . 
der Enionwl. dritier band , seite 370 ) , qui 
le range dans la division des Céloniades. 
Il y rapporte Ifi espèces, toutes d’Amérique, 
et la plupart du Mexique. Nous citerons 
parmi ces dernières, VE. Latreillei ( Cetoma 
id. Gor. et Percb. ). (I).) 
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ECPIJORIA, Commers. bot. pii. — Syn. 

de JVcphetium, L. 

’ELPIiORl’S ( «w , bien ; tpopô ; , fécond ). 

I ims. — Genre d’Hyménoptères, de la section 
des Térébrans, famille des Icbneumonicns , 
groupe des Braconites. créé par M. Nees von 
Esenbeck , adopté par MM. Weslwood, Blan- 
chard , etc. , et formé aux dépens du genre 
Lexophron de M. Curtis. Les Euphorus ont 
les ailes avec une cellule radiale 1res épaisse, 
en forme de deux cercles, et avec deux cel- 
lules cubitales ; leur abdomen est pédon- 
cule, et la tarière est cachée. On en connaît 
plusieurs espèces: le type est V Euphorus pal- 
lipes Curt., qui se trouve en France. (K. 1>.) 

EIPIIOTIDE. g bol. — Nom formé par 
Haiiy, et adopté par presque tous les géolo- 
gues pour une espèce de roche composée es- 
sentiellement de Diallage et de Feldspath a 
cristallisation imparfaite, et passant au Feld- 
spath compacte. I/Euphotide est générale- 
ment grenue , quelquefois à gros grains . et 
toujours très ténue. La Diallage y est ordi- 
nairement de couleur verdâtre ou grisâtre ; 
lorsqu’elle est d’un vert foncé, on peut con- 
fondre l'Eupbotide avec les Dioritcs. Les 
principaux éléments accidentels de cette ro- 
che sont : presque toujours du Talc ordi- 
naire et cbloriteux -, de l’Épidute, tantôt dis- 
séminée, tantôt en veines; de la Pyrite, du 
Fer oxydulé, du Fer chromé, etc. L'Kupho- 
tide forme des terrains entiers ou bien des 
couches subordonnées , dans la région des 
roches micacées. Cette roche est susceptible 
de prendre un beau poli, et on l’emploie 
comme pierre de décoration. (C. d’O.) 

’EEPBR ACTES . F. Wagl. mam. — Syn. 
de Taïusia de Fr. Cuvier. Poy. tatous. (P.G.) 

EEPI1RAISE. Euphrasia. bot. ph. — 
Genre de la famille des Scrophulariacées- 
Rhinantbées, établi par Linné ( Gen ., n° 741) 
pour des plantes herbacées répandues dans 
les parties tempérées de tout le globe, plus 
communes dans l’hérnisphcre austral ; a 
feuilles opposées , plus rarement alternes . 
dentées en scie ou incisées ; à fleurs sessiles 
subsolitaires , formant des épis terminaux. 
Les caractères des Euphraises sont : Calice a ’ 
quatre lobes ; corolle bilabiéc, l’inférieure a 
trois lobes égaux ; les deux anthères les plu> 
courtes portant à leur base un appendice 
pileui ; l’ovaire surmonté d’un style aus>i 
long que les étamines , et terminé par un 
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stigmate globuleux ; capsule ovoïde rom- uHe très étroite et très rejetée en arriére . 

primée, à deux loges polytpermes. Tendue par dessous en deux lobes saillants 

I)e toutes les especes de ce genre, l'E. or- sous les pieds antérieurs, et garnie par des- 

ficisals ou Cauc-lunetua est la plus con- tus d'une caroncule déprimée qui se pro- 
uve, a cause de la réputation dont elle a longe jusqu'au quatrième ou cinquième seg- 

joui pour ses vertus opbthaliniques : aussi ment ; corps ovale-oblong, composé de seg- 

faisail-on entrer son eau distillée dans les mcntsasseï peu nombreux. (P. G.) 
collyres. On g depuis longtemps renoncé à EIPHUOSÏM3 ( une des trois Grâces ). 
l’emploi de cette plante , qui renferme bien bot. en. — Genre de la famille des Compu- 

une petite quantité de tannin , mais lie mé- sées-Sénécionidces. établi par De Candolle 

rite en aucune façon d’occuper une place (Prodr., V, 530: pourune plante herbacéedu 

distinguée dans la pharmaceutique. Mexique . ayant le (sort mixteenlre les .-?•«- 

'El’PHRON (iî^p»>, Joyeui). ixs.— Genre broaium et les Purtheniiün , a feuilles alli’l- 

de Coléoptères hétéromères, famille des Té- n cs, pinnatipartites ; a lobes oblongs , pin- 

nébrioniles, fondé par il. le comte Dejean natilobés, sinués ; a capitules brièvement, 
sur une espece unique rapportée de l’ile pédicellés. formant une panicule très ra- 
llourboii par Dumont-d’Urville, etnommée ineuse ; à fleurs blanchâtres. Ix type de ce 
par lui cœruletcen*. (D.) genre est VE. parlliemjolia. 

*ELPfIRO\!A ( cïypsiv .agréable), bot. EtPHROSYNIA. Iteich. eut, pii. — Sy» 
en. — Genre de la famille des Rosacées- iVEnphromne. 

Quillajées , établi par Martius et Zuccarini 'EliPISTERIA (iv. bien ; «latopio», bas- 
( Kov. gen. ei *p., 1 , 1 2 1 , l. 73) pour un ar- sin). iss. — Genre de Lépidoptères de la fa- 
bre du Brésil à feuilles alternes, simples, mille des Nocturnes, tribu des Phaténides. 
très entières , coriaces , blanchâtres en des- établi par M. Boisduval aux dépens des Fido- 
squs : à stipules nulles et à fleurs en grappes. n ies de Treitschke. Il y rapporte & especes, 
El’PR ROSINE ( une des trois Grâces). dont U plus remarquable est Y E.cowordaria 
amnél. — G enre de la famille des Amphi- 
nomes, établi par M. Sa Vigny, dans son Sys- 
tème des Annélides , pour deux Annélidcsjdc 
la mer Rouge , et dans lequel MM. Audouin 
et Edwards ont ajouté plus récemment une 
troisième, recueillie par eut entre Granville 1 par M. C.urtis aux dépens des ^arenties de 
et les îles Chausey. M. de BlainviTle. dans ■ Treitschke, et adopté par M. Boisduval dans 
l’article Vers du Dictionnaire des sciences '■ son Généra el index mcihodicus Europicar. 
naturelles, a accepté ce genre en lui recon- j Lepidop., png. 208. Ce genre est caractérisé 
naissant les affinités signalées par M. Savi- I par des antennes simples dans les deux 
gny. Voici le caractère des F.uphrosynes, • sexes ; par des palpes allongés dépassant le 
d’après ce dernier observateur : 1 chaperon ; par des ailes étroites, souvent lan- 

Trompe à lèvres simples, sans palais sail- I cédées , et traversées par un grand nombre 
lanls ni plis dentelés ; antennes incomplètes. | de lignes parallèles et ondulées. Il renferme 
les mitoyennes nulles , l’impaire subulee, 1 une soixantaine d'especes toutes de très pè- 
les extérieures nulles ; pieds à rames peu t Lite taille, ainsi que l’indique leur nom go- 
saillantes, pourvues l’une et l’autre de soies * nérique. I.eurs chenilles sor\J lisses, cylin- 
Ires aiguës , avec une petite dent près de la I driques. peu allongées, avec la télé subglo- 
pointe ; cirrhes à peu près égaux : un cirrhe * bulcuse*fcHes se métamorphosent dans de 
surnuméraire égal auxjaulrcs, inséré à l’ex- * légers tissus recouverts de débris de feuilles 
trémité supérieure de toutes les rames dor- * sèches. Nous citerons, comme les espèces les 
sales ; dernière paire de pieds réduite à deux k plus remarquables de ce genre, les Eupitlte- 
petits cirrhes globuleux ; branchies situées cia ceniaureata Ilubn., rcciangulata Fabr. el 
raclement derrière les pieds, s'étendant de venosaia Hubn.; ces trois especes se trou- 

la base des rames dorsales à celles des rames vent aux environs de Paris , et sont figurées 

> entrâtes, el consistant chacune en sept ar- dans notre Hixt. des Lépid. de France. (D.) 
busculcs séparés, alignés transversalement ; * EUPLECTELLA ( *3 , bien ; tr/ixw , Je 


Hubn., qui se trouve, mais assex rarement . 
dans les bois des environs de Paris. il).) 

'EUPITHECIA («3, bien ; naiul. 

iss. — Genre de Lépidoptères de la famille 
des Nocturnes , tribu des Phaténides, établi 
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lisse), sroii g. — M.C uming a rapports des Iles 
Philippines, en Angleterre, une production 
marine Tort singulière et sur laquelle 
M Owen a publié d.-s détails {Tram. 100 I. 
Lond.. t. III, pl. I3)en la considérant comme 
type d’un genre particulier qu'il réunit au 
groupe des Éponges ou Spongiaires. C’est 
une sorte de cylindre creux . un peu courbe 
et simulant jusqu’à un ,certain point la 
forme de corne d’abondance dont l'évase- 
ment, au lieu d’étre ouvert , serait treillisé, 
comme la presque totalité de sa surface, par 
un réseau de fibrei anastomosées. Les fibres 
de cette portion terminale de l’Euplectolle 
sont moins régulièrement disposées que celles 
«le la partie tubulaire elle-même, et les ou- 
vertures qu’elles laissent entre elles ont en- 
gagé M. Owen à se servir du nom spécifique 
d’arrosoir [E. aspergillum ) pourdésigner l’es- 
pèce étudiée par lui. Les autres sont au con- 
traire de deux dimensions : ou plusgrosses et 
verticales, ou plus petites et'entaçant les au- 
tres en s’entrecroisant elles-mêmes oblique- 
ment, de telle sorte que l’ensemble des unes 
et des autres rappelle certains ouvrages de 
fine vannerie. Les fibres ou filaments sont 
en grande partie siliceuses. 

* Nous avons dit à l’article éponges, t. V, 
pag. 3 * fi, que VEupleetella paraissait être la 
meme production que PAlcyoncelle spécieux 
de MM. Quoy et Gairnard. M. Owen avait 
reconnu l’apalogie qui existe entre ces deux 
corps singuliers, mais il n’était pas certain 
de leur identité générique. Nous croyons 
cependant qu’on peut la regarder comme po- 
sitive. La dénomination â’Atcyoncelle ( et 
non Alcyonetle, ainsi qu’on l’a quelquefois 
reproduite ) devrait donc être préférée 
comme plus ancienne, si, par une fâcheuse 
confusion dont nous avons aussi parlé à pro- 
pos des Eponges , elle n’exprimait des carac- 
tères qui sont bien ceux de l’Alcyoncelle de 
M. de Blainville, mais point du toutde celui 
de MM. Quoy et Gairnard. (P. G.) 

EUPLKCTES. ois. — f^oy. moi** au. 

•EGPLECTRLS (? i v bien ; «iiîiïTpB»], 
éperon), ins. — Gcnred’Hyménoptéres léré— 
brans, de la famille des Chalcidiens, formé» 
par M. Westwood ( Gener. synopsis , p. 73 ) 
aux dépens des Elachestus de M. Nees von 
Esenbeck. L'espèce type est VEuplectrus mn- 
r.uliventris West. ( lococil . ), qui se trouve en 
Angleterre (E. D.) 

9 


"ElIPLECTUS (cy»r>cKToç, bien joint), ins. 
— Genre de Coléoptères dimères, famille 
des Psélaphiens, fondé par Kirby et adopté 
par M. Aube dans sa Monographie de cette 
famille. Il en décrit 1 1 espèces de differentes 
parties de I Kurope, parmi lesquelles nous 
citerons comme type VEupleciut sulctcollis 
Iteiche/qui se trouve en France, en Angle- 
terre, en Autriche et en Suqdc. (I).) 

* EUPIJÈRB. Eupleres ( «v , bien ; «l»î* 
pu; , complet), mam. — M. Doyère ( Ann. sc. 
moi.,?* série, t. IV. Zoo/., p. 270, 183S) a créé 
sous le nom d’Euplere . pour un petit Mam- 
mifère de Madagascar , un genre qu’il place 
dans le groupe des Insectivores, et qui, pour 
lui, semble devoir établir le passage entre 
ccs derniers animaux et lesCarnivorcs. M. de 
Blainville [Ostéoyraphie % fasc. des f^iverras) 
a étudié le genre Euplère; il le met dans la 
division des Carnassiers Vi verras, à côté des 
Mangoustes ; et. à l'appui de son opinion, il 
a donné avec soin la description de la tète 
osseuse et des membres de l’Euplère de Gou- 
dot, seules parties du squelette qu’on en 
possède au Muséum d’histoire naturelle. 

On ne connaît encore que de jeunes indi- 
vidus de ce genre , auquel M. Doyère assi- 
gne les caractères suivants : Corps vermi- 
forme, revêtu d’un pelage épais et composé 
de poils soyeux, garnis à leur base d’un du- 
vet court et serré ; museau effilé, terminé 
par un ^lil mutile : oreilles grandes, trian- 
gulaires ; yeux grands; six incisives à la 
mâchoire supérieure, petites cl parfaitement 
rangées -, deux canines ; six fausses molaires 
séparées par de larges intervalles ; quatre , 
et peut-être six molaires vraies, à cinq 
pointes ; à la mâchoire inférieure, huit inci- 
sives ; deux canines à double racine , se lo- 
geant en arrière des canines d’en haut ; qua- 
tre fausses molaires ; au moins six molaires 
vraies, hérissées de pointes aiguës ; jambes 
de moyenne grandeur; tarses allongés et 
garnis de poils en dessous ; cinq doigts a 
tous les membres, bien séparés et garnis en 
dessus d’un poil ras ; le pouce , beaucoup 
plus court , surtout aux membres posté- 
rieurs, où il louche à peine la (erre ; ongles 
déprimés, aigus et semi-rétractiles, de moi- 
tié plus longs aux membres antérieurs. , 

La tète osseuse de l’Euplére est remar- 
quable par sa forme ovale-allongée, arrondie 
cl un peu renflée en arrière du crâne , allc- 
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nuée et presque pointue en avant , sans ré- 
trécissement post-orbitaire fortement indi- # 
qué, surtout par l’absenre presque complète 
d’apophyse de ce nom au frontal comme au 
jugal; du reste le chanfrein de cette tête 
est assez fortement arqué, saris traces d'au- 
cune crête, sans doute à cause de l'âge, mais 
avec une saillie vermiTorme considérable , 
au milieu de l'occipital postérieur. 

Une seule espèce entre dans ce genre : 
c'est Y Eupler et Goudoiii Do y. ( loco eu. ) , 
qui a reçu à Madagascar le nom de F (da- 
none , et que Flacourt avait confondu à tort 
avec la Civette. L’Euplèye deCoudot, dont 
on ne connaît encore que le jeune âge. pré- 
sente en dessus un pelage d’un brun foncé 
mélangé de fauve , cl en dessous une cou- 
leur plus claire, surtout sous la gorge, où il 
est d'un blanc cendré ; une ligne noire trans- 
versale passe au-dessus des épaules. M. Ju- 
les Goudot a rapporté un individu de celle j 
espèce provenant des environs de Tamatave; 
les habitants du pay*s lui ont assuré qu’il 
se trouvait dans les sables, où il se creusait 
des terriers. Flacourt dit que cet animal est 
commun dans plusieurs contrées de Mada- 
gascar. et que les Malgaches s’en nourrissent 
quelquefois. (R. b.) 

‘ KUPLÉRIENS. Fuplerii. mam — M. Isi- 
dore GeolTroy-Sainl-Hilaire. dans son cours 
de mammalogie du Muséum, a désigné sous 
ce nom un petit groupe de Mammifères dans 
lequel ne rentre que le g. Kuplere. (E. b.) 

*EUPLEURUS (luiriivpoç, qui a de belles 
côtes). i *% — Genre de Coléoptères pentamè- 
res. famille des Lamellicornes, tribu des 
Scarabéides coprophages . créé par Mulsant 
(Histoire naturelle des Coléoptères de France , 
Lamellicornes, 1842, pag. 170), cl qui a pour 
type le Scaraluxns sublerraneus de Linné, 
qui était cla*$sé précédemment dans le genre 
Aphodius. Celte espèce habite la plus grande 
partie de l’Europe. (C.) 

‘EUPLOCA. bot. ph. — Ce genre , établi 
par N il liai (Amer. Phil. Trans., V. 189), 
est rapporté avec doute par Kndlicher au g. 
7'our ne for tia de I\. Brown. 

*EUPLOCAME. Euplocamits fivntloxopo;, 
avant une belle chevelure), ins. — Genre de 
Lépidoptères, famille des Nocturnes, tribu 
dps Tinéiles, établi par Latreille et adopte 
par la plupart des entomologistes. Ce genre 
se reconnaît facilement par les antennes qui 


sont plumeuses ou ciliées dans les mâles, 
et par les palpes dont les deux premiers ar- 
ticles, hérissés de longs poils, penchent vers 
la terre , tandis que le troisième ou dernier, 
nu et grêle, est redressé en sens contraire. 
Leurs chenilles sont glabres , de couleurs 
livides, vermiformes, garnies de quelques 
poils isolés, implantés sur autant de poinlg 
verni (j ueux peu saillants, avec un écusson 
corné sur la nuque. Elles vivent, soit dans 
le bois pourri, soit dans les agarics, champi- 
gnons ou bolets qui croissent sur le tronc 
des vieux arbres. Elles y creusent de pro- 
fondes galeries qu’elles tapissent de soie, et 
dont elles ferment l’entrce avec la même 
matière, avant de s’y changer en chrysalide. 
Celle-ci a la même forme que celle des Sé- 
sies. Foy. ce mot. 

Parmi les 7 ou 8 espèces que ce genre ren- 
ferme, nous citerons seulement les deux plus 
remarquables, savoir : Y Euploeamus anthra- 
cinelluM ( Tinta jutiuiu Fabr.), type du genre 
fondé par Latreille, et Y Euploeamus auran- 
tiellus ( S cardia aurantiella Treils), découvert 
seulement il y a quelques années dans les 
monts Balkans. Tous deux sont Ügurés dans 
notre Histoire des Lépid. d'Europe. (D.) 

EUPLOCA11PE. Euplocampus. ins. — - 
Nom de g. estropié dans le Dict. class. d’hist. 
nai. Foy. ecplocamk. , (D.) 

•ÊUPLOCAMUS (ivirÀôxapo( , qui a de 
beaux cheveux bouclés), moix. — Ce genre a 
été proposé par M. Philippi en 1836, dans 
son ouvrage sur les Mollusques de la Sicile; 
mais avant celle époque, M. Leuckard avait 
proposé pour les mêmes animaux un genre 
Idalia , qui doit être préféré à cause de son 
antériorité, comme M. Philippi lui même l’a 
reconnu. Fou. idalia. (Dssn.) 

"EUPEOCOMUS. ois. — Genre établi par 
M. Temminck aux dépens du g. Lophophore, 
et dont le L. leucomelanus est le type. Foyez 
lOPHornoRE. (G.) 

EUPLOEA, Ehrenb. tares. — Syn. d ' Eu- 
plates. (E. D.) 

“EUPI-OEA (i 'j-kaoIx, navigation heureuse). 
ins. — Genre de Lépidoptères de la famille 
des Diurnes , établi par Fabricius, et rangé 
par M. Boisduval dans sa tribu des banaides. 
Ce g. ne renferme que des especesexotiques, 
toutes d’assez grande taille, et généralement 

! d’un brun plus ou moins foncé avec des ta- 

i r 

clics blanchâtres. Nous citerons comme type 
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VEttplœa prothoc ( Danois ni. God.) , qui se 
trouve a Amboine. (D.) 

’EUPLOTA. in rus. — Famille d'infusoires 
pnlygnstriques fondée par M. Ehrenberg 
( I ur finir., 1830}. et correspondant en par- 
tie à la famille des l’hloesconieni de M. Du- 
jardin (/»/.. Suites à /lu J f on , p. 428). Cette 
famille , qui comprend des animaux à cara- 
pace, ayant un canal alimentaire à deux ori- 
fices séparés , dont aucun aux bouts du 
corps, lie contient que les quatre genres sui- 
vants : Discocephalus, I/imanlophorus t Chla- 
mnlodon et Eupiotnt. p'oy. ces mots. (E. D.) 

’EUPLOTES (««, bien ; «r/wmç. nageur). 
i\nrs. — Genre d’infusoires polygaslriques de 
la famille des Euplota , Ehr. (Phlœscomens , 
Duj. }, et qui correspond en partie au genre 
Phlœsconia de M. Dujardin. Les Euplotex 
sont, pour M. Ehrenberg [Inf. or/A.,p. 377). 
des animaux pourvus de cils.de styles et de 
crochets ; iis n’ont poinldedenU. On en a dé- 
crit 9 espèces : le type est VEuplotes charon 
Ehr. [Euplaca chn > on). qui se trouve commu- 
nément dans presque toute l’Europe. (E. D.) 

•EUI^CUS. lllig. («v, bien ; * 0 * 0 ?. toi- 
son). ims. — Synonyme, d’après Stephens (a 
Sgstemalic catalogue of Rrilish insecte, 18*9, 
pag. 138, pars t), des genres Opilux de La- 
Ireille, Noioxns de Fab. (C.) 

‘EL'PODE. Enpodes («v. bien ; -ttowî, pied). 
AAAcn. — • Ce nom a été employé par M. Koch, 
dans son Ubersicht der Arachniden fydrai, 
pour désigner dans l’ordre des Acarides un 
genre deTrombidides, qui a été réunià celui 
de T rombidium proprement dit. Poy. trom- 
BIDIt'M. (H. L.) 

KUPODES. OIS. — f'oy. TISSERIN. 

KUPODES (tu , bien ; «ovç, pied), ins. — 
Famille de Coléoptères tétrameres, établie 
par Lalreille ( les Crustacés, les Arachnides 
et les Insectes, tom. II, pag, 132 à 138 ), et 
comprenant deux tribus : les saguidks et les 
CRiotSRiDKS. Dans la première tribu ren- 
trent les genres Megalopu* (I), Sagra, Or - 
xadaena et Ptammœchus ; dans la deuxième 
tribu , les Donacia, Uœmonia , Petaurixies, 
Crioceris , Auchenia et Megascelis. Cette fa- 
mille lient d’un côté aux Longicornes par 
les Donacia et de l’autre aux Cbrysomélines 

(■) M. I,»i oril.vu* pUct lr* Stcgalcpm j rdté dn Ctyihra 
il' hh (famille d^» Tubifcrr»), tant «*n» le uppMi tir la 
bmirlitqo'dr’jaiiliN p*rlirj d» rorp». O i .pjMiw In mi nC 
<■*1 l'urlfit plut nutuirl. 


par les derniers genres. I^s organes de la 
mastication offrent une languette membra- 
neuse bifide ou bilobée comme celle de la 
plupart des Longicornes ; leurs mâchoires 
ressemblent encore à ceux-ci ; dans les der- 
| niers Eu podes , cette languette est presque 
carrée ou arrondie et analogue à celle des 
Cycliques. I es lobes maxillaires sont mem- 
braneux , peu coriaces , blanchâtres ou jau- 
nâtres ; l’extérieur s'élargit vers l’extrémité 
et n'a pas la figure d'un palpe, caractère 
qui les rapproche bien plus des Longicornes 
que des Cycliques. Le corps est plus ou 
moins oblong , avec la tète et le corselet 
plus étroits que l'abdomen. Les antennes sont 
filiformes ou vont en grossissant et s'insèrent 
au-devant des yeux , lesquels dans les u«s 
sont entiers, ronds et assez saillants, et dans 
les autres un peu échancrés. La tète rentre 
postérieurement dans le corselet, qui est cy- 
lindrique ou en carré transversal. L'abdomen 
est grand comparativement aux autres par- 
ties du corps , en carté long ou eu triangle 
allongé. Les articles des tarses, à l’exception 
du dernier , sont garnis en dessous de plo- 
ies, et le pénultième est bifide ou bilobé. 
Les cuisses postérieures sont très renflées 
dans un grand nombre. Ces Insectes sont 
tous ailés, se tiennent fixés aux liges et aux 
feuilles de diverses plantes , mais de préfé- 
rence aux Liliacces, surtout pour un grand 
nombre d’especes de notre pays. 

Les larves des Donaciu et des Hmnonia 
rongent l’intérieur des racines des végétaux 
aquatiques sur lesquels se trouve ensuite 
l'insecte parfait. Quelques unes (Crioceris) 
se couvrent de leurs excréments et s’en for- 
ment une sorte de fourreau. (C.) 

'EUPODOTIS. ois. — Genre établi par 
M. Lesson (1839) aux dépens du g. Outarde, 
cl dont l'Outarde rbaad deGmelin est le type. 

(G.) 

•EUPOECILIA (iv. bieninoixiÀo;. tacheté . 
ins. — Genre de Lépidoptères nocturnes , 
établi par M. Stephens dans son Catalogne 
systématique des Insectes de l'Angleterre, ou 
il le range dans la famille des Torlricides. 
Ce g. correspond en partie au g. Cochylis 
des Allemands, que nous avons adopté dans 
notre classification. V oy. ce mot. (1>.) 

'EUPOECILI \ ( tZ, bien ; «oixtlo; , mou- 
cheté). ins. — Genre de Coléoptères penta- 
mères, famille des Lamellicornes tribu des 
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Scarabéides mélitophiles, établi par M. Bnr- | 
meisler {IJandb . der Ent.,dritter R and, seite 
538). qui le place dans la division des Céto- 
maries. groupe des Schizorrinides. Il y rap- 
porte 5 espèces, toutes de la Nouvelle-Hol- 
lande, parmi lesquelles nous citeronscomme 
type la Celonia pundata Donov. {Schi*. id. 
Gory et Percheron). (D.) 

*EliPOGO\IE. Eapogoninm ( tu, bien ; *<i>- 
y«», barbe ). bot. cr. — Genre établi par 
M. Kulzing ( Phycol . yen., p. 415) sur des Al- 
gues de l’Adriatique, et si voisin du g. Da- 
sya , qu’il ne s’en distingue que par cè seul 
caractère , d’avoir la partie supérieure des 
frondes polysiphoniée , c’esl-â-dirc cloison- 
née. Ce g se compose déjà de 3 espèces , 
mais l’auteur pense que les Dasya corymbosu 
J. Ag., et D. arbusctila Ag. doivent en faire 
partie. (C. M.) 

EUPOMATIA ( «u , bien ; «ip a , couver- 
cle). bot. ph. —Genre unique du groupe 
des Eupomaliées, rapproché des Auonucécs, 
établi par R. Brown (Flinders, Poyage, II , 
497) pour un arbrisseau de la Nouvelle-Hol- 
lande [VE. laurina), rameux. a tronc grêle ; 
a feuilles alternes, bifariées, pétiolées, esli- 
pulées, coriaces . luisantes des deux côtés , 
très entières ; à pédoncules axillaires , uni- 
flores. 

’EGPOMATIÉES. Eupomaiiete. bot. ph. 
— Lcscaraclèresde cette petite famille sont : 
Enveloppas florales presque nulles ; oper- 
cule supére , très entier et caduc ; étamines 
nombreuses* les extérieures pourvues d’an- 
thères , les intérieures stériles , pélaloldes . 

* imbriquées ; ovaire multiloculaire ; à loges 
. polyspermes indéfinies ; stigmates formés 
d’aréoles en nombre égal à celui des luxes et 
placées au sommet de l’ovaire; fruit eu baie. 

*EtPOMATL ! S. annél. — Genre de Ser- 
pules, établi par M. Flnlippi {Archives d' E- 
richson, 1844, p. 195). Poy. skrpulk. (P. G.) 

• EUrOPIDES. Eupopides. aiacb. — 
il. Koch, dans son Ubersichi der Arac/miden 
systemt , emploie ce mot pour désigner dans 
l’ordre des Acarides une famille renfermant 
les genres Scyphius, Bryobia, P eu lut tus, f.i- 
nopodes , Eupodes et 'Jydeu.%. (H. L.) 

"EIJPOIUJS (iwiropo;, riche), ins.— G enre 
de Coléoptères subpenlamères ( tétramères 
de (^treille), famille des Longicomcs, établi 
par Serville ( Annales de la Soc. entomol. de 
Erunce, tom. III, pag. 20), avec 2 espèces 
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E. strangulatus et viridis , indiquées par 
l’auteur, comme se trouvant aux Indes 
orientales, et n’étant peut-être que le mâb* 
et la femelle d’une espèce ; mais il est cer- 
tain qu’elles sont distinctes. Nous supposons 
la première avoir été rapportée du royaume 
d'Oware, par Palisot de Bcauvois ; la seconde 
est propre à Madagascar. I.e Cenmibyx cyn- 
nicornis Fabr., originaire de la côte de Gui- 
née, et une autre espèce inédite , fort voi- 
sine aussi de la même contrée , forment 
pour l’instant 4 espèces africaines rentrant 
dans ce genre. 

Les F.upores ont environ 1 7 à 1 8 millim. 
de longueur , sont étroits , allonges , d’un 
vert, d’un bleu ou d’un cuivreux brillant. 
Ils ont un corselet subcylindrique , inerme. 
bisillonnc transversalement ; des antennes 
de la longueur du corps chez le mâle , moi- 
tié plus courtes chez la femelle ; un écusson 
triangulaire ; des élytres qui vont en se ré- 
trécissant sur l’extrémité ; des pattes glabres 
avec les cuisses en massue globuleuse et les 
tibias comprimés. (C.) 

'EtiPREPES { ivnptirîi , décoré), rept. 
— Genre de Reptiles sauriens de la famille 
des Scincoidiens, comprenant plusieurs es- 
pèces ; il a été proposé par Wagler, et répond 
au xMabouya de M. Fitzinger, et en partie aux 
Tiliqua de M. Gray. MM. Duméril et Bibron 
en résument ainsi les caractères dans leur 
Erpétologie générale : Narines percées dans 
le bord postérieur de la plaque nasale ydeux 
plaques supéro-nasales ; échancrure du pa- 
lais triangulaire plus ou moins profonde ; 
des dents plérygoidienncs ; écailles carénées. 

Iæs mêmes auteurs portent à 13 le nom- 
bre des especes de ce genre ; et parmi elles 
figurent la plus grande partie de celles que 
Cocteau avait nommées Huchite , Hérémiics, 
Psummites et Arné*. Deux des Euprepes les 
plus connus sont les E. Sebœ et Merremii ; 
le premier est du cap de Bonne-Espérance, 
le»econd 4 de l’archipel Indien ; deux autres 
| vivent en Égypte : E . Sanguyi et Olivieri. 

(P. G.) 

’EllPREPIOPIllS ( cv*pi«)î(, très beau ; 
o^iç, serpent), rf.pt. — Genre de Couleuvres 
établi par M. Filzinitrr. (P. G.) 

• EUPREPIOSAtiRCS ( «virpiir»K . très 

beau ; aaûpoç, lézard . 1 kpt. — Genre de Sau- 
riens de la famille des Lacerticns, établi par 
M. Fitzinger (P. G.) 
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'EUPBEPIS'<i*p«»>î« . trèsbeau). bept. 

Genre de Scincoidiens dans la méthode 

de M. Fitzmger. (P- G.) 

•EGPIUONOTA ( lî, bien ; épi'»», déni). 
,ns. _ Genre de Coléoptères létrameres, fa- 
mille des Cycliques, Inbu des Cassidaires 
( llispites de Castelnau 1 , créé par nous , et 
adopté par M. Dejean dans son Catalogue. 
L’espece qui nous a servi à former ce genre 
est originaire du Mexique ; elle porte le nom 
de /-■ aterrima Chv. [satebrota DeJ ), est 
noire, a les pattes et une ligne jaunâtres sur 
le bord du corselet longueur 7 millimètres, 
largeur 2 a 5 1/2). l e -l 

•ELPHISTIS jeu, bien; «piovi's. scie). 

Genre de Scincot diens établi en 
1830 par Waglrr. (P. C.) 

’ElIPItOCTlIS (tu, bien ; itpsiitros, crou- 
pion ). sept. — Genre de Tritons de la mé- 
thode de M. Fitzinger. (P G.) 

‘EUPROSOPIIS (cuitpsaflswoç. d’une figure 
agréable), ms. — Genre de Coléoptères pen- 
tamères, famille des Cicindélétcs, tribu des 
Cicindélides, fondé par Latreille, qui l’a en- 
suite abandonné, mois rélablipar M . le comte 
Dejean. et adopté par M. Lacurdaire dans sa 
révision de la famille a laquelle ce g. appar- 
tient. Ce g. ne renferme jusqu’à présent 
qu’une seule espèce. Euprotopnt quadri- 
noram» Latr., du Brésil, qui a des rapports 
évidrnts avec les Theraitt, suivant M l-a- 
cordaire. M. Ilope {Col. ma «., II, p. 17) dit 
en avoir vu une seconde espèce . mais il ne 
la décrit pas. (D). 

* EliPSlI.OCERA (rî, bien ; .Jolo'; , ras ; 

«/pas, antenne), ivs. — M. Westwood (Ge- 
ncric synopsis , 68) indique sous ce nom un 
genre d’Hyménopteres de la section des Té- 
rébrans . famille des Chalcidiens , et cor- 
respondant au genre P, i tarera de M. Francis 
Walker. L’espèce type est YEupxilocera obs- 
cura West. ( loco cil ), qui se trouve en An- 
gleterre. t®' ) 

ElPSOI’fU'S («u. bien; |dyo;, voix). 
î.ept. — Genre de Grenouilles dans la mé- 
thode de M Fitzinger. (P. G.) 

* El'PTERÏX ru . bien ; vrn’pvî , aile ). 

Iss Genre d’Hémiptères homoptères.de la 

famille des (icadelliens, proposé par M. Cur- 
lis {Mag.cn !.. 1832), et qui n’a pas été adopté 
par MM Arnyot et Serville, ainsi que par la 
plupart des auteurs. (E. D.) 

' EDP VGA (eîiruyn, qui a un gros fessier . 
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iss. — Genre de Coléoptères pentamères, 
famille des Lamellicornes, tribu des Scara- 
beides inélilophiles , fondé par M.V comte 
Mannerheun sur une espèce unique de 
Mozambique qui se rapproche des Trichides 
parses tarses allongés, mais qui, sousd’au- 
tres rapports, a voisiné les Célonides et même 
le g. Cétoine proprement dit. La partie pos- 
térieure de l'abdomen étant beaucoup plus 
développée cl proéminente dans ce g. que 
dans les autres de la même tribu, le nom que 
lui a donné M. Mannerhcim fait allusion à 
cette particularité. Quant à l'espèce sur la- 
quelléil est fondé, l'auteur l'a appelée /leur-, 
Fn, du nom de M. Beselte.inlaépide voyageur 
naturaliste , qui , après avoir fait de nom- 
breuses découvertes dans l'intérieur du Bré- 
sil, est allé explorer la côte de Mozambique, 
et les Iles situées entre ce royaume et Ma- 
dagascar, contrées qui, avant lui, n'avaient 
jamais été visitées sous le rapport de l’ento- 
mologie. (D-ï 

’EUPYREMA ( rv, bien ; irvpii», noyau ). 
bot. en. — Genre de la famille des Cofléa- 
cées-Guettardiées, établi par Wighlel Arnott 
( Prodr. Plot. Pc niai, lad orient., I, 122 ) 
pour des arbustes ou des arbrisseaux des 
Indes orientales, a feuilles opposées, briève- 
ment péliolées ; stipules largement acumi- 
nées a la hase ; pédoncules axillaires situés 
a l’extrémité des rameaux, opposés, bifides 
ou deux fois bifides, a (leurs sessi^s sur les 
ramilles ; les secondes munies de bractées 


solitaires et étroitement stipitoas. 

•EURF.ODON. Fisch. mam. — Synon. de 
Phacachocrut, Fr. Cuvier. (P. G.) 

* ELREl'M. ASACH.— Genre de l’ordre 
des Acarides, établi par M. Nitzsch et ainsi 
caractérisé par cet aplérologisle : Tête très 
large. Tempes petites , point d’échancrure 
notable entre elles et le front. Antennes tou- 
jours cachées. Point de mésothorax Ce genre 
ne renferme que 2 espèces , dont l'une , ap- 
pelée E. citnexoidcx Denny, vit parasite sur 
le Coptcln* apuc ( Martinet ), et dont l’autre, 


lésignéc sous le nom d 'E. malleu s Uurm. , 
e tient parasite sur YHirundo ru., lira (l’Ili- 
ondelle des cheminées). (H. L.) 

I l ISM IN , llliger. tas. — Synonyme 
[’Eurliinui, Schœnh. I e -) 

FI IUI IM- f.urhina ( cîpi* , qui a le nez 
in ). — Genre de Diptères, division des 
irachocèrcs , subdivision des Dichælcs, fa- 
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mille des Alhericéres , tribu des Mu>eidc$ , 
établi par Meigeg , cl adopté par M. 31 ac- 
quarl, qui le range dans la section des Aca- 
lyptere», sous-tribu des Psylotnides. Il n’en 
décrit qiKfedcux espères nommées par Mei- 
gen pnbescens et lurida. Kl les se trouvent 
en France comme en Allemagne*. (D.) 

’ELKIIINE («v, bien ; pi», nez), rbpt. — 
Genre de Crapauds proposé nouvellement 
par M. Fitzmger. (P. G.) 

FL RUINES (»v, bien ; pi», nez . ins. — 
Genre de Coléoptères lélrameres, famille 
des Curculionidcs gonatorércs, division des 
A poslasitnéndeseryplorhynchides, substitué 
par Schœnherr (S'yuonym. (jeu. sp. Curait.. 
t. III, p. S 1 2 ) à c elui d’Eurhin d'Iiliger 
(Germar, 3îng., l. VI. p. 3ii6). L’auteur sué- 
dois y rapporte 7 espèces de l'Amérique 
équinoxiale , toutes revêtues de couleurs 
fort éclatantes : bleu saphir, vert émeraude, 
rouge cuivreux , etc. Nous citerons comme 
en faisant partie le Hhynchctnus Jesiivus de 
Fab. et VEurhin cupratns d’Ill. Le premier 
est originaire de Surinam, le second du lire- 
fil (longueur environ 20 millimétrés sur 
T de largeur). (C.) 

FLltlUMS , Kirby. ins. — Synonyme 
d’ Eurhynchux. (C.) 

’LI HIIIIM A ins. — Genre de Lépidop- 
tères, de la famille des Nocturnes, tribu des 
Iladénidcs, établi par M. Boisduval aux dé- 
pens du g. Ptitogophoru de Treits. Il ne ren- 
ferme jusqu’à présent que deux espèces pro- ! 
près au midi de l'Europe, et remarquables ! 
par la finesse du dessin de leurs ailes, et les t 
couleurs délicates dont elles sont ornées. I 
L’une est VEurhipta adutauix Hubn., qui se ! 
trouve en France, et dont la Chenille vilsur 
les Tcrebmllies , les Pistachiers et les Len- 
tisques, et l'autre, la hlandiatrix Boisd., qui I 
habile 1'Kspague. cl dont les premiers états i 
ne sont pas connus. I.a première est figurée I 
dans notre Histoire des Lépidoptères de I 
E rouée. (II.) 

*EGRIIlPJS{cS. bien ; pmi;, éventail). inS. I 
— Genre de Coléoptères pcntaineres, famille I 
des Sicrnoics . tribu des Eialéridcs . fondé 1 
par M. le comte Urjean sur une seule espece 1 
d’ Etaler du capde Bonne- Espérance nommée I 
ramicomis . par M. klug, a cause de ses au- j 
tenues très ramifiée*. (D.) 

EGGIIYNCHES , 1.8 lr. ois. — f oij. peu- 
RonUKT. (G.) 

T. V. 


‘EFRIIY NCIIES (cv, bien ;pû>xo;, trompe). 
ins. — Schœnherr ( Sy. peu. cl sp. Curait ., 
toni. I , pag. 147, loin. V, pars II, pag. 301} 
a du substituer ce nom a celui d Eurhintu, 
donne par kirby {Lnm. Soc. ir. , loin. XII . 
p. 4^7 ) à un g. de Curculionidcs orlhocé- 
rcs.dc la division des Apioludts , Eurniium 
lui semblant trop rapproché d’Eurlun , déjà 
public Si» especes, toutes propres a l'Aus- 
tralie, font parlie de ce genre Celle type, 
E. scabnor de kirby, a 20 ttiilliui. de lon- 
gueur sur 7 de largeur. Le noir terne ou ver- 
nissé est la couleur piéduminanlc des Eu- 
rhunchus. jLI.) 

Ll IU XOKin \QFE. EurinorhynrLu» (tw, 
bien ; pu, pvyxoç. I*cc,. ois. — Ce petit Echas- 
sier, que Linné avait mis parmi les Spatules, 
sous le nom de Piaiulen pygniei. a cause de 
la forme de son bec. et de sa petite taille, qui 
ne passe pas celle d’une Alouette, sc rappro- 
che des Tlialaropes par ses doigts festonnés 
cl la longueur de scs ailes. L'unique espèce 
de ce g. est l’E. obis, E. gri»cu* N'ilis., qui 
habile le cercle arctique, mais dont un indi- 
vidu a été tué aux environs de Taris. (G.) 

EERIOSNIA , Desv. bot. pii. — Syn. d ' E- 
riosma , DC. 

ECRITE, géol. — N om adopte par M. d’Au- 
buisson pour designer une roche a mélange 
compacte, submicroscopique, composée de 
Feldspath comme principe dominant . et de 
diverses autres substances minérales en mé- 
langé intime. Lorsque le» principes mélan- 
ges consistent en parties quai izeuse* et mi- 
cacées , I Eu me est , pour 31. d’Auhuissou . 
l'equivalent d'un granit dans lequel luus les 
individus minéralogiques seraient atténués 
au point u’élre invisibles. 

L'Kuritedc 31. d’Aubuisson ne forme main- 
tenant qu’une partiedes Telrosilexdc M. Cor- 
dicr, qui, avec divers autres géologues , ap- 
plique celte dernière dénomination , non 
beiileiiicnl au Feldspath compacte propre- 
ment dit, mais encore au Feldspath com- 
pacte plus ou moins quartzifere, talcifcre, 
amphibolilèrc ou mélange de 31ica. l'oyci 
iKn.oMi.rx. (t:. d'O.) 

’ELHI LEVE. Gtor.. — Dénomination don- 
née par M. Cordier a une roche encore mal 
connue des géologues . qumqu elle Joue un 
rôle important dans certains terrains du sol 
secondaire. Cette rocite est un conglomérai 
microscopique ou submicroscopique de dé- 
fié 
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Irilns fcMspalhiquc. endnrci par un ciment | dan* des réceptacles membraneux et très 
quartzetix. Elle ressemble beaucoup au Pé- 1 mince*. # 

trosilex par s es caractères extérieurs cl sa EUIIY.A (ripvç. ample). eor. rn. — Genre 
fusibilité ; mai» elle en diffère par une opa- t delà famille de» Ternstiapmiacées-Ternstne- 
nté presque constante ; par l’apparence plus I (niées, établi par Thunherg [Fi. Japon., Il, 
ou moins arénacée qu'elle prend dan» cer- 1 t. 251 pour des arbres ou des arbrisseaux du 
laines partie» de sa masse; par les fragments 1 Japon, de la Chine et du Népaul , toujours 
de roches diverses qu'elle contient quelque- i verts . à feuilles alternes , coriaces . ellipli- 
fon , et surtout en ce qu'elle renferme des que» ou ovales, entières nu dentées; a pé- 
dobris de végétaux fossiles identiques avec doncules axillaires uniflores, subf.tsciculés. 
ceux des terrains des périodes phylladienne et a fleurs petites et blanches. Oii en connaît 
et anthrnxiferc. 4 espères. 

L’Euntine se trouve dans les Vosges , où "EURYALÆ. icni». — MM. Muller et 
elle a été prise par Dolomieu pour du Pélro- Troscbel , dans leur monographie des Aslé- 
silcx ordinaire; elle se trouve aussi en cou- riés. élèvent au rang defimille, dans l'ordre 
ches dans les vieui terrains houillers du de- des Astérides, le genre Euryalc de tamarck, 
parlement de Maine-et-Loire, où les mineurs et iis y reconnaissent trois divisions, eiles- 
la connaissent depuis longtemps sous le nom I mêmes de valeur générique: Aueronyt , 
de pierre carrée. Ces exemples suflisenl pour 
démontrer que, par ses gisements et sa for- 
mation , l’Euriline diffère éminemment du 
Pétrosilex. (C. d’O. 

•EUltOCKPJIALUS, Smith, ois. — Sy- 
nonyme de Lamiu* leucocephalus. Foy. pik- 
CIICCHK. 

’EUIlOPALA. z<Hipn. — Genre voisin des 
Actinies indique nnr M. Ehrenberg. (P. G.) 

'EUROPÉENNES. Furopeœ. a* A cil. — Gc péce composée d’anneaux au pourtour de 

nom a etc employé par M. Walckenaêr pour l'ombrelle. Tel est VE. a mardi ta Pér. , des 

designer, dans le loin. I de son Hi\t. mu. sur Iles Furneaux aux altérages de Vnn-I>ié- 

tet Ins. api., une division dans la race des ! mcn. M. Lesson [Ac-deph. , p. 2t>4 ) y rap- 
Attes allongées. Fuyez ce mot. Les especes porte VE. dnbia , des côtes de la Nouvelle- 

désignées sous les noms de Anus lariligra - Guinée. (P. G.) 

nu%, pomniius et fossi:is appartiennent a celle EL U Y 4 l,E. Enruate (nom mylholo- 

division. t II. L.) pique ). échi*. — Larnarck a donné ce 

EUnOTIlIA. Neck. bot. pii. — S yn. de nom à un genre de lladiaires échinoder- 
Carapichea. Aubl. mes du groupe des Etoiles de mer , et 

'EUROTI A ( ivpt&i , moisissure), bot. ; fort voisin des Ophiures. Les especes sur 
pu. — Genre de la famille des Chénopu- I lesquelles repose essentiellement ce genre 
dces-Atriplicées , établi par Adanson [Fam., | avaient été appelées antericurernent Aiiro- 
II , 200) pour des arbustes dressés, cou- i phyinn par l.inck, et Coryonocéphales par 
verts d’une pubescence étoilée , croissant 
dans les parties arides de l’Europe orien- 
tale et de l'Asie médiane, à feuilles alter- 
nes , péliolées , mcmbranacées , oblongues 
et très entières. Le type de ce genre est 1 |p$ extrémités très délices leur servent, 
I ’Axyri* cerutoides de Linné. ' a>sure-l-on . à la préhension des aliments. 

ELItOTIUlU (iv<x*ç, moisissure), bot. en. ! Telles sont , en effet , la plupart des es- 
— Cienre de la famille des Champignons pires de ce groupe, et ce caractère leur 
hyphomycètes, tribu des Mucorinés, établi , donne une physionomie réellement smgu- 
par Linck, pour un petit Champignon épi- ! lière. l/une d’elles a èlé. pour cela meme, 
phylcel globuleux , le Mncor herbarmm de appelée Tête de Méduse ; elle vit dans la 
persoon , dont les séminulcs sont réunies Mediterranée. Rondelet, qui en a fait men- 


l.each. 

Les Euryales ont pour caractère principal 
d'avoir les cinq bras subdivisés eu un 
nombre considérable de branches . dont 


MulL elTrosch.; Tnchasier , Agass. ; Aslro- 
ptiylon , dénomination que Linck donnait à 
toutes les Euryales. / oyez kubyale. (P. G.) 

ELKYALE. En r y ale ( nom mtliologi- 
que ). acal. — Genre de Médusaires voisin 
de» Endures , proposé par Péron , et réuni 
par Larnarck aux Ephyres. Il comprend deux 
espèces à estomac de plusieurs loges dis- 
tinctes . et formant, assure-t-on, une es- 
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lion, l'appelait Auerias arborescent. Trois 
especes d’Euryales ont etc prises dans la 
mer. Glaciale ou dans la mer du Nord : ce 
sont les Astroplnjion scutatum Linck ( Aiir . 
/Anckii Mull. et Trosch. ) , A. euenemis 
Mull. et Tr, et A. i.umarckti, des mêmes 
naturalistes. Les autres, qui sont plus com- 
munes dans les collections, viennent essen- 
tiellement de la mer des Indes. 

Toutefois , ces Kuryales très ramifiées ne 
sont pas les seuls animaux du groupe des 
Astéries que l’on place dans ce genre. La- 
marck y rapportait une espèce dont les bras 
ne se partagent que vers leur pointe, et ne 
se divisent qu’une seule fois chacun : c’est 
son E. palmiferum, qui vil dans la mer des 
Indes, et dont Aï. de lAlain ville a proposé de 
faire un groupe à part, que M. Agassiz a 
nommé Triekatttr. Plus récemment enfin , 
MM. J. Muller et Troschel, dans leur mono- 
graphie des Astéries , ont fait connaître un 
animal découvert par M. Loven sur les côtes 
de Norvège. cl dont les bras ne sont pas plus 
ramifiés que ceux des Ophiures. Dans ce 
genre la bouche est entouree de cinq trous 
placés entre la racine des bras, et non parta- 
ges par eux en deux trous chacun, comme 
chez les Euryalcs proprement dits. C’est le 
g. Aiierotujx. Asuronyx Lovent est le nom 
de l’unique espece de ces Kuryales plus rap- 
prochés encore des Ophiures . ainsi qu’ou 
peut le voir, que ne le sont les Trichaster, et 
liant d’une maniéré plus intime le groupe 
auquel ils appartiennent a celui des Ophiu- 
res, dont quelques auieurs font neanmoins 
une famille à part. (|\ G.) 

ELU Y A LE ( nom propre ). bot. pii. — 
* Genre de la famille des NymphÆacëes-Eurya- 
lées, établi par Salisbury (Kumig. Ai ma U oj 
ôoiany, il, 13 ) . pour une plante herbacée, 
aquatique , hérissée d’aiguillons , croissant 
dans les lacs des Indes orientales ; feuilles 
très grandes, sculiforrnes, d’un vert foncé, 
nageantes ; fleur* d’un blanc purpuresccnt , 
petites comparativement au développement 
de la plante; fruits submergés, de la grosseur 
d'un pois. L'uuique espece de ce g. est l’E. 
i krüc k , JC. J'erox. 

’ELUYALEES Etiryalete. bot. pii. — 
Tribu de la famille des Myrnphéacées ( voyez 
ce mut ) , différant essentiellement des au- 
tres par ton calice soudé avec l’ovaire. 

(AU. J.) 
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ECRY AM)H \. Eorst. bot. pu. — Syn. de 
l'etracera, L. 

’EDHYAVrilË ( nom propre), bot. pii. 

— Genre rapporté a la famille des Terns- 
træmiacées. avec laquelle il présente des aî- 
nilés , établi par Schlechtendal i JAunea, 
V. 224) pour une plante herbacee. du Mexi- 
que, rameuse, a feuilles alternes cordées, or- 
biculaires, digitées, a lacinies subspatulccs, 
munies de deux stipules latérales persis- 
tantes; inflorescence en grappes terminales 
bracléécs. 

"KURYRASE. Eurybasiv(ivpvç,. large ; Ç«- 
crt; , base), bot. cr. — (Mousses.) Norn pro- 
posé par Bride) [Bryol. umv., t. I, p. 284 ) 
pour remplacer celui d’Ore«», par lequel il 
désignait un g. de Alousses , mais qui était 
déjà employé. Ce nom n’a pas été admis. 
Voy. MIELICIIIIOFFERIA. (C. M.) 

"ËLRYBIA ( nom mythologique), ins. — 
Genre de Lépidoptères, de la famille des 
Diurnes, établi par illiger et adopté par La- 
treille. ainsi que par Godart et AI. Boisdu- 
val : ce dernier le place dans la tribu des 
Erycinides , à côté du g. Eumenia , avec le- 
quel il offre beaucoup de rapports. Godart 
en décrit 3 espèces, et M. Iloisdu val en ligure 
une quatrième sous le uoru de Telephœ , 
dans l’Atlas de son Uist. des Lépidopi ., fai- 
sant suite au Buffon-Roret. Nous citerons 
comme type de ce genre YEunjùia maria 
( Tap. id. Fabr. ou Salome Cramer), qui se 
trouve a la Guiane et au Brésil. (D.) 

'BUBYBIA (ivpvÇfa, fou, violent), ias. — 
Genre de Coléoptères pentamères . famille 
des Sternoics, tribu des Bupreslides, établi 
par MM. Gory et de Castelnau dans leur ico- 
nographie de cette tribu. Ce g- a pour type 
et unique espece VAgrilns chatcode* de 
Al. Ilopc, qui se trouve a la Nouvelle-Hol- 
lande. (D.) 

EUBYBIA(rwf.v5i«, très robuste), bot. pu 

— Genre de la famille des Composées-Asté- 
roldées, établi par Cassim [Hui/et. Soc. phil., 
1818 , p. 100 ) pour des arbrisseaux de la 
Nouvelle- Hollande et delà Nouvelle-Zélande, 
«i feuilles alternes ou rarement opposées, c«f- 
liaces , peliolécs ou sessiles , 1res entières , 
dentées ou sinuées , souvent lomenleuses 
en dessous; rayon blanc, violet ou carminé; 
disque jaune. 

’EliBYBIE. Eurybia ( xif-vS»* , très ro- 
buste). acal. — Genre de Méduses établi pat 
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F.srhschollz pour une espece de forl petite 
taille prise dans la mer du Stid entre les 
tropiques, et dont les caractères principaux 
sont d’avoir le corps assez élevé , pourvu à 
sa circonférence de quatre cirrhes tenlacuii- 
forrnes. cotylifércs , et correspondant a au- 
tant de cireur»* sacciformes de l'estomac ; 
son ouverture buccale est simple. C’est 1’/:. 
e xi g un. iP. G.) 

•El'miHOPOSIS {Furybia % w|iî. appa- 
rence ). bot. pii. — Genre de la famille des 
Compusées-Astéroldées, établi par De Can- 
dol c (Prodr., \ , 200) pour une plante her- 
bacée de la Noiivelie-Iiollande, glabre, rnul- 
tlcaule , à rhizome épais . ligneux; a liges 
grêles, pourvues de feuilles rares , et deve- 
nant frutescentes ; feuilles alternes, entières ; 
les radicales linéaires, obiongues, obtuses ; 
les ‘caulinaires linéaires , subaiguës ; inflo- 
rescence en capitules solitaires à l'extrémité 
des rameaux. 

'EURYRUACI1YS («vpvç , large ; Spa^vç, 
court), ns. — M. Guénn-Méneville ( Koy. 
and. orient . , 1834) a créé sous ce nom un 
genre d’Hémiplércs homopleres , de la fa- 
mille des Fulgorienf , formé aux dépens des 
Lyttra de Fabricius. 

Dans! tsEurybrachys, la forme du prolho- 
rax cl celle du mcsolliorax font ensemble un 
rhombe beaucoup plus large que long; les 
élytres sont larges, un peu plus longues que 
l’abdomen , coriaces , à nervures saillantes . 
et les ailes sont presque aussi longues que 
les élytres. l.c type de ce genre est la I.ys- 
tm tomentosa Fabr. , qui provient de Suma- 
tra. (E. D.) 

• URYCANTflA 1 «vpv ; . large; ax«»0« , 
aiguillon), ins. — Genre d Orthoptères de 
la famille des Phasmiens, propose par M. le 
docteur Boisduval { Koy. de l'slutr.. par- 
tie Km. t pag. C47. 1836), cl adopte par 
M. Serville dans sou ouvrage general sur 
1rs Orthoptères { pag. 277). Les Eurycantha 
n’ont point d’ailes ; leur corps est allongé, 
aplati; le corselet est très long, l’abdomen 
assez étroit; les cuisses anterieures n’ont pas 
d’échancrure; les cuisses des pattes posté- 
rieures sont renflées, dentées en dessus sur 
leurs angles, l’étant a peine en dessous, etc. 
On n’en connaît qu’une espèce, Y Eurycantha 
ho r rida Beisd., qui a près de 6 pouces de 
long. Gel Insecte a été rapporté des Iles de 
l’Océan Pacifique par M. labillardiérc, etde 


la Nouvelle-Guinée par le célèbre contre- 
amiral Dumont d'Urville. * (E. I). ) 

*El HYCAIIDIUS { •wpvç , large ; x«p£t* , 
eorurj. ins. — Genre de Coléoptères subpeti- 
larnires, famille des Érotyliens , établi par 
M. I.acordaire dans sa monograuhic de celte 
famille, pag. 479. Ce genre appartient a la 
deuxième tribu, celle des Érotyliens vrais 
( Erotyfi genuiiti ), et a pour type et unique 
espèce VÆgithus cnjthr opter us de M. le comte 
Dcjean. Celle espèce, découverte par M. I.a- 
cordaire à Cayenne, n’a d’autres rapports 
avec les autres Ægithcs , parmi lesquelles 
M. Dcjean l’a placée , que la couleur d’un 
rouge-brique de scs élytres, car elle s’en 
éloigne totalement par ses caractères géné- 
riques , surtout par son museau fortement 
rétréci à la base , son prothorax court a 
échancrure peu profonde, et ses élytres cor- 
diforrnes. (D.) 

♦ EITUCEPHALA (tipv'ç , iargé : 
tète), ins. —Genre de la famille des Miriens, 

III. Copuni. lUirm.), ordre des Hémiptères, 
section des Hétéroptéres , créé par M. Dela- 
porte de Castelnau [Exsai cl. *yu. /Jém., 3 0, 
1833). adopté parMM.ItrulléelSpinola.elcor- 
respondant pour MM. AmyotelScrvilleau g. 
y/sienma. I.alr, Les Enrycephata ont pour ca- 
ractères ; Tète transversale ; corselet presque 
carré ; écusson très petit ; élytres plus cour- 
tes que l’abdomen ; pattes grêles et courtes, 
les postérieures propres à sauter. On connaît 
un assez grand nombre d’espéces de ce 
groupe : ce sont des Insectes de petite taille, 
qui se trouvent pour la plupart en France; 
nous citerons comme type le Lygceut huei - 
coliis Panz. (A/iri* Lep. et Serv.). (F.. D.) 

*F.(JHlCEPIIAI.US(iipv< , large j xi V M. * 
tète), ins. — Genre de Coléoptères subpenta- 
meres (tclrameres de l.alreille), famille des 
Longtcornes. tribu des Cérambycins, établi 
par M. Dcjean dans son Catalogue , avec 
une espece des Indes orientales . dont le 
mâle, est le Ccramàyx maxtUosun d’Olivier, 
et la femelle , le nigripex du même auteur , 
ou le C. iMndii de F. Cet insecte est d’un 
rouge sanguin, a l'écusson, quelquefois l'ex- 
trémité des élytres. les pattes, les antennes, 
et une ligne longitudinale sur le cor.selet, 
noirs. (C.) 

Tl UH IirilAI lS , Gray. ins. — Syno- 
nyme de Tnpeina . (C.) 

’EURACEIl.A (ivpvç. large; xcpaç, corne!. 
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ims. — Genre d'Hémiplcrcs i étéroplères, de 
lafamiiledes Aradicns, créé par AI. Delaporte 
de Castelnau {Cl. sysi. hémipi., p. 49. 18331, 
et adopté par la plupart des auteurs. I.es 
Eurucera ont lout-à-fait l'aspect des Jtngix; 
mais ils s'en distinguent principalement 
par leurs antennes, dont le troisième ar- 
ticle est en forme de cène renversé . et le 
quatrième excessivement renflednnstoutcsa 
longueur. On ne connaît de ce genre qu'une 
seute espèce. rj£uryrer<t nigricomis Dela- 
porte, qui availélé confondue avec le Cimex 
c/ovironiir de Fibricius. Gel insecte se trouve 
dans le midi de la France, et quelquefois, 
mais très rarement, aux environs mêmes de 
Paris. (K. D.) 

’EIIUCKIIE Euryceros ( cûpvxrpa; , à 
large corne), ois. — L'Euryccre de Prévost. E. 
Prevosiii , est un bel oiseau de .Madagascar, 
delà grosseur d'un Merle, et dont la place est 
encore incertaine ; quelques auteurs le rap- 
prochent des Toucans et des Calaos, d'autres 
des Eurylaimcs ou des Musophages. 

Sa forme rappelle eu elTel celle de cos 
derniers oiseaux ; mais ses affinités ne pour- 
ront être établies que quand on connaîtra 
l’ensemble de ses habitudes et son organi- 
sation interne. Scs caractères propres con- 
sistent en un bec épais . renflé . celluleux, 
aussi haut que long , comprimé verticale- 
ment. La mandibule supérieure est élevée, 
discoïde sur le front, carénée, à arête con- 
vexe , en demi-cercle , terminée par une 
pointe recourbée, fortement dentée, à bords 
arqués et lisses. Les narines sont nues, rondes, 
ouvertes, creusées dans un sillon profond , 
garnies a la base de plumes veloutées. La 
mandibule inférieure est très comprimée ù la 
pointe, qui est aiguë, redressée, lisse sur les 
bords . qui sont plans , à branches dilatées, 
élevées, a commissure garnie de cils raides 
implantés à l'angle du bec; le tour de l'œil 
nu ; le doigt externe soudé au médian jus- 
qu'à la deuxieme phalange; plumage aussi 
doux que celui des Eurylaimcs. Dans les ga- 
leries du Muséum , l’F.urycère est après les 
Momots et les Guêpiers. Cet Oiseau a le corps 
noir , le manteau et les rectrices moyennes 
roux. (G.) 

"EGRYCERG${cvpvç, large ; x/pa;, corne), 
iss. — Genre de Coleopteres pentamères, fa- 
mille des Malacodermcs , tribu des Lampy- 
rides, établi par M. le comte Dejean , qui , 


i dans son dernier Catalogue , le place entre 
I les Dyrtioptércs de Latrcille et les Omalises 
I de Geoffroy, et y rapporte 2 especes de Java. 

I nommées l'une, par lui. speciosus, et l’autre 
| p latuierux, par Wiedmann. (II.) 

I ’EGRYGIIILE, Donclli. ims. — Synonyme 
I de '/hernies. (C.) 

| 'EGRYGIIORE. Eurychora (ivpv>;opo;. 

I large, ample), ims. — Genre de Coléoptères 
i hétéromères, famille des Mclasomes, établi 
I par Fabricius et adopté par tous les entomo- 
I logistes. M. Solier, donnions suivons ici la 
I classification, le range dans sa tribu des 
Adéiostomites. Il en décrit i espèces, toutes 
I du cap de Bonne-Espérance ; mais parmi les 
i 6 espèces mentionnées dans le dernier Cata- 
I loeue de M. Dejean , il s’en trouve 2 , dont 
! l’une habite a la fois le Sénégal et l’Egypte, 
et l’autre seulement ce dernier pays. Le type 
du genre est V Eurychora ciliata Fabr., ainsi 
nommée a cause des cils bruns qui garnis- 
sent les bords des ély Ires et du corselet. 

Les Eurychorcs, Indépendamment de leur 
forme assez bizarre, présentent celte singula- 
rité , que leur corps se couvre d'une sécré- 
tion laiteuse qui ne tarde pas à sc convertir 
en une poussière blanche ou jaunâtre . et 
qui se renouvelle à mesure qu'on l’enlève 
sur l’insecte vivant, d’après M. Von-Win- 
them de Hambourg. Toutefois il paraîtrait, 
suivant d’autres observations , que cette sé- 
crétion n’aurait lieu qu’à l’époque delà 
copulation. (l>0 

•EGRYGI.ES. bot. pn. — Genre de la fa- 
I mille des Amaryllidées-Narcissées . établi 
par Salisbnry ( llori . trumacl . , 1 , 337) pour 
des plantes originaires des Iles de l'Asie tro- 
picale et de la Nouvelle-Hollande, à bulbe 
luniqué ; à feuilles péttolees , cordées et 
presque rondes; a hampe cylindrique, en 
ombelle terminale paucifiore; à spathe bi- 
tri valve et à fleurs blanches. Le Pancranum 
amboinen.se de Linné est le type de ce genre. 
* EGRYCNEMA (tvpvç, large; xvr.pv , 
I jambe), ins. — M. Serville { Hist . des ( Jrth ., 
suites à liu/fon, p. 235) indique sous ce nom 
l'une des divisions de son genre Cyphocruna, 
de la famille des l’hasmiens, ordre des Or- 
thoptères. Eoy. cvpnoCR.vNE. (E. I>.) 

*EGRYCOMA(cvpw<, ample ; *©-»»). cheve- 
lure;. bot. ni. — Genre rapporté à la famille 
des Connaracées , établi par Jack (Loib., 
Etor. /«</., edii. /PoUich , II, 307) pour un 


Digitized by Google 



5 1 9 


Eim 


EL K 


arbuste de Sumatra, à feuilles rassemblées 
nu sommet des rameaux, pinnées ; à folioles 
oblongues. lancéolées, aigues, très entières , 
glabres ; paniculcs axillaires , allongées ; 
(leurs pourpres, mâles et hermaphrodites sur 
quelques individus. 

•EURYCUS. iss. — M. Bnisduval .dans son 
Hiti, uatur . îles Lipidopi. faisant suite au 
fti/lfou-Jiorct, t. I. p. 391 , désigne ainsi un 
genre ue la famille des Diurnes , tribu des 
Papillonides , créé par AJ. Swainson sous le 
nom de Cressuta , qui est celui de l'espèce 
qui lui sert de type, et que par cette raison 
M. Boisduval n’a pas cru devoir conserver 
comme nom générique. Suivant ce dernier 
auteur, le genre dont il s'agit fait le passage 
des Papitio aui Parnassius. Il ne renferme 
que 2 espèces, savoir : les Pap. crrssida et 
harmmiin de Fabricius, tou» deux de la Nou- 
vclle-Hol lande. (D.) 

'EL’IilDKM t fcvpw;, large ; <?<uaç, corps). 
i*s. — M. Delaporte de Castelnau ( Cl. syst. 
Uèmipt.s p. 61, 1833) avait créé tous ce nom 
une division du genre Penlatoma, de l’ordre 
des Hémiptères hétéropières , famille des 
Scutelléricns ; MM. Amyot et Serville ( Hé- 
tnrpt. . Suite* à Buffon , p. 125 ) ont fait du 
sous-genre Eurydema un genre particulier. 
I,e$ Eurydèmes ont le corps déprimé ; la tête 
courte . arrondie , à bords latéraux notable- 
ment sinués, et à bord antérieur un peu 
cchanrré et cordiforme ; les pattes sont assez 
fortes, très longues, etc. 

On a décrit un assez grand nombre d’espè- 
ces de ce genre ; la plus connue est le Cnn ex 
omatni Lmn., qui se trouve communé- 
ment dans toute l’Europe. M. Léon Dufour 
( Hecherc . anat. et pht/x. *nr les Hémipi., etc.) 
a donné des détails anatomiques sur celte { 
espèce : il a remarque que cet insecte , | 
au contraire de ce qui arrive chez les Pen- 
talomes, ne laisse échapper de son corps ) 
aucune exhalaison désagréable lorsqu’on | 
l’irrite ou qu’on le blesse ; sa bourse odori- j 
forante est peu développée et d’un jaune sa- j 
frané. (E. D.) | 

'ËLRYDERA («vpv; , large; oipv , cou), j 
ms. — (ieurede Coléoptères pentamères, fa- , 
nu le des Carabiqucs , tribu des Troncati- : 
pennes, établi par M. le comte de Castelnau, I 
mats non adopte par M. le comte Dcjeari , ) 
qui en comprend les espèces dans son genre j 
T kyr copte rut. Cependant M. de Castelnau | 


fait observer qu'il difTère de celni-ci non 
seulement par les parties de la bouche, mais 
encore par la forme du corselet et des ély— 
très. En effet, dans les Eurydéres, le corse- 
let «si en cœur, et les élytres se rétrécissent 
cl se terminent en pointe ; tandis que dans 
les Thyréoptcrcs le corselet est carré , et les 
élytres sont tronquées presque carrément à 
leur extrémité. Quoi qu’il en soit, toutes les 
especes du genre qui nous occupe sont de 
Madagascar , où on les trouve sous lea*pier- 
rcs et le» troncs d’arbres abattus. L’auteur a 
décrit toutes celles qu'il connaissait, soit 
dans le Magasin zoologique de M. Cuérin , 
soit dans ses Etudes eniomologique* , soit enlin 
dans son Histoire de* Coléoptères faisant suite 
au tiuJfon-Duménil. Parmi toutes ces espèces, 
nous citerons seulement comme type du 
genre celle qu’il nomme annota , à cause 
des deux épines assez longues qui terminent 
ses élytres; celles-ci sont d'un brun noi- 
râtre, avec deux taches orangées sur cha- 
cune d’elles. (D.) 

EURYDICE. Eurydice (nom mythologi- 
que ). cru st. — Ce genre , qui appartient â 
l’ordre des Isopodes, à la famille des Cymo- 
tboadiens, et à la tribu des Cyniothoadiens 
errants , a été établi par le docteur Learb. 
Celte coupe générique et celle de Nélo- 
circ du même auteur , sont évidemment 
1res voisines des Cirolanes, et il serait peut- 
être mieux de ne pas les en séparer. Suivant 
Leach et Desmarest. ils s’en distingueraient 
par le nombre des anneaux de l’abdomen . 
qui serait seulement de 5 , taudis que chez 
les Cirolanes on en compte 6 ; mais il est à 
remarquer que dans la figure que ces natu- 
ralistes ont donnée de leur Nélocire, on dis- 
tingue bien parfaitement 6 segments abdo- 
minaux. Quant a la séparation établie par 
Learb entre les Eurydiccs et les ISélocires. 
elle ne repose que sur l’aspect des yeux, qui, 
chez les premiers . paraissent être lisses, 
tandis que chez les seconds ils sont granu- 
les ; caractère dont l'importance n’est pas as- 
sez grande pour que l’on puisse adopter ces 
divisions. Du reste, ou ne sait rien de plus 
sur la conformation generale de ces Crusta- 
cés, si ce n’est qu ns ressemblent beaucoup 
aux Cirolanes et ont les appendices caudaux 
disposes de meme. On ue connaît que 2 es- 
pèces qui sont propres a ce genre : la pre- 
mière porte le nom û’E. putchra Leach , et 
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vil sur los plages sa Plon lieuses de l'Angle- 
terre ; la seronde esl désignée sous le nom de 
JC. Swaimonii Leach , cl a élé rencontrée 
sur les côtes de Sicile. (II. I,.) 

El I14DICE, l’ers. bot. ph. — Synonyme 
d’Jxia, F„ 

LIRA G ASTER (ivpv; , large ; yasTr)p , 
ventre), lus. — Genre d'Hémiptères hélé- 
.ropiéres , de la famille des Scuteliériens , 
créé par M. Delaporte de Castelnau {Est. cl. 
xtiM. liemipt . , p. <;8, 1833) aux dépens des 
7e/v»adcFnbricius,etodopiéparMM. Amyol 
el Serville dans leur ouvrage sur les Hémip- 
tères (p. 51). Les Eurygasler ont pour carac- 
tères : Corps large ; tète presque triangu- 
laire; antennes se repliant dans le repos 
sous le corselet , celui - ci étroit en avant et 
très large en arriére : écusson allongé, pres- 
que aussi large â son extrémité qu'à sa base, 
et ne couvrant pas les côtés de l’abdomen 
pattes moyennes. 

M. Léon Dufour ( Ilecherch . anal, et phy*. 
*nr les Himipt . . ?(î ) fait remarquer qu'une 
espèce de ce genre , la Scuieitera maura , se 
trouve fréquemment sur les épis de froment, 
dont elle pique et suce les grains encore ten- 
dres. Les antennes et les flancs du prothorax 
de cet insecte ont une structure toute parti- 
culière :le bord antérieur et interne de ses 
flancs est détaché en forme de lame arron- 
die. et recouvre eutierement, dans le repos, 
l'insertion des antennes. Lorsque l'animal 
esl surpris , ces derniers organes disparais- 
sent en s’enfonçant sous la lame en question, 
et vont se coucher a côté i’un de l’autre con- 
tre le rostre dans la rainure du sternum : le 
premier article des antennes est allongé , 
aminci vers sa base, légèrement arque ainsi 
que le second , pour se prêter â la retraite 
de l'organe dans la coulisse sternale. La 
même organisation a été observée par 
MM. Amyot el Serville ( loco cil . , 53) sur 
V Eurygasler hot lento lits , el sur des especes 
du genre ACha. On peut manier t'Eurvga*tre 
maure sans qu’il exhale une odeur sensible ; 
el l’on ne parvient â développer celle-ci . et 
encore à un fdible degré, qu’eu l'irritant ou | 
en le blessant ; sa bourse odonflque a envi- | 
ron une ligne et demie de largeur : elle est | 
d'un jaune safranc. 

On connaît un assez grand nombre d'es- 
pèces de ce genre : ce sont des Insecte* de 
taille moyenne, revêtus de couleurs sombres 


et peu brillantes. On les trouve en général 
dans toute I Europe , et ils sont communs 
en France. Nous indiquerons : 

Les Eurygasler koUentomx Fabr.,ct maurux 
Lion., qui se trouvent dans les environs de 
Paris. (E. D.) 

'EL’RTCASTRE./T/iri/oaJferfjipvç.épais; 
yxorôp , ventre), ins. — Genre de Diptères , 
division des Brachocères, subdivision des 
Dichætes, famille des Alhéricéres, tribu des 
Muscides, établi par M. Macquart aux dé- 
pens des g. Tachiua , Meig.; Phryuo et Hoc- 
scliu , Ilob.-D. Les Eurygastres . ainsi que 
l'indique leur nom , sont remarquables par 
l’épaisseur de leur abdomen. M. Macquart 
en décrit 10 espèces , dont 0 d’Europe et l 
des lies Canaries. Nous nierons parmi les 
premières Y Euryqaxicr ruxlira ( P/truno i d. 
Bob.-D.l. qui se trouve en France. 

Les larves de ces .Muscides vivent dans le 
corps des Chenilles. (D.) 

"EU K YG A STR IDES. ins. — G roupe d’ Hé- 
miptères heleroplercs propose par M M . Amyot 
et Serville [Hàmpi., .Suite* à p. 51), 

qui lui donnent pour caractère principal 
d’avoir un écusson notablement plus étroit 
que l'abdomen , dont les flancs sont large- 
ment laissés à découvert. Ce groupe ne com- 
prend que les deux genres Earuyaster et 
Oraphoëoma ( voy . ces mots), et fait partie 
de la famille des Scuteliériens. iE. D.) 

* Elit \ GOYA i.cvpvc. large ; yoma, angle . 
ins. — Genre de Coléoptères heléromères, 
famille des Mélasomes, établi par M. de Cas- 
telnau ( Uni. des Coleopl. , liuffon* Dumiuil . 
I. H, p. 1 87 J , qui le range dans la tribu des 
Piniéliaires de La treille; mais, d’après les 
caractères qu'il lui assigne, il appartiendrait 
a celle des Erodilcs de M. Soiier, dont nous 
suivons ici la classification. Il est. en effet, 
très voisin du g. Erodu/t, et a pour ty pe et 
unique espèce YAutacux chitemis de (iray 
(A mm. hingd ««*., t. I, p. 783, pi. 24, 
fi g. i). C’c>t un Coléoptère tout noir, avec de 
fortes côtes sur les élytres. (I).) 

IX'RYI.AI VIIv Eurylaimuxftvpvï. ample; 
ta cou i. ois.— Genre de l’ordre des Pas- 
sereaux (teutiruslres de Cuvier (Insectivores 
de Temminck , présentant pour caractère 
essentiel un développement extraordinaire 
des parties latérales du V* c» M u * ,? *l f^ al el 
robuste, â commissure ample et dépassant 
les yeux , terminé en pointe recourber j ce 
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qui leur donne le fanes des Podarges. Ce 
caractère est m saillant qu'il dispense de tous 
les autres. 

I.es Kiirylaiiurs sont des oiseaux de Su- 
matra, de Java et de la Nouvelle-Guinee , à 
formes trapues, de couleurs vives et variée», 
et présentant tous le caractère singulier d’un 
hausse-col plus ou moins large, et constam- 
ment d'une couleur tranchée. 

Ce genre renferme 8 espèces, dont le type 
est l’L. ue Moksfikld, /:. Jura n iras , a tète 
et enu brun-vineux. dos cl ailes noirs (lam- 
inés de jaune duré ; dessous du corps vi- 
neux ; un collier noir ; tarses jaunâtres. 

Les autres sont: les E. cucnllmus Teinm. 

{ Hajjlcui Less. ) , tannins Tenim. ( c’était 
un Twlnx pour Latin', et un Plulyrhynchut 
pour Destu.}, corydon Tcm., Blm avilit t I,esS., 
tttUulu* Could, et Dalhousat Wils. 

Tous habitent les marécages . les bords 
des lacs et des rivières, et toujours les lieux 
les plu» sauvages et les plus déserts. D'apres 
Laines , ils suspendent leur nul aux bran- 
ches des arbres ou des buissons qui s'é- 
tendent sur l’eau. Si Ion juge des autres 
especes par ce qu’on sait du Nasiquc, E. nu- 
uuus, la ponte est peu considérable, car elle 
est , dans celte espèce, de deux oeufs seule- 
ment. 

La nourriture de ces oiseaux consiste 
en Vers et en Insectes qu’ils ramassent à 
terre. 

La taille des Kurylaimes varie de celle du 
alerte a celle du Gros-bec. On n’a que peu 
de renseignements sur i'hisloirc de ces oi- 
seaux, dont la femelle parait peu différer 
du mâle. 

La sous -fa mille des Eitrylaiminces de 
G. -b. Gray représente le genre Kurylaune 
tout entier. Seulement VE. hmaïus est le 
type du Senlophus , Sw. ; VE. Blainvillii, ce- 
lui du g. Lrolle de l.esson ( Piulyxtomus , 
Sw.) ; le iiu\uiuê t celui du g. Cymbirhynclms, 
Vigors {Erotle. Lcss.; Plalyrhynctuis, l esm.; 
J odu*, Laid.) ; le Corydou e»l le type du g. 
Cor y du n, l.ess. ( Curacms de bailles); cl le 
Dulhomu t- celui du g. P>arisomus, Sw. (6 Vim- 
kodera , Gouid; Baya. Itoügs.). Le g. Enrylai- 
,„u% se trouve alors borne a t unique espèce 
du Jjvanicu*. Oii peut en general considérer 
les sous-fa mil les de G. -II. Gray comme des 
genres assez bien déterminés. 

lui place Us ces oiseaux est incertaine ; on 


les rapproche avec assez de raison de» Ru- 
picoles cl des l'odarges. (G.) 

*LL'H1LAIAI1.\ÉKS. Eurylniminœ. ms. — 
Division de la famille des Tod idées adoptée 
} par G. -H. Gray, et dont le genre Eurylaimu» 

J est le type. (G.) 

I * ElJltALLPTA ( cipv; . large; hnrn , 
j milice), n Ei.M. — Ce»t uii genre voisin des 
| Déroslomes, établi par M. Ehrenberg, dans • 
j »es S'ymbolœ \>hy\aœ, pour deux e»pèces de 
I fausses Planaires observées par lui sur les 
| bords de In mer Rouge. I.e Pluuuria h w bu ta 
| de M. Leuckarl appartient a ce g., et pro- 
| babiement aussi le P(. cornuta de Muller. 

I Les Euryleples sont de la famille des Aw- 
j plumera Icploplauca Klir. Ils ont pour ca- 
ractères: Corps déprimé, aplati; bouche et 
anus éloignes , inferieurs tous deux ; un » 
groupe unique d'yeux ; deux pus lenia- 
culiforinc» ; ovaire a la partie postérieure 
du corps. (P. G ) 

"KlillY LO RL' S { ivpv;, large ; )o*7o;, le bout 
de l’oreille), iss. — Genre de Coléoptères lé- 
trameres, famille des Curculiomdcs gonalo- 
cère* , (division des Cleooides , créé par 
Sclurnherr ( Synouym. yen. et sp. Curent., 
loin. il. p. 273 , VI , part. 2 , pag. 184} avec 
5 espèces de l'Amérique méridionale : E, 
hirbyt Dej.-Scbœnh., élégant Kirb. [Bocsclii 
SchOMih.), ABuaierUemm Schœtih , einguta- 
ins Gr , clcincieUu* Mdiœnh- Ce genre avoi- 
sine les Hyptunoius, mais il s’eu distingue 
pur une trompe mince et anguleuse ou cy- 
lindrique. La deuxième espèce est très ri- 
chement ornée. (C.) 

LLUVLOII11S. Schupp..(eipv s , large; 
j élévation), iss. — Synonyme, dans le 
| Gcn. enp. Curculum. de Schœnherr, du Ty 
dam sparsutu» d'ülivier, espèce qui »c trouve 
aux environs de Paris. iC.) 

* LU11A AILLA [tvpvç, large : /i iàoç, mem- 
bre }. ixs. — Genre d’Héniiplèrcs homop- 
lercs.de la famille des Cicadcl liens, créé pat 
Al. Iloffmanftggg, adopté par presque tous les 
entomologistes, et piiucipaleiiieul caracté- 
risé par sa lele inclinée et dirigée en dessous 
| d'avant en arrière , ue formant, vue en des- 

• sus, qu'un rebord étroit en a vaut et de la Ur- 
i geur du produirai ; par tes entres 1 res «pa- 
t ques, dépassant et enveloppant de chaque 
I cùle l'abdomen, et partes pattes de moyenne 
| grandeur. On connaît 3 espèces de ce gcuic; 

• le type est VEnryntela leucitrata Lop. et 
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Scrv. , qui se trouve communément à la 
Nouvelle-Hollande. (E. D.) I 

* EtJRYMÉLIDES. ins. — MM. Amyot et j 
Serville { Hémipi ., Suites à Buffnn, p. 566 ) 
ont fondé sousrette dénomination un groupe 
d’Hémiptères homoptères , caractérisé par 
leur tète coupée carrément, et ne formant 
qa'un rebord étroit au-delà des y eus. f.es 
deux genres Eurymela et Æthalion [voy. ces 
mots ) entrent dans ce groupe, l’un des dé- 
membrements de la famille des Cicadel- 
liens. (E D.) 

’ELRYMÊNE ( nom mythologique), ms. 

— Genre de Lépidoptères, famille des Noc- 
turnes, tribu des Phalénides, établi par nous 
dans notre fiist. natur. des Lépidoptères de 
France. Ce genre a pour type la Genmetra 
dolabraria de Linné . ainsi nommée à cause 
de la coupe de. ses ailes en forme de doloire. 
On la trouve en juillet dans les bois des en- 
virons de Paris. Sa chenille vit sur le Chêne 
et le Tilleul, et se fabrique une légère coque 
entre des feuilles avant de sc changer en 
chrysalide. (I>.) 

“EL R Y MERES large cuisse.) I 

ins. — Genre de Coléoptères subpenlamères 
(tétrameres de Latreille), famille des Longi- 
cornes . tribu des Oérambycins, établi par 
M. Serville (✓ Innal . de la Soc. eut. de France. 
t. II , p. 566), qui lui donne pour type VF. 
eburioides { Lacordairii De j.), espèce du Brésil. 
Elle a environ 20 millim. de longueur. (C.) 

•EIRYMKTOPOIM ( rvpvç . large: pcY»- 
wov, front), ins. — Genre de Coléoptères 
héteromères. famille des Melasomes , établi 
par Eschicholtz { Atlas zoologique dn voyage 
du capitaine Kotzebue , fascicule 2 , p. 8, pl. 
IH.fig. tel 2). L’auteur yr rapporte 2 espèces 
trouvées par lui sous les pierresâSainl-Fran- 
cisco dans la Californie. Il nomme l une 
ruftpes et l’autre ochraceum. Ces Insectes 
ressemblent beaucoup à des Pédincs. (D.) 

‘EGRYMETOPGS qui a un 

large front), ins. — Genre de Coléoptères 
télramères, famille des Curculionides go- 
natocères , division des Brachydérides , créé 
par Scbœnherr ( Sytionym . g en. et sp. Cur- 
culion . , tom. VI, par^l. pag. 1 12) avec une 
espece de l’Amérique méridionale, prove- 
nant de Maldonado , et nommée E. J a lias 
par Scbœnherr. Les Eurymciopu* se distin- 
guent des Pnntoplunes, près desquels ils sont 
classas, par des antennes plus épaisses , et 
T. V. 
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par des tibias non crénelés en dedans. (C.) 

"EURYMORPIIA ( tvpvç large; peptf , 
forme), ins. — Genre de Coléoptères penta- 
mères. famille des Cicindélétes . établi par 
M. Hope sur un insecte très remarquable et 
très différent de tous ceux de cette famille , 
mais qui cependant, par sa forme générale, 
a quelque analogie avec les Oxÿtheila. 
M. Lacordaire, qui a admis ce genre dans sa 
révision de la famille en question , le place, 
dans la tribu des Mégacéphalidcs. M. Ilopc 
nomme cyanipes l’unique espèce sur la- 
quelle il est fondé. C'est un individu femelle 
qui fait partie de la collection de la Société 
entomologique de Londrrs , et dont la pa- 
trie est inconnue. On soupçonne cependant 
qu’il est originaire de .Madagascar. (I).) 

'EUR YIMOL AMBRE. Furynolambrus. 
crust. — Nous avons désigné sous ce nom. 
M. Milne Edwards et moi, dans les Archives 
du Muséum, un nouveau g. deCrustacés, que 
nous plaçons dans la famille des Oxyrhyn- 
ques et dans la tribu des Parlhénopiens. 
Dans cette nouvelle coupe générique la ca- 
rapace est beaucoup plus large que longue, 
et cette grande largeur dépend de deux pro- 
longements lamelleux qui s’avancent au- 
dessus de la base des pattes moyennes. La 
face supérieure de celte carapace est cha- 
grinée. Le front est petit et divisé en deux 
lobes subtriangulaires. Les orbites sont ova- 
laires et offrent en dessus une petite tissure. 
L’article basilaire des antennes externes est 
très grand et se soude au front. Les régions 
ptérygostomiennes présentent entre les ré- 
gions hépatiques et branchiales une fossette 
très profonde , dont il est diflicitc de deviner 
l’usage. 1* plastron sternal est 1res concave 
entre la base des pattes-mâchoires et profon- 
dément sillonné en travers dans sa moitié 
postérieure. Les pattes de la première paire 
sont de grandeur médiocre , avec la main 
arrondie et renflée et les pinces grêles, acé- 
rées et légèrement recourbées en bas. Les 
pattes suivantes sont garnies de crêtes longi- 
tudinales très saillantes et se terminent par 
un petit article styliforme. La seule espèce 
connue de ce genre est l'E. austral, E. ans- 
traits Edw. et Luc. ; cette espèce habite les 
mers de la Nouvelle-Zélande. (H. L.) 

EURYNOME. F.ury nome ( norn mythologi- 
que). crust. — Genrcde l’ordre des Décapodes 
brachyures, de la famille des Oxyrhynquc», 
GG 
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de la tribu des Parlhénopiens , établi par | 
Inrh et ainsi caractérisé par ce savant : t.a 
carapace fortement bosselée, couverte d'as- 
pérités. a presque la forme d’un triangle à 
base arrondie, l e rostre est horizontal et di- 
visé en î cornes triangulaires. Les yeux sont 
petits. Les antennes internes se replnienl lon- 
gitudinalement ; le premier article des citer- 
nes se termine à l'ongle interne de l'orbite, et 
porte l'article suivant au bord supérieur de 
son citrémité, de sorte que la tige mobile de 
ces antennes, qui se prolonge sous le ros- 
tre , parait naître du canthus interne des 
yeux. L'épistome est a peu prés carré, et le 
troisième article des pattes-mâchoires exter- 
nes est fortement dilate en dehors. le plas- 
tron sternal est à peu prés ovalaire. Les pat- 
tes de la première paire ne sont guère plus 
grosses que les suivantes, tandis que, chez 
la femelle, ces mêmes organes sont très 
courts; les paltes suivantes diminuent pro- 
gressivement de longueur. I.’abdomen dans 
les deux sexes est composé de sept articles. 
Ce genre ne renferme qu'une seule espèce 
désignée sous le nom d'E. aucuaux, E. ns- 
pero Penn. Ce Crustacé habite les côtes de 
Noirmoutier.de la Manche, et se tient à 
d'assez grandes profondeurs. (H. L.) 

ELU Y NOTES {■ vpv 5 , large; vStm.dos). 
lis. — Coure de Coléoptères bétérorneres , 
famille des Mélasomes. établi par M. Kirby, 
et adopté par l.atreille ainsi que par M. le 
comte Dejean. qui, dans son dernier Catalo- 
gue. y rapporte tG espèces, dont 2 deGuinée, 

I de Sierra-Leone, et 13 du cap de ISonue- 
Kspérance. Parmi ces dernières . nous cite- | 
rons comme type du genre VEnrpmtu» mn- 
ricalus de Kirby. 

Le g. Eurymmtt , dans la mélhodc de l.a- 
treillc, appartient à la tribu des Blapsidaircs, 
et dans la nouvelle classification de M. So- 
lier, à celle des Pédmiles. (D.) 

•ELHYODA. tas. — M. Lacordaire, dans 
sa révision critique de la famille des Cicin- 
délètes, ordre des Coléoptères pentamères, 
désigne ainsi un genre de celle famille, créé 
par M. Hnpe sous le nom de Hcpiadonia , 
destiné à rappeler que les insectes de ce g. 
ont le labre muni de sept dents, mais qui 
n'a pu cire conservé, attendu que parmi eux 
il y a des espèces chez lesquelles l’organe en 
question ne présente que cinq dents. Du 
reste , ce genre appartient à la tribn des Ci- 


cindélidcs , et se place jntre les Cicindcles 
proprement dites et les Phy llodroincs. M. La- 
cordaire y rapporte 10 especes, dont 2 de 
Java , 4 du Sénégal , f de Guinée, 1 dont la 
patrie est inconnue, et 2 de Madagascar. Le 
type du genre est la CicimMa unalis de Fa- 
bricius. (II.) 

ElUYOMI/t ( cvpuç. large; Sj# ç, épaule'. 
INS. — Genre de Coléoptère» pentamères, fa- 
mille des Lamellicornes , tribu des Scan- 
béides mélitophiles, établi par M*. Burmeister 
(Handbuch dtt Entomologie driiier band, seile 
693) sur une seule espece, la Cetonia argen- 
tea Oliv. , qui se trouve à Madagascar. Ce 
genre, dans la classification de l'auteur, ap- 
partient à la tribu des Cëtoniades , groupe 
des G\mtieloides. (D.) 

*EURVOI*K fcvpvowv};, dont l’œil pénètre 
loin), iss. — Genre de Coléoptères tétra- 
mères, famille des Cycliques, tribu des Chry- 
somélines de (^treille, de nos Cnlaspides; 
créé par Dalm.in ( Ephem. ent. % t. I, p. 417 ), 
composé de 4 ou 6 espèces africaines, parmi 
lesquelles sont VEumoIpus tanguincus et 
( pmdrnnaculaiu % d’OI. (ritùer de I.at.) , origi- 
naires du Sénégal ; et les Eut. Dregei et 
thoracicus de Dejean . indigènes du cap de 
Bonne-Espérance. I^es Euryope, par leur télé 
volumineuse et tronquée en avant, ressem- 
blent aux Coptocephala. iC.) 

*ELinOl>imi U.MLS ( ivpvç , large; 
of Gainé* , œil), ins. — Genre d’Hémiplères 
béléroptéres, de la famille des Lygêens. pro- 
posé parM. Delaporte de Castelnau [Est. cl. 
met h. Hrmipt. , p. 3G), adopté par M. Bur- 
meister [Handb. der Eut.. Il, 281), et quin’est 
pas mentionné par MM. Amy<»t et Serville. 
Les Euryophthalmus ont le corps épais, la 
tête triangulaire , le corselet de même forme, 
élargi en arrière , l’écusson petit , l'abdomen 
renflé, les pattes grêles , etc. On en connaît 
plusieurs espèces , qui proviennent de l’A- 
mérique du Sud et des Indes orientales. Le 
type est V Euryophthalmus puncticollis Dela- 
porte, qui habile le Brésil. (E. D.) 

EURl'OPS (ivpvtuvje, qui a de grands yeux . 
bot. ru. — Genre de la famille des Compo- 
sécs-Sénérionidécs. établi par Cassini [Bull. 
Soc. phil., p 140) pour des arbrisseaux du 
Cap, rametix, à feuilles alternes, éparses, 
plus ou moins coriaces , découpées ou en- 
tières, à pédoncules nus, monocéphalcs. so- 
litaires ou en corymbes; fleurs jaunes. On 
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en connaît G espèces dont le type est VE. 
pectinatus ( Othonnu peclinala L.). 

‘EERYOTES. ins. — Genre de Coléoptè- 
res pentamères, famille des Stcrnoxes, tribu 
des Bupreslides, fondé par M. le comte De- 
jean sur une seule espèce de la Colombie 
qu’il nomme contracta. Il place ce g. im- 
médiatement avant le g. Agrilu s de Mégerle 
dans son dernier Catalogue. •!).) 

’EERYOTIS, Brants. mam. — Syn. d ’ü- 
tomyx F. CtlV. 

"EERYPAI.t’E. Eurypalput (cùpv;, large ; 
palpas, palpe), ins. — Genre de bipleres, divi- 
sion des Brachorères, subdivision des bicha*- 
tes , famille des Atliériceres, tribu des Mus- 
cides , fondé par M. Macquart sur une seule 
espèce nommée par lui te%taceu t , et donttle 
caractère le plus saillant est d'avoir les pal- 
pes dilatés en spatule. Celte espèce est origi- 
naire de Java, et fait partie du cabinet de 
M. Du bus Vandcn-Capellcs. à Bruxelles. ( l>.) 

# EERYPALPES ( ijûvî, large; palpus , 
palpe, mot hybride). ins. — Genre de Co- 
léoptères pentamères , famille des Malaco- 
dermes . fondé par M. le comte Dejean sur 
une seule espèce de l'Amérique du Nord, 
qu’il nomme i.econtei. D’après la place qu’il 
occupe dans son dernier Catalogue, ce genre 
appartient a la tribu des Cebrionilcs de La- 
treille. (D.) 

’EERYPIIORE. Euryphorut. cbust. — 
Genre de l’ordre des Siphonostornes , de la 
famille des Pellocéphales , de la tribu des 
Panda riens, établi j>.ir M Milne-F.dwards 
dans le lom. III de sou Hist. nul. sur les 
Crustacés. I.e Crustacé qui a servi à réta- 
blissement de celle nouvelle coupe généri- 
que forme a certains égards le passage entre 
les Dinemourcs et lesCaligiens. La carapace 
est à peu près de même que cher ces der- 
niers Crustacés; mais les deux derniers an- 
neaux thoraciques, au lieu d’être simples en 
dessus, portent chacun une paire de pro- 
longements élytroïdes. La seule espèce con- 
nue et sur laquelle a été formée celle coupe 
générique est l’E. db Nordmanm, E. JS'ord- 
tnaunii Edw. Cette espèce , dont on ne con- 
naît encore que la femelle, a été trouvée 
dans les mers d’Asie. (H. L.) 

* EEKYPLEERA (*vpvç, large; nÀiupa , 
côte u iss. — Genre dHcmiplercs helérop- 
tères , de la famille des Sculeilerieiis , créé 
par MM. Amyot et Serville {Hémipi. Suites u 
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| Bufjon, p. 169) aux dépens des Tessaraiomu, 
dont il différé principalement par sa tète bi- 
fide antérieurement, a pointes aigues et très 
séparées l’une de l’autre. L’espèce type, pro- 
venant de Java , est le l’essaraioma buornis 
Lap. et Serv. (E. D.) 

’ELIU PODE. Eurypodiiis ( lùpvç , large ; 
■novç, pied;. cgjusT. — Genre de l’ordre 
des Décapodes brachyures , de la tribu des 
Macropodiens, de la famiiledesOiyrbynques, 
établi par M. Guerin-Méneville , et adopté 
par tous les entomologistes. Chez ces Crus- 
tacés, la carapace est triangulaire, deux fois 
aussi longue que large, etarrondie postérieu- 
rement. Le rostre est formé de deux cornes 
longues et horizontales. Les yeux sont portés 
sur des pédoncules de longueur médiocre et 
non rétractiles. L’épislome est plus large que 
long, avec le troisième article des pattes-mâ- 
choires externes presque carré. Les pattes an- 
térieures sont de la longueur du corps chez le 
mâle, plus courtes chez la femelle ; elles sont 
renflées avec les doigts légèrement recour- 
bés en dedans. Les patlcs suivantes sont très 
longues ; leur troisième article est cylindri- 
que, mais le cinquième est comprimé et di- 
laté inférieurement; le doigt est grand , re- 
courbé , très aigu et susceptible de se re- 
ployer contre le bord inférieur de l’article 
précédent. L’abdmnen se compose dans les 
deux sexes de sept articles. L’espèce type de 
cette coupe générique est l’E. de Latrbïlle. 
E. Latrcillii Guer. Nous avons fait connaî- 
tre, M. .Milne-Edwardsetmoi.dans le Eoyayc 
de l’Amérique méridionale , par M. A. d'Or- 
btgny , une seconde espèce que nous avons 
désignée sous le nom de E. Audouinii Edw. 
et Luc. (H. L.) 

•EERYPORCS (tvpvKopoc, spacieux), ins. 
— Genre de Coléoptères pentamères, famille 
des Bracbélylres , établi par M. Erichson 
[Gêner, et spec.Staphyl., pag. 653), et faisait 
partie de sa tribu des Staphylmins. (I le 
place entre les Attrapées de Graveuhorst et 
les Oxypores de Fabricius , et n’y rapporte 
que 2 espèces ; l’une de l’Amérique septen- 
trionale, qu’il nomme puncticollis et l’autre 
d'Europe, qui est YOxyporus picipes de 
Paykuil. Ces insectes sc tiennent sous la 
mousse. (D.) 

*ECRYPTERA (iwpv«» ,ar R e * wp»*»«ile)- 
ins. — Genre de Coléoptères tclramèrcs, 
famille des Longicorncs, tribu des Leplu- 
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rètes angusticervcs, créé par MM. Scrville el 
l.cpelletier de Samt-Fargeau {Encyclopédie . t 
lom. X, pag. G88 ) , et reproduit depuis par j 
M. Serville [Ann. de la Soc. eut. de Fr. % j 
t. IV, p. 222) dans son travail sur cette fa- 
mille. L'espèce type , E. laitpennit Scrv., 
I.epel. de Sainl-Fargcau , e»t originaire du 
Brésil. M. Dejcan, qui a adopté ce g. dans son 
Catalogue. y a introduit 3 autres especes, 
dont 2 du Brésil el I des KUts-llnis : celte 
dernière est la Leptura disions Genn., Spec. 
Inuct. % p. 624 (ou murginicotlis DcJ.). La 
tête des Euryptcra se rétrécit en forme de 
cou en arrière , et elle est prolongée anté- 
rieurement en bec ; leurs clylres s’élargis- 
sent sur l'extrémité. (C.) 

•BURYPTMIA ( «wpv«\ large ; «Tip&» , 
plume), bot. en. — Genre de la famille des 
Ombelliférea, établi par Nuttal (Torrey et A. 
Gray , Elor. of Nortk. am., I, GI7 ) pour 
une plante herbacée de l’Amérique boréale . 
glabre , a feuilles divisées en trois , dont les 
segments en cœur, sublobées , mucronées- 
denlécs; in volucre nul ; involucelles unilaté- 
raux muliipartiiesi à fleurs jaunâtres. 

•ElIU PTÈllE. E urypteru * (tvpwç, large; 

, aile), crust. —Ce genre, qui a été 
établi par M. Delta y, est range par M. Milnc- 
F.dwards dans l'ordre des Gopépodes , et 
dans la famille des Pontiens. Ces Crusta- 
cés que l’on ne connaît encore qu'a l’é- 
tat fossile, ont le corps élargi en avant, 
et plus ou moins pyriforme , et la tcle bien 
distincte du thorax . qui est divisé en plu- 
sieurs segments , ne parait pas élre net- 
tement séparée de l’abdomen. La tête porte 
sur la face supérieure deui yeux rénifor- 
rnes très développés et très découpés entre 
eux ; on distingue aussi deux paires d’an- 
tennes et quelques appendices qui parais- 
sent appartenir a l’appareil buccal. Enfin , 
de chaque côté du premier segment nu an- 
neau thoracique , on voit une grande patte 
natatoire, lamelleusc el arrondie au bout. 
Trois espèces, appartenant à cette nouvelle 
coupe générique , sont décrites par les géo- 
logues , et celle que l’on peut considérer 
comme lui servant de type est YEurypte- 
ru* renipti Dekay ( Ann. of the IL si. oj 
New-York , t. I er , p. 676), rencontre â l étal 
fossile dans une roche calcaire de nature 
problématique dans le district d’Oncfda, état 
de New- York. |H. L.) 


KIRVPIS (i&pvf, large ; «ovç, pied', ixs. 
— Genre de Coléoptères pentamères, famille 
des Malacodermes, établi parkirby et adopte 
par Latreille, qui le place dan» sa tribu des 
Clairones . entre les Aimes et les Thana- 
simes. Il est fondé sur une seule espèce, 
nommée rubew par kirby, et qui est origi- 
naire du Brésil. M. Maximilien Spinola, qui 
vient de faire paraître une monographie des 
Clérites, en retranche le genre dont il s’agit, 
non seulement parce qu’il manque de cet 
appendice aux tarses qui caractérise princi- 
palement les insectes de cette tribu . mais 
encore parce qu’il est évidemment béléro- 
rnère. (D.) 

EU HY P VGA, 111. ois. — Foy. catrale. 

‘ELU \ PA GON (twpwç, large ; nayn, fesse), 
iss. — Genre de Coléoptères penlameres , 
télramèrcs de Latreille, famille des Longi- 
cornes , tribu des Cérambycins, établi par 
M. Dcjean dans son Catalogue avec unees- 
pèccdeceg.,queM.T. Lacordaire a nommée 
E. obliltrotum. Cet insecte a il millim. J/2 
de longueur, est d’un jaune livide, lui- 
sant ; son corselet déprimé en dessus offre 
une pointe anguleuse sur l’angle postérieur ; 
pygidiuru conique de 1 1 millim.de longueur; 
antennes courtes, premier article excessive- 
ment allongé (C.) 

’EUHYSACES («ipvtfffaîxYj;, quia un long 
el large écu ou écusson). i>s. — Genre de 
Coléoptères télramèrcs, famille des Curcu- 
lionides goualocères, division des Bracbydé- 
rides, créé par Scbocnhcrr (Aÿ»iowi/»n. yen. et 
sp. Curcul., l. VI, part. l. pag. 313), avec 
une espece du Brésil, qui a été nommée par 
l’auteur: E. grammiens. Ce g. a de grands 
rapports avec les Promccopt , mais l’espèce 
type est presque du double plus grande que 
toutes les autres espèces de ce genre. (C.) 

’EUDA SCELIS ( i ipv; . étendu ; vxcào; . 
jambe). i>s. — Genre de Coléoptères sub- 
pe nia mères, télramèrcs de Latreille. famille 
des Longicornes , tribu des Cérambycins , 
formé par M. Dcjean dans son Catalogue, 
avec deux espèces des Antilles , propres a 
Saint-Domingue, cl qui a pour type le Cly 
tus *u tura lit Oliv.; la seconde espece est le 
Cly tut Dejeanii Mann. Ce genre, très rap- 
proché des Cly tus, en diffère par des pattes 
beaucoup plus longues , surtout les posté- 
rieures, el par leurs antennes de 12 articles, 
tandis que les elytres n’en onl que i (C., 
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EtnVSOMA ( «vpvç, large ; cS/ia, corps), 
i ns. — Genre de Coléoptères pentamères, fa- 
inillcdcs Carabiques, tribu des Pateliimanes, 
fondé par Oberleitner et adopté par M. le 
comte Dejean. qui en a publié les caractères 
dans son Species (t. V, p. 595). Les Insectes 
de ce genre sont des Carabiques de grande 
taille . à forme élargie comme les Panagees 
dont ils sont très voisins, cl revêtus de cou- 
leurs métalliques très brillantes. M. Dejean 
en décrit 3 especes, dont 2 du Brésil et I du 
Tucuman. Nous citerons comme type celle 
qu’il nomme fulyidutn. Ce g est le même que 
celui désigné depuis par Perty sous le nom 
de Hrackygnaihu*. Cependant MM. Brullé, 
de Castelnau et Guérin ont donné la préfé- 
rence à ce dernier nom dans leurs ouvrages 
respectifs. (D.) 

'EIJRYSOME. Eurysoma ( *vpvç , large ; 
aîma, corps), h klm. — Sous-genre de Disto- 
nies établi par M. Dujardin ( Ui»t. tiai. des 
Hehnimhex, pag. 40G) pour le Disioma squa - 
mula , parasite dans l’intestin des Putois. Il 
a pour caractères : 

Corps plus large que long, foliacé ; intes- 
tin à deux branches courtes , précédé d'un 
œsophage milice. (P. G.) 

ElRl SPERMLM . Salisb. bot. pii. — 
Syn. de I.eucodendron, Iferrn. 

‘EURISTERNUS («û P 0 ; , large ; «rtpvev, 
sternum), ins. — Genre de Coléoptères pen- 
tamères. famille des Lamellicornes, tribu des 
Scarabëides, section des Coprophagcs, fondé 
par Dalman et adopté par Latreille, ainsi 
que par MM. Dejean, de Castelnau et Brullé. 
Les Insectes de ce genre, voisins des (Jmii.%, 
s en distinguent par la forme allongée de leur 
corps et plane en dessus. Ils doivent leur 
dénomination générique à la grande largeur 
de leur sternum, d’où résulte, entre les pat- 
tes du milieu . un écartement plus considé- 
rable que dans les autres goures de la 
même tribu. Ils sont généralement de taille 
moyenne, et tous propres a l’Amérique. Le 
dernier Catalogue de M. Dejean en men- 
tionne 10 espèces , dont 3 de Cayenne , 4 du 
Brésil. 1 du Mexique et 2 de Carthagene. 
Nous citerons comme type V Eury&tcrnus ba- 
uonii Dcj.. de Cayenne. 

Le g. sExchroies de Mac-Leay est syno- 
nyme de celui-ci. (D.) 

EUKYSTOMUS , Vieill. ois. — F oyez 
roile. (G.) 
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’ElftYTÆNIA (ivpvç, large ; rama, ban- 
delette). but. pii. — Genre de la famille des 
Ornbelliferes, établi par Nultal (Torrey et A. 
Gray, Flot, of Norih. anim. t I, C38 ) pour 
une plante herbacée de l’Amérique boréale, 
glabre; à feuilles bi-lripinnatiséquées, à seg- 
mon^s distincts, étroitement linéaires» aigus * 
a ombelles terminales, multiradiées ; invo- 
Incres et involucclles composés de plusieurs 
pétioles triquinquéfides. 

'EURYTARSUS ( cipuç large; ropc6 if 
tarse), ins. — Genre de Coléoptères penta- 
mères, famille des Clavicornes, fondé par 
M. le comte Dejean sur une seule espèce de 
la Nouvelle-Hollande, qu'il nomme atutra- 
lis. D’après la place qu’il occupe dans son 
Catalogue, ce genre appartient à la tribu des 
Scaphidites de talreille. (!*•) 

"EUR Y TE LA ( cvpw; , large ; r«Xoç , bor- 
dure). ins. — Genre de Lépidoptères, de la 
famille des Diurnes, créé par M. Boisduval 
aux dépens du g. Hiblix de Fabricius. cl au- 
quel M. Blanchard donne pour type le Fap. 
hiarba Fabr.» figuré par Donovan et Drury. 
Il existe au Muséum de Taris trois autres 
espèces qui appartiennent à ce genre dont 
deux de Java et une d’Afrique. I .'Huirba, 
suivant Gndarl , se trouve a la fois dans le 
pays des Hottentots et à Sierra-Leonc. et 
non aux Indes Orientales, comme le dit 
Fabricius. (R*) 

ELRYTII ALEA , Uœin. bot. pii. — Syn. 
de Gentiane. L. 

"EURYTHYREA large; Ovpcoç . 

bouclier], ins. — Genre de Coléoptères pen- 
tamères, famille de» Sternoxes, tribu des Bu- 
prestides, fondé par M. Serville et adopté par 
M. le corate Dejean qui y rapporte trois es- 
peces dont deux d’Europe et une de» Indes 
Orientales. Le type de ce g. est le flupreslis 
austriaca Fabr., qui se trouve principalement 
en Autriche. MM. Gory cl de Castelnau 
n’ont pas admis ce genre dans leur Icono- 
graphie des Bupreslides , et en compren- 
nent les especes dans la l I e division de leur 
g. HupreUit ï. ( D- ) 

EURYTOME. Eurytoma ( «vpv; . grand ; 
rofAT), coupe), jns. — Genre d’Hyméno- 
plères lércbrans, de la famille des Chalci- 
diens. groupe des Eurytomiles, créé par 
llliger aux dépens des Cyuips de Fabricius. 
adopté par Lntreillc et la plupart des ento- 
mologistes, et partagé dans ce» dernier» 
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temps en plusieurs coupes génériques par- 
ticulières. Les Eu rv tomes ont le corps al- 
longé ; les antennes de 11 à 12 articles; le 
premier article long, un peu recourbé, les 
autres cylindriques, tronqués à la base et a 
l'extrémité ; les mandibules sont épaisses, 
tridenlees ; les palpes maxillaires ont 4 ou 
6 articles; le corselet est plan, coupé carré- 
ment à soi^ bord antérieur; les pâlies n'ont 
pas de renflements ; l’abdomen est pcdiccllé. 
assez long. 

O sont des insectes indigènes . de petite 
taille , qui vivent parasites de «lilVérenles 
larves d Hyménoptères. On les a partagés 
en quatre genres que nous n’indiquerons 
que comme de simples subdivisions. 

1. Eurytoma, Aucl. — 'Antennes des mâles 
sétacèes. ornées de bouquets de poils ; cel- 
les des femelles renflées a l'extrémité; tho- 
rax convexe ; abdomen comprimé. Cette 
division comprend un assez grand nombre 
d'especes : nous citerons comme type VEu- 
n/ioma serraiulœ Lalr. (Ce». Cru», et lus. 
IV. 27) , C'ynipn serraiulœ Fabr., qui sc 
trouve dans presque toute l'Europe et qui, 
d’apres M. Bouché [/Valurg. inst. I. ïC6l est 
parasite de la larve du Microgaster tiparitli». 

2. Dccutoma , Spin., Fr. Walrker. — An- 
tennes renflées vers l’extrémité dans les deux 
sexes; abdomen comprimé. Un assez grand 
nombre d’espèces entre dans celte divi- 
sion dont le type est V Eurytoma bmuttata 
Daim. [A et. fiolm., année 1820, t. I. p. 18), 
Pieromului biyuttatus Swed., petite espèce 
qui habite toute l'Europe. 

3. Systole, Fr. Walcker. — Antennes des 
femelles arrondies a l'extrémité ; corps court, 
abdomen cylindrique. Deux especes seule- 
ment sont comprises dans celte division ; 
nous n'indiquerons que l' Eurytoma ulln - 
permis Blaucb. ( Systole albipeunis Fr. Wal- 
cker, Em. May. III, 22), quia été trouvé à 
File de Wight. 

4. Jw%vma, Fr. Walcker. — Antennes des 
femelles arrondiesà l'extrémité ; corps grêle, 
allongé; abdomen cylindrique. Cette divi- 
sion, la plus nombreuse du genre, a pour 
type l’ Eurytoma tomjula Blanrh. ( Auim. 

, 2ü0 Jdgm. pl. 2, J. 8} Dcaloma loti 
yvla Dalman, qui se rencontre assez fré- 
quemment en France. (E. D.j 

El U\ TOUIOES , ) Westv. iss. — Syn. 
û’ Eurytoma. (E. D. } 


* EIRYTOMITES. ns. — Groupe de la 
famille des Chalcidiens , section des Téré- 
brans, ordre des Hyménoptères, créé par 
M. F.. Blanchard (Anim. art., III, 267 ) et 
I qu'il caractérisé ainsi : Antennes composées 
de lia 12 articles; prolhorax en forme de ® 
carré; cuisses postérieures simples. Ce 
groupe ne comprend que les deux genres 
Agaon et Eurytoma. Eoy. ces mots. ^E. D.) 

*1 URYl’SA. ns. — Genre de Coléoptères 
pentamères, famille des Brachely 1res, établi 
par M. Erirhson ( Gen. et tpc. Slaph., pag. 

199;, et faisant partie de sa tribu des Àléo- 
charides. Il n’y rapporte qu'uue seule es- 
pece qu'il nomme siuuata, et qui habite dans 
les fourmilières. On la trouve eu France et 
en Allemagne. (D.) 

’EUSARCA ( cvaapxo;, qui a de l'embon- 
point). ins. — Genre de Coléoptères hétéro- 
mères, famille des Siénélytres, tribu des Ué- 
lopiens, forme par nous avec une espèce du 
j Mexique que nous a> oui nommée E. Jridi - 
| peu tu% (longueur 20 millini., largeur 12). 

| M. Dejean lui a sub>tilüc celui d ’Eucamp- 
I r»v qui ne pourra prévaloir, puisque nous 
; avions donné ce nom d ’ Eucamptus [voyez. 

{ ce mol) à un genre de la tribu des Sler- 
| uoxes , lequel a été adopté par Germar , 

, dans sa monographie sur les Élalérides. I.es 
Eusarca ont des mandibules assez fortes, 
égales , cambrées , amincies el tranchantes 
sur l'extréuiilé ; leur labre est cordiforine, 
tronqué par le bas ; le corselet carre ; l’é- 
cusson petit, triangulaire, situe presqu'en 
dehors de la marge basale des étuis. Les 
élylrcs sont globuleuses , ovalaires ; elles 
offrent des stries a points excavées ; les in- 
terstices de ccs stries sont élevés et plans. (C.) 

’EUSARCORIS •jj« . 0 * 0 î, épaisse; xôpi;, 
punaise), ins. — Genre d’iléinlplrres lleté- 
ropteres. de la famille des Scutellériens , di- 
vision des Fcnta tuantes, proposé par M. le 
docteur llabn (IJie ff'amenuiûyeu Imecten 
l«82i), el qui u’est pas adopté par la plupart 
desautcurs. M. llurmeister {Haudb. der Em . , 
t. il, p. 378, 1836 ) place l'espece type de 
ce genre (Cimex punctatu* Linn.j dans son 
genre A topas. Eoy. ce mot. (K. D.) 

EUSARQUE. Eusarcus ( cvoapxo;, gras ). 
Aft.vcu. — Grand genre de l’ordre des Fbalan- 
gidea, établi par M. Ferty , el ainsi caractérisé 
par ce savant : l'alpes de moitié plus longs 
que le corps; les dernier el avanl-dernicr 


t 


Digitized by Google 


EUS 


article spinuleivt. celui-ci te reployant sur 
l'autre; mâchoires appliquées sur le corps, 
lisses; saillie oculirere epineiise; deux jeux 
à la base citerne îles lubercules; corps en- 
tièrement suhovale, épais, ronveie ; cépha- 
lolhurii profondément sillonné ; une ou deui 
petiles épines ou lubercules en-dessous au 
milieu; abdomen un peu saillant en arriére 
du céphalothorax , montrant deux de ses 
segments en dessus et cinq ou six plis en- 
dessous ; pâlies inégales, de longueur mé- 
diocre ; les postérieures écartées des autres ; 
hanches plus fortes, mutiques. Les 4 especes 
qui composent ce genre sont toutes Jusqu'à 
présent au moins propres au Brésil, Celle 
qui peut en être considérée comme le type 
est VE. grandi s Perty ( Del. anim. An , 
pag. 303, pl. 40, fig. 1 ) ; elle habile le Bré- 
(H. L.) 

•EESCAPIHS fiv, beau ; axatpn, barque). 
bot. ru. — Genre de la famille des Staphy- 
léacées, établi par Siebold eIZuccarini \Ftor. 
japon., I. 67) pour un arbrisseau du Japon, 
à feuilles opposées, imparipennées, triju- 
gnées, à folioles pétiolulées . stipellulées , 
ovales , lancéolées, acuminérs, dentées, 
glabres, en panicules terminales et dieho- 
tomes. 

ElISCARTIIMl'Sfiïeiaf.6uo;,qui s'exalte 
facilement), ois.— Genre établi par le prince 
Maximilien de Neuwied , aux dépens du g. 
Gobe-Mouche. Eogez ce mot. (G.) 

EUbCELIS | ni , bien ; noi; , cuisse), 
isft— G enre de Rainettes de la méthode de 
M. Fitringer. fP, g j 

EISCEI.LS (iv, bien ; ndi;, jarnbr , i\s, 
— Genre de Coléoptères tétramères, famille 
des Curculionides orthoréres . division des 
, Attélabides , proposé par Germar. Ce genre 
n'a été employé par Schienherr ( «Vpn. , Je n. 
ei spec. Curcul; I. V, p. 312 ) que comine 
sûrp* ou sous-genre. L’espèce type , VAp o- 
derus longimanus d’OIiv., est originaire de 
Cayenne. On doit y comprendre encore une 
trentaine d'espèces, presque toutes décrites ; 
lesquelles sont originaires des Antilles eide 
l’Amérique méridionale. Ij tête allongée et 
cylindrique de ces Insectes, le grand déve- 
loppement des pattes antérieures, dont les 
cuisses sont dentées, et leur corps aminci 
distinguent facilement les Euseelut des vrais 
dpoderux. ^ ^ 

'ELSCEPES (clminaj, qui a une bonne 
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couverture ). iss. — Genre de Coléoptères 
tétramères, famille des Curculionides go- 
naloceres. division des Apolasimeridescryn- 
torhynchides , créé par Schcenherr [ôgn. 
gen. et sp. Curcul.. t. VIII, pars I, p. 429.1.' 
a\ec une espèce des Anlilles. originaire de 
Porto- Rico et de Cuba , nommée par Klug. 
7 y ludet porctllux. l.es Emcepcx se recon- 
naissent facilement des genres prés desquels 
ils ont été classés par un écusson non visible 
en dessus. ^ j 

‘ELSCEPES , Targioni. bot. en. — (Pliy- 
cécs\ Syn. de Liagora , Agardh. (C. M.) 

El SI 1,1%. bot. pii. — E oy. evsrlia. 

ELSOHIATL'S, Üej. i«s. — Synonyme 
d'Eilxonm*. 

El'SOMPUAIJEJV'S. Euuituphalcri (iu, 
bien ; o^aio , ombilic ). térat. — Lorsque 
deux ou plusieurs individus se réunissent 
anormalement, et forment un Monstre com- 
posé. la réunion a presque toujours lieu par 
la région moyenne du corps, et il n’y a qu’un 
seul ombilic, qu’un seul abdomen . com- 
mun aux individus composants. Toutefois 
il existe aussi quelques exemples d’unions 
anormales de deux sujets ( jamais jusqu'à 
présent de trois ou d’un plus grand nom- 
bre), joints ensemble par les extrémités du 
corps seulement; disposition d’où il suit 
que chaque individu composant a son om- 
bilic, son abdomen, et même aussi son tho- 
rax propres. C’est ce qui caractérisé la fa- 
mille des Monstres doubles eusontphaliens* 
la première de l’ordre des Annuitaires et de 
tous les Monstres composés, puisqu’elle 
constitue évidemment le moindre degré pos- 
sible de fusion entre les deux individus com- 
posants distincts partout l’un de l’autre , 
si ce n’est à l’extrémité céphalique ou a l’ex- 
trémité pelvienne. 

Il résulte implicitement de ce qui pré- 
cède que les Monstres doubles eusompha- 
liens doivent être fort rares, qu’ils rentrent 
nécessairement dans un très petit nombre 
de genres, cl que leur organisation n’est 
frappée d'anomalie que dans la région de 
I union, mais non dans la plupart des viscè- 
res. Il n’est donc pas impossible que chez 
ces Monstres la vie se prolonge plus ou 
moins longtemps après la naissance . ou 
même jusqu'à l’Age adulte. C'est en effet 
ce que l’observation établit, et ce qui donne 
à l’étude de celte famille un intérêt si grand 
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aussi bien pour la psychologie que pour la 

physiologie. 

On voit aussi par rc qui précède que les 
genres de cette famille se rapportent natu- 
rellement à deux groupes, selon que l'union 
a lieu au-dessus ou au-dessous de l ombilic. 
j,es deux genres Métopage et Céphalopage 
composent le premier groupe ; au second 
n'appartient encore qu'un seul genre, que 
nous avons nommé Pygopaae , conformé- 
ment aux règles generales de la nomencla- 
ture tératologique. 

1. Métomgi. Ale topages, Is. Geoff. (pour 
Afitopopage , selon une abréviation consa- 
crée par l'usage pour d’autres mots : piW- 
tto*, front, et le radical commun «*>««;, uni, 
réuni) — Deux individus unis par les tètes, 
front à front, caractérisent ce premier genre, 
qui est fort rare, que nous n’avons mémeja- 
mais eu l'occasion d'observer par nous même, 
mais dont l’existence est authentique. Tie- 
demann a fait connaître un cas de Metopagie 
chez le Canard, et les annales de la science 
mentionnent plusieurs MelopagCS humains, 
dont l'un, né dans le xvi* siècle, a vécu dix 
ans. C’était une double fille , dont l’histoire 
nous a été transmise par Sébastien Munster, 
puis par Cardan , Gemma , Kœnig, Paré . et 
tous les tératologues des xvi* et xvii* siccles. 
Les deux sujets composants, accolés par les 
parties extérieures cl supérieures de la télé, 
étaient, dans leur situation ordinaire, direc- 
tement opposés l’un a l’autre, front a front, 
poitrine à poitrine, ventre a ventre. Ils ne 
voyaient que de côté les objets environ- 
nants • ils ne pouvaient sc coucher, se lever, 
marcher qu’ensemblc ; et quand l'un avan- 
çait, il fallait que l'autre reculât, l/une des 
deux sœurs avant succombé à dix ans , on 
essaya de séparer l’autre par une opération 
chirurgicale qui ne réussit point. 

2. Cépii AL oi'ACE. Cephulopagex , Is. Geoff. 
(«cyodiî, lélc;*» 7 «‘V reuni).— Dansce genre, 
la réunion a encore lieu par la tête, mais sur 
une étendue plus grande, et avec cette cir- 
constance remarquable que le front de l’un 
des sujets composants s'unit avec l’occiput 
de l’autre, et réciproquement. I.es deux vi- 
sages, par rapport à l’ensemble du Monstre 
double , sont donc tournés en sens in- 
verse ; la face ventrale de l’un oes sujets 
composants fait suite a la face dorsale de 
l’autre ; et si l’un est dans la supination, 
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l’antre est nécessairement dans la prôna* 
lion. 

On ne connaît aucun cas de réphalopagic 
dans lequel la \ie se soit prolongée long- 
temps après la naissance ; mais, du moins, 
un Céphaiopifgc bi-femelle, né en décembre 
1733. était encore bien portant en mars 1734, 
nu rapport d’Albrecbt. Un autre, ne en 1703. 
vécut aussi quelque temps, et as><^ du moins 
pour embarrasser beaucoup le curé chargé 
de le baptiser. Cet ecclésiastique ne savait 
s’il devait donner un double baptême à la 
double (été du monstre ; il finit par le 
baptiser deux fois , ayant remarque que 
les mouvements des deux sujets composants 
étaient indépendants, et ayant présumé qu’il 
devait exister deux cerveaux distincts et 
complets. Cette disposition est en effet celle 
qui existait chez un Céphalopage bi- mâle , 
né avant terme à Paris en 1829, que nous 
avons pu examiner le lendemain de sa nais- 
sance, et sur lequel M. le docteur Villeneuve 
a publié un Mémoire étendu et intéressant. 

3. Pygopagx. Ptjgopages , Is. Geoff. (r.vy^ 
on irv£. région fessière ; wa>*c; , réuni ). — 
Celte monstruosité , que caractérise l’union 
des deux sujets composants parla région fes- 
sicre. est fort rare ; on en connaît cependant 
un exemple chez le Veau, et plusieurs dans 
l’espèce humaine. Nous citerons , parmi ces 
derniers , une double fille, née cri Carniole 
en 1700, et qui périt à quatre mois à la suite 
de tentatives faites pour séparer l’unflc l’au- 
tre les deux sujets composants ; et un autre 
Céphalopage bi-femrlle. né en Hongrie pré- 
cisément un an après, et qui a acquis dans 
le xvtu* siècle une'si grande célébrité , que 
nous croyons devoir reproduire ici presque 
eu entier l'histoire que nous en avons don-* 
née dans notre Histoire générale des anoma- 
lies , t. III, p. 50, d’après les documents ori- 
ginaux. Nous voulons parler de celte double 
fille, née en 1701, a Szony bourg de Hongrie, 
baptisée sous le double nom d'Héienc et de 
Judith ; offerte à sept ans en spectacle à la 
curiosité publique ; promenée successive- 
ment en Allemagne, en Italie, en France, 
en Hollande, en Angleterre , en Pologne; 
placée à neuf ans par les soins chantables 
de l’archevêque de Slrigonie dans un cou- 
vent de Prcsbourg. où elle mourut dans 
sa vingt-deuxième année; examinée pen- 
dant ses voyages par tout ce que l’Ku- 
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rope comptait alors de physiologistes . de 
psychologues , de naturalistes ; plusieurs 
fois décrite et figurée dans d’importants ou- 
vrages, tels que V Histoire naturelle de Buffon 
et les Transactions philosophiques ; célébrée 
même par plusieurs poètes, au premier rang 
desquels se place l’illustre Tope ; enfin men- 
tionnée presque sansaucune exception dans 
tous les ouvrages tératologiques qui ont paru 
depuis un siècle et plus. Cet être double , 
connu par de si nombreux documents, est 
celui que je prends pour type du genre 
Pygopage, et que je vais étudier spéciale- 
ment, soit dans sa conformation anatomique, 
soit dans la merveilleuse harmonie de ses 
doubles fonctions. 

Hélène et Judith, placées à peu près dos à 
dos, étaient réunies extérieurement dans la 
région fessiére et une partie des lombes. Les 
organes sexuels externes offraient des traces 
évidentes de duplicité ; mais il n’existait 
qu'une seule vulve située inférieurement , 
et cachée entre les quaire cuisses. Le vagin, 
d'abord unique , ne lardait pas à se diviser 
en deux vagins distincts , et tout le reste de 
l'appareil sexuel était double. De même il 
existait deux intestins seulement réunis vers 
leur orifice en un canal commun , et abou- 
tissant par leur extrémité commune à un 
anus placé entre la cuisse droite d’Hélène et 
la gauche de Judith. Il en était de même 
des deux rachis, réunis seulement à partir 
de la seconde pièce du sacrum, et terminés 
par un coccyx unique. Enfin, les deux aortes 
et les deux veines caves inférieures s’unis- 
saient par leurs extrémités . et établissaient 
deux larges et directes communications en- 
tre les deux cœurs. De là une demi-commu- 
nauté de vie et de fonctions, source de phé- 
nomènes physiologiques et pathologiques 
du plus haut intérêt. 

Les deux sœurs n’avaient ni le même 
tempérament ni le meme caractère ; Hélène 
était plus grande, plus belle, plus agile, plus 
intelligente et plus douce. Judith , atteinte 
à l’àge de six ans d’une hémiplégie, était 
restée plus petite et d'un esprit lourd : elle 
était légèrement contrefaite, et avait la pa- 
role un peu difficile. Hélène et Judith se por- 
taient l’une â l’autre une tendre affection, et 
chacune, dit un auteur contemporain, souf- 
frait autant de la triste position de sa sœur 
que de sa propre infortune. Cependant, du- 
t. v. 
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rant leur enfance, il leur arrivait fréquem- 
ment de se quereller, et même de scjrapper 
l’une l’autre a coups de poing ; quelquefois 
aussi la plus forte ou la plus irritée soule- 
vait l’autre sur ses épaules, it l’emportait 
malgré elle. Les règles parurent chez toutes 
deux vers seize ans, mais non en même 
temps , et il y eut toujours depuis des diffé- 
rences entre elles pour la durée, la quantité 
et l’époque de l’écoulement menstruel, mal- 
gré l’unité de l’orifice extérieur de l’appareil 
sexuel. Elles éprouvaient simultanément le 
besoin d’aller à la selle, mais séparément ce- 
luid’uriner. Elles pouvaient marcher, soit en 
avant, soit en arrière, mats avec lenteur, et 
s’asseoir en faisant éprouver â leur corps une 
torsion assez incommode. L’une étant éveil- 
lée, on voyait quelquefois l'autre dormir, ou 
bien l’une travaillait et l'autre se reposait. 
Elles avaient eu simultanément la rougeole 
et la petite-vérole i et si d’autres maladies 
n’atteignirent que l’une des deux sœurs , 
l’autre avait du moins des accès d’un ma- 
laise intérieur, et était en proie â un vif 
sentiment d’anxiété. Frappés de cette déplo- 
rable solidarité entre les deux sœurs, trop 
bien expliquée par leur organisation , les 
médecins annoncèrent que la mort de l’une 
d’elles aurait pour suite nécessaire et pres- 
que immédiate celle de l’autre. Dans une 
grave maladie que fit Judith â dix-neuf ans, 
on crut même devoir préparer aussi â la 
mort la malheureuse Hélène , et lui admi- 
nistrer, encore pleine de vie, les derniers 
sacrements. Judith guérit cependant , mais 
pour succomber Irais ans après â une mala- 
die de l'encéphale et des poumons ; et alors 
se vérifièrent les horribles prévisions des 
médecins. Atteinte depuis plusieurs jours 
d’une fièvre légère , Hélène perdit presque 
lout-â-coup ses forces, tout en conservant 
l’esprit sain et la parole libre. Après une 
courte agonie, elle succomba victime, non 
de sa propre maladie, mais de la mort de sa 
sœur : toutes deux expirèrerft presque dans 
le même instant. Ainsi périrent ces deux 
malheureuses filles, unies entre clics pour 
leur malheur par des liens indissolubles, 
et condamnées, par une affreuse et inévita- 
ble fatalité, à souffrir pendant toute leur 
vie, puis à mourir l’une par l'autre. 

(Is. G. S.-H.) 

*EUSOMUS(<', bien ; oü,*», corps), iss. — 
CT 
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Genre de Coléoptères lélreraércs, famille des 
Curculionides gonatocèrcs, division desBra- 
chydéridei. créé par Cermar [Sptcits in sec- 
turttm, pas. 467 ) et adopte par Sctaœnherr 
me'li. , pag. 103, Gênera et -p. Car- 
cation., lom. 1 . pag. 604. V. 934 ) qui y fai» 
entrer C espèces , dont 3 d’Europe et 3 d’A- 
sie. L’espèce type . I ’ E oeuinm d’illiger , se 
rencontre au» environs de Paris . dans les 
mois de mai et de juin . sur les tiges de di- 
verses plantes de nos prairies. Les Euiomiu 
sont aptères, ont le corps ovalaire, le corse- 
let eyluidriqye , les antennes grcles et lré« 
fléchies. (G-) 

'ECSDII.ElllLM («S» bien ; «fsupfos, pelile 
sphère ). iss. — Genre de Lungicornes la- 
imaires , voisin des Compsotoma, cité par 
Vcwnian (ï’/« Entomologisl , t. I, p. tî), 
niais qui nous est inconnu. (C.) 

EESPIItOS , Targioni. bot. et. — ( Phy- 
eéesJ.Syn. de Eotubilaria , Lam. (C. M.) 

• EU9PIZA. ois.— Genre établi par M. Bo- 
uaparlc au» dépens du g. Bruant, et dont le 
Bruant à lele noire { Emberita inelanocephota) 
est le type. (O.) 

•EliSPOXGCS. ms. — Genre d’Hyméno- 
plcrcs porte-aiguillon . de la famille des Cra- 
hroniens , créé par M. Lepelelier de Saint- 
Kargeau , et que la plupart des auteurs ont 
réuni ou genre Goryiei (roy. ce mol). On 
peut prendre pour type de ce groupe I ’Eui- 
pouyiir lanciner» < LcpcL. qui se trouve dans 
presque toute l'Europe. (E. D.) 

' ELSTACHÏA , ftaf. bot. rn. — Syn. de 
Pœderota, L. 

EESTACIlYSfru, beau ; ovigoî, épi), bot. 
pu. — Genre de la famille des Graininées- 
Chloridces, établi par Desvau» {Journ. bol., 
III. 69 ) pour des plantes herbacées de l'A- 
mérique tropicale et tynpérée des deu» hé- 
misphères, egalement trouvée au cap de 
Bonne-Espérance , à chaumes comprimés, 
ramcui, traçants, en épis digités-fasciculés; 
épillcts unilalérau». Le type de ce g. est le 
('liions pelrœa'üe Thunb. 

• lilJST AI. ES ! (ùoToùsî: , qui est bien 
équipé), ms. — Genre de Coléoptères lélra- 
inèrcs, famille des Curmlionides gonalocè- 
res, division des Brachyderidcs. substitué par 
Schœnherr Dispos, meih.. p. 1 13, Syn. yen. 
et sp. Curent., lom. I, pag. 649, Vf. part. I, 
p.3f>i). aug.£«ila/udeGermar Sptciesins., 
pag. 443), et au g. Phaops de Sahlbcrg {Spe- 
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ciel i ni., lom. I . pag Î7, 1. î, f. t). Schan- 
herr place dans ce g. 21 espèces, foutes d’A- 
mériqhè , la plupart d’un vert ou bleu ten- 
dre et doré. L’espèce type, E. adamatiti- 
nas de Gérmar , est verte , bordée de blanc ; 
examinée avec nn verre grossissant, elle pa- 
rait couverte d’écaillesdiamanlées (longueur 
9 à 17 millim., largeur 3 à 7). (C.) 

•Et’STALIS . Germ. ms. — Synonyme 
i'Euilalet. (C.) 

•El’STATHES (<ior«Wî , ferme, solidé). 
ms. — Genre de Coléoptères subpentamèées, 
tétramères de Lalreillè, famille des Longi- 
cornes, tribu des Lamiaires, créé par.Vevé- 
rnann Ulie Emomalorjist, t. Il, p. 300), avec 
une espèce de Manille nommée E. (tara par 
l'auteur. (C.) 

"EliSTATIIES (riotaOiiç, ferme, bot. ra. 
— Genre rapporté avec donte 6 la famille 
des Sapindacées, établi par Loureiro ( Elor . 
Coch., 289 ) sur un arbre de la Cocbin- 
ebine , élevé, d’un bois dur , rougeâtre, à 
rameau» isolés , à feuilles alternes, ovales, 
oblongues, acumlnées, très entières, glabres, 
veinées ; inflorescence en grappes terminales, 
subsimples, oblongues , à fleurs blanches ; 
baies moyennes, a écorce épaisse , glabres. 

* EIJSTEGIA (iî, bien ; oviyé , couronne,’. 
bot. ph. — Genre de la famille des Asdé- 
piadées-Cynanchées . établi par R. Broun 
( Mem . frern. Soc., 1 , 61) pour des herbes 
du Cap, basses, décombantes ; a feuilles op- 
posées , linéaires , filiformes, subhaslées ; a 
fleurs subombellées. 

"EDSTEGIA. Fries, bot. cb. — Synonyme 
de Siegitta , Beich. 

EUSTEPHIA | bien eouronhé). 

bot. pii. — Genre de ia famille dès Amaryl- 
lidéesNarcissées, établi parCavanilles (le.. 
Uf, 20, t. 238 ) pour des plantes herbacées, 
propres a l’Amérique australe extralropicalé. 
à bulbe radical tuniqué; feuilles linéaires, 
canaliculées. Hampe cylindrique; ombelle 
terminale multiflore ; spathe biquadrivalve, 
fleurs rouges ou pourpres. Le typé de ce g. 
est \* JS a coccinea. 

'EUSTHENE9 («votonîç, robuste). tas. — 
Genre de l’ordre des Hémiptères, section des 
Hétéroplères. famille des Sculellériens, di- 
vision des Penlatomite5, proposé par 31. De- 
laporte de Castelnau (E**. cl. met. himipt. 
Fab.), et adopté par MM. Arbyot et Serville 
( Hétnipt suites à BitJJott , p. 167). Assez voc-. 
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«i05 d«5 Tesseratoma. les Euuhenes s'en 
distinguent par leur tète coupée presque 
carrément au bout, par leurs antennes assez 
longues, leurs pattes très fortes, etc. M type 
est la Tesseratoma r obus ta* Lepe). etServ., 
qui habite Java. (£. jp.) 

‘EUSTIIEiyiA (ivaGi**);. robuste). ins- — 
Genre de Névroplères, de la famille des Per- 
lieos, établi par M. Westwood. publié pour 
la première fois par M. Gray, dans le Règne 
aminci de Griflilh (vol. X, p. 3*8, pl. 7ï, 4), 
et adopté par M. Pictet , dans son bel ou- 
vrage sur les Névroplères. Voisins des Perla 
les Euuhenia s’en distinguent par leurs pal- 
pes maxillaires çn forme de soies, médiocres; 
par leurs mandibules assez fortes ; leurs mâ- 
choires petites et leurs ailes très réticulées. 

Une seule espèce entre dans ce geiue , 
c’est V Ensüienia spectabili* West. , qui se 
trouve à la Nouvelle-Hollande. (E.D.) 

’EUSTICRIA , Bridel ( Bryol. unit)., II, 
p. 674) (iw, bien ; «m'^oç , rangée), bot. cr. 
— (Mousses). Synonyme sectionnaire de Phyl- 
logomum . Poy. ce mot. (C. M.) 

*)EUSTOCfIUS. ins. — G enre d’Hyméno- 
ptères . de la secliqn des Térébrans . famille 
des Oxyuriens, Bl., créé par M. Hatiday. et 
correspondant au g. CaUitrichc de M. Nccs 
Von Ksenbcck. Ce groupe , voisin de celui 
des Mymas , s’en distingue par des antennes 
ayant dix articles chez les femelles , et par 
leur masse formée de deux articles. Le type 
en est VEuxtochu* atripennis Halid. ( Eut. 
Map. ], 349) , petite espèce qui a été trou- 
vée en Angleterre. (E. I).) 

EUSTJREPUUS ( 

CV , bien ; err p/fpw , je 
tourne), bot. bh. — Genre de la famille des 
Liliacées-Asparagées , établi par K. Brown 
pour dés arbustes volqbilcs propres à la 
Nouvelle-Hollande, à feuilles elliptiques ou 
linéaires-lancéolées ; à pédicellcs axillaires 
et terminaux agrégés, articulés au milieu ; 
à ileurs purpqrescentes ; capsule jaune sub- 
globuleuse. 

EUSTROPIIUS ( iwarpotpo;, agile à tour- 
ner). tus. — Genre de Coléoptères .hétéro- 
mères , établi , par Illiger . et adopté par La- 
trcille , qui le place dans la famille des Taxi- 
cornes, tribu desSerropalpides. M. lecomle 
Dejean, qui le range dans la famille des Té- 
nébrioniles. ,y rapporte 4 espèces dont le 
Mycetophagus derme Moules Fabr., peut être 
considéré comme type du genre dont il s’agit. 


Cette espèce se trouve en France et en Alle- 
magne dans les bolets. (I).) 

EDSTÏIXS (tw, bien ; arwio;, xcapux, ar- 
ticle basal de l’antenne), ms. — Genre de 
Coléoptères tétramères , famille de» Curcu- 
tionides gon&tocères, division des Phyllobi- 
des , créé par Scbctnherr ( Synonym. yen. et 
sp. Curent. } VI, 40) avec 2 espèces d’Ame- 
rique, E. puber et striatux l)ej. I.c premier 
est originaire de la Colombie , et le second 
du Mexique- Ce genre ressemble extérieu re- 
ment aux Platynmus , et s’en distingue par 
la fossette du rostre, qui est courte, apicale , 
profonde. (C.) 

ELTASSA , Salisb. bot. ph. — Syno- 
nyme V Araucaria, Juss. 

JEUTAXIA (»5. bien ; disposition^. 
bot. ph. — Genre de la famille des Papilio- 
nacées- Podalyriées , établi par B. Brown 

Aiton . Port, fït'tr. edu. 2. III . IG7) pour 
des arbrisseaux ou des arbustes de la Nou- 
velle-Hollande . glabres, à feuilles opposées, f 
simples, rigides, planes ou subconcavcs, 
estipulées ; à fleurs axillaires subgéminées; 
à pédicellcs bibracléplés . à pétales marccs- 
, cents et persistants. JLe type de ce genre , 
qui se compose d’un petit nombre d’espè- 
ces , est le DillvL'unia obovata de Mbillar- 
dière. 

EUTEC0EUS (tuTtigcoc, bien fortifié , en 
bon état de défense ), ms. — Genre de Co- 
léoptères tétramères. famille des Curculio- 
nldes gonatocéres, division des Erirhinides, 
établi par Schœnherr ( Synonym. gen. et .\p. 
Curculion., t. VII , p. 1 GO) avec une espèce 
de Madagascar que l’auteur a nommée E. 
antiquus. (C.) 

EUT EL ES (ivTtinç, de peu de prix), ms. 

— Genre de Coléoptères subpentamères, lé- 
irainères de Mireille , famille des Longicor- 
nes, tribu des Lamiaires, créé par M. Dejean 
dans son Catalogue, avec une espèce du Bré- 
sil qu’il nomme E. lurida , et qui est voisine 
des Stcnosoma . Mulsant ( Dcroplia de De- 
Jean). (C.) 

‘EUTELIA, R. Br. bot. pb. — S jn.de//o 
tala , L. 

'EUTELOCERA ( «ÙtcV»Îç . petit; xrpa; . 
corne), ms. — Genre de Coléoptères hétéro- 
mères. famille des Méiasomes, division des 
Col la piérides, tribu des Proaciies, établi par 
M. Solier. qui en a publié et figuré les ca- 
ractères dans le vol. IX des Ann. de la Soc. 
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entom. de France , p. 238. pl. 0. fig. II. Ce 
genre est fondé sur une seule espèce, le 
Proacis via tic us Lacord, qui se trouve a San- 
i-uis. (D.) 

*EUT£LUS («vtiIWç, petit’, iss. — Genre 
d'Ilyménoptères , de la section des Téré- 
brans , famille des Chalcidiens , créé par 
M. Francis Walcker ( Eut. Mag II, 366 ), 
adopté par M. Westwood et par la plupart 
des entomologistes. Les Eutelus, très voisins 
des Pieromalus , ne s’en distinguent guère 
que par leurs antennes dont la masse est 
plus courte et plus épaisse, et par les 3' et 
4 e articles plus petits ; les jambes inter- 
médiaires sont simples. M. Walcker a dé- 
crit 30 espèces de ce genre : nous prendrons 
pour type , VEuielus dilectus Walck. ( loc. 
cil), qui habile l'Angleterre. (E. D.) 

'EUTELUS (twr (>»»;, petit), ins. — Genre de 
Coléoptères hétérorneres , famille des Méla- 
somes, division des Collaplérides , tribu des 
Moluriles , établi par M. Solier qui en a pu- 
blié et figuré les caractères dans le t. VI. sé- 
rie II , des Mim. de VAcad. des sc . de Tu- 
rin. Il le place entre les g. A ma iodes , Dej., 
et Mo lu ns , |.alr , et n'y rapporte que deux 
especes qu'il nomme, l'une Hequieni, et l’au- 
tre nodosus : toutes deux sont du cap de 
Bonne-Espérance. (D.) 

EETEKPE ( l’une des neuf Muses;, ms. 
— Genre de Lépidoptères , famille des Diur- 
nes, tribu des Piérides, établi par M. Swain- 
son , et adopté par M. Boisduval qui , dans 
son Uni. des Lépidoptères , faisant suite au 
PujloH-Iioret, vol. I, pag. 404-412, en donne 
les caractères , et en décrit 9 especes répan- 
dues dans l’Amérique, depuis le Mexique 
jusqu’au Chili. Suivant ce dernier auteur, 
les Euterpes , malgré leur faciès très diffé- 
rent des Tiens , en ont presque tous les ca- 
ractères. Parmi les 9 espèces décrites par 
M. Boisduval , et dont 7 offrent en dessous, 
à l’origine de la base, des points d'un rouge 
vif, nous citerons VEulerpe terias {Pieris id. 
Gnd.), figuré dans l’allas de l'ouvrage pré- 
cité, pl. 6, 2, B, fig. 2.[Celte espece se trouve 
au Brésil dans les environs de Rio et de 
Bahia. (D.) 

EUTERPE ( l’une des neuf Muses ). bot. 
pii.— G enre de la famille des Palmiers-Aréci- 
necs établi par Martius {Palm., 28-34) pour 
des Palmiers du Brésil sylvicoles, âslipe grêle 
et élevé ; à feuilles terminales dont les pé- 
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lioles largement engainés, pectlnées- pin- 
nées , à pennes acuminées ; spatbe mem- 
braneuse et coriace ; fleurs inférieures ou 
femelles bractéées , jaunes ou roses ; fruits 
globuleux d’un violet sale. — Gertu. , syo. 
tV Areca, L. 

*EUTIIEIA 'tvOiîa, en ligne droite), ms. 
— Genre de Coléoptères subpentamères, té- 
tramères de l*atreille, famille des Longicor- 
nes, tribu des Lamiaires, indiqué par M. De- 
jean dans son Catalogue , comme formé par 
M. Reicbenbarh. 

I/espècc type et unique de ce genre est 
VE. precatoria ( basilaris ou filum de Klug ). 
Elle est mince , longue . a la tète élevée, 
coupée obliquement de haut en bas. Ses an- 
tennes sont plumeuses. (C.) 

EUTIIEMOMA { «CGu'^.«» . agréablement 
disposé), ms. — Genre de Lépidoptères, fa- 
mille des Nocturnes , tribu des Chélonides , 
fondé par M. Stephens sur une seule espèce 
( llomhjx russula Linn.), comprise par La- 
trcille dans son g. Chelonia , et par les 
auteurs allemands dans le g. Eyprepia 
d'Ochsenheimer. (D.) 

'EUTIIICÈRE. Emincera , Lalr. iss. — • 
Foy. tbtanocikk , humér. 

’EliTH Y!\ÈVRE. Euihynettra >iOuç, droit ; 
vivpa, nervure ). ins. — Genre de Diptères, 
division des Brachocércs , subdivision des 
Télrachœtes, famille des Tanystomes, tribu 
des Hybocides, établi par M. Macquart, qui 
en a publié et figuré les caractères dans le 
tom. V de la Soc. ent. de France t pag. 517, 
pl. 15 A, fig. 1-4. Ce genre diffère principa- 
lement des trois autres de la même tribu par 
la longueur de la trompe, et par la cellule 
discoidale des ailes, qui, au lieu d’avoir une 
base pointue , est séparée de la basilaire in- 
terne par une nervure droite et perpendicu- 
laire aux côtés. Il est fondé sur une seule 
espèce trouvée dans les environs de Liège . 
sur les fleurs de l’Airelle, Eaccinum Myrtil- 
lum, et nommée à cause de cela par l’auteur 
Euthyneura Myrlilli. (D.) 

*EUTIIYRHU\US(cô0v.', droit; p»v. nez). 
ins. — Genre de Coléoptères lélramèrcs, fa- 
mille des Curculionides gonatocères. divi- 
sion des Apostasimérides cryptorhÿnchides, 
formé par nous, adopté par M. Dejean dans 
son Catalogue . et ensuite par'Schœnherr 
(Syn. gen. et sp. Curent. , tom. IV, part. 1 . 
pag. 271). L’espèce type, le H hune kœnns me- 
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diiabundus Fabr. , est originaire de la Nou- 
velle-Hollande. (C.) 

‘E1JTOCA fiutoxoç , fétftnd). bot. m. — 
Genre de la famille des Hydrophyllées, éta- 
bli par R. Brown ( Frankl. Narrai . , 764. 
t. 27) pour des plantes herbacées annuelles, 
originaires de l'Amérique boréale, le plus 
souvent dressées , pubescenlcs , diffuses ou 
divariquécs ; à feuilles alternes, pinnatifides 
ou entières ; a fleurs en grappes, sessiles et 
ramassées ou pédonculées et lâches ; à cy- 
mes unilatérales, simples ou dichotomes. On 
cultive en pleine terre dans nos jardins les 
E. viscida et Wrongeliana , petites plantes 
à fleurs bleues d'un assez bel effet, origi- 
naires toutes deux de Californie. 

*EUTOMA (<v, bien ; toprî, section), iss. 

— Genre de Coléoptères pentamères, famille 

desCarabiques. fondé par M. Newroann [£n- 
tomoloijical Magazine, n°XXII, january, 1838, 
p. 171) sur une seule espèce de la Nouvelle- 
Hollande, qu’il nomme Km. tinctillatui. D’a- 
près les caractères qu'il lui donne, et d'après 
son faciès qui le rapproche des Clivines.ee 
genre appartient à la tribu des Scaritides de 
M. Dejean. (D.) 

•EUTOMUS (fv, bien ; toV«c, coupé), ia$. 

— Genre de Coléoptères télramères , famille 
des Xylophages , fondé par M. le comte De- 
jean sur une seule espèce trouvée à Cayenne 
par M. Lacordaire, qui la nomme microcra - 
phus. Ce g. est voisin des Phloithribes de 
Lalreille, et fait partie par conséquent de la 
tribu des Scolytides du meme auteur. (D.) 

•EUTOXLS (ivto£o; , qui a nn bon arc), 
ims. — Genre de Coléoptères télramères , fa- 
mille des Curculionides gonatocères , divi- 
sion des Aposlasimérides Baridides, créé par 
Scbœnberr ( Syn . gen. ei sp. Curait ., t. VIII, 
part. 1 , p. 103) avec une espèce du Brésil , 
nommée E. reflexus par l’auteur. Le mâle a 
la trompe presque de la longueur du corps ; 
elle est droite de la base au milieu , et très 
arquée au-delà (la trompe de la femelle est 
de la longueur de la tète et du corselet ) ; le 
corselet est armé en dessous de deux petites 
épines, et les tibias antérieurs sont longitu- 
dinalement velus en dedans. (C.) 

ElTRACHELLS ( tZ , bien ; rp^M , 
cou), ibs. — Genre de Coléoptères pentamè- 
res , famille des Curculionides orthocères , 
division des Brenlhides , créé par Latreille 
{ Règne animal , t. V, p. 380), et adopté par 
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M. Dejean et par Schœnbcrr { Syn. gen. et 
sp. Cm cul . , I. I, p. 337, V, 623). L’espèce 
type et unique , la plus grande de cette fa- 
mille, a de 80 à 90 millim. de longueur, sur 
12 à 14 de largeur. File se trouve à Java. Sa 
trompe et la tète réunies offrent les deux 
tiers de la longueur du corps : cette trompe, 
élargie coniqucment en avant, est armée de 
mandibules fortes,* avancées ; tète transver- 
salement ridée. . (C.) 

’ELTftAPELA {ivrpant^c , élégant), ins. 
— Genre de Coléoptères hétéromères , fa- 
mille des Tracbélides, établi par M. le comte 
Dejean aux dépens des Hélodes dcFabricius. 
Ce g. qui, d’après la place qu’il occupe dans 
son Catalogue, appartiendrait à la tribu des 
Lagriairesde Lalreille, ne renferme que des 
especes du cap de Bonne-Espérance au nom- 
bre de 10, parmi lesquelles nous citerons 
comme type VE. elougata ( Helodes id. Fabr.) 

(D.) 

’ELTREMA («S, bien ; Tpvîua, trou), bot. 
ph* — Genre de la famille des Cruciféres- 
Camélinées . établi par R. Brown (Parry't 
top., CCLXVII, t. A) pour uneplanle herba- 
cée annuelle ( E . arenicola), originaire de l’A- 
mérique arctique ,et des montagnes élevées 
de l’Asie moyenne, glabre ou pubescente , 
à tiges simples , droites et pauciflores, a 
feuilles radicales péliotées, lancéolées, très 
entières ou paucidenlées , assez épaisses ; 
celles des tiges semblables , les inferieures 
à pétioles plus courts, les supérieures pres- 
que sessiles ; inflorescence en corymbes den- 
ses ; fleurs blanches munies d’une seule 
feuille florale. 

EUTRIANA ( (vTpicuvvK , beau trident). 
bot. ph. — Genre de la famille des Grami- 
nées-Chloridèes, établi parTrinius(^pro«., 
161 ) pour des Graminées, originaires pour 
la plupart de l’Amérique tropicale, rameu- 
ses, diffuses; à feuilles planes; à épis dispo- 
sés en grappes courtes; épiJIets unilatéraux, 
sessiles, alternes ; extrémité du rachis subu- 
leux et nu. Ce* genre est divisé en quatre 
sections : |o Alheropogon, Mishl. ; 2° Aritti- 
dt'um.Endl.; 3° Ileteroslûga, Desv.; 4° Tri- 
plathera, Endl. 

*EUTRICIIA ( ivtoj^o; , qui a une belle 
chevelure), jhs. — Genre de Lépidoptères, 
famille des Nocturnes , tribu des Rombyci- 
des , fondé par M. Stephens sur une seule 
espèce ( Bombyx Fini Linn. ) comprise par 
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Latreille dans le g. fjmocumpa de Scbrank. 
el par les auteurs allemands dans le g. Gai- 
tropacJm d'Ochsenbeimer. (U.) 

•ECTROCTES («v , bien ; tpiants , qui 
ronge ). iss. — Genre de Coléoptères penta- 
mères . famille des Carabiques , (ribu des 
Féroniens. établi par M. Zimmermann (Mo- 
nogr. der ('arabiden. Berlin, 1831, pag. J t> ï , 
.qui le place à cAlé du g. Zabrus , et y rap- 
porte 2 espèces du Caucase qu'il nomme, 
l'une aurichulccuc , et l’autre congédier. 
l.a première est la même que le Pelobatut 
rdéamsii Fiscb. ( Mém. Soc. imp. Moscou , 
I. V, p. 4fJ8). (O.) 

"EUTHOPIA «OLL. — Genre proposé par 
Humpbrey dans le Catalogue de la collec- 
tion de Galonné , et renfermant des coquilles 
que Lamarck a rapportées plus tard à son g. 
Fbasianelle. l’oy. fiiasianelli. (Dssn.) 

*£(JTIlOPID£S. sept. — Genre de Sein- 
ques dans la méthode de M .Filringer. (P. G.) 

'FlTlll l'AiVtS {iu, bien ; c pv«âv*). ta- 
rière). las. — Genre de Coléoptères subpen- 
tamères, lelramércs de Latreille, famille des 
Longicornes, tribu des Lamiaires, formé par 
M. Dejean . dans son Catalogue , avec 8 es- 
pèces d'Amérique, dont & du Brésil et 3 de 
Cayenne. Nous citerons comme en faisant 
partie les Lamia muniaiu el ludicra de Germ. 
{K. tobrinus et albomaculatus de t>ej.), et 
r/iiiirio de l'erty ( virais I H'j. ) . Ces insectes 
ressemblent aut Coloboiliea ; leurs élytres 
sont légèrement tronquées à l’eilrémilé ; le 
dernier segment de l’abdomen des femelles 
se prolonge en un tube mince. (C.) 

’Et'lIHA , Newm. ois. — Synonyme de 
Prisiiphora, Lepel. (E. D.) 

’ELXEMA (iu. beau, belle; ; no; , étran- 
ger ). bot. ph. — Genre de la famille 
des Composées-Sénécionidées , établi par 
Chamisso ( Uor. pbys. Bcrol , 78, t. XVI) 
pour des arbrisseaux du Chili , ramcus, à 
feuilles opposées , brièvement pétiolées , 
ovales, aiguës, dentées, rudes des deux cô- 
tés ; pédoncules multiples où solitaires, mo- 
pocéphales ; fleurs jaunes. 

Elit l'HCS, Targioni. bot. ce. — ( Phy- 
cées. ) Synonyme de Dictyota. Larnouroux- 
Poy. ce mol. (C. M.) 

EfJZOMGM, I.k. bot. PH.— Syn. d’Eruco, 
Tournef. 

'EVA (nom mythologique), ms. — Genre 
de Coléoptères letramères , famille des Cy- 


cliques , tribu des Chrysomélines de La- 
tfeillc. de nos Colaspides, établi par M. De- 
jean dans son dialogue, avec une espèce de 
Cayenne, nommée veuustula par M. Th. l.a- 
cordaire. (C.) • 

•EVAC AIVTI1LS (iv, bien ; Sun 0<x, épine). 
ins. — Genre d'Hémipléres bornoptères , 
de la famille des Cicadelliens , formé par 
MM. Lepelctier de Saint-Fargcau el Serville 
{Encycl. Int. t. X, p. G 1 2) , et correspondant 
à l'une des divisions du genre Tcuigania de 
Latreille {Gênera). Les Evacauthut. très voi- 
sins des Tciityonia , s'en distinguent par 
leurs élytres légèrement coriaces, arrondies 
brusquement au bout ; par leurs pattes grê- 
les, etc. On en connaît plusieurs espèces 
qui se trouvent assex communément en 
France. Le type est T Ecacnnlfiut inlerrupua 
Lepel. et Serv. (Cieadu imerrupla Linn. ), 
qui se rencontre dans toute l’Europe, et a 
été pris à Saint-Germain sur l'Ortie dioique. 
De Geer a donné quelques détails sur cet 
insecte. (E. D.) 

‘EVADiliE (nom mythologique), cmist.— 
Genre de l'ordre des Daphnoldes. établi par 
M. Loven, el adopté par M. Milne-Edwards. 
dans le lom. 3" de son Hùt. nal. des Croit. 
Ce genre est très voisin de celui de Polyphe - 
mus. mais s'en distingue par le nombre des 
articles don t se composent les antennes ou ra- 
mes. Ces organes sont très grands et divisés 
en deux branches comme dans le g. précé- 
dent ; mais on ne compte que trois articles à 
la branche antérieure, et quatre à la branche 
postérieure. La tête est accolée au thorax, et 
terminée en avant par un œil très grand, 
les pattes sont au nombre de quatre paires, 
et paraissent être beaucoup plus épaisses que 
chex les Daphnies ( éloges ce mot I. Sous ce 
rapport les Évadnés paraissent même établir 
le passage entre les Branchiopodes et les En- 
lomoslracés, et peut-être même ne devraient- 
ils pas prendre place dans cette division, 
mais dans la suivante. On ne connaît en- 
core qu’une seule espèce de ce genre , c'est 
I'Evadné de Nokdmann . Evadne \ ont ma mi 
Loven. Cette espèce a été trouvée sur les 
côles de la Suède. (H. L.) 

LVAFSTHE'ITS iiu, bien ; ai’tfôéroç, sen- 
sible). ins. — Genre de Coléoptères penta- 
mères, famille des Bracbélylres . établi par 
Gravenborst, el adopté parM. Erichson (Gin. 
et sp. S top h , pag. 7 10), qui le place dans sa 
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(ribu des Sténines. Il y rapporte 4 espèces 
dont 2 d’Europe et 2 d'Amer/que. Nous ci- 
terons comme type VEv. scubcr Gravenh.» 
qui se trouve en Suède, en Allemagne et en 
France; il se tient dans les bois sous les 
feuilles tombées. (D.) 

‘EVAGORAS (nom mythologique), m. 
— Genre de l’ordre des Hémiptères, section 
des Hétéroptères, famille des Réduviens, créé 
par M. Burmeister ( Handb . der Eni. 1 1 . 227), 
et adopté par MM. Arnyot etServille [Himipi. ; 
suite s à Ru/fon, 368). Les Evagoras ont le 
corps allongé, linéaire; les antennes très lon- 
gues ; les ély très linéaires, dépassant ordinai- 
rement l'abdomen ; les pattes filiformes, etc. 
On en connaît plusieurs espèces; le type 
est le Reduvius rubtdus l.epel. et Serv. ( Eva - 
goras speciosit» Burin.) ; il habile Saint -Do- 
mingue. Cuba, Philadelphie, etc. (E. D.) 

ÉV AGOHE. Evagora ! nom mythologique). 
acal. — Genre de Méduses établi par Héron 
et Lesueur pour 2 espèces : VE. capiltata des 
côtes d’Endracbt , à la Nouvelle-Hollande ; 
et VE. letrachira de la Méditerranée , ainsi 
que de la mer Rouge, auivant quelques au- 
teurs. Les Êvagores sont voisines des Rbi- 
zostomes. Leur ombrelle est hémisphérique 
ou subcampaniforme, évasé au rebord du 
disque, qui est lisse et sans tentacules; elles 
sont peu eicavées en dessous, et présentent 
sous cette face un plateau , duquel partent 
; quatre ou un plus grand nombre de bras de 
forme lancéolée. (P. G.) 

EVANDRA ( nom propre), bot. pu. — 
Genre de la famille des Cypéracées, établi 
par R. Brown ( Prodr., 230) pour des herbes 
élevées qui croissent dans les marais de la 
Nouvelle Hollande méridionale , à chaumes 
feuillés ou apbylles, en ëpillels solitaires ou 
géminés et sessiles, réunis en épis ou en pa- 
nicules terminales ou aullaires ; les pail- 
lettes noirâtres extérieurement , les supé- 
rieures soyeuses en dedans et très dissem- 
blables. 

KVANI.ALES , Latr. i«s. — Synonyme 
d'Évaniens. Eoy. ce mol. (E. D.) 

EVAMDL. West. iss. — Synonyme d'É- 
vaniens. Eny. ce mot. (F.. D.) 

EVAME Evania («VkVio;« qui plaît), iss. 
— Genre d’Hyrnénopléres, de la section des 
Térébrans . famille des Évaniens , créé par 
Fabricius aux dépens des Ichneumon de De- 
geer, et adopté par tous les entomologistes. 
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I«es Évanies ont le corps court; les antennes 
presque aussi longues que le corps, de 13 ar- 
ticles ; la léte est courte et très large ; le mé- 
tathorax terminé brusquement ; les aile» su- 
périeures ont une cellule radiale grande, 
n’atteignant pas l’angle externe, et deux cel- 
lules cubitales ; les pattes postérieures sont 
longues ; l'abdomen surtout est très court, 
comprimé, triangulaire ou ovalaire, pédiculé 
brusquement dès sa base , et inséré au- 
dessous de l’écusson. 

Un petit nombre d’espèces , qui sont ré- 
pandues dans presque toutes les parties du 
monde , sont placées dans ce genre. Toutes 
les espèces sont tdkinenl semblables par la 
taille . les couleurs et les formes , qu’on ne 
peut que difficilement les distinguer les unes 
des autres. Nous citerons comme type : 

L' Evania appendigasier Linn. {S y si. tiut., 
t. I, p. 43, n. 12), Bl. ( ioeoeil ., pl. l!,f.2), 
dont le corps est noir, et qui se trouve dans 
le midi de la France, et quelquefois , mais 
très rarement, auprès de Paris ; 

El l’i?i'auia De'jardin*ii Bl. ( loco cil., 
pag. 290], espèce qui a été trouvée à Pile de 
France par le savant dont elle porte le nom. 

(E. D.) 

'ÉVANIENS. Evanii. ins. — Latreille 
(Gen. trust, et Ins.) a créé sous lenomd’E- 
vaniales une tribu de sa grande famille des 
Pupivores . ordre des Hyménoptères , sec- 
tion des Térébrans , et comprenant plu- 
sieurs genres , parmi lesquels prend place 
le genre Evania. Depuis , la tribu des F.va- 
niales a été élevée au rang de famille, et 
M. E. Blanchard ( Anim . an., 111, 298), dont 
nous suivons ici la méthode, l’indique sous 
la dénomination d’Évaniens. 

Les Evaniens sont caractérisés ainsi : An- 
tennes filiformes, grêles, de 13 à 14 articles , 
palpes maxillaires de 6 articles , les labiaux 
de 3 ; mandibules dentées ; ailes veinées, les 
supérieures à cellules complètes ; pattes pos- 
térieures plus grandes que les antérieures ; 
abdomen implanté sur le thorax , immédia- 
tement au-dessous de l’écusson ; tarière des 
femelles saillantes, formée par trois filets 
très grêles. 

Les Hyménoptères de ce groupe déposent 
leurs œufs dans le corps de différents insec- 
tes ; les larves qui en sortent sont apodes, de 
couleur blanchâtre , et vivent parasites de 
ces insectes. 
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On place dans cette famille les genres Eva- 
uia , Fanas , Pelecinu t, Autacus , etc. F oy. 
t es mots. (E. D.) 

’EVANIOCEIIA ( tvolviof , qui plaît ; *«- 
paç , antenne ). ins. — Genre de Coléoptères 
hétéromêres , famille des Trachélides , tribu 
des Mordcllones.créé par MM. Guérin et Per- 
cheron (Généra des Insectes, l r * liv., pl. 2) avec 
le Pelecotoma Stevenii Fischer [Bulletin de la 
Soc. imp. des te. nat. de Moscou, n° 11, 12, 
p. 3G9 , pl. 6 , f. 3 ) , qui a reçu les noms de 
P.'Dnfourii Lalr.,L>eJ.,Guér., Perch., de/r»- 
valdjxkyi de Sturm. , et de sericeus Schœnti. 
Celte espèce se trouve dans la Russie méri- 
dionale, dans le midi de Inrance et en Hon- 
grie. Une seconde espèce de Barbarie a été 
découverte par le 1). Wauer de Munich : 
nous la lui avons dédiée. Les mâles ont leurs 
antennes munies de longs feuillets larnel- 
lés. (C.) 

’EVANIOSOMUS. ins. — Genre de Coléo- 
ptères hétéromêres, famille des Mélasomes, 
établi par M Guérin-Méneville, qui en a dé- 
crit et figuré les caractères dans son Maya t. 
de tool cl. IX , pl. 109 bis, année 183t. Ce 
genre , qui fait partie de la tribu des Aki- 
sites, est fondé sur une espèce trouvée dans 
les environs de Lima par M. Fontaine, et 
nommée par M. Guérin E. orbignuanns, du 
nom de M. Alcide d’Orbigny auquel il l'a 
dédiée. (D.) 

'EVANOS (rveavoç . bien habillé), ins. — 
Genre de Coléoptères pentamères , famille 
des lamellicornes , tribu des Scarabéides 
phyllophages , établi par M. de Castelnau, 
dans son Hist. des Coliopt,. faisant suite au 
Buffon-Duménil, t. II. p. 140. Ce genre appar- 
tient à la sous-tribu des Mélolonthidcs, et se 
distingue aisément, dit l’auteur, des faucothy- 
reiMCides Bolax entre lesquels il le place, 
par ses palpes, dont le dernier article se ter- 
mine en pointe, au lieu d'être arrondi comme 
dans ces deux derniers genres. Il n’y rap- 
porte qu'une seule espèce qui n’avait pas 
encore été décrite , et qu'il nomme Evanos 
vittatus. Il l’indique comme du Brésil. (D.) 

ÉV A 1*0 II AT ION. Evaporatio. piiys. et 
prysiol. — Transformation spontanée d’un li- 
quide en vapeur, sans qu’elle soit provoquée 
par l’ébullition ; lorsque la vapeur est un 
produit de l'ébullition, le phénomène prend 
le nom de vaporisation. L'évaporation n’a 
lieu qu'à la surface du liquide, tandis que 


la t-aporùajion se forme dans la portion de 
la masse liquide qui reçoit le plus immé- 
diatement le calorique. 

La production des vapeurs spontanées est 
facilitée par quatrecauses distinctes : la tem- 
pérature, l’électricité , la diminution de la 
pression atmosphérique, et le vent. Cescau- 
ses agissent avec des intensités différentes, 
selon que le fluide vaporisable est à l’air 
libre, dans une enceinte fermée, ou qu’il est 
renfermé dans les cellules des corps orga- 
nisés. Dans l'intérieur d'un solide nu d’une 
masse liquide, la réaction que les molécules 
éprouvent sont égales dans tous les sens, 
aucune force ne prédomine pour séparer 
une molécule des molécules voisines, puis- 
que les forces sont identiques dans toute 
la sphère moléculaire; mais celle égalité de 
réaction ne peut exister que pour les molé- 
cules intérieures des corps, elle ne peut plus 
exister pour la couche qui leur est superfi- 
cielle; les molécules qui composent cette 
dernière n’éprouvent les réactions similai- 
res des autres molécules que dans le seg- 
ment tourné vers le corps ou la masse li- 
quide, tandis que le segment concourant 
à former la surface, n’est point soumis à 
ces réactions homogènes; il n’en peut subir 
que des agents extérieurs, lesquels étant 
d’une nature dissemblable, n’ont qu'une 
faible influence de compression et de coer- 
cition sur ces molécules extrêmes. 

De cette différence dans les réactions mo- 
léculaires. il résulte que toute cause per- 
turbatrice agit avec une puissance domi- 
nante sur la couche extrême d’un liquide, 
sur chacune des molécules qui ne tiennent 
au reste de la masse que par un de leurs 
segments; à l’air libre, à la températnre 
ambiante, et même a une température dont 
la puissance perturbatrice est au-dessous 
des résistances intérieures, la formation des 
vapeurs n’a lieu qu’a la superficie. Cet 
effet est l’Évaporation proprement dite, et 
elle atteint le même maximum dans l’air 
et dans le vide, ne se différenciant que par 
le temps, qui est très court dans le vide, et 
qui est d'autant plus long dans l’air que la 
pression en est plus grande : c’est un retard 
tout mécanique que l’atmosphère apporte à 
la dispersion et non un retard de coercition 
chimique. 

Les quatre causes qui concourent à l’é- 
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vaporalion forment deux ordres bien dis- j 
tincls : l’agitation de l'air et la pression at- 
mosphérique . sans être cause purement 
mécanique ; tandis que la température et 
l'influence électrique sont des causes chi- 
miques. En effet, l’air par son agitation fa- 
cilite l’évaporation, en déplaçant les couches 
saturées qui sont superposées au liquide, et 
met ainsi en contact de nouvelles couches 
dépourvues de réactions ducs aui vapeurs; 
la pression atmosphérique s'opposant mé- 
caniquement à l’expansion rapide de la 
vapeur, sa diminution atténue la résistance, 
et l'Évaporation en est accélérée. La tempé- 
rature, au contraire , ainsi que l’électricité, 
augmente l’Évaporation, la première, en 
augmentant la discordance des mouvements 
éthérés qui constituent l'affinité (voyez 
* éther) ; la seconde, en augmentant l’attrac- 
tion des corps voisins pour les sphères éthé- 
rées périphériques du liquide. Il résulte de 
ce qui précède que l’évaporation cesse dans 
le vide et dans l’air lorsque la réaction des 
vapeurs seules de dehors en dedans fait équi- 
libre à la puissance perturbatrice qui sé- 
pare les molécules superficielles du liquide, 
en agissant de dedans en dehors. 

Dans les corps organisés . l’eau ou les 
fluides étant renfermés dans des cellules, 
ne peuvent éprouver de perle liquide que 
par la transsudation à travers les pores, 
comme celle qui a lieu pour l’eau renfer- 
mée dans les alcarazas. Aussi la moyenne 
de l’Évaporation dans les zones tempérées , 
qui est d’environ 0 m ,8, par année . n’est 
déjà plus pour la terre humide que de 
0 ,n ,24 à O m .27 dans le même espace de 
temps ; elle n’est plus pour l'homme que 
d’environ 0"» .18. quoique la transsudation 
soit facilitée par une température élevée; 
elle est moindre encore pour les végétaux, 
à surface égale, l’Évaporation n’ayant lieu 
d'une manière sensible que pendant le jour 
et pendant le temps qu’ils sont pourvus de 
feuilles. (Pour ce qui concerne la tension de 
la vapeur suivant la température, nous 
renvoyons aux ouvrages de physique et au 
mol vapeur.} 

l.a seconde cause qui facilite et accélère 
l’Évaporation de l’eau à la surface du globe 
et celle des fluides renfermés dans les corps 
organisés, estl 'électricité. Nous avons prouvé 
9 ailleurs, par des expériences incontestables, 
t v . 
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que le globe terrestre est un corps chanté 
d’une puissante tension à' électricité rési- 
neuse, tandis que l’espace céleste, qui ne 
possède pas celte tension, joue, par rapport 
à lui, le rôle d’un corps chargé d'électricité 
vitrée. Nous avons dit aussi que la matière 
pondérable avait seule la puissance de eoèr 
cer l’électricité , et qu’il n’y avait jamais de 
phénomène électrique sans elle, qu’il n’y 
avait aucun rayonnement électrique, aucun 
transport d’électricité, sans qu'il y ait trans- 
port de matière pondérable. Il résulte des 
observations et des expériences que nous 
avons faites, que tous les corps attachés au 
sol. ou reposant suf lui, sont résineux comme 
lui ; que tous, en s’élevant au-dessus de sa 
surface, présentent une pointe résineuse vers 
l’espace vitré , dans les temps normaux, et 
qu’en conséquence, les animaux etl’homme. 
mais principalement les plantes qui sont 
très élevées et qui ont de nombreuses rami- 
fications . rayonnent leur électricité vers 
l’espace et perdent en même temps une 
partie de leurs fluides. ,Nos expériences ont 
fait voir qu’avec une tension électrique un 
peu notable, on peut sextupler l'Évapora- 
tion d’un liquide libre, et que sous des ten- 
sions considérables . comme celles qui ac- 
compagnent les météores orageux cl trom- 
hiques, l’Evaporation des fluides chez les 
végétaux est telle que les feuilles se dessé- 
chent , se racornissent; des faits nom- 
breux ont démontré que plus des trois 
quarts de leur sève peut leur être enlevée 
dans certaines circonstances. La vapeur qui 
s’élève du sol et des corps organisés est tou- 
jours résineuse dans les temps ordinaires ; 
il n’y a que celle formée sous l’influence 
des nuages gris et ardoisés qui est vitrée ou 
positive , parce qu’ils sont chargés d’une 
prodigieuse tension résineuse. 

Nous rappellerons à ce sujet les observa- 
tions de M. dcGasparin : il constata que sous 
les gros nuages orageux . l’Evaporation de. 
l’eau contenue dans son évaporatoire, dou- 
blait et triplait en quantité dans un temps 
donné. Nous rappellerons aussi les ra- 
vages que la Irumbrdu 18 Juin 1839 fit dans 
la commune de Chalcnay , département de 
Seine-et-Oise : on vit des champs entiers de 
blés roussir et dessécher, ainsi que les vi- 
gnes ; les arbres placés à quelque distance 
de la route du météore eurent toute la 
CS 
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moitié de leurs feuilles et de leurs branches 
desséchées, celle qui était en regard de la 
trombe, l'autre moitié ayant conservé tnule 
sa verdure; SSOarbres placés plus immédia- 
tement sous sou influence perdirent pres- 
que mule leur sève. M. Darcet, membre de 
l'Academie des sciences , n'en trouva plus 
que ■ pour 10» au lieu de 40 environ que 
possède un arbre sur pied. 

I.a troisième cause qui agit sur la marche 
de l'Évaporation, celle de la pression almo- 
spérique, n’a d'autre effet, comme nous 
l’avons déjà dit. que celui de retarder la 
transformation des liquides : de Saussure a 
trouvé que l'Évaporation sur le Col du 
Géant était plus du double de celle qui a 
lieu à Genève : cette augmentation dans 
l'Évaporation fait sentir toute son influence 
désastreuse am végétaux, qu'elle dessèche 
et racornit et dont elle abaisse considéra- 
blement la température. Les animaux et 
l'homme perdant par une abondante perspi- 
ration une grande partie de leurs fluides et 
par suite de leur chaleur propre, ils éprou- 
vent sur les hautes montagnes une altéra- 
tion continuelle et un sentiment de froid 
bien supérieur à celui qu’on déduirait du 
degré que donne le thermomètre. (P.) 

EVAX. aor. en. — Genre de la famille 
des Composées- Asléroidées, établi par Gar- 
tner (II, 393) pour des plantes herbacées de 
l'Europe australe et occidentale et de l’A- 
mérique boréale, suhacaules, tomenleuses, 
à feuilles alternes, très entières, réunies en 
rosettes autour des capitules, qui sont nom- 
breuses, rassemblées, subombcllées, plus 
grandes au centre. 

"ÉVÉIIINK. cniu. — Substance liquide, 
huileuse , tirée par M. Bouchardal du caout- 
chouc : elle est encore sans emploi. 

• EVEI.YNA ( nom propre), bot. ru.— 
Genre de la famille des Orchidécs-Pleuro- 
Ihallées, établi par Poppig et Endlicher 
(iVoe. gen. et sp. I, 32) pour des herbes du 
Pérou épiphyles. à tiges engainées et feuil- 
lées ; à fleurs en épis ou en tête, imbriquées, 
bracléées. 

ÉVENT, zooi,.— Eog. cétacés. On donne 
aussi ce nom à un appareil qui existe chez 
les Haies et plusieurs especes du g. Squale, j 
et différant de l’évcnl des Cétacés, en ce qu’il 
est disposé seulement pour l'introduction de 
l'eau, et non point pour son expulsion. 
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ÉVENTAIL DE MER. zoom. — Nom 
vulgaire de quelques Gorgones plus ou 
moins flahelliformes. * (P. G.) 

'EVENTS («vn'vio!. docile au frein), ms. — 
Genre de Coléoptères pentamères, famille 
des Malaeodermes, tribu des Clairones. éta- 
bli par M. Importe ( Revue enlomnlogique île 
Silbermann -, Slrasb.. I83G. t. IV, p. 41), et 
ayant pour type une espèce de Madagascar 
qu’il a nommée /t. filijonnis. (C.) 

"EVERGES ( lôtpm , qui est bien fabri- 
qué). ms. — Genre de Coléoptères tétramè- 
res , famille des Curculioiiidcs gonatocércs , 
division des Apostasimérides cryptorhyncbi- 
des , créé par Schoenherr (Siinon. gen. ci ip. 
Cure., I. VIII, pari. I.p. 99) Ce g., assez sem- 
blable aux Erodiicué, en diffère par divers ca- 
ractères particuliers, et principalement par 
la position des pattes antérieures. (C.) 

ÉVERNIE- Evemia (ru, bien .iproç, bran- 
che). bot. en. — (Lichens. )Ce g. gymnocarpr 
de la tribu des Parméliacées a d’abord été 
fondé par Acharius , puis reformé par Fries 
( f.ichcn . car., p. 20), qui y a Joint les Borrères 
de son prédécesseur, et l a d’ailleurs autre- 
ment limité. Voici scs caractères .-Thalle fru- 
ticuleux, plan ou cylindracé. primitivement 
dressé, plein ou flstuleux , formé en grande 
partie de tissu filamenteux. Apnlhécies or- 
biculaires, scutellifurmes , marginales et 
bordées par le thalle, sessilcs ou pèdicellées. 
Lame proligère (disque) colorée. Thèqucs 
obovalesou oblnngues , renfermant norma- 
lement 8 spores oblongues, bitoculaires. 
On en compte une vingtaine d’espèces dont 
le centre géographique est dans les régions 
chaudes ou tempérées du globe. Type : E 
faefuraecu. (C. M.) 

’ÉVÉSIE Eve lin. bhct. — Genre de Rep- 
tiles sauriens du groupe des Scincoldiens , 
et rapproché des Anguiformes. Il a été éta- 
bli par M. J.-E. Gray pour une seule espèce 
originaire des Indes orientales, et adopté par 
MM. Iluméril et Bibron dans leur Erpétologie 
générale. Les Èvésiesonl les membres posté- 
rieurs rudimentaires . et en moignons aussi 
bien que les antérieurs ; leurs trous auditifs 
sont à peine distincts ; leur palais esléchan- 
erè fort en arriéré, et leur museau emboîté 
dans un étui squameux qui rappelle celui 
des Acontiasi c’est une simple plaque ros- 
, traie perréc à droite et à gauche par les na- 
I rines. (P *>•) • 
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"EYETIIIS (iwi»}0»îî. niais), ins.— G enre de 
Coléoptères subpentamères, létramères de 
Latreille , Iribu des Lamiaires , créé par 
M. Üejenn dans son Catalogue avec 3 espè- 
ces d’Afrique: /:. tenilis Mann., pumlla Dej. 
et macuhvetttris Buquel ; la dernière est ori- 
ginaire du Sénégal . et les deux autres pro- 
viennent du cap de Bonne-Fspéraiice. (C.) 

*EYIDES . Serv. ins. — Synonyme de 
Chrysodemu, Delaporte et Gory. (IJ.) 

EVODIA Jivuc fi«. bonne odeur), bot, ph. 
— Genre de la famille des Diosmées-l'ilo- 
carpées, établi par Forster {Char, yen., t. 7) 
pour des arbrisseaux ou des arbustes de la 
Nouvelle-Hollande et de l'Océanie tropicale 
et subtropicale, à feuilles opposée/, pélio- 
lées. uni-bi- trifoliolées, à folioles oblongues, 
ou linéaires peliucido-ponctuées , 1res en- 
tières ; inflorescence axillaire, en cyroes pa- 
niculées, pauciflorcs. a pedicelles articules 
au-dela du milieu, et portant en celle partie 
deux bractéoles. L’esp. type de ce g est ri?. 
hortensia Forst. — L ’Fvodia , S.-Hil. , est 
syn. d' Escnbecktu , Kunlb. — UEvotlia % 
Gærtn., est syn. d'y/yaihophyllum, Juss. 

EYODIIS ( nom mythologique), ins. — 
Genre d’Ilyniéiioplères de la section des 
Porte-Aiguillon , famille des Mellificiens , 
créé par l'anzer ( Faun. Ins. Germ. ) , et 
qu’Audouin [Dict. clan. , t. VI, p. 373) rap- 
porte au genre Colletés , Lalr. Foy. ce 
mot. (E.* D.) 

EVOLVl'LtS (evolvo, je déroule ). bot. 
pii. — Genre de la famille des Gpnvolvula- 
cées-Convolvulées , établi par Linné [Gen. y 
n. 382) pour des plantes herbacées rampan- 
tes, rarement dressées, propres aux parties 
tropicales et subtropicales de tout le globe . 
pleines d’un suc aqueux, à feuilles alternes, 
entières ; a pédoncules axillaires uni-pauci- 
Ûores ; à pedicelles bibraclèolés. 

* ÉVONYMÉES. Evonymeœ. bot. ph. — 
L’une des deux tribus des Célastrinées (t oy. 
ce mot), ayant pour type le Fusain ou 
Evonymm. (An. J.) 

'EYONYYIODYPIINE [Evomnnus et lût - 
phne). bot. pii. — Genre de la famille des 
Laurinéea-Acrodiclidiées , établi par Nees 
( Laurin., 263) pour un arbre des Andes du 
Pérou, à feuilles alternes ; à fleurs petites, 
en grappes ou en cymes simples, greles , 
axillaires , à l'extrémité des rameaux gem- 
tnipares. , 
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EVONYMOIDES, Soland. bot. pu. — S yn. 
d 1 AUctryon. Gærln. 

E VONT MES. bot. ph. — Nom latin du g. 
Fusain. 

EVOPIS , Cass. bot. pii. — Syn. de fler- 
kheya. F.hrenb. 

'EYOPLITUS (tv, bien; ôirlÎTtj;, armé'. 
ins. — -Genre de l’ordre des Hémiptères, sec- 
tion des Héléroplères, famille des Scutellé- 
riens , division des Pentatoinites , créé par 
MM. Amyot et Serville (liémipt.. suites à Huf- 
fon, p. 153), aux dépens des Arveliu.% [Foy. 
ce mol), dont ils différent essentiellement 
par le mode d’innervation de la membrane 
des ailes, qui est transparente, l/espéce type 
est YArvelius laciniatus Spin., du Rrcsil. (E.l).) 

EVOSMA, Willd. bot. ph. — S yn. il'Evos- 
mia , Humb. et Ronpl. 

EYOSMIA ( iZ, bon ; . odeur), bot. 

ph. — Genre de la famille des Cordiérées- 
Cinchonacées, établi par llumboldl et Bon- 
pland ( Plant, œquin.. Il , IG5 , l. 134) pour 
des arbrisseaux ou des arbustes de l’Améri- 
que tropicale, à feuilles opposées, pëliolées, 
ovales . aiguës, membraneuses; à stipules 
courtes, ovales, aiguës, décidues; à grappes 
géminées ou ternees , naissant de l’aisselle 
inferieure des branches ; pedicelles allongés, 
capillaires; fleurs rouges; baies odorantes 
avant leur maturité. Le type de ce g. est 
VE. canpen sis, 

•EWYCKIA ( uom propre), bot. ph. — 
Genre de la famille des Méiastomées-Chu- 
riantbées , établi par Blume ( Flora * 1831 . 
pag. 525) pour un arbrisseau d’Amboine , à 
feuilles opposées, brièvement petiqlées , el- 
liptiques, très entières ; à pédoncules axil- 
laires. pauciflores ; à pedicelles bibractéoles 
en leur milieu ; à fleurs petites et bleues. 

EX A C V M^E xacou , es p. d e Conta u ree) . mot. 
ph. — Genre de la famille des Genlianées- 
Cbironiees. établi par Linné {Gen., o. Ml) 
pour des plantes herbacées de l’Asie tropicale, 
a feuilles opposées, trinervées ; à fleurs ter- 
minales et axillaires. Le type de ce g., qui 
comprend peu d’espèces, est \E\ peduucu- 
lutnui L. 

‘EYADEM’S i dehors ; àir.v, glande). 
bot. pii. — Genre de la famille des Gentia- 
nccs-Scbæées , établi par Griesebacb ( Ob- 
»erv,, 36) pour des plantes herbacces de 
l’Amérique tropicale, alpicoles, a feuilles 
opposées liocaires-lancéoléos ; à fleurs axil- 


Digitized by Google 



y 


540 EXC 

laircs et terminales, sessiles, ou en pani- | 
eules serrées, géminées. Ce g. comprend les 
Swenia ùrevicoruis et paiviflora de Kunth. 

"EXAPATE. Eiapai<k.ii**iiri, tromperie). 
ia«. — Genre de Diptères . division des Bra- 
ehocères, subdivision des Aploeéres , famille 
des Télrachætes , établi par M. Mai-quart , 
dans le tom II de ses Diptint exotiques, 
1" partie, page 26. Ce genre est fondé sur 
une espèce qui, par ses caractères génériques, 
se rapproche des Thérèves, et appartient a la 
tribu des Xylostomes, mais qu’à sa forme et 
à sa fourrure épaisse, on prendrait pour un 
. Imhrax . aussi M . Macquart l’a-t-il nommée 
Exuputa anthracoides . Celle espèce est de Si- 
cile, et probablement aussi du nord de l’A- 
frique. • (11) 

EXARR1IENA (If , dehors ; £#”■ mâle )- 
bot. fh. — Genre de la famille des Borragi- 
iiées-Ancliusees, établi par R. Brown (Protl . , 
tlli! pour une herbe velue de Van-Riéinen. 
ayant lefaeièsdes Myosotis, à feuilles décur- 
renlcs, en grappes conjuguées ou solitaires, 
ébradéées ; à fleurs blanches, odorantes. 
Ilansre g. les étamines sortent de la corolle. 

EXCÆCAB1A ( cxcœco , j'aveugle), bot. 
pu. — Genre de la famille des Eupborbia- 
cees-llippomanéps , établi par l.inné (Gen., 
n" y |02) pour des arbres ou des arbrisseaux 
le plus souvent lactescents , des parties tro- 
picales de l'Asie et de l'Amérique, à feuilles 
alternes crénées ou dentées , rarement en- 
tières, glabres, en épis axillaires- l.e type de 
ce g.. VE. agallochu L., boisd’Aloès, boisd A- 
galloche , bois deCalainbac, qui croit dans 
les lies de l'Inde, contient un suc d'une telle 
icreté, qu'on l'a vu causer une inflamma- 
tion suivie de la perle de la vue, lorsqu il 
pénétrait dans les yeux. Il est assez douteux 
que VExccccaria ugallocha fournisse le bois 
d’AIoés des anciens , qui avait une odeur 
suave dont est entièrement privé le bois de 
l'Agalloche. Ce bois présente dans sa coupe 
transv ersale l'oriflcedes vaisseaux qui char- 
riaient le suc propre a ces Eupborbiaeées. 
Il répand une odeur agréable quand on le 
brûle, et a une saveur amère. 

Le Calambac , ou bois d’Aloès des Mexi- 
cains, est VE. tylvcslra. Il répand une odenr 
agréable , est d'un brun tirant sur le vert, 
et sert à faire des boites et des étuis. 

'EXCIPCLA. bot. cb. - Sous-genre de 
Cniangium. E oy. ce mot. 
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'EXCIPULUM ( exeiptre , recevoir), bot cb. 
— (Lichens.) On donne ce nom en lichéno- 
graphie à l'organe qui reçoit et contient im- 
médiatement la lame proligere ou le nu- 
cléus. Souvent il est formé par le thalle lui- 
méme ; mais dans un grand nombre de 
Lichens il esl*carbonacé, et constitue un 
organe particulier indépendant du tballer. 

Il est homogène dans le premier cas, et hé- 
térogène dans le) second.jll revêt d'ailleurs 
des formes variées. Quelquefois il est dou- 
ble , c’est-à-dire composé d'un exripulum 
propre serti dans un excipulum tballodiquc. 
Pour plus de détails, nous renverrons au 
■nui MCI! uns. (C M.) 

'EXCITABILITÉ. Excilabilnas. pnvs. — 
On appelle ainsi une propriété particulière 
aux êtres vivants, en vertu de laquelle leurs 
organes entrent en mouvement par suite de 
l'action d'un stimulant. 

EXCRÉMEXT9. zool.— Eoy. kutbitios. 

’EXCREMIS, Willd. bot. pu. — Syu. de 
Dianella, Lara. 

"EXCRÉTION Excrtiio. zooc. — A ction 
par laquelle un organe se débarrasse des 
matières qui y sont accumulées-; c'est aussi 
le produit de celle action. 

'EXCRÉTOIRE. Excreiorius. zool.— É pi- 
thète donnée aux organes qui élaborent cer- 
tains liquides destinés à être expulsés des 
corps vivants, ainsi qu’a ceux qui les rejet- 
tent an-dehors. 

• EXEIRI'S ( ? fÇilpm . tirer dehors), lits. 

— Genre d'Hyménoptcres, delà section des 

Porte-Aiguillon, famille des Sphégiens. du 
groupe des Pompililes, créé par M. Shuc- 
kard ( l'rans. Soc. eut. i.ond., II, 1,71,2, 
1837). et qui n’est pas adopté généralement 
par les entomologistes. Le type porte le nom 
d’E. latcritius (hco cil. idem pi. 8. fut 2] : 
il vient de Van-Diemen. (E. D. ) 

’EXENCÉPHAI.E. Exencephalus. tbbat.. 

— Eoy. EXEÎICKPHALIENS. 

'EXEXCÉPHAI. 1EIXS. Exencephalici. 
tîbat. — Famille de Monstres unitaires ap- 
partenant à l'ordre des Autosites , et carac- 
térisée par l’état de l'encephale plus ou 
muins déformé et incomplet . et placé , au 
moins en partie, hors de la cavité crânienne, 
elle-même plus ou moins imparfaite. Celte 
famille , composée de six genres dans l'étal 
! présent de la science.se divise naturellement 
I u deux groupes , selon que les anomalies 
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du crâne sont ou non compliquées d'une 
fissure de la colonne vericbralc. Nous nous 
bornerons à donner. la caractéristique de 
chacun de ces genres , en commençant par 
ceux, au nombre de quatre , ou il n’existe 
pas de fissure spinale. 

1. Notkncéhiale. IVotcncephalits , GeofT. 
S. -II. ( »5ro{, dos ; /yxi’ipa).?;, encéphale). — 
Encéphale situé en très grande partie hors 
de la boite cérébrale , et derrière le crâne 
ouvert dans la région occipitale. 

2. Pr o k acéphale, Proenccpltalns , Isid. 
GeolT. (irpo, en avant ; fyx/poùo; , encéphale]. 
— Encéphale situé en très grande partie 
hors et en avant du crâne , ouvert dans la 
région frontale. 

3. Podkmckpbai.i. Podencephalux , GeofT. 
S. -H. ( «oOç , woJoç, pied . pédicule ; *yx<- 
93>o;. encéphale). — Encéphale situé en très 
grande partie hors et au-dessus du crâne 
dont la paroi supérieure est incomplète. 

4. IIYPEIENCKPIIALE. // yperencephalut , 

GeofT. S. -H. ( v*«p, (sur . au-dessus; tyxi- 
«paio;, encéphale). — Encéphale situé en très 
grande partie hors et au-dessus du crâne , 
dont la paroi supérieure manque presque 
complètement. # 

Les deux genres ou les anomalies de l’en- 
céphale et du crâne sont compliquées de 
fissures spinales, sont les suivants : 

5. iMiEacÉPiiALE. Inicncephaliis , Isid. 
Geoiï. (mov, occiput ; iyxcfxloç, encéphale}. 
— Encéphale situé en grande partie dans la 
boite cérébrale, et en partie hors d’elle , en 
arrière et un peu au-dessous du crâne, ou- 
vert dans la région occipitale. 

6. Exsncephalb. Exencephafut, 1s. GeofT. 
hors de ; j/viyalo;. encéphale ). — En- 
céphalcsilué en très grande partie hors de la 
boite cérébrale et derrière le crâne, dont la 
partie supérieure manque en grande partie. 

De ces six genres, il en est deux : la Not- 
encépbalie etl’Hypérencéphalie, qui ne sont 
pas très rares chez l'homme ; les quatre au- 
tres genres ne sont connus que par un très 
petit nombre d’exemples, soit chez l'homme, 
soitsurtout parmi les animaux, chez lesquels 
les monstruosités exenccphaliques . aussi 
bien que les monstruosités pseudo-encépha- 
liques et exencéphaliques, sont d’une ex- 
trême rareté. 

Les Exencéphaliens , de quelque genre 
qu'ils soient, meurent généralement quel- 
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ques instants, ou au plus quelques jours 
après leur naissance. La seule exception 
que l’un trouve citée est relative à un Noleu- 
eépiiale humain qui, né en Russie vers le 
commencement de ce siècle, serait parvenu 
n l’etat adulte, et même aurait joui de toutes 
ses facultés intellectuelles. Mais cette unique 
exception est , pour le moins , extrêmement 
douteuse, et tout ce que l'on peut dire au- 
jourd’hui, c’est que si la viabilité des Mon- 
stres exencéphaliens ne peut être considérée 
comme physiologiqucmenlinadrnissible, elle 
n’a jamais été constatée par l’observation. 

(Is. G. -S.-H.) 

EXETASTES (J{i Ta<rr»î:, investigateur). 
ins. — Sous-genre d’Hyinénoptéres. de la sec- 
tion des Terébrans. famille des Ichneurno- 
niens, créé par M. Gravenhorsl(/c/i. eur., III, 
395 l aux dépens des ftanchu* , et adopté 
par M. Weslwood et la plupart des ento- 
mologistes. Le genre I'.xein\ies, qui se distin- 
gue principalement par l’abdomen presque 
i scssile ou a peine pétiole, etc., ne comprend 
qu'un petit nombre d'espèces : le type en 
est VE. fornicuior Fab., qui se trouve en 
France et en Angleterre. (F.. D.) 

’EMDI.V uot. cr. — Genre delà famille 
| des llyménomvceles cupulaires établi par 
Fries (S y si., II, 220) pour des Champignons 
ligneux, simples ou groupés, se développant 
librement , arrondis , concaves ou planius- 
culcs. 

* EX I L A I R E . Exilaria { exilis , dé 1 ié , g r èl e ) . 
lot. i: r. — Genre créé par >f. Gréville pour 
plusieurs Diatomées Védicellées, qui ont dû 
cire réparties dans différents g. Les carac- 
tères de celui-ci , tel qu’il est généralement 
adopté , ont été définitivement établis par 
M. Kützing (Synopsis Diatomearum) , les 
voici : Fruslules parasites, prismatiques, réu- 
nis en groupes (Libellés ou rayonnants, plus 
ou moins rapprochés parleur base, libres a 
leur sommet. Ces fruslules ne sont point pé- 
diccllés comme dans les Comphonema , mais 
fixés par une de leurs extrémités sur une 
sorte de mamelon gélatineux qui semble un 
commencement de pédicelle. On en connaît 
line dizai ne d’especes marines et d’eau douce. 
L'Exil, cryslallina Kulz.. est très commune 
dans les ruisseaux, et VE. fasciculata Gré v. 
n’est pasr moins fréquente sur les Algues ma- 
rines. Le g. Synedra de M. Ehrenberg est sy- 
nonyme de celui-ci. (IiRÉn ) 
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■KXITKUA (<£tn)Ào;, faible', bot. ru. — 
Genre rapproché de la famille des Bytlné- 
riacces. établi par 1» inné (#7 or Jar. Pr<rJ. t 
Vil! pour un arbre de Java, a feuilles alter- 
nes. ohlongues, 1res entières, biglan'luemes 
a la ba>e; stipules milles ; fleurs en co- 
ryinbes axillaires et terminaux. 

FAO IC IftTHA («$«. en dehors ; , 

épine), bot. h». — Genre de la famille des 
Ombelliféres-Smyrnées, établi par (.abillar- 
diére ( Pl. *y$i. th cad. . 1 , 10 , |. 2) pour une 
plante herbacée de Palestine, à feuilles pin- 
nees, glabres : les radicales ovales, dentées; 
les caulinaires lancéolées , aiguës , le plus 
souvent entières ; les fleurs ont des pétales 
blancs et des anthères jaunâtres. Le type et 
unique espère de ce g. est VE. heteropht/lla. 

EXOCAIIPUS ( . en dehors ; xapivlc . 

fruit), bot. pii. — Genre rapporté au groupe 
des Antholobées, voisin de la famille des 
Sanlalacees , établi par Labillardiere f Foy. 
1,115,1. 14 ) pour des arbres de moyenne 
taille , ou des arbrisseaux de la Nouvelle- 
Hollande et des Moluques, a feuilles petites, 
éparses , denticulées ou graudes , planes et 
très entières; inflorescence en épis axillai- 
res accompagnés de bractées raduques. Le 
pédoncule s’épaissit à l’époque de la matu- 
rité, devient charnu et quelquefois plus gros 
que le fruit lui-mcme. Ce g. se compose de 

0 espèces. 

i:\OCF\TRLS (fîca. en dehors; xivrpov, 
éperon), iss. — Genre de Coléoptères sub- 
pentanieres , tétrameres de Latreille, fa- 
mille des Longicornes, tribu des Lamiaires, 
créé par Mégcrte. daus le catalogue de Dabi, 
et adopté par M. .Mulsant ( Histoire na- 
turelle des Longicornes de France, pag. !3) 
qui y place deux especes de notre pays : 
E. cintrais Muls. et bnlieatus F. I<a pre- 
mière a été trouvée à la Grande Char- 
ircuse, et la seconde n’est pas très rare aux 
environs de Pans. M. Dejean. dans son Ca- 
talogue. rapporte à ccg- 1 1 espèces, réparties 
dans les quatre parties du monde. (C.) 

EXOCEI’RALAfft», dehors: xnpaiiî.téte). 

1 as. — Genre de l’ordre des Orthoptères, fa- 
mille des Locustiens, crée par M. Serville 
(Hnn. se. nul., !'• série, t. XXII, Orlh., 
suites à Puf fou, p. 507), eladopté par M Bur- 
meislcr {Han H b. der Ent. % \ I, 723). Des E ro- 
ceph'ita sont principalement caractérisé* par 
leur tète longue, dégagée du corselet, cl par 
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leur prolhorax arrondi en dos d'éne , sans 
apparence de carènes latérales, ayant deux 
sillons transversaux kès profonds, l/espèce 
type est l’/?joeep/i<j7a bisulca Serv. ( Locus» a 
bisulca tapel. et Sérv.), qui se trouve à 
Cayenne. (E. D.) 

•EXOCFPII A LES. Exocephula. mo i l. — 
Latreille, dans ses Familles du règne ammat, 
a proposé l’ordre des Kxocéphales pour ceux 
des Mollusques qui lui ont paru intermédiai- 
res enllreles deux classes de La marrie. Mol- 
lusques et Conchifëres. D’accord avec M. de 
Itlainville, Latreille a supposé que chez ces 
Mollusques gastéropodes, la génération était 
aussi simple que dans les Acéphale? , ce 
qui lui a servi de caractère pour les déta- 
cher de la classe dos Mollusques, latreille a 
partagé celle section cri deux ordres : les 
Sculibranches et les Cyclobranches . qui 
eux-mêmes renferment plusieurs familles, 
comme nous le verrons à l’article moi.lcs- 
oüf.s , auquel nous renvoyons. (Dksii.) 

EXOCET- Exocettu (;wx9iro;. qui couche 
dehors ). poiss. — (ienre de l’ordre des Ma- 
lacoplérygiens abdominaux établi par Linné, 
qui lui a. on ne sait trop pourquoi, conservé 
le aïoni d'Exocet, donné par les anciens à un 
poisson qu'on croit être une Blennie ou un 
Gobie, auquel ils attribuaient l’habitude de 
quitter le sein des eaux pour venir coucher 
sur le rivage. On trouve plusieurs exemples 
de cette manière de procéder dans les œuvres 
du naturaliste suédois, qui nes’estpas montré 
scrupuleux sur le choix des mots. En cela il 
a fait preuve de celte haute raison qui est le 
propre des gsprils supérieurs. Qu’est-ce, en 
effet, qu’une appellation, et pourquoi vou- 
loir rendre par un mot les traits les plus 
saillants qui distinguent un cire . quand ils 
peuvent également bien s’appliquer a plu- 
sieurs autres appartenant souvent a une 
classe différente? C’est une idée sans profon- 
deur et qui porte un cachet de puérilité dé- 
plorable. On en est arrivé aujourd’hui à être 
obligé d’élinuncr une foule de dénomina- 
tions semblables, employées deux, trois fois 
et plus, dons les diverses branches de la 
science. Déjà toutes les combinaisons grec- 
ques sont épuisées, et l’on commence à em- 
prunter des racines au chinois et au sanscrit. 
Non pas que les auteurs qui emploient ce 
moyen soient syuologues ou orientaliste 1 * . 
mais on se donne ainsi un vernis de science 
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linguistique qui Tait plaisir. Pourquoi donc 1 
ne pas s’en tenir à des appellations arbi- 
traires? Pierre, Paul, Jacques, désignent | 
aussi bien un individu que des appellations j 
significatives, et l’on devrait, pour faire dis- 
paraître de la science le fatras de noms ca- : 
ractêhstiques, renoncer à l’étymologie, sou- ( 
vent fausse cl plus souvent encore ridicule. j 
Prenons un exemple entre tant d’autres de : 
la diversité des dénominations qui peuvent j 
caractériser un être ; par exemple, le Flam- j 
manl, cet Échassier palmipède. I,a longueur 
de son cou, celle de ses jambes, la forme bi- 
zarre de son bec, sa couleur, son mode d’in- 
cubation , peuvent donner naissance aux 
appellations les plus variées et pourtant les 
plus exactes, mais qui, par malheur, ne ; 
désignent jamais un étred’une maniéré assez j 
complété pour que ce moyen soit d’une uti- j 
lité universelle. Exocet ne signifie donc plus | 
un poisson qui couche hors de l’eau , mais 
un être particulier, bien mieux caractérisé 
par te nom de poisson volant, qui lui est tou- 
tefoisencore commun avec d’autres poissons. 

Les caractères des Exocets sont : Télé et 
corps écailleux, sur chaque flanc une ran- 
gée d’écailles carénées, la tête aplatie en des- 
sus et sur les côtés, dorsale au-dessus de 
l’anale; yeux grands ; inlermaxi laires sans 
pédicules et faisant seuls le bord de la mâ- 
choire supérieure ; les deux mâchoires gar- 
nies de petites dents pointues, et les os pha- j 
ryngiens de dents en pavé. 

Leurs ouïes ont dix rayons ; leur vessie | 
natatoire est très grande , et leur intestin 
droit est sans cæcum. 

Leurs pectorales sont grandes et propres 
au vol, et le lobe supérieur de la caudale est 
le plus court. 

Ces poissons, répandus dans les mers de 
l’Europe méridionale, dans la mer Rouge, 
dans les mers des Antilles, sur les côtes du 
Brésil cl des Etats-Unis . sont d’une taille 
exiguë, le plus grand n’atteignant pas plus 
de 50 centimètres de longueur. 

On ne connaît guère que les mœurs de 
l'Exocet volant, Exocetut voliians, l’espece 
la plus commune dans l’hémisphère bo- 
réal. Ce poisson, long d’environ 15 a ] 
20 centimètres , est remarquable par sa pa- 
rure resplendissante d'azur et d’argent , 
que rehausse la teinte bleu foncé de la dor- 
sale, de la queue et de la poitrine. 


Grâce au développement de scs pecto- 
rales, il jouit de la faculté de s'élever dans 
les airs et de parcourir ainsi une assez lon- 
gue distance ; non pas, comme on l'a dit, par 
un simple mouvement de projection, mais 
en exécutant suivant sa volonté des mou- 
veinents, d’élévation et d’abaissement qui ren- 
dent son vol assez semblable à celui des Cri- 
quets. Dans un état permanent d’activité, 
ces poissons s’élèvent par centaines, quel- 
quefois par milliers du sein des eaux; et 
apres avoirquelques instants voleté au soleil, 
ils retombent dans la mer pour en ressortir 
apres une courte immersion. 

On a remarqué que. pendant leur vol,*lCS 
Exocets produisent un bourdonnement dont 
la cause est peu connue, mais qu’on attribue 
à l’action de l’air expulsé par l'animal, cl 
qui fait vibrer en sortant une membrane qui 
lui tapisse le fond de la gorg*. 

On a prétendu que le vol de l’Exocet n’est 
possible que tant que ses pectorales sont 
mouillées, et qu’il lui fallait se replonger 
dans la mer pour les humecter avant de 
reprendre sa course dans les airs. C’est seu- 
lement sans doute une nécessité de l’acte 
respiratoire qui le fait redescendre dans la 
mer pour y humecter ses branchies dessé- 
chées; ce qui parait d’autant plus positif, 
que Bosc a remarqué que les pectorales de 
ce poisson restent humides une heure même 
apres qu’il a clé péché. 

La faiblesse des Exocets les a exposés à la 
voracité d’une multitude d'ennemis : dans 
la mer, les Dorades, les Scombres. les Co- 
ryphenes les poursuivent et les dévorent; 
dans les airs, les Fous , les Frégates, en 
général tous les oiseaux piscivores leur font 
une chasse active. Mais ce n’est pas pour 
échapper au danger qui les menace qu'ils 
abandonnent le sein des eaux et s’élancent 
dans les airs; c’est parce que leurs larges 
pectorales leur permettent de voler ainsi 
que les Trigles. les Dactylopleres, les Pé- 
gases, etc., qu'ils jouissent de celle faculté, 
et l’on peut dire d’eux ce qui est vrai sous 
d'autres rapports pourtant d’autres : ils vo- 
lent parce qu’ils volent. 

On plaint ce pauvre petit poisson, si bril- 
lant, si gracieux, et victime de tant d’enne- 
mis; mais lut aussi dévore des êtres vi- 
vants: seulement ils sont proportionnés a la 
| petitesse de sa taille; et ce n’est pas de sa 
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faille s'il ne dévore pas une plus grosse 
proie, car sa nourriture consiste en petits 
vers auxquels il joint des substances vé- 
gétales. Au reste, il mérite l'attention de 
l’homme à cause de la délicatesse de sa 
chair, et la pèche en est facile, car iis vien- 
nent souvent se jeter étourdiment dans le 
gréement des navires. On prétend que les 
œufs des Exocets péchés dans la merdes An- 
tilles sont si Acres qu'ils corrodent la peau 
du palais. Cet effet est dû sans doute à des 
i ufluences toutes locales. 

Il arrive quelquefois que les Exocets sont 
jetés par les tempêtes de la haute mer jus- 
que dans le canal d'Angleterre. 

On a établi deux sections parmi les Exo- 
cets. suivant qu’ils ont ou non des barbil- 
lons. l a première, qui comprend les espèces 
sans barbillons, renferme, d'après M. Bory, 
|’E. commun, E . roliiann ; le Sautrur, 
E. exùlien le MktkoBIIN, E. mesogasler; 
le Pirabb, E. evolam, que Cuvier regardait 
comme un volilans dont les écailles étaient 
tombées ; le Mitchellum. E . Miichelli , l’E. 
OR NüTTAL. E. Nuttaiii, que Cuvier soup- 
çonnait être le même que le Eurcalttt, et le 
le Commirsonien. E. < 'ommersonii. 

lui seconde section, pourvue de barbil- 
lons, comprend les Ex. comains Mitch. , sui- 
vant Cuvier, ce poisson est le même que 
YappendiCHtatuxViiU. Wood. ; furcatus Mitch., 
et fascintax Les. 

I.es especes de ce genre intéressant méri- 
tent une révision sérieuse, car la plus 
grande incertitude règne sur ce sujet. 

Cuvier place les Exocets apres les Demi- 
becs et avant les Mormyrci. ( A. .V. ) 

’EXOCIIOSTOMK. ÊxochoMoma (ÏÇ o*o Ç , 
saillant; vrot&a, bouche). 1218. — M. Mnrqunrl 
désigne ainsi , et range dans la famille des 
Molachanlhes. tribu des Straliornyrlcs. un g. 
île biplercs fondé sur une espece qui pré- 
sente un singulier assemblage de caractères 
aoparleiMUt à différents g. de la famille pré- 
citée. En effet, elle se rapproche des S argus 
par le faciès, des Btri . par les huit divisions 
du troisième article des antennes, et des Slra- 
liomycs par la longueur du premierarticlede 
cet organe, ainsi que par les deux pointes de 
l’écusson et par les nervures des ailes. Mais 
cc qui la distingue de tous , c'est d’avoir le 
péristome fort saillant et échancré pour re- 
cevoir la trompe, organisation exprimée par 


le nom générique que lui a donné M. Mar- 
quart. Cette espèce , décrite et figurée avec 
les caractères grossis dans le tome XI des 
Ann. de la Soc. eut. de Erance , p. 41-44, 
pl. t et 5, fig. 1-6, sous le nom de Ex. nùida 
Macq., a été trouvée par M. Boyer de Fons 
retombe . vers la fin de mai 1 840, sur un 
terrain très élevé et très froid qui couronne 
la vallée du Sault, département de Vau- 
cluse. (I).) 

* EXOCIll'S proéminent), ms.— 

M. Gravcnhorst ( Ichn . Europ.. II , 295) avait 
indiqué sous ce nom un sous-genre des 7Vv- 
phoni , de l’ordre des Hyménoptères, section 
des Térébrans. famille des Ichneunioniens. 
groupe des Ichneumomles , et qui depuis a 
été, par plusieurs entomologistes , élevé au 
rang de g. Les Exochus se distinguent princi- 
palement des Tryphont par leur tète courte 
et large , avec la face se prolongeant en 
avant au-dessous des antennes; par l'écus- 
son plus plan, cl par les pattes courtes et 
épaisses. Peu d’espèces entrent dans ce 
groupe : nous citerons seulement V Exochus 
pndagricu.% <>rav. [loc.eil. II. 390 , n. 216). 
qui se trouve rarement aux environs de 
Paris, et V Exochus mamuetor Grav. ( ibid . 
229, n. 217), qui habile toute l’Europe et 
sc rencontre communément pendant l’étc. 

(E. D.) 

EXOGÈNES. Exogenœ. bot. rn. — Voy. 
kmhx.ènrs. (A. H.) 

’EXOGEOSSE. Exoglostum (•$•«•, en de- 
hors ; />ù(r?a , langue ). roiss. — Ce genre , 
appartenant â la grande famille des Cyprins, 
différé des A blés et des Calostomes par la 
mAchoire inférieure plus courte que la su- 
périeure, divisée en trois ou cinq lobes, dont 
le mitoyen est en forme de langue ; quant aux 
autres caractères, ils le rapprochent tantôt 
des Aides el tantôt des Catostornes. Tous les 
Exoglosses sont propres aux Etats-lms , et 
l'on en doit l'histoire a Rafinesquc. I.e type 
est VE. lesurianum. Ce sont de petits Pois- 
sons variant pour la taille de 2 à 8 pouces. 
On mange aux Etats-Unis l 'aunulamm sous 
le nom de Blach-Chreb. (A. V.) 

•EXOPHTIIAEMllS Oa^oç, dont les 
yeux sont proéminents), ins. — G enre de 
Coléoptères télramcrcs , famille des Curcu- 
lionidcs gonaloceres, division des Brachy- 
dé rides, créé par Scbœnherr (Disp, method. 
p. 115, Synon. gen. el .» p. Curculion., Il, p. 4. 
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VI, p. 337). qui y rapporte 7 espèces, toutes 
probablement originaires des Antilles : la 
type, E. biviltaïus de F., est de Saint-Do- 
mingue. Ce g., voisin des Dtaprcpes, s'en 
distingue par des yeui plus proéminents, 
plus arrondis ; par la trompe un peu plus 
enfoncée en dessus à l’estrémité, et par la 
tète qui est allongée. (C.) 

■EXOPIITHALMIJS , Lalr.el Steph. ms 

— Synonyme du g. Campylus. (C.) 

*EXOI*IIYLA (*£«*, hors ; poin. tribu), tas. 

— Genre de lépidoptères , famille des Noc- 
turnes , tribu des Ophiusidcs , proposé par 
H. Guérin dans sa classification des Noclué- 
lides, publié dans le tom. X des Ann. de 
la Soc. cm. de Er., pour y placer deus es- 
pèces qu'il retranche du genre Ophinta de 
Treitschke, savoir : l’OpA. timosa Trcits., et 
l’OpA. reclangularit Hubn. Eoy. ophiusa. 

0 >.) 

'EXOPLEC1 II A (*£«, en dehors; wlnxvpor, 
éperon), tas. — Genre de Cpléoptères sub- 
télrarnères , Trimères de Lalreille , famille 
dcsCoecinellides. des Apbidipbages de (.al., 
créé par Roui et adopté parM. Dejean, qui. 
dans son Catalogue, en mentionne g espèces 
américaines. Nous citerons comme en faisant 
partie, les Coccinella miniata Germ., cocci- 
nea et eenea de Fab. Les deux premiéressont 
originaires du Brésil, et la troisième retrouve 
a Cayenne- Les Exoplectra sont de petite 
Mille, pubescents . hémisphériques, plus 
courts que longs ; leurs tibias offrent exté- 
rieurement une large dent aiguë. (C.) 

’EXOPROSOPE. Exoprosopa (f-w, exté- 
rieur; npooùnn, regard), las. — Genre de 
Diptères, division des Drachocèrcs, subdivi- 
sion des Aplocères, famille des Tétracbseles, 
tribu des Bombyliers, établi par M. Mac- 
quart dans le t. Il de ses Diptères exotiques, 
I" partie, p. 36. Les Exoprosopes sont su- 
périeurs aux autres Bombyliers par le dé- 
veloppement des antennes, par une nervure 
de plus dans les ailes, et par la grandeur de 
la taille dans la plupartdes espèces. On n'en 
connaît qu'un petit nombre d'européennes , 
tandis que les exoliques se montent à plus 
de 60, dont environ moitié appartient à l'A- 
frique, le tiers à l’Asie et le reste à l'Europe 
septentrionale . à l’exception de deux qui 
sont du Brésil. Nous citerons comme type 
du g. celle que l’auteur nomme Exop. An- 
dottinii, et qui est des Indes orientales : elle 
T. V. 
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est figurée dans l'ouvrage précité. p|. 

1 (D.) 

"EXOPS i la, en dehors; «ty, œil), ms. — 
Genre de Coléoptères pentamères, famille 
des Malacodermes , tribu des Clairones 
formé par P. Gurtis ( Tr. or. Lin. Soc. oj 
Lond.l. XVIII, 2 part., p. 181 et suivantes;, 
l/espécc type , E Bevani, est propre au 
Chili et au Pérou. Cg g. a l'aspect d'un 
Psoa et se rapproche des Thanasimus. (C.) 

•EXOHA(."ï» P !> 5 . qui a perdu sa fraîcheur), 
tus. — Genre de Coléoptères tétramércs, fa- 
mille des Cycliques, tribu des Gallérucites, 
créé par Roux et adopté par H. Dejean, qui] 
dans son Catalogue, y rapporte neuf espèces 
d’Amérique. On doit y comprendre les E. 
detritu et olivacea de F. Ces insectes, de 
couleurs assez vives . deviennent livides 
après la mort, cl d’un brun ou jaune pâle. 

(C.) 

EXORHIZES. Exorhiice. sot. m . — Eoy 
axDoaiiiZES. H j 

"EXOR1STA ( ifopijtoç , chassé, banni). 
ins. — Genre de Diptères établi par Mcigen, 
et adopté par M. Stephens, qui, dans son Co- 
talogue des Insectes de l'Angleterre, 2' partie, 
pag. 301, le range dans la famille des Mus- 
cides, et y rapporte 10 espèces, en lui don- 
nant pour type la Musca larvarum de Linné. 
Ce genre ne figure pas, mémeen synonymie, 
dans la nomenclature de ceux adoptés par 
SI. Macquart dont nous suivons la méthode, 
et nous ignorons par conséquent auquel des 
siens il se rapporte. (D j 

'EXORMATOSTOMA, Gray. bot. en. - 
Syn. de Spltœria, Hall. 

EXOSMOSE, riivs. — Eoy. kndosmosi 
EXOSPORIEM , Link. bot. en. - Syn. 
d'Hclmintosporiam , Lmk. 

EXOSTEMMA (fî» , en dehors ; axtppa , 
couronne), bot. pu.— Genre de la famille 
des Ciochnnées. étebli par L-C. Richard 
pourdes arbres ou des arbrisseaux de l’Amé- 
rique tropicale , à feuilles opposées, ovales 
ou lancéolées, dont le pétiole court; stipules 
solitaires de chaque côté ; pédoncules axil- 
laires ou terminaux; à fleurs blanches ou 
rougeâtres. Ce g. comprend une douzaine 
d'espèces , dont le type est VE. cary ha a 
Pers. , très commune dans les Antilles. 

Ces végétaux, appelés faux Quinquinas, ne 
fournissent à l'analyse ni Quinine ni Cincho- 
nine ; on les a cependant proposés comme 
69 
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succédanés du Quinquina vrai; mais le Q. 
Caraïbe, aujourd’hui sans usage, agit souvent 
en faisant vomir, cl toutes les espèces ouis- 
senlde propriétés toniqueset purgatives. VE. 
floribunda , Quinquina Pilon ou de Sainle- 
l.ucie, est dons le même cas. Le Quinquina 
Nova esl produit par VE. ponltmdia. Parmi 
le* Exottemma dont l'écorce 11 e se trouve pas 
dans le commerce, nous citerons les E.peru- 
luma et cuMpiduta. Les Brésiliens regardent 
celte dernière esp. comme fébrifuge, et l'ap- 
pellent Qmno dotnaio. On rapporte encore a 
ce g. le Quinquina bicolor, connu dans le 
commerce anglais sous le nom de Pitaya. 

’EXOSTOME. Esouoma. bot. pu.— C’est 
le nom donné par M. Mirbel à l’ouverture de 
la membrane intérieure de l’ovule qui, réu- 
nie a celle de la membrane interne, consti- 
tue le micropyle. Poy. ovule et microptle. 

•EXOSTYLES [ït*, en dehors ; <xrv)o Ç , 
style), bot. ph. — Genre de la famille des 
Papilionacées-Cæsnlpiniées. établi par Scholt 
(Sprcng. Cur. pou., 40C) pour deux arbustes 
du Brésil à branches glabres ou velues , à 
feuilles imparipennées ; a pédoncules axil- 
laires et en grappes , pourvus de bractées 
1res petites ; fleurs pourpre foncé. 

’EXOTIIEA. bot. pii. — Genre de place 
encore douteuse , rapproché de la famille 
des Anarardiées , établi par Macfadyer {PI. 
of Jum ., I, 232) pour un arbre de la Ja- 
maïque , à feuilles alternes imparipennées ; 
a folioles bi-tnjuguées, subsessiles, très en- 
tières, obtuses ou émarginëes. membraneu- 
ses, lisses en dessus, pubérules en dessous . 
pétiole subtriquètre , strié ; panicute termi- 
nale sessile, très rameuse, couverte d'une 
pubescence dorée ; fleurs nombreuses, blan- 
ches, odorantes. 

EXOTHECUS ( il » , en dehors; Qw, 
étui), iss. — Genre d’Hyménoptéres . de la 
section des Térébrans , famille des Ichneu- 
moniens , groupe des Braconites , créé par 
Wesmaèl {Monographie des Bracon.) aux 
dépens des Rogas de IU. Nees Von Esenbcek, 
et adopté par la plupart des entomologistes. 
Ce genre se distingue principalement par 
ses ailes ayant trois cellules cubitales . dont 
la seconde Ira pézi forme et une nervure 
récurrente insérée vers l’extrémité de la 
première cellule cubdale ; les deux cellules 
discoïdalcs supérieures inégales à la base, 
l’interne plus courte que Peilcrne, à ner- 


vure parallèle non interstitiale. Ce groupe, 
auquel M. F.. Blanchard réunit les genres 
Clinocentriu , Cola îles et Rleyssalm de 
M Haliday, ne comprend qu’un petit nom- 
bre d’espèces. Le type est VExothecu* de - 
bilis Wesm. ( Monogr . Hrac. Relg. 3* liv. 75. 
n. 2), qui se trouve aux environs de Paris. 

(E. D.) 

EXOTIQUE. Exoticus. iool. — O n appelle 
ainsi les productions animales ou végétales 
étrangères aux climats qu’on habile. 

EX PLAN A IRE. Explanaria. polyp. — l*a- 
marck , dans son Histoire des animaux sans 
vertèbres, a donné ce nom à un genre de Po- 
lypiers pierreux dont il ne connaissait pas 
les animaux. Il le caractérise ainsi : 

Polypier pierreux, fixé, développé en mem- 
brane libre , foliacée, contournée ou ondu- 
leuse. sublobée ; à une seule face stellifère- 
Etoilcs éparses, sessiles , plus ou moins sé- 
parées. 

Lamarck indiquait fi espèces d’Fxplanai- 
res. M.de Blainvillcn’a pas accepté ce genre. 
Voici comment il répartit les espèces sur les- 
quelles il repose : 

I.es E. wesenterina, infundibulum et cris- 
tata sont de véritables Madrépores , et il en 
fait un g. de cotte famille sous le nom de 
Gemmipora ; VE. aspera rentre dans ses 
TndacophuUia. Quant aux deux autres, E. 
ringens et gemmacea, il les réunit à VEchino- 
pora r os u la nu de Lamarck, pour en faire un 
genre qu’il nomme Echinastnva. 

Schweigger et d’autres auteurs ont aussi 
modifié d’une manière considérable le genre 
Explananu . (P. Q.) 

EXTATOSOMA. lits. — P'oy. hctato- 
soma . (E. D. ) 

EXTRACTIF. Extractivus. chim.— *V an- 
quelin désignait sous ce nom une substance 
qu’on supposait exister dans toutes les plan- 
tes et être commune à toutes. Elle est d’un 
rouge foncé, brillant , d’une saveur amere , 
et soluble dans l’eau et dans l'alcool. On sait 
aujourd’hui que l’Exlractif est un composé 
de différentes substances, facilement modi- 
fiables par les agents extérieurs, et donnant 
pour résultat une matière brune . presque 
insoluble dans l’eau, mais soluble dans l'al- 
cool . et surtout dans les solutions alca- 
lines concentrées. l.’Extractif se rapproche 
de Fulmine. 

EXTRAIT. Extractum. ciiim. — On ap- 
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pelle ainsi le produit qu’on obtient en trai- 
tant une substance animale ou végétale par 
un dissolvant , et en évaporant le véhicule 
jusqu’à consistance molle ou solide. 

•EXYPNEUSTES. rept. — M. Kaup(/m, 
1820 ) nomme ainsi un g de Sauriens, qui 
parait le même que celui des Sauvegardes. 
Toy. ce mot. (F. G.) 

EYLÆIDES. Eylœides . aracu. — Leach, 
dans les Tram. Linn. Soc.of fondoti, l. XI, 
p. 38, désigne sous ce nom une famille de 
son ordre des M onomerosomaia ( voy . ce mot), 
qui n'a pas été adopté dans le tom. 3* des 
ln\. api. de M. Walckenaér, par M. P. Gcr- 
vais., (H. L.) 

EYLAIS. arach. — Genre de l’ordre des 
Acarides , établi par Dugès . et ainsi ca- 
ractérisé par ce savant zoologiste : Palpes 
courts , claviforines ; quatrième article le 
plus long, le cinquième obtus, un peu ren- 
flé , épineux ; mandibules onguiculées ; bec 
court ; bouche ronde ; corps déprimé ; yeux 
en deux paires rapprochés , ce qui les Tait 
paraître comme bilobés ; hanches étroites ; 
la quatrième écartée de la troisième ; larves 
hexapodes, aquatiques , différentes de l’a- 
dulte. Les deux espèces qui composent ce 
g. se trouvent en France, et celle qui peut 
être considérée comme le type de celle coupe 
générique est VEy. extendens\}ug. [Ann. des 
se. nat., 1 . 1, p. 10, Gg. 24 à 34). Cette espèce 
est ordinairement d’un rouge très vif, coloré 
en vert sur toute la partie du dos. C’est à la 
surface des corps submergés que la femelle 
de VEylais exundenx'dcpose ses œufs en cou- 
ches rougeâtres , enduites d’une matière 
transparente , et qui leur sert de défense 
contre les attaques des animalcules qui ram- 
pent souvent à la surface de cette croûte, et 
qui n’épargnent pas ceux des Hydrachnes. 
L>e ces œufs sortent de petites larves qui 
nagent dans le liquide , à l’aide de leurs six 
pattes velues, dont les postérieures sont 
longues et insérées très loin des antérieures ; 


le corps est rougeâtre, pellucide, allongé ; les 
yeux sont au nombre de quatre et très écar- 
tés ; la bouche est formée d’un suçoir qui a 
l'aspect d’un double tube creux, supportant 
2 palpes qui ont paru à Dugés terminés en 
pointe. Ces petits animaux se dessèchent et 
meurent à l’air libre. Dugès n’a point suivi 
leur développement ni leur transformation ; 
mais il a paru à ce même observateur qu’ils 
devaient arriver de bonne heure à l’étal par- 
fait, car on trouve des Eylais exiendens de 
très petite taille, du volume d’un grain de 
moutarde, par exemple. Les plus grands ont, 
au contraire. Jusqu’à I ligne 1/2 de longueur, 
ce qui prouve assez que, comme tous les au- 
tres Acariens, ceux-ci s’accroissent encore 
après leur métamorphose, contradictoire- 
ment à ce que l’observation démontre exis- 
ter chez les Insectes. (IL L.) 

’EY'PREPIA (cvpif nectar , beauté). IMS. — 
Genre de Lépidoptères de la famille des 
Nocturnes, tribu des Chélonides , établi par 
Ochseinheimcr , et dont les espèces 'ont été 
réparties par M Boisduval entre les genres 
Gtllimorpha, Chetonia et si relia. T'oyez ces 
differents mots. (I>.) 

EYSAUCOIUS IMS. — T oy. eusarcoris. 

EYItA. mam. — Nom d’une espece de 
Chat. Toy. ce mot. 

EYSELIA , Neck. bot. ph. — Synon. de 
Catium , L. 

EYSENIIARDTIA (nom propre), bot. ph. 
— Genre de la famille des Papilionacés- 
Galégées, établi parKunth(Humb. et Bonpl., 
Nov. gen., VI , 491, t. 692) pour un arbre 
du Mexique , inerme , à feuilles subimpa- 
ripennées, à calice glanduloso-ponctué , a 
folioles stipulées, libres; Inflorescence en 
grappes terminales, solitaires, à fleurs 
brièvement pédicellées, blanches, souvent 
hexapélales ou décandres. Le type et l’uni- 
que espece de ce genre est VE. amorphoides. 

EZECMELINA , Agass. iwfus. — T oyez 
KSKCIII ELIM A. (E. D.) 
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FAIM. bot. ph. — Nom scientifique du 
g. Fève. 

FAIM SANCTI - IGA1ATII. Févk de 
Saint-Ignace, bot, pd. — Les Brésiliens ap- 
pliquent celte dénomination aux graines 
de plusieurs espèces de Comtnilobium. Yoy. 
ce mot. (C. L ) 

FA IMG FJ J, E. Zy gophyllum (Çvtoç, jong; 
ywl)o>, feuille; allusion à la disposition 
des feuilles ). dot. pii. — Genre type de 
la famille de Zygophyllacées , formé par 
Linné ( Gen 530) et renfermant une cin- 
quantaine d’espèces, dont une quinzaine 
sont cultivées en Europe. Ce sont des ar- 
brisseam ou des sous-arbrisseaux uses 
communs dans toute l'Afrique, plus rares 
dans les Iles orientales de la Méditerranée, 
dans l'Asie médiane et la Syrie. Leurs feuil- 
les sont opposées, membranacées, bistipu- 
lées, bi- ou très rarement unifoUolées, dont 
les folioles, souvent un peu épaisses, planes 
ou quelquefois cylindriques, pétiole pres- 
que plein ou presque nul ; les pédoncules 
uniflorcs, solitaires ou géminés entre les 
stipules des feuilles opposées; à (létales 
rouges , blancs ou plus ordinairement jau- 
nes, très souvent distingués par une ta- 
che à la hase et par des nervures en éven- 
tail rougeâtres ou violacées; les fleurs soli- 
taires , pédouculées , axillaires , jaunes , 
blanches ou rougeâtres. Ce genre est divisé 
par End licher (Gen. PL, 6036) en deux sec- 
tions, fondées sur le mode de déhiscence 
de la capsule et d'union des graines avec le 
raphé. Quelques espèces de ce g. sont culti- 
vées dans les jardins comme plantes d'orne- 
ment. (C. L.) 

FABAGO. dot. pii. — Dénomination spé- 
ciüque d’une des espèces du genre Zygo- 
phyllum , que quelques anciens botanistes 
avaient appliquée au genre entier et que les 
modernes n'ont point adoptée. (C. L.) 

FABHIl. poiss. — Nom d’une espère du 
g Zeus, Cuv. 

FA BI AL ATI 1 , ois. — Nom d'une espèce 
du g. Tangara. 

FAÏllANA ( nom propre ). bot. pii. — I 


Genre de la famille des Solanacées, tribu 
des Nicolianées, formé par Ruiz et Pavon 
( Pl.peruv . Il, 12, 1. 122) et contenant quatre 
ou cinq espèces, dont une seule encore a été 
introduite dans nos jardins ( F . imbrirata 
R. et P.) Ce sont des sous-arbrisseaux de 
l’Amérique australe, entièrement visqueux 
ou résineux , à feuilles alternes, éparses ou 
imbriquées; à pédoncules extra -axillaires 
ou subaxillaires, solitaires, uniflorcs ; fleurs 
nombreuses, blanches. (C. L.) 

*FABWCIA (nom propre), ins. — Genre 
de Diptères établi par M. Robineau-Desvoidy, 
qui , dans son Essai sur les Myodaires. 
pag. 42, le place dans la famille des Ca- 
lyptérées, division des Zoobies, tribu des 
Enlomobies, section des Macromydes. O 
genre dédié par lui à la mémoire du cé- 
lèbre naturaliste Fabricius , ne renferme 
qu'une espèce, la Afusca ferox de Meigen, 
répandue par toute la France et trouvée 
aussi en Angleterre par Harris, qui la nomme 
Musca rotundata. (D.) 

FAIiniCIA (Fabricius, célèbre entomo- 
logiste danois), dot. pii. — Adans. , syno- 
nyme de Lavandula , L. — Scop., syno- 
nyme d'Alysicarjms, Neck. — Genre de la 
famille des Myrtacécs , tribu des Lcpto- 
spermées, établi par Gærtner(L, 175, t. 35) 
pour renfermer cinq ou six espèces croissant 
dans les contrées orientales de la Nouvelle- 
Hollande. Leurs feuilles sont alternes, esli- 
pulées, obovées ou oblongues, très entiè- 
res, subglaucescen tes, ponctuées; leurs fleurs 
axillaires, solitaires, très brièvement pédi- 
cellées, blanches. On en cultive quatre es- 
pèces en Europe. (C. L.) 

*FABIUCIK. Fabricia (nom d'homme). 
ANNÈL. — Othon Fabricius avait décrit sous 
le nom de Tubularia stellaris un animal qui 
est un véritable Annélide ; et quoique plu- 
sieurs auteurs qui ont repris celle espèce 
après lui n'en eussent pas fait In remarque, 
MM. Savigny (Système drs Annelides) et île 
Rlainville, dans le loin. LVU, p. 439 du 
drs sr. natur ., ont montré que r’étail 
un genre voisin des Sahcllcs et appartenant 
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a la même famille que ces animaui. M de 
Blainville iloime à ce genre le nom de Fa- 
bricia et le caractérise ainsi : 

Corps très mou, cylindrique, un peu 
renflé au milieu et atténué à ses extrémités, 
composé de douze articles seulement, sans 
compter la tête ni la queue; tête assez dis- 
tincte, convexe de chaque côté, sans tenta- 
cules et portant à sa partie antérieure des 
branchies composées de chaque côté de trois 
longs cirrhcs pinnés , partant d’une base 
commune et se disposant hors du tube en 
une fleur radiée ; pieds subdorsaux et for- 
més de soies brillantes, rétractiles entre des 
papilles fort petites. 

Le Fabricia $tellaris y qui est la seule es- 
pèce connue, a été recueillie par Fabricius 
sur les côtes du Groénland. Il vit daus un 
tube cylindrique, vertical, composé de par- 
ticules argileuses et de fragments de con- 
ferves. 

M. Sars a étudié le même animal. Il nous 
apprend que la description donnée de ce 
ver par Fabricius est exacte et se rapporte 
à un individu complet. Le nombre des ar- 
ticles séligères est do onze. Les Fabricies 
ont comme les Sabelles, dont M. Ehrenberg 
a fait le g. Ampbicora, deux yeux sur la 
partie antérieure du corps et deux sur la 
Intérieure. Lorsqu’elles sortent de leur 
tube, elles peuvent se diriger avec une égale 
facilité dans le sens de l'une ou de l'autre 
de leurs deux extrémités. (P. G.) 

FABHONIE. Fabronia (nom d’un cé- 
lèbre physicien de Florence ). bot. cr. — 

( Mousses.) Ce genre pleurocarpe haplopé- 
ristomé a été fondé parlladdi (Aüi deU Acad. 
(telle Sc. di Sienna , 1808, tom. IX, p. 230, 
icon.) pour une jolie petite mousse trouvée 
par lui aux environs de Florence. Voici les 
caractères qui lui sont assignés : Péristome 
simple, composé de 10 dents coriaces rap- 
prochées par paires , de manière qu’on 
n'en compte que huit. Ces dents sont ordi- 
nairement infléchies, et chacune d’elles est 
souvent elle -même fendue au sommet, 
('.apsule égale, dépourvue d’anneau. CoifTc 
«uculli forme. Opercule court un peu con- 
vexe ou conique. Fleurs monoïques axil- 
laires. Les espèces de ce genre se sont ac- 
crues depuis Raddi au point qu'on en 
compte aujourd'hui une dizaine. Nous avons 
retrouvé l’es|iècc de Florence au pied du 


mont Canigou, M. Prosl dans la Lozère, et 
M. Sch imper aux environs de Genève. Ces 
Mousses vivent dans les climats tempérés. 
Nous en avons fait connaître une ( F. wi- 
valis) que M. Aie. d'Orbigny a recueil- 
lie dans les Cordillères des Andes au ni- 
veau des neiges éternelles. Elles forment 
sur les rochers ou à la base des troncs de 
petits tapis veloutés d'un bel eflet. (C. M.) 

FABLLAIKE. Fabularia. moll. — Genre 
de l’ordre des Foraminifères , établi par 
M. A. d'Orbigny pour des coquilles à loges 
opposées, pelotonnées sur le même plan, et 
embrassantes, partagées en uu grand nom- 
bre de tubes longitudinaux dans le sens de 
la spire; ouvertures nombreuses placées al- 
ternativement à une extrémité ou à l’autre. 

FACE. ZOOL. — Voy. TÊTE. 

FACELIS (? diminutif de /îfi.r, cis, torche, 
flambeau; forme des aigrettes disposées en 
plumet ). bot. ph. — Genre de la famille des 
Composées, tribu de Nassauviées, formé par 
L. Cassini (I)ict. Sc. nat ., XVI, 101) 
pour uue seule espèce croissant daus le 
sud du Brésil, où Commcrson l'avait dé- 
couverte près Buéuos-Ayres et de Monlévi- 
déo. Les liges en sont dressées ou ascen- 
dantes, simples ou très ramifiées, laineuses, 
tomcnieuscs ; les feuilles très petites, alter- 
nes, serrées, sessiles, memhranacées, flas- 
ques, obovées-linéaires, très entières, obtu- 
ses ou rétuses au sommet, ou tronquées et 
comme mucronulées, souvent obscurément 
tricrénclées, tomenteuscs sur les deux faces. 
Les ralalhides formant quatre par quatre 
environ des sortes d'ombelles terminales. 
Le type de ce genre est le Gnaphalium retu - 
sum Lamk. * (C. L.) 

•FACETTE, zool., min. — On appelle yeux 
à facettes les yeux des Insectes qui sont com- 
posés d’une multitude de lentilles auxquelles 
correspond un filet du nerf optique. — En mi- 
néralogie, on appelle facettes les diverses faces 
que présentent les cristaux. Voy. minéralogie. 

FACIAL (angle), zool. — Voy. homme. 

FACIES, zool., bot. — On appelle ainsi 
la physionomie que présentent les corps vi- 
vants ; et quoiqu’elle soit d'une description 
difficile ou pour mieux dire impossible , 
elle n'en est pas moins pour les naturalistes 
un caractère d’une haute importance , et 
c’est souvent le seul qui les guide dans la dis- 
position des groupes naturels. Quelquefois 
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pourtant le Faciès jette dans d'étranges er- 
reurs, mais il est néanmoins un -des moyens 
que lés classitica leurs emploient encore à 
leur insu. 

•FADES. arach. — Ce noin a été donné 
par M. Heydcn à un genre nouveau de l’or- 
dre des A ca rides, et dont les caractères n’ont 
jamais été publiés. (II. L.) 

F.ETIDIA. bot. ph. — Voy. fuetiiha. 

F AG AV mou.. — Tel est le nom de IMrca 
saiüis dans l’ouvrage d’Adauson ( Voy. au 
Séney.) Voy. arche. (Desu.) 

* FAGARASTRUM ( diminutif de Fa- 
yara) bot. ph. — Genre encore douteux delà 
famille des Burséracées, formé par G. Don 
( Sysl ., II, 87) et renfermant quatre espèces. 
Ce sont des arbrisseaux indigènes de l’Afri- 
que tropicale et du cap de ISounc-Kspéranrr ; 
à feuilles alternes, im pari pennées , dont 
les folioles alternes, obliques , pellucidées- 
poncluées; à fleurs disposées en racèines ou 
en panicules axillaires, dont les pédoncules 
et les pédicclles bractéés à la base. Ce type 
est le Fagara capensis de Th un berg. (C.L.) 

FAGELIA ( nom propre), bot. pii. — 
Genre de la famille des Papiliouacées, tribu 
des Phaséulécs-Cujanées, formé par Necker 
(Elem. bol. , n. 1257) et ne renfermant en- 
core qu’une espèce . indigène du Cap, et 
cultivée dans quelques jardins européens. 
C’est un arbrisseau volubile, hérissé de poils 
visqueux -glanduleux , à feuilles pinnées- 
trifoliolées, dont les folioles rhombiques, 
la terminale distante; à racèincs axillaires 
plus longs que les feuilles ; à fleurs longue- 
ment pédicellées , distantes, puis défléchies, 
jaunes ; à carène violacée au sommet. Le 
type île ce genre est la ùlycine bituminosa 
L. (Bot. Heg., t. 2b I). (C. L.) 

FAGIAMJS. poiss. — Nom d’une espèce 
du g. Trigle. 

F AG O AI A ( Fagon , célèbre médecin 
français ). bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Zygophyllacécs, tribu des Zygo- 
phy liées, établi par Tourneforl ( /nsi., 141) 
et renfermant une douzaine d’espèces , 
répandues dans l’Orient et le bassin médi- 
terranéen. On en cultive quelques unes 
dans les jardins de botanique en Europe. 
Ce sont des herbes lignesccntes à la base* 
très souvent hérissées de poils courts, et 
quelquefois tuberculées au sommet ; à ra- 
meaux étalés, alternativement axillaires; h 


feuilles opposées , munies de stipules gémi- 
nées, souvent spinescentes , trifoliolées ou 
quelquefois unifoliolés par hasard sur le 
même rameau , dont les folioles très en- 
tières, mucronées; à pédoncules uniflores, 
solitaires entre les stipules des feuilles op- 
posées. à fleurs pourpres ou violettes, plus 
rarement jaunâtres. L’espèce la plus com- 
mune est la F. erelica , que l’on trouve en 
Grèce, en Barbarie et qui s’avance jusqu’en 
Espagne. (C. L.) 

FAGOPYRGM. dot. pii. — Nom latin 
du Sarrasin. 

FAGR.EA ( nom propre ). bot. ph. — 
Genre de la famille des Loganiacécs, tribu 
des Pa ta liées , établi par Thunberg ( Ad. 
ilolm ., 1728, 125, t. 4) et renfermant une 
quinzaine d’espèces, dont deux seulement 
ont été introduites en Europe. Ce sont des 
arbres de l’Asie tropicale, à feuilles opposées, 
pétiolées, oblongues ou ovées, très entières ; 
dont les pétioles dilatés à la base et pro- 
longés en une gaine stipulaireenlière ou au- 
riculée-bi lobée; à fleurs terminales, corym- 
beuses, bractéées. (C. L.) 

FAGES. bot. ph. — Nom latin du Hêtre. 

FAHACA. poiss. — Nom d’une esp. du 
g. Tétraodon, Tetraodon lineatus. 

FAIILERZ ( de Ers , minerai ; fahl, gris 
livide), min. — Syn. allemand des diverses 
espèces de minerais de cuivre décrites dans 
les ouvrages français sous le nom de Cuivre 
gris. Yoyes cuivre. (Del.) 

FAHLL'MTE (de Fahlun, nom de lieu). 
min. — Sous ce nom ont été désignées deux 
espèces différentes de minéraux , trouvées 
dans les mines de Fahlun, en Suède. L’une, 
In Fahlunile tendre, est un silicate hydraté 
d’Aluminc et de Fer, que nous décrirons 
ailleurs sous la dénomination de Triclasite. 
L’autre, la Fahlunile dure, est la substance 
bleue, nommée d’abord lolithe, et Saphir 
d’eau, à cause de sa couleur ; puis Dichroïte, 
parce qu’elle est la première substance qui 
ait donné lieu à l’observation du phéno- 
mène du Dichroïsme; et enliu Cordiérite. 
en l’honneur du savant à qui l’on doit 
une description détaillée de cette espèce. La 
Cordiérite est un silicate d’Aluminc et de 
Magnésie qui cristallise dans le système 
rhomhique, mais sous des formes hexago- 
nales très voisines du prisme hexaèdre régu- 
lier. L’angle du prisme fondamental est en 
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effet compris enlre 119 et 120 degrés. La 
plupart des variétés cristallines sont bleues 
dans la direction de l’axe de ce prisme, et 
d'un gris jaunâtre dans les directions per- 
pendiculaires. Cette espèce, assez dure pour 
rayer le verre, moins dure que la Topaze, 
est employée quelquefois dans la bijouterie, 
sous la dénomination de Saphir d'eau. On 
la trouve disséminée dans les roches grani- 
tiques , dans les schistes micacés, et dans 
les amas de cuivre pyriteux, à Bodenmais 
en Bavière, à Orijerfri en Finlande et à 
Fahlun en Suède. On la trouve aussi dans 
les Tufs traebytiques et basaltiques, au cap 
de Gates en Espagne, et au mont Saint-Mi- 
chel, près de Puy en Velay. (Del.) 

FAILLES, gêol. — Grandes fissures oc- 
casionnées par l'affaissement du terrain , 
et remplies de débris provenant du terrain 
lui-même; elles sont très fréquentes dans 
les houillères et y forment souvent des amas 
considérables. Voy. filons. 

FAIÏME. bot. ph. — Nom du fruit du 
Hêtre. 

FAISAIS’. Phasianus , L. (le nom grec de 
cet oiseau , 9 «ai *vo,- , signifie oiseau du Phase 
| le Rion des modernes, qui sépare la Mingré- 
lie , l'ancienne Colchide , du Gouriel , et se 
jette dans la merÿoire), parce que les Grecs, 
remontant ce fleuve pour aller à Colchos, vi- 
rent des Faisans répandus sur les bords , et 
crurent que la Colchide était leur unique pa- 
trie. Le nom de ces oiseaux dans nos langues 
d'Europe vient d’une source commune. On 
l’appelle en allemand, Fasan ; en hollandais, 
Fasant ; en anglais , Pheasant ; en danois , 
Fasan ; en polonais , Basant ; en russe, Pha- 
sane; en espagnol , Faisan ; en italien , Fa- 
giano [ le nom chinois de cet oiseau est Thi- 
Khi J. ois. — Genre de l’ordre des Gallina- 
cés, établi par Linné , et présentant pour 
caractères essentiels : Tour des yeux papil- 
Icux ; queue très longue , à pennes ployées 
chacune en deux plans, et se recouvrant 
comme des tuiles. 

Caractères génériques : Tête |>ctitc et 
oblongue. Œil en arrière et au-dessus de 
la commissure du bec. Iris jaune. Tour des 
yeux et joues nus et papillcux. 

Bec médiocre, convexe, à demi long 
comme la tête. Mandibule supérieure con- 
vexe, légèrement recourbée, nue a la base. 
Sarines basales recouvertes par une écaille 


très prononcée. Mandibule inférieure plus 
courte que la supérieure, qui la recouvre. 
Langue épaisse et charnue. 

Ailes courtes, concaves, les 3 rémiges 
extérieures* étagées et plus courtes que les 
V et 5', qui sont les plus longues. 

Jambes emplumées. 

Tarses nus , médiocres, un peu plus longs 
que le doigt médian , scutellés. Un éperon 
conique et de médiocre longueur. 

Doigts antérieurs réunis par une mem- 
brane jusqu'à la première articulation. Doigt 
médian un tiers plus long que les latéraux. 
Doigts interne et externe égaux. 

Pouce libre, posant à terre. 

Ongles faibles , aigus, presque droits. Ce- 
lui du pouce très court et mousse. 

Queue très longue, étagée, formant deux 
plans, et se recouvrant comme les tuiles 
d'un toit, composée de 18 pennes. 

Corps allongé, moins massif que celui des 
autres Gallinacés, et se rapprochant de la 
forme élancée des Paons et des Épcron- 
niers. 

Chez le Faisan, le nombre «les vertèbres 
cervicales est de 13 ; les dorsales sont au 
nombre de 7, ce qu'on retrouve dans la plu- 
part des Gallinacés ; mais les sacrales, qui, 
dans les oiseaux de cet ordre , varient ordi- 
nairement de 10 à 13, sont dans le Faisan 
au nombre de 1 5 ; en revanche, les vertèbres 
caudales sont peu nombreuses. Il n'en a 
que 5 comme le Dimlon. 

Le jabot «le ces oiseaux est très extensi- 
ble , et la membrane en est d'une finesse 
extrême. J'ai trouvé dedans un décilitre 
d'orge, et il n'était pas arrivé au maximum 
de son extension. Le gésier est moins mus- 
culeux que celui de la Poule ; la tunique in- 
térieure en est dure, cornée , mais striée. Je 
n’y ai trouvé que quelques silex , cl 30 
grammes environ de débris de bulbes d'orge 
dont le parenchyme était digéré. 

Le ventricule succcnlurié est long de 5 à 
1 6 centimètres , et les glandes en sont fines 
et nombreuses. 

Los intestins ont près de quatre fois la 
longueur du corps , et sont d'une grande 
lacérabilité. Les cæcums forment un sixième 
de la lougucur des intestins, et sont volu- 
mineux. 

La trachée, composée d’anneaux com- 
plets, est moins large à sa partie inférieure 
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qu’à sa partie postérieure ; le larynx infé- 
rieur est formé par une |»etite largeur re- 
pliée sur elle-même. 

Le cerveau est très polit , et j’ai trouvé 
que son rapport de poids à celui du corps 
est comme 1 : 273. 

Le rapport du volume de l'œil à celui de 
la tête est comme dans le Coq. 

Les Faisans sont des oiseaux d'une forme 
élégante , d’un |>ort gracieux , d’une dé- 
marche aisée et facile; leur plumage, de 
nature généralement assez rude , ce qui est 
commun aux Gallinacés, est pourvu de cou- 
leurs brillantes et tellement variées suivant 
les espèces, que toute description sommaire 
est impossible. On y trouve néanmoins trois 
types de coloration : 1° le Faisan commun , 
dont la tête et le cou sont d’un vert doré à 
reflets bleus , les flancs et la poitrine d’un 
marron pourpré brillant, le manteau brun 
bordé île marron , et la queue d’un gris oli- 
vàtre à bandes transversales noires; 2" le 
Faisan doré, à huppe jaune d’or, la collerette 
orauge bordée de noir , de plumes d’un vert 
métallique au bas du cou; le ventre rouge, 
le croupion et le dos jaune doré , les rémi- 
ges premières brunes ; les autres bleu-in- 
digo, et la queue fauve, à réseau noir mêlée 
à des rcclriccs rouges; 3“ le Faisan argenté 
blanc , à huppe, gorge , thorax et abdomen 
d’un noir intense. Les femelles durèrent des 
mâles par une taille moindre et des cou- 
leurs plus sombres; celle du Faisan doré 
a un plumage qui rappelle celui de la 
Décasse. 

Pour cet oiseau, comme pour la plupart 
de ceux dont on écrit l’histoire , on ne con- 
naît les mœurs que d’une espèce , celle qui 
est la {dus répandue, et c’est aussi celle 
qu’on peut prendre pour type de l’histoire 
du genre , en y mêlant les détails relatifs 
aux mœurs des autres espèces. 

Le naturel des Faisans est sauvage et so- 
litaire; ils fuient.à la moindre apparence de 
danger , et s’envolent avec une rapidité qui 
parait contraster avec leur incapacité appa- 
rente pour ce mode de progression. Quand 
on les approche, ils commencent par se blottir 
à terre, puis prennent brusquement leur vol, 
qui est très bruyant , et souvent en fuyant 
les mâles poussent des cris aigus. Ce cri tient 
le milieu entre celui du Paon et celui de la 
Pintade, c’est-à-dire qu’il n’est pas mélo- 


dieux. Les femelles ont la voix plus faible et 
plus douce. 

Ils se plaisent dans les plaines boisées et 
dans les lieux humides où ils trouvent des Li- 
maçons en abondance; mais ils changent de 
place quand l’herbe et les buissons sont trop 
humides. Ils se tiennent le jour à terre , et 
quelquefois s’avancent dans les champs cul- 
tivés; au coucher du soleil , ils gagnent les 
grands arbres pour y passer la nuit. Suivant 
le temps , ils perchent plus ou moins haut. 
Lorsqu'il fait beau , ils montent à la cime 
de l’arbre , et quand le temps est mauvais, 
ils restent sur les branches inférieures. Les 
femelles ne perchent que quand les petits 
sont élevés. Tant qu’ils sont faibles, clics res- 
tent à terre. Dès qu'ils sont un peu forts, elles 
les font percher sur des branches basses et 
les réchauffent sous leurs ailes ; plus tard , 
elles les habituent à percher. 

La nourriture des Faisans consiste en 
graines de toutes sortes, baies de Genévrier, 
ronces sauvages dont ils sont très friands , 
graines do Genêt , et de Faines , Nèfles , 
Groseilles, baies de Sureau , Insectes, Vers, 
Fourmis et Kscargots. 

Les dispositions sauvages ^du Faisan , qui 
le portent à fuir non seulement les autres 
oiseaux, mais même ceux* de sa propre es- 
l>ècc, ne s'adoucissent qu'à l’époque de la 
pariade , qui a communément lieu en mars 
ou avril. Les mâles, qui se livrent alors des 
combats furieux , et se tuent même quel- 
quefois en se frappant sur la tête à grauds 
coups de bec , sc mettent en quête de quatre 
ou cinq femelles , qui les fuient dès qu'elles 
ont à satisfaire au besoin de l’incubation , 
mais on les retrouve en petites bandes à 
l’automne. 

La Faisane niche à terre dans les buissons 
fourrés, et y pond de 12 à 24 œufs de cou- 
leur olivâtre claire, marquetés de taches bru- 
nes arrangées en zdnes circulaires. Ils sont un 
peu moins gros que les œufs de Poule , et la 
coquille en est plus mince que celle des œufs 
de Pigeon. Le Faisan à collier pond plus têt; 
et scs œufs, beaucoup plus nombreux, sont 
bleu tendre, ou verdâtres tiquetés de bleu ; 
les œufs du Faisan doré ressemblent à ceux 
de la Pintade; ils sont plus petits que ceux 
de la Poule , plus rougeâtres que ceux du 
Faisan commun , et la coquille en est très 
dure. Eu général , les Faisans dorés et ar ■ 
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genlés pondent de huit à dix jours plus tôt que 
les Faisans communs. La Faisane construit 
seule son nid dans un lieu «Varié , et sub- 
vient seule aux soins de l’incubation. Au 
bout de vingt-trois # vingt-cinq jours , d’au- 
tres disent vingt-sept jours , et ce dernier 
chiffre parait le plus exact , les petits éclo- 
sent, et, «à l’exemple des autres Gallinacés, $e 
mettent sur-le-champ à courir. Dans leur 
premier âge, ils se nourrissent surtout d'in- 
sectes, et ne mangent de graines ou de baies 
que lorsqu’ils sont plus âgés. La mère, moins 
attentive que la Poule , ne veille pas sur ses 
petits avec la même sollicitude , et donne 
indifféremment ses soins a tous les Faisan- 
deaux qui la suivent : c’est pourquoi il n’est 
pas rare de voir avec une Faisane des petits 
de différents âges. 

Leur mue a lieu à l’automne, et c’est 
à cette époque que les jeunes commencent à 
prendre leur plumage d’adulte ; avant ce 
temps, ils sont entièrement méconnaissa- 
bles, surtout dans les espèces dorées et ar- 
gentées , où l’on voit successivement appa- 
raître sur un plumage de couleur sombre 
quelques unes des plumes brillantes qui 
doivent en faire des oiseaux doués de la plus 
éclatante parure ; mais ce n’est qu’au bout de 
trois ans que le Faisan de la Chine et l’ar- 
genté prennent leur brillant plumage. On 
reconnaît, même dans l’âge le plus tendre, les 
mâles des femelles , à la couleur de l'iris, 
qui est blanc chez les prcmfers, et brun 
chez les seconds. 

La durée de la vie du Faisan est de huit à 
dix ans (1) (d'autres auteurs disent six à sept 
ans, mais ils se trompent); et vers cinq ans 
il s'opère dans les femelles qui cessent d’être 
fécondes un changement qui se retrouve chez 
certains autres oiseaux : elles prennent un 
plumage qui approche de plus en plus de 
celui du mâle, et finit par être entièrement 
semblable. En terme de chasse , on les ap- 
pelle Faisans coquars. Cette Expression est 
d'autant plus vicieuse qu’elle appartient aussi 
au Faisan bâtard. La femelle du Faisan à 
collier prend aussi la livrée du mâle lors- 
qu'elle est devenue stérile par des pontes 
trop précoces et trop nombreuses , et elle 
ne se distingue des mâles que par l'absence 
de huppe et de caroncules. On a vu à la fai- 

(•) Il «I iront a la un Fi'Uti orgrutr- qui avait 

quatnrr# ans. 

T V. 

• 
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snnderic du Jardin du Roi une Faisane ar- 
gentée passer nu plumage du mâle à l’âge de 
huit ou dix ans ; et quatre années après, la 
ressemblance était complète; la queue et la 
huppe avaient acquis âutnnl de développe- 
ment que chez le mâle. On cite l’exemple 
d’une Faisane dorée qui avait pris graduel- 
lement le plumage du mâle, et ne s’en dis- 
tinguait que par les yeux et la longueur de 
la queue. Leur voix devient aussi semblable 
à celle des mâles ; mais jamais on ne voit les 
ergots de ces vieilles femelles acquérir la 
même longueur que chez les mâles. 

L’intelligence du Faisan est très bornée ; 
mais c’est à tort qu’on a dit qu’on ne par- 
vient jamais à obtenir d’eux le moindre té- 
moignage d’affection , quels que soient les 
soins qu’on leur prodigue , et qu’ils revien- 
nent constamment à leur naturel sauvage. 
Ils arrivent au contraire à une grande 
familiarité , vivent en commensaux avec 
les Poules, et n’ont pas, comme les Pin- 
tades, l’inconvénient de mettre tout en émoi 
dans la basse-cour. Un amateur de Faisans, 
qui possède à Marelles une faisanderie nom- 
breuse, appelle ses Faisans avec un sifflet, 
et quelque éloignés qu’ils soient , ils nv 
manquent jamais de revenir à ce signal ; 
mais il ne néglige pas de leur jeter quel- 
ques graines pour les récompenser de leur 
obéissance ; et il m’a assuré que s’il y man- 
quait une seule fois scs oiseaux ne revien- 
draient plus. 

La patrie du Faisan est la Chine , le Ja- 
pon , le Pégu, la Cochinchine, les monta- 
gnes du Caucase, et en général toute la par- 
tie méridionale de l’Asie; mais le Faisan 
commun est répandu dans toute cette partie 
du globe jusqu’en Sibérie, et se trouve dans 
toute l’Europe, depuis les parties chaudes et 
fertiles de la Méditerranée jusqu'au golfe de 
Bothnie, quoique du temps de Linné il n'en 
soit fait nulle mention dans son dénombre- 
ment des oiseaux de Suède. On en trouve 
dans les contrées boisées , en Allemagne, en 
Angleterre, en Hollande et en France, cl 
ils se tiennent plus particulièrement en Tou- 
raine, dans les forêts de Loches cl d'Amboise, 
dans la forêt de C.hinon , dans la partie du 
Berri qui avoisine la Touraine , et même 
dans plusieurs tics du Rhin voisines de Stras- 
bourg , ainsi que dans les bois qui entou- 
trent celte ville. Ces colonies paraissent être 
70 




Digitized by Google 



FAI 


FAI 


554 

venues des faisanderies entretenues à grands 
frais par les princes allemands. En Corse , 
ils sont communs dans les plaines de Cam- 
poloro et d’Alcria ; mais il ne s’en trouve 
pas en Sardaigne. On a vainement tenté sur 
plusieurs points de les naturaliser, et le duc 
de Penlhièvrc Ot inutilement lâcher pendant 
plusieurs années dans les bois de sa terre de 
la Ferlé-' Vidante jusqu’à 500 Faisandeaux ; 
ils ne multiplièrent point, quoiqu’on étal de 
liberté. 

La chasse des Faisuus est facile ; ils sont 
assez stupides pour donner dans tous les 
pièges , et on peut les tuer en se tenant à 
l’affût au pied des grands chênes , où ils 
viennent sc percher pour passer la nuit. Ils 
se laissent approcher sans défiance quand la 
nuit est venue , et essuient même plusieurs 
coups de fusil sans quitter l’arbre. 

Sonnini dit que les Turcs de Saloniquc 
chassent les Faisans sauvages à l'oiseau de 
proie , et que le Faucon sc posant au-dessus 
du Faisan lui inspire une telle frayeur qu’il 
se laisse prendre en vie. Il donne aussi dans 
les filets que l’on tend sur les chemins où il 
passe pour aller boire, et on le prend avec 
des lacets semblables à ceux dont on se sert 
pour les Perdrix. Pu (Ton a nié qu’on pût 
prendre les Faisans au gîte en les suffoquant 
avec du soufre , et l’auteur des liuscs du 
braconnage , La Bruyère (1771, in- 12), 
a prétendu que c’était un conte populaire ; 
pourtant Magné de Marolles (Chasse au fusil , 
pag. 291) raconte une anecdote d’enfumeurs 
de Faisans qui prouve qu’au moyen d’une 
mèche soufrée fixée au bout d'une longue 
perche, on peut facilement les asphyxier. 

La chair du Faisan est très prisée des 
gourmets , et les jeunes Faisans gras sont un 
morceau très délicat. Pour les personnes 
non prévenues, et qui ne prisent pas un 
mets à cause de son prix élevé et de sa répu- 
tation , la chair du Faisan est celle d’une 
bonne Poule fine, avec un petit goût sauvagin | 
qui n'est pas désagréable, et qui se trouve sur- I 
tout près des os ; mais eilccst bien inférieure I 
à celle des jeunes Paons. Mais un Faisan i 
coûte plusieurs fois le prix d'une Poule , et 
tout le monde n’en peut pas manger. Il en | 
est de ce gibier comme des Truffes , qu’on ! 
donnerait aux Porcs si elles ne coûtaient que 
3 fr. l’hectolitre , et qu’on recherche parce j 
qu’elles valent 12 fr. le kilogramme. 


On élève aujourd’hui des Faisans dans un 
assez grand nombre de maisons d’amateurs, 
et les procédés d’éducation se sont simpli- 
fiés. Les Faisans dorés et argentés s’y voient 
aussi bien que le* Faillis- commun* , et ce 
n’est plus que dans les châteaux royaux 
qu’on entretient de* faisanderies dispen- 
dieuses , où l’on ne réussit souvent pas 
mieux qu’ailleurs , et où chaque oiseau re- 
vient à un prix fort élevé. 

l’ne faisanderie bien organisée est un 
vaste enclos fermé de murs élevés, et dont 
la contenance est de plusieurs arpents. Cette 
étendue est nécessaire pour tenir éloignées 
les bandes de différents âges, le voisinage 
des forts étant toujours dangereux pour les 
faibles ; l’on y doit ménager un grand nom- 
bre de buisson* pour servir de refùgc à cha- 
que bande. 

Pour se procurerdes œufs de Faisan, on tient 
renfermées des Poules-Faisanes avec un Coq 
au nombre de sept, dans des parquets séparés, 
et disposés de manière que ces oiseaux ne se 
voient pas réciproquement, ce qui exciterait 
chez les mâles, dont le caractère est très ja- 
louv.unc rivalité nuisible à la propagation. 
On les y nourrit , comme les Poules com- 
munes, d’orge et de blé; seulement , au mois 
de mars, époque de la pariade', il faut leur 
donner du sarrazin pour les exciter à pondre. 
On couvre les parquets d’un filet pour 
soustraire ces oiscaui à la voracité des Foui- 
nes et des Chats ; ou bien l’on é jointe les 
Faisans , c’est-à-dire on leur enlève le fouet 
de l’aile pour les empêcher de fuir. 

On ramasse chaque soir les œufs pondus 
dans la journée pour éviter qu’ils ne soient 
mangés par les pondeuses mêmes , et l’on 
peut évaluer cette ponte à vingt œufs par 
Poule. Comme les Faisans ne couvent gé- 
néralement pas en captivité, on les confie à 
une Poule bonne couveuse nu nombre de 
dix-huit. C’est encore à tort qu’on a dit ab- 
solument que les Faisanes ne couvent pas en 
captivité. Quand elles sont dans un empla- 
cement convenable, elles couvent comme les 
Poules ; mais leur naturel étant plus sauvage, 
elles s’effraient du bruit et ne couvent pas : 
aussi , dans les basses-cours , pondent-elles 
partout où elles sc trouvent. Au bout de vingt- 
quatre ou vingt-sept jours, les Faisandeaux 
éclosent, et on les laisse pendant quiuze jours 
enfermés avec la Poule dans une caisse étroite 
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cl d'environ un mètre de longueur, en leur 
donnant pour nourriture des œufs de Fourmi 
de pré , d'abord , est-il dit dans les anciens 
traités de faisanderie , et au bout d'un mois 
de ceux de Fourmis de bois, plus gros et plus 
substantiels. On peut cependant remplacer 
les œufs de Fourmis par des œufs durs hachés 
avec de la mie de pain et un peu de laitue; 
et un amateur d’oiseaux, M. Susemihl, un 
de nos plus habiles dessinateurs d'histoire 
naturelle, a lui -même élevé de jeunes Fai- 
sans sans œufs de Fourmis, rien qu’avec du 
Millet , auquel il fit succéder le Chèuevis , 
puis le Blé. 

Dans les premiers jours les repas sont très 
fréquents; ils deviennent plus éloignés et 
plus abondants au bout d'un mois , et on 
ajoute du Blé aux œufs de Fourmis. 

Jusqu’à l’âge de deux mois , époque cri- 
tique pour les jeuneg Faisans qui prennent 
alors leur queue, il faut veiller attentive- 
ment à leur santé , et bien prendre garde 
à ce qu'ils ne soient attaqués par une es- 
irèc de pou qui les fait promplcmeut mou- 
rir dans un état complet d’émaciation. 
C'est pourquoi il faut bien nettoyer leur 
caisse, et quelquefois même l'enlever, en ne 
laissant qu’un petit appentis pour les garan- 
tir de la pluie et de la rosée. 

Il faut avoir surtout soin de leur donner 
de l’eau fraîche pour les préserver de la pé- 
pie , à laquelle ils sont très sujets ; les autres 
maladies qui les attaquent sont le boulon , 
la diarrht^e et la constipation. 

Dès qu’un Faisandeau est malade , il faut 
l'isoler pour éviter le contact, et traiter avec 
de l’eau de Genièvre ou safruuée ceux qui se 
portent bien. 

A deux mois, les jeunes Faisans sont hors 
de danger, el deviennent aussi robustes 
qu’ils étaient délicats dans leur enfance. 

On laisse les Faisans en liberté dans les 
parcs quand ils ont deux mois et demi , et 
on leur porte jour par Jour leur nourriture , 
qu'on diminue graduellement pour les ac- 
coutumer à la trouver eux-mêmes. 

Les Faisandeaux s’habituent facilement 
à la vie de la basse-cour, et on peut les lais- 
ser courir eu liberté avec les autres volailles. 
On a remarqué que ceux mêmes qui sont re- 
devenus sauvages conservent toujours le 
souvenir du lieu où ils ont été élevés. 

Si l’éducation dos Faisans prenait plus 
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d'extension, el que des boiumes intelligents * 
s’en occultassent, il est évident que ces oi- 
seaux deviendraient complètement des oi- 
seaux de basse-cour. 

On est parvenu à accoupler le Coq-Faisan 
avec des Poules, ce qui n’a pas lieu par suite 
du tempérament impétueux du mâle , mais 
d’une longue habitude, et les métis qui 
en proviennent ressemblent au père par 
la caroncule péri-ophthalmique et par leur 
longue queue. On dit que la chair du 
Coquar est très délicate. D’après Longolais , 
la femelle du Coquar accouplée avec un Fai- 
san produit des Faisans purs. Quant au mâle, 
il est stérile, dit -on, quoique les observa- 
tions anatomiques de M. Leadbcater ( cité à 
l’article espèce) aient démontré que dans 
l’exemple qu’il avait sous les yeux , c’était 
la femelle qui était stérile. 

Les espèces du g. Faisan sont au nombre 
de 15 : i® le Faisan comme, Ph. colchicusL 
qui présente une variété albine el un peu pa- 
nachée, est répandu partout le globe; les au- 
tres espèces sont toutes asiatiques ; 2“ le Fai- 
san a collier, Ph. torquatus Temm. (figuré 
dans l’Atlas de ce Dict., Oiseaux, pi. 7 A ), 
regardé par quelques auteurs comme une 
variété , et par d'autres comme une espèce 
distincte ; 3“ le Faisan argenté , Ph. nyc- 
themerus L. ; 4° le F. doré ou tricolore, Ph. 
pictus L. (figuré dans l'Atlas de ce Dict., 
Oiseaux, pl. 7 B); 5° le F. versicolore , 
Ph. versicolor Vieill. ( Diardi Temm.); 

6" le F. de Scemxeiuung , Ph. Sœmmerringii 
Temm.; 7° le F. superbe, Ph. superbus 
Temm.; 8" le F. vénéré, Ph. vencratus 
Temm. (Ph. Rccvesii Ilardw.); 9” F. de 
lady Aswuerst, Ph. Ajnherstii Leadbcat.; 
10° le F. de Stage , Ph. Stacei Gould ; 12° le 
F. a huppf. blanche, Ph. albo-eristatus Gould ; 
12° le F. pucrasia, Ph. pucrasia Gould ; 
13“ le F. linéolé, Ph. lineatus Latr.; 14“ le 
F. a joues bouges, Ph. crythrophthalmus 
Raffl. ; 15“ le F. roux, Ph. rufus Raffl. 

Wagler,qui a établi le g. Syrmaticus pour 
le Ph. ReevesU , a fait un g. Thaumalea des 
Ph. pictus et Amherstiii. Le Pictus est le type 
du g. Chrysolophus de J.-E. Gray ; YEuplo-^ 
cornus de Temm. ( Lophura Fient.; Gallo- 
phasis Hodgs. ; Macartncya Less. Gennaus 
Wagl. ; Nycthemerus Sw. Spicifer Kaup), 
est un g. formé au dépens du g. Phasianus , 
et comprenant les csi>èco5 rufus Rafli., 
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• nycthemerus , lincatus , albocristatus , el 
l ’ erythrophthalnuis fait partie du g. Alec- 
trophasis, G. -R. Gray . Ces deux derniers 
g. sont déjà pour G. -B. Gray des Gallinécs. 
Quant au Ph. pucrasia , qui est un Kulo- 
phus et un Satyra pour Letton, un Corior- 
nis pour Swainson , et un Tragopan pour 
Temminck, c'est un genre Pucrasia pour 
G. -R. Gray, et une Lophophorinéc. Je crois 
au reste que ce dernier est plutôt un Lo- 
phophore qu'un Faisan. Temminck place 
le g. Faisan entre les g. Coq et Lophopbore, 
et Cuvier entre les g. Coq et Argus , dont il 
fait un Faisan. Certains points d'affinité dif- 
ficilement méconnaissables rapprochent les 
Faisans des Coqs , et l’on peut les rappro- 
cher plus naturellement des Argus qui ont 
leur queue, el des Paons. 

On a encore donné le. nom de Faisan à 
des Gallinacés appartenant à des g. diffé- 
rents , ou même à 'des 'oiseaux d’un autre 
ordre ; c’est ainsi qu’on a appelé : 

Faisan des Antilles, l'Agami ; F. couronné, 
le Goura ; F. df. mer, le Canard Pilet; F. 
paon , l’Éperonnicr ; F. cornu, le Tragopan, 
et le même nom accompagné d’épilhetes dif- 
férentes a élé donné aux diverses espèces de 
Pénélope» et de Lopbophores, etc. (Gérarp.) 

FAISAN, moll. — Nom vulgaire con- 
servé chez les marchands pour désigner les 
coquilles du genre Phasinnelle de Lamarck. 
Voyez PBASIANRLLE. (Dksii.) 

FAISAN HUPPÉ DE CAYENNE, ois. 
— Nom de FHoazin. 

FAISANDEAU, ois. — Nom vulgaire du 
jeune Faisan. 

FAISANE, ois. — Femelle du Faisan 
commun. 

FAÎTIÈRE. MOLL.' — Nom 1 , vulgaire de 
la grande Tridacnc. 

•FALACLA. »or. ni. — Nom mal écrit. 

Voy. SALACIA. 

♦FALAGRIA. iss. — Genre do Coléop- 
tères pentamères . famille des Brachélylres, 
tribu des Aléocharidcs, établi par Loach , 
et adopté par M. Erichson dans sa mono- 
graphie de cette famille. Les Falagries, 
•suivant ce dernier auteur , dont nous sui- 
vons la riassilicAtion , sc distinguent faci- 
lement des genres voisins par leur pro tho- 
rax presque en coeur , ou arrondi et légère- 
ment convexe , et par leur tête éloignée 
du corselet . Du reste ce sont des Insectes 


de petite taille, de couleurs sombres pour 
la plupart et se tenant dans les bouses ou 
sous les pierres. M. Eriehson en décrit 23 
es|>èees , dont 5 d'Europe, 1 d'Asie, I d'A- 
frique et 16 de l’Amérique. Nous citerons 
comme type du genre la Falagria snlcata 
Gravcnh. , qui se trouve en France et en Al- 
lemagne. (D.) 

FALAISE, géol. — Escarpement des 
cèles contre lequel la mer vient battre avec 
violence. 

TALCARIA. polvp. — M. Oken a donné 
cette dénomination à un genre de Polypes, 
anciennement des Serliilaires, qui comprend 
les Sertularia comuln et anguina. La pre- 
mière espèce rentre dans le g. Anguinaria, 
famille des Tubulariés, Rlainv. (P. G.) 

FALCARIA, Rivin" bot. ph. — Syn. de 
Critamus, Bess. 

FALCATA, 111. ois» — Syn. d’ibis falci- 
neilc. 

FALCATA, Gmel. bot. ph. — Synonyme 
A'Amphicarpea , Eli. 

FALC1FORMK. Falciformis. zooi., bot. 

— On donne ce nom, en zoologie et en bo- 
tanique , aux organes qui présentent une 
ressemblance plus ou moins parfaite avec 
le fer d’une faux. 

’FALCIGER, Mégerle. tss. — Voy. ceu- 
torhïschcs, Schüppcl. (D.) 

FALGINELLE. ois. — Vieillot avait établi 
sous ce nom un genre distinct , ayant pour 
type et unique espèce le Paradisea alla, esp. 
du genre Epimaque. Voyez ce mot. (G.) 

F’ALCINELLIS. ots. — Nom sous le- 
quel Vieillot avait désigné tous les Promé- 
rops et les Êpimaques. (G.) 

•FALCIROSTRE. Dendrocopus. ois. — 
Ce genre établi par Vieillot pour un Picu- 
cule à bec long, grêle et arqué, sous le 
nom de Dendrocopus falcularius, Falcirostre 
des Orgcns, est un véritable Picueule. (G.) 

FALCIROSTRE». ois. — Nom sous le- 
quel Vieillot a désigné une famille de. l'or- 
dre des Echassiers comprenant les g. Ibis , 
Tantale et Courlis. (G.) 

FALCO .ois. — Nom latin du g. Faucon. (GO 

FALCONELLK. ois. — Nom d'une sec- 
tion du genre Pie-Grièche. (G.) 

*FALCO\ERI.\ (nom propre), but. pus, 

— Genre de la famille des Antidcsniarées , 
établi par Royle (tlnnal , 361, t. 98, f. 2 el 
3) et renfermant un petit nombre d’espè- 


* 


Digitized by Google 


FAL 


c*»s, toutes propres à l’Inde. Ce sont des ar- 
bres à feuilles alternes, brièvement pétio- 
lées , membranacées, dentées en scie ; à sti- 
pules caduques ; à pétioles quelquefois glan- 
duliféres à la base ; à fleurs dioïques, réu- 
nies en petits capitules disposés en épis et 
accompagnés chacun en devant d’une brac- 
tée foliacée, cordéc-acu rainée, et latérale- 
ment de deux bractéoles épaisses. (C. L.) 

FALCOXKS. ois. — Voy . faucon. 

FALCOXIXEES. ois. — Voy. falconidées. 

♦FALCOXIDÉES. Fdlconidœ. ois .— Nom 
donné par Lcsson , Vigors , et d’autres natu- 
ralistes , à une famille de l’ordre des Oiseaux 
de proie , comprenant le groupe des Fau- 
cons de Linné. Vigors a désigné sous le nom 
de Falconinées une tribu dans laquelle se 
trouvent les Faucons proprement dits. (G.) 

FALCL’LA , Hodg. ois. — Synonyme de 
Falco tinnunculus L. (G.) 

*FALCIXIE. Falculia ( falcula , petite 
faux), ois. — Genre de l’ordre des Passe- 
reaux ténuirostres (Passereaux anisodactylcs 
de Temuiinck ) établi par M. laid. - Geof- 
froy -Saint-Hilaire pour un oiseau ayant des 
caractères communs aux Huppes et aux 
Promerops , et formant un genre intermé- 
diaire aux Fourniers et aux genres Huppe 
et Épimaquc. Il manque malheureuse- 
ment à la description longue et minutieuse 
qui en a été donnée par le créateur du 
genre, le caractère de la langue, qui ferait 
connaître sur-le-champ s’il doit être consi- 
déré comme sc rapprochant des Promerops , 
et le lieu d’où cet oiseau a été apporté , ce qui 
en indiquerait encore les affinités. Le carac- 
tère essentiel de la Falculie mantelée (F 
palliala ), unique espèce de ce g., est la cour- 
bure prononcée de son bec, sa queue égale 
dont les trois baguettes externes dépassent 
un peu les barbes, et l’état semi-métalli- 
que de son manteau, qui est noir, tandis 
que le reste du corps est blanc. fG.) 

FALCL’XCL'LUS. ois. — Nom latiu du 
g.-Falconelle. 

FAUFIL moll. — Adanson a nommé 
ainsi une petite coquille appartenant au ' 
genre Volvaire de Laraarck ; c’est le Volva- ] 
ria hyalina de cet auteur. Adanson, comme \ 
on le sait , avait créé un genre Manlclel, 1 
Peribolus, pour les jeunes Porcelaines ; par 
suite d’une erreur facile à reconnaître au- 
jourd’hui, il a compris dans son genre r<y>- 
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pèce de Volvaire en question, ce qui ne 
saurait être accepté dans l’état actuel de la 
science. Voy. volvairf.. (Desh.) 

FALKKA (nom propre), bot. ph. — Linné 
fils (Suppl., 211) a pris le Convolvulus Fal- 
kia de Thunberg (Diss. non. gen. t \ t iff t qui 
appartient à la famille des Convolvulacées , 
tribu des Conyolvulées, et ne renferme en- 
core que celte espèce (Bot. Hep., t. 257). 
C’est un arbrisseau du Cap, à tige décora- 
bante, glabre, remplie d’un suc aqueux; à 
rameaux filiformes, rampants; à feuilles 
pétiolécs , cordées, spathulées, entières; à 
pédoncules axillaires , uniflores , ébractéés. 

11 est cultivé dans quelques jardins d’Eu- 
rope. ^ (C. L.) 

FALLEXIE. Fallenia (nom propre), ins. 

— Genre de Diptères, division des Bracho- 
cères, subdivision des Tétrachætes, famille 
des Tanystomes, tribu des Némestrinides , 
établi par Meigcn et adopté par M. Mac- 
quart qui n’y rapporte qu’une seule espèce, 
Fallenia fa scia ta Meig., qui se trouve dans 
le Midi de la France, en Italie et en Crimée. 

(D.) 

FALLOPIA (nom propre), bot. pu. — 
Adans., synonyme de Brunnivhia . — Genre 
1res peu connu , formé par Loureiro ( Fl. 
Cochinch. édit. Wild. 409) et dont la place 
dans le système naturel ne peut être déter- 
minée. Endlicher et Meissner Font omis 
l’un et l’autre dans leurs Généra planta - 
rum. C’est, selon l’auteur, un arbrisseau 
de deux mètres environ de hauteur, à ra- 
meaux étalés, couverts d’uue écorce filan- 
dreuse, et portant des feuilles éparses, lan- 
céolées, fortement nervées (F. tiertvsa), sub- 
dentées, glabres ; à fleurs blanches, disposées 
en petites grappes terminales. (C. L.) 

‘FALLLGIA (nom propre), bot. pu. — 

La Sici ersia parudoxa de Don ( Lino. Trans 
XIV, 576, L 22, f. 7-10) a servi de type n 
Endlicher (Gen. PI., 6385) pour l’établisse- 
ment de ce genre appartenant à la famille 
des Rosaeées, tribu des Dryadées-Eudrya- 
dées, et ne contenantencore que cette espèce. 
C’est un arbrisseau très rameux, indigène 
du Mexique; à rameaux poilus, à feuilles 
alternes, cunéiformes, linéaires, triquinqué- 
lides; â stipules liuéaires-lancéolées ; à fleurs 
subromnbeuses. (C. L.) 

FALOXA, Adans. «or. pu. — Synonyme 
de Cynosurvs. (C. L.) 
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FALQLÉ. Falcatus. bot. — Ce nom esl 
synonyme de Falciforme. 

F ALUN. gëol. — Expression depuis long- 
temps consacrée en Touraine pour désigner 
des dépôts superficiels de c«|uilles fossile» 
plus ou moins brisées qui n'ont pas de con- 
sistance, et sont exploités pour amander les 
terres. 

Réaumur, vers 1720, appela l'attention 
des naturalistes sur ces relaisses delà mer, 
que Homard de Palissy , dès le milieu du 
xvi* siècle, avait déjà, contre l'opinion alors 
dominante des docteurs , considérés comme 
les débris d’animaux marins. 

Réaumurévaluait les dépôts des Faluns de 
Touraincà lui connus, à |>lus de 130,080,000 
toises cubes, et il n’avait apprécié qu’une 
partie de leur épaisseur. 

Voltaire s’est malgré cela moqué des na- 
turalistes , qui donnaient ces amas de corps 
mariiis comme une preuve du séjour des 
mers sur les terres actuellement décou- 
vertes ! 

Les Faluns de la Touraine sont évidem- 
ment des dépôts de rivage marin et d'em- 
bouchure d’un cours d’eau qui courait du 
sud-est à l’ouest : aussi avec des coquilles 
marines trouve-t-on mêlées des coquilles 
d'eau douce et des ossements d’animaux 
terrestres , et si l'on étudie les divers amas 
de Faluns île l'ouest vers l’est , on passe en 
remontant de ceux où les corps marins do- 
minent, à d'autres qui ne contiennent plus 
que des débris d'habitants des fleuves ou des 
terres sèches. 

On a commencé par considérer les Faluns 
comme cunéunporains du calcaire grossier 
îles environs de Paris ; un plus grand nom- 
bre de fossiles semblables aux coquilles vi- 
vantes , et la présence avec ces coquilles 
d’ossements de Rhinocéros, d'Hippopotamcs, 
de Chevaux, deCerfs, de Mastodontes, etc., 
ont conduit à eu former un étage supérieur 
des terrains tertiaires, en les assimilant tan- 
tôt au Crag des Anglais , tantôt à des dé- 
pôts un peu plus anciens. 

Au lieu de regarder le Faluu comme re- 
présentant un étage géologique déterminé , 
c’est-à-dire comme un terrain particulier, il 
est préférable de le regarder comme un mode 
■le formation qui appartient à divers âges , 
et d'appliquer par exemple le nom de Falun 
a tous les dépôt» meubles de coquilles plus 


FAN 

ou moins brisées , et déposées comme les 
coquilles vivantes le sont encore par les va- 
gues sur les bords de la mer, et à l’embou- 
chure des cours d'eau. 

Ccst ainsi qu'aux environs de Valogneon 
peut reconnaître des F'alunières de l'époque 
de la Craie , d’autres do l'àge «lu calcaire 
grossier parisien , et de 'beaucoup plus ré- 
cents; aux environs de Bordraux, en Italie, 
en Sicile, auprès de Vienne en Autriche, en 
SulTolk, etc., on voit également des forma- 
tions falunières don» l’àge n'est pas le même, 
et qui offrent toutes des caractères qui in- 
diquent leur origine. Voyez rouuno», <.to- 
L0G1E et TERRA1XS. (C. P .) 

FA Al El., «un. — Nom vulgaire du (unis 
famelicus, Renard d’Afrique. Yoy. chies. 

'FAMILIÈRES. Familiaria. arach. — 
M. Walcltenaër , dans le tnm. lt de son 
llist. nat. des Ins. api., emploie ce mot pour 
di'signer dans son genre Tegenaria une fa- 
mille dont les espèces qui la composent out 
le corselet à tête large et surbaissée; les 
yeux presque égaux , placés sur le «lessus et 
le milieu de la tête, la ligne postérieure lé- 
gèrement courbée; la lèvre grande , allon- 
gée; les filières tenta«’ulcs médiocrement 
allongées; les pattes de la première paire les 
plus allongées , la quatrième ensuite. Les 
Tegenaria , désignées sous les noms de po- 
mcstica, Guyonii, arboricole, marina, ap- 
partiennent à cette famille : toutes ces es- 
pèces construisent de graudes toiles (H. L.) 

FAMILLE, Familia. loox., rot., mis.— 

Voy. METHODES, MAMMIFERES, OISEAUX, etc., Cl 
MSËRALOG1E. 

F AXEL , Adans. moi.l. — Le .Voticn mil- 
I epunctata de Lainarrka été décrit et figuré 
sous ce nom par Adanson {Voyage aa Sé- 
négal). Voy. katice. (Desh.) 

FANFF.L. ROT. FU. — Syn. d’Arec. 

FANFRE. P0IS9. — Nom vulgaire du A'au- 
cratt * ductor, esp. du g. Pilote. 

•FAAiMA. ixs. — Genre de Diptères établi 
par M. Robineau-Desvoidy, qui, dans son 
Essai sur les Myodaires, page 567, le place 
dans la famille des Mésomvdes, division 
des Coprobics, tribu des Anlhomydes, sec- 
tion des Chorellées. Ce genre ne renferme 
qu’une seule espèce «|u'il nomme Fannia 
saltatrix, laquelle esl exlrêmempnt com- 
mune en France cl se retrouve dans l'Amé- 
rique du Nord. Ses nombreux individus 
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forment des chœurs de danse dans l'air. 
Les larves vivent dans les ordures et dans 
les débris, soit des végétaux, soit des ani- 
mant ; elles se fixent à un corps quelcon- 
que pour subir leur dernière métamorphose, 
et la nymphe demeure suspendue comme 
la chrysalide de plusieurs Lépidoptères. 

(D.) 

FANON. M AM. — Voy. BALEINE. 

FANTOME, ins. — Nom vulgaire de di- 
verses espèces de Mantes et de Phasmcs. 

FAON, mai. — Foy. cerf. 

FA R AME A. bot. pu. — Genre de la fa- 
mille des Rubiacées, tribu des Psychotriécs- 
Cofléées, formé par Aublet (Gwûm., I, 102, 
t. 40 ) révisé et mieu* déterminé par A. 
Richard ( Mém . Soc. hist. n. m Paris, V, 175) 
renfermant près de vingt especes, toutes de 
l'Amérique tropicale. Ce sont de petits 
arbres ou des arbrisseaux à rameaux dicho- 
tomes, glabres ; à feuilles opposées, coria- 
ces, ovales ou oblongucs, acuminées; à sti- 
pules interpétiolaires, solitaires de part et 
d'autre, élargies à la base, aigues, sétacées- 
ruspidées au sommet; à fleurs terminales 
corymbeuses ou ombellées, blanches, dont 
les pédoncules dilatés sous les calices. On 
en cultive une espèce dans les jardins d'Eu- 
rope , la F. odoralissima l)C. ( Tetrame- 
. num odoratissimum Gærln.). De Candollc , 
qui s’est aussi occupé de ce genre , le par- 
tage en trois sections fondées sur le mode 
divers d’inflorescence. Ixî type de l’une 
d’elles est le genre Tetramcrium de Gart- 
ner. (C.L.) 

•FARELLA (M. Faire, naturaliste an- 
glais). poltp. — Nom d’un genre de Polypes 
bryozoaires marins. (F- G.) 

♦FARINACÉ. Farinaceus. dot. — La; pé- 
risperme est dit farinacé quand il est su- 
sceptible d’être réduit en farine- On donne 
aussi l’épithète de Farinacé à des plantes 
qui sont , ou couvertes d’une poudre blan- 
che (ex.: Peziza farinacea ), ou parsemées 
de tubercules farineux (ex.: Physcia farina- 
cea ), ou entièrement pulvérulentes (ex.: Po- 
lyporus farinellus). 

FARINARIA, Sowerb. bot. cr. — Syn. 
d'Oidium, Lit. 

FARINE, bot. — On appelle ainsi les 
matières féculentes extraites des céréales, et 
destinées à l’alimentation de l’homme après 
avoir été converties en pain ou en bouillie; 


mais on a étendu ce nom aux produits de la 
trituration des semences des Légumineuses , 
à la fécule extraite de la Pomme de terre et 
des racines d'Orchis , et aux poudres émol- 
lientes tirées de la graine de Lin ou de la 
Moutarde. 

FARINE FOSSILE, min. — Syn. de Cal- 
caire. 

•FARINEUX. Farinosus. bot. — On dit 
que les feuilles sont farineuses quand elles 
sont couvertes d’une poussière blanchâtre 
analogue à de la farine. 

FARIO. poiss. — Nom de l’espèce type 
du g. Saumon. 

FARLOUSE. ois. — C’est le nom donné 
à la fois au genre Pipi et à une espèce de 
ce g., l’AnfAus pratensis. Comme la dénomi- 
nation de Pipi est plus généralement em- 
ployée, nous renvoyons à ce mot. *(G.) 

•FAUNES! A , Gasp, bot. PH. — Syn. de 
Vachelia, Wighl et Arn. 

FAROIS, Adans. moll. — Presque tous 
les auteurs ont introduit la coquille dési- 
gnée sous ce nom par Adanson, soit parmi 
les Volutes, soit parmi les Fuseaux. Il est 
évident cependant, d’après la description, 
que cette coquille n’appartient ni à l'un ni 
à l'autre de ces genres et qu’elle constitue 
une belle espèce de Plcurotome. Voy. ce 
mot. (Desii.) 

FAROUCII ou FAROUCHE, bot. pii.— 
Nom vulgaire du Trifolium incamatum , es- 
pèce du g. Trèfle. 

FARSETIA. bot. pu. — Genre de la fa- 
mille des Sinapacées ( Crucifères, auct. ), 
tribu des Abyssinécs, constitué par Turra 
{Farsdia vend. 1765, 4. Cic.), et renfer- 
mant environ une dizaine d’espèces, crois- 
sant à l’est du bassin méditerranéen. Ce 
sont des herbes généralement sufTrutiqucu- 
ses, dressées, ramifiées, plus ou moins blan- 
châtres-cotonneuses, à feuilles alternes, ob- 
longucs, très entières ; à fleurs jaunes ou 
passant d’un blanc sale au rougeâtre, dis- 
l>osées k cn grapjics terminales souvent en 
formes d’épis, dont les pédicclles filiformes, 
ordinairement dépourvus de bractées. Inc 
seule d’entre elles croit en France, où on la 
trouve sur les collines pierreuses du Midi : 
c’est la F. elypeata R. Br. (Abyssin, clypea - 
tum L.). On en cultive quelques unes dans 
les jardins botaniques. De Candollc, en révi- 
sant ce genre, l’a divisé en trois sections 
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fondées iur la forme des pétales et sur relie 
de la silique (a. Farsetiana; b. Cyclocar- 
carpœa ; c. Fibigia ). (C. L.) % 

•FASCIATA, Gray ( Prit . PL , I, p. 383). 
bot. cr. — (Phycées). Synonyme de Lami- 
n aria, Lamx. (C„M.) 

•FASCIATION. Fasciatio. bot< — C’ est un 
fait de tératologie végétale dans lequel les 
tiges, les rameaux, les pédoncules et les pé- 
tioles deviennent fasciés. Voy. ce mot. 

*FA9C1CULA1RE . Fcuctculorà. bot. — 
Outre l'emploi de ce mot comme synonyme 
de fasciculé, on l'applique encore à des ré- 
servoirs composés de cellules tabulées, paral- 
lèles, pleines de surs propres ; tels sont ceux 
qui se trouvent dans l'écorce des Apo- 
cynées. 

•FASCICLLARIA, Lam. polyp. — Sy- 
nonyme de Slyiine , g. de Polypiers pier- 
reux du groupe des Zoanthaircs. (P. G.) 

FASCICIXE. Fasciculatus. 7 . 001 .. , bot. 
— Cette expression , synonyme de Faseicu- 
laire, se dit des organes qui affectent par le 
mode de réunion de leurs parties la forme 
de faisceaux; tels sont le corselet de quel- 
ques insectes, les feuilles de l’Épine-Vinette, 
les épines des Cactus , etc.' 

•FASCIE. Fasciatus(fascia, bande), zool., 
bot. — En zoologie, cette épithète sert à dé- 
signer une bande large et colorée, comme 
cela se voit dans quelques Mollusques et cer- 
tains Poissons. Eu botanique , elle désigne 
dos organes dont les libres , au lieu d’affec- 
ter la disposition cylindrique , forment une 
surface plane , comme cela se voit dans les 
fleurs de Célosie ou Amaranthe à crête. On 
dit encore des feuilles ou des pétales qu'ils 
sont fasciés quand ils portent une bande de 
couleur différente. 

•FASCIMA. hflm. — Genre non décrit 
de Fasciotaria dans M. Rnfincsquc. (P. G.) 

FASCIOLA. hflm. — Nom sous lequel 
l.inné, Muller et quelques auteurs ont d’a- 
hord confondu en un même genre les 
Douves et les Planaires, Lamarck a conservé 
ce nom aux Distomes. Les nouvelles obser- 
vations auxquelles ces animaux ont donné 
lieu nous engagent à y revenir d’une ma- 
nière générale, et dans l'article fasciole qui 
va suivre , nous parlerons d’une manière 
générale de tous les Distomiens. (P. G.) 

* FASCIOLA , Dumort. bot. cr. — Syn. 
de Metzgeria , Radd. (C. M.) 


FASCIOL AIRE . moll. — Voyez »C- 

BKAU. 

•FASCIOL AIUA. hf.lm.— F amille d’Hcl- 
minthes indiquée par M. Raflncsque (Ana- 
lyse de la nature). Il y place les g. Lingua - 
tula , Hexathyridia , Polystoma , Caryophyl- 
lœus y Fasciola, Unguia, et quelques autre» 
non décrits. (P. G.) 

“FASCIOLE. Fasciola. helm.— - En trai- 
tant du g. Distome et de quelques autres qui 
appartiennent connue lui aux Vers Tréma- 
Iodes , nous avons réservé pour un article 
général les principaux faits de l'anatomie et 
de la ph)siologie présentés par l’élude de 
ees animaux, ainsi que les considérations 
relatives à leurs affinités zoologiques ; nous 
avons aussi réservé pour l’article Fasciole 
diverses remarques relatives aux Distomes 
eux - mêmes. — Fasciola est le nom par le- 
quel Lamarck, Rudolphi, Cuvier, M. de 
Ulainville et beaucoup de naturalistes indi- 
quent un g. de ces Trématodcs que d'autres 
appellent Distoma , et dont fait partie la 
Douve du foie. Linné se servait déjà de ce 
mot , mais dans une acception encore plus 
étendue ; il y comprenait des espèces non pa- 
rasites fort semblables aux Trématodcs par 
leur forme et leur organisation , dont on a 
fait en outre depuis longtemps un groupe 
distinct des Fasciolcs sous le nom de Pla* 
naires. Les espèces de Fasciolcs sont nom- 
breuses ; toutes sont parasites d’autres ani- 
maux. On en trouve dans l’homme ( Fas- 
ciola hepatira , plus fréquente dans nos ani- 
maux domestiques , Cheval , Cochon , Mou- 
ton , Chèvre , Bœuf , et même dans des 
animaux sauvages ). Les autres espèces de 
Fasciolcs sont nombreuses dans beaucoup 
de Mammifères, d’Oiseaux , de Reptiles, 
d'Amphibicns et de Poissons. Il y en a aussi 
dans l'Écrevisse et dans quelques Mollus- 
ques pulruonés, en tout plus de 1Ü0. Tou- 
tes ces Fasciolcs ne sauraient être classées 
méthodiquement, et d’ailleurs elles ne sont 
pas toutes connues d'une manière suffi- 
sante: 011 a reconnu néanmoins la nécessité 
de les partager en plusieurs sous-genres. 
M. de Blainvillc, dans ses additions aux l’ers 
intestinaux de Bremser, avait déjà indiqué 
ceux des A flirta et Lobosloma : le premier 
pour le F. maimonis ; le second pour le F. 
clavata . D’autres naturalistes ont poussé 
cette analyse beaucoup plus loin ; et parmi 
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eux M. Dujardin , dont l’eipocé suivant 
(Helminthes y p. 388) résume la méthode de 
classification. 

1. Cladocgeliim, Duj. — Intestin à deux 
branches rameuses. Fasc. hepatica. 

2. DiCROCŒLnm , Duj. — Intestin à deux 
branches simples prolongées en arrière , et 
précédées par un œsophage simple , assez 
long ; ventouse antérieure nue ou sans épi- 
nes en lobes ; ventouse ventrale sessile. 

a. Testicules situés derrière la ventouse 
ventrale , avant ou entre les replis de l'ovi- 
ducte. F. lanceolata Rud. 

b. Testicules situés à l'extrémité posté- 
rieure du corps , ou en arrière des replis de 
l'oviducte. Distoma Incipetum Rud. 

• 3. Podocottle , Duj. — Ventouse ventrale 
pédonculée ou portée par une sorte de bras ; 
bifurcation de l'intestin précédée d'un œso- 
phage assez long. D. gibbosum Rud. 

l\. Brachycof.i.ium , Duj. — Intestin divisé 
en deux branches courtes renflées en mas- 
sues , et précédé d’un long œsophage fili- 
forme. D. clavigerum Rud. 

5. Ecrysoma, Duj. — Corps plus large que 
long, foliacé; intestin à deux branches 
courtes , précédé d’un œsophage mince. D. 
sguamula Rud. 

6. Braciiylaiuis, Duj. — Intestin divisé 
immédiatement en arrière du bulbe œso- 
phagien. 

a. Orifice génital mâle, et testicules si- 
tués près de l’extrémité postérieure. D. fo- 
rum Duj* 

b. Testicules situés en arrière des replis 
de l’oviducte ; orifice mâle en arrière de la 
ventouse ventrale , vers le milieu de la par- 
tie postérieure du corps. D. migrant, etc., 
Duj. 

c. Orifices génitaux contigus, en avant 
de la ventouse ventrale ; testicules situés en 
avant des replis de l’oviducte ou entre les 
replis de l'oviducte ; corps ovale obloug. D. 
exasperatum Rud. 

d. Orifices génitaux contigus en avant de 
la ventouse ventrale ; testicules situés en 
avant des replis de l'oviducte ; corps fili- 
forme. D. filum Duj. 

c. Orifices génitaux contigus en avant de 
la ventouse ventrale; testicules situés der- 
rière les replis de l'oviducte. D . tereticolle 
Rud. 

7 . Atobi.ema , Duj. — Intestin transverse 
T. v. 


ou bifurqué immédiatement en arrière du 
bulbe œsophagien ; partie postérieure du 
corps en forme de queue épaisse tubuleuse, 
rétractile par invagination. D. appendimla- 
tum Rud. 

8. Echinostoma , Duj. — Ventouse anté- 
rieure entourée de piquants, ou occupant le 
milieu d’un disque échancré en dessous , et 
bordé de piquants latéralement et en dessus, 
ou accompagnée de deux larges lobes bordés 
de piquants. D. trigonocephalum Rud. 

9. Crossodf.ra, Duj. — Ventouse anté- 
rieure , ou tète entourée de papilles ou de 
lobes charnus. D. nodulo^m Rud. (P. G.) 

FASÉOLE. bot. ph. — Nom vulg. de 
plusieurs espèces de graines de la famille 
des légumineuses appartenant aux g. Fève, 
Dolic et Haricot. 

FASIN, Adans. mou.. — l’n jeune indi- 
vidu du Cassis fasciatum de Bruguière et de 
Lamarck a été nommé de celte manière 
par Adanson (Voyage au Sénégal). Cette 
espèce, que M. de Rlainville rapporte au 
gênai* Tonne, appartient réellement à celui 
de.®’asques. Voy. casque. (Desh.) 

FASSAITE. min. — Variété de Pyroxène, 
de la vallée de Fassa, en Tyrol, dont Wer- 
ner avait fait une espèce à part, cl dont 
Haüy a reconnu la véritable nature. Voyez 
pyroxène. (Del.) 

FASTIGIARIA, Stackhouse (iVcr. ftrit.). 
bot. c:r. — ( Phycées ). Synonyme de Fur- 
cellaria, Lamouroux, et de Polyides , Agardh. 
Voy. ces mots. (C. M.) 

•FASTIGIÉ. Fasligiatus. bot. — On dît 
qu'un végétal est fastigiés quand toutes les 
branches , au lieu de s'étendre horizontale- 
ment, sc rapprochent de la tige et se diri- 
gent vers le ciel. 

F ATARI, Adans. mole. — Le Fatan d’A- 
danson est une belle et grande esjièce de 
coquille bivalve appartenant au genre 
Maclre de Lamarck , et non a celui de Vé- 
nus, comme l’a cru Gmeliu. D’après In li- 
gure et la description d’Adanson, on peut 
croire que cette espèce est la même que le 
Mactra plicaria de Lamarck. Voy. mactre. 

(Desh.) 

*FATEIV\A , Noronh. bot. pu. — Syn. 
d'Urceola , Roxb. 

*FATK)A (nom propre), bot. ph. — G enre 
de la famille des Lythracées , tribu des 
Lagerstnemiées , établi par De (iaudullo 

11 
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(Prodr., 111, 88) pour une seule espèce, dé- 
couverte dans le Népaul. C’est un arbre ou 
un arbrisseau, à rameaux cylindriques, 
grisâtres, noueux-renflés h l’insertion des 
ramules qui sont fasciculés-verticillés, té- 
tragènes, glabres, grêles ; à feuilles oppo- 
sées, ovales, très entières, penninerves, très 
brièvement pétiolécs, glabres en dessus et 
d'un vert très sombre, couvertes en des- 
sous d'une pubescence blanchâtre , très 
courte, longues d'un peu plus de deux cen- 
timètres, larges d’un environ ; à pédoncules 
axillaires, aussi longs ou plus longs que les 
feuilles, grêles, ramifiés, tri-quinquéflores ; 
dont les pédicules uniflores et ébraeléés. 
On n'en connaît pas encore le fruit. (C. L.) 

•FATOUA. bot. pb. — Cicnrc encore très 
peu connu , paraissant appartenir à la fa- 
mille des Morucées, et établi d'une manière 
incomplète par Gaudichaud ( Freyc. Yoy. 
Astral. 509). 11 est très voisin du g. Morus, 
dont il différerait par la réunion des fleurs 
mâles et femelles sur un même réceptacle 
orbiculaire et ramiflé-lacinié au bord ; par 
un périgone fructifère membranacé ; par un 
ovaire oblique, à stigmate bilobé, bifide, 
dont un des lobes plus petit. Il renferme- 
rait quatre espèces, et le type en serait 17/r- 
tica Japonica de Thunberg. -(C. L.) 

FATRÆA. Du-Petit-Th. bot. ph. — 
Syn. de Terminalia , L. 

FAUCHET. ois. — Nom vulgaire du Bec 
en Ciseaux. 

FAUCHEUR poiss. — Nom vulgaire d’une 
espèce du g. Chétodon , Ch. falcatus. 

FAUCHEUR, arach. — Voyez phalan- 
Gitm. (H. L.) 

FAUCHEUX, arach. — Nom vulgaire 
du Faucheur. 

FAUCILLE, poiss. — Nom d’une espèce 
du g. Hydrotyon , H. hepsetus. 

FAUCON. Falco L. (allemand, Falke; 
anglais, Falcone Hawk ; hollandais, Valk ; 
danois , Falk ; suédois , Faik ; italien , 
Falco ; espagnol , Halcon ; hongrois , So- 
lyom ; polonais , Sokol ; russe , Sokol ). ■ 
ois. — Genre de l’ordre des Rapaces j 
diurnes établi par Linné, et présentant ! 
pour caractères essentiels : une ou deux [ 
dents au bec supérieur; ailes à premières 
rémiges longues. 

Caractères génériques : Tôle plate. Œil 
•moyen , nu autour. Iris brun. 


Hcc robuste , conique , recourbé dès la 
base et à demi aussi long que la tête. Man- 
dibule supérieure forte , crochue , avec une 
cire à la base, plus ou moins poilue, et co- 
lorée ; une ou deux dents sur le bord, en ar- 
rière de la pointe. Mandibule inférieure ren- 
flée , et recouverte par la supérieure. 

Xarines basales arrondies, percées dans 
la cire. 

Langue charnue , échancrée à la pointe. 

Ailes souvent aussi longues que la queue. 
Première et troisième rémiges égales ; la 
deuxième la plus longue de toutes. 

Jambes emplumées. 

Tarses de la longueur du doigt du milieu, 
robustes , réticulés. Doigts longs et grêles. 
Pouce plus court , robuste. Ongles long! , 
forts , très acérés et très recourbés , surtout 
celui du pouce. 

Queue arrondie ou un peu étagée , com- 
posée de 12 rectrices. 

Corps épais, quoique bien proportionné 
dans les grosses espèc^ , plus svelte dans 
les petites. 

On trouve dans les oiseaux de ce groupe , 
comme caractères anatomiques essentiels , 
la soudure de l'ischion au pubis dans toute 
sa longueur. 

L’os lingual fort petit se partage , dans sa 
partie postérieure, en deux branches , entre 
lesquelles se trouve le corps de l’os hyoïde. 

Le Falco peregrtnus a dans l’aile un mus- 
cle particulier, attaché à la fois au cubitus 
et au sternum , appelé sternocubital , et 
qu’on retrouve dans le Cygne , le Dindon et 
l'Outarde. 

Le larynx inférieur de ces oiseaux n'a 
qu'un seul muscle. 

Nitzsch a trouvé dans les femelles du Fau- 
con pèlerin deux ovaires : un gros à droite , 
et un petit à gauche. 

Chez ces oiseaux , le cristallin jouit d'une 
convexité considérable. 

Le rapport du cerveau au volume du corps 
est plus favorable que chez l’Aigle , quoi- 
qu'il n'indique pas une intelligence bien 
développée. 

La température des Faucons, observée sur 
les Laniers par Pallas, est de 42° 92. 

Les Faucons sont de tqps les oiseaux de 
proie les plus beaux de forme, les plus coura- 
geux et les plus agiles ; ils réunissent toutes les 
j qualités disséminées dans les autres êtres de 
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re groupe. Ils sont organisés pour un vol long 
et soutenu. Leur bec, muni d’une forte dent 
et quelquefois de deux , leur permet de dé* 
chirer leur proje avec plus de facilité que 
les autres Rapaces ; leurs ongles longs, acé- 
rés et courbés en demi-cercle, rendent chez 
eux la préhension immanquable. Ils ont, de 
plus, la livrée la plus brillante de tout le 
groupe. Les Vautours, les Aigles, les Pygar- 
gues, les Buses, ont un vêtement sombre et 
sans variété , tandis qu'à chaque livrée les 
Faucons prenncul un nouvel habit, toujours 
plus élégant; il n'y a que le Jean-le-Blanc 
et le Milan qui puissent leur disputer le 
prix de la beauté. Mais malgré tous ces avan- 
tages , on les a mis à la fin du groupe des 
Oiseaux de proie diurnes , et ce sont en ciïet 
les plus mal partagés sous le rapport de la 
taille. Le Gerfaut, le géant de ce genre, est 
gros comme une Poule de Gaux ; le Faucon 
est uu peu plus petit : puis viennent les Ho- 
bereaux, les Crécerelles, gros comme des Gri- 
ves ; et le myrmidon du groupe , le Faucon 
des Moineaux , est à peine de la taille d'un 
Gros-Bec. On ne trouve en effet, dans aucun 
groupe des Accipitres, une telle exiguité de 
taille. Est- ce une raison pour les placer les 
derniers, quand ils réuuissenl tous les attri- 
buts qui les élèvent à la première place? 
Franchement et absolument carnivores , ils 
refusent la chair morte , lors même qu’ils 
sont le plus pressés par le besoin , et ils sc 
font oiseaux de passage quand l’hiver chasse 
de nos climats les oiseaux qui leur serveut 
de pâture. Il me semble que ce sont les pre- 
miers des Accipitres, ou, pour mieux dire, 
ils sont la plus haute expression du groupe 
des oiseaux de proie; ils sont le centre de 
ce type , autour duquel s’irradient tous les 
autres Rapaces, comme autant de rayons 
d'une origine moins pure ou d’une organi- 
sation moins complète. 

Os Oiseaux ont un plumage résistant, et 
de couleur plutôt sombre qu’éclatante, si 
l’on en excepte le blanc, qui sc trouve mêlé 
à la livrée de quelques espèces. On trouve 
chez tous le brun plus ou moins foncé , le 
roux , presque jamais le noir pur , et quel- 
quefois l’isabelle et l’ardoisé, le tout fine- 
ment grivelé; mais chez ces oiseaux comme 
chez les autres Rapaces , non seulement 
les sexes varient par la couleur et la taille, 
mais encore les individus diffèrent entre 
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eux suivant l’âge , à un tel point qu'ils 
sont le plus sou veut méconnaissables; aussi 
ces dissemblances ont-elles fait considé- 
rer par les naturalistes du siècle dernier 
les individus de divers âges comme autant 
d’espèces distinctes. U leur faut trois ans 
pour avoir pris leur livrée complète ; encore 
subissent-ils dans tout le cours de leur vie 
des variations accidentelles très nombreuses. 
Dans les petites espèces, les jeunet sc res 
semblent tellement par le plumage qu'on ne 
peut les distinguer que par la proportion des 
ailes à la queue , par la couleur des pieds , 
communément jaunes chez les adultes ( le 
Kobez les a rouges), et gris chez les jeunes. 
La cire et les cercles péri-ophthalmiques 
sont bleuâtres chez le Gerfaut et le Lanier, 
excepté dans la vieillesse , où ils deviennent 
jaune sale; jaunes chez les Faucons pèle- 
rins, le Hobereau, le Rochier, la Gresserellg; 
couleur de minium dans le Kobez , etc. 

La femelle est toujours plus grande que 
le mâle, qui s’appelle Tiercelet , nom appli- 
qué à toutes les espèces , et n'en désignant 
pas spécialement une. 

Les Faucons sont des oiseaux d’une légè- 
reté sans égale ; ils nagent dans l’air, pour 
me servir de l’expression favorite des anciens 
fauconniers ; et en les voyant planer sans 
que leurs ailes remuent, on ne les croirait pas 
au milieu d’un élément d’une si grande té- 
nuité. Leur vol est rapide et soutenu. Quand 
ils chassent, ils rasent le sol, et lorsqu’ils pla- 
nent, ils peuvent s’élever à perte de vue. La 
rapidité avec laquelle ils parcourent les 
distances est telle, qu’un Faucon échappé de 
la fauconnerie de Henri IV franchit en une 
seule journée la distance qui sépare Paris de 
Malte, c’est-à-dire plus de 300 lieues. lui 
conformation de leurs ailes, dont les petvtes 
sont fort longues, rend leur vol oblique dans 
uu air tranquille, et les oblige de voler contre 
le vent quand ils veulent s'élever directement. 

L’envergure de cet oiseau est de plus de 
deux fois la longueur du corps. Aiusi le Ger- 
faut , long de 1 pied 9 pouces , a une en- 
vergure de 3 pieds 10 pouces. • 

La marche des Faucons est sautillante et 
peu gracieuse; en effet, il est difficile de 
concilier l’aisance de ce mode de progression 
avec des ongles en demi-cercle d’une lon- 
gueur considérable , et dont le tranchant 
doit toujours être ménagé , et avec une 
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queue et des ailes le plus soumit Tort lon- 
gues ; aussi le vol est-il l'allure la plus fa- 
milière à res oiseaux. 

Les Faucons sont nécessairement solitai- 
res , c'est-à-dire que leur association ne va 
pas au-delà du mâle et de la femelle, et leur 
genre de vie est inconciliable avec la socia- 
bilité. Chacun d'eux doit sa nourriture à sa 
seule activité , et ils ne peuvent connaître 
les doumirs de l'association, qui leur serait 
plus nuisible qu'utile. Cependant, dans leurs 
migrations, ils voyagent en troupes plus ou 
moins nombreuses, a la suite des oiseaux que 
le froid chasse vers des climats plus doux. 

Ce sont des oiseaux essentiellement diur- 
nes, chassant à toute heure du jour, excepté 
le Kobez, appelé pour celte raison F. vesper- 
tinus , qui chasse le matin et le soir. L’ha- 
bitation ordinaire de res oiseaux est dans les 
f^jêts, en plaine et en montagne; quelque- 
fois même dans les montagnes rocailleuses 
et nues. Le Gerfaut ne descend dans les 
plaines et sur le bord des eûtes que quand 
la nourriture lui manque. I.es petites es|iè- 
ces habitent les bois voisins des champs, et 
souvent , comme la Cresserellc, les clochers 
et les vieux édifices. Le Kobez se trouve dans 
les bois ou dans les broussailles. Contraire- 
ment aux habitudes communes à ces oi- 
seaux , la Cresserellelte recherche les prai- 
ries marécageuses ; et en avril , on l’y voit 
eu troupes nombreuses dans la Moréc. 

Ils passent la nuit sur les arbres ou même 
sur les buissons, et y dorment d’un sommeil 
profond , mais moins pourtant que celui de 
la Buse, qui se laisse approcher de très près 
sans se réveiller. 

ï>i l’on excepte parmi les Rapaces un Éper- 
vier qui a la voix assez agréable, tous les au- 
tre» ont un cri aigu, strident, qu’on a rendu 
par két , két , két , két , pour le Hobereau ; 
pri , pri ,'pri , pri , et cri-cri , cri-cri pour 
la Cresserellc ; gri , gri , gri , gri t pour 
l’Ëmcrillon de Caroline , où il s’appelle 
aussi, |»ar onumatopée, Pri-pri ou Gri-gri: 
pour le Faucon commun, kia , kia , kia, kia , 
et pour le Kobez', kli , fefi, kli. 

Tous ces oiseaux , quoique se nourrissant 
de proie vivante, n’ont pas les mêmes habi- 
tudes de chasse; tous |>ourtant saisissent leur 
victime non pas avec le bec, mais avec l’une 
«>u l’autre patte, et presque toujours de cûté. 
l e Faucon et le Gerfaut , dont les habitudes 
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sont semblables , tombent , disent tous les 
auteurs, perpendiculairement sur leur proie : 
aussi arrivait-il quelquefois dans les chasses 
anciennes que le Faucon qui s’abattait sur un 
Héron se perçait lui-même sur le bec acéré 
que lui présentait son ennemi. C’est pour- 
quoi les fauconniers , habitués à cette ma- 
nœuvre du Héron , avertissaient l’oiseau de 
prendre garde à lui au moment où il des- 
cendait sur le nid , ou sur l’oiseau qui cher- 
chait à échapper à l’étreinte de son redou- 
table adversaire; mais Naumann prétend 
qu’ils tombent obliquement sur leur victime*. 
Quand ces oiseaux attaquent un Mammifère, 
c’est a la nuque qu’ils le saisissent, et ja- 
mais il n’échappe à la serre de ses ravis- 
seurs qui lui crèvent les yeux à coups de 
bec, et terrassent ainsi des animaux qui 
leur sont supérieurs en force. Mais il est 
rare qu’ils les attaquent quand ils vivent 
a l’air libre; ils préfèrent le gibier a 
plume. Si, dans leur attaque, ils man- 
quent leur coup , ils remontent en l’air, 
se laissent retomber, et recommencent jus- 
qu’à ce qu’ils aient réussi. Lorsque le Fau- 
con , rasant avec bruit la terre de ses lon- 
gues ailes , aperçoit une compagnie de 
Perdrix , il la suit ou la croise , l’at- 
teint , et en la traversant cherche à eu sai- 
sir une avec ses serres; s’il manque sou 
coup, il la heurte si violemment de la poi- 
trine qu’il l’étourdit, quelquefois la tue, re- 
vient sur elle et l’enlève. Le Pigeon , qu’il 
guette comme la Perdrix , et dont le vol est 
rapide et facile , cherche à lui échapper en 
s'élevant plus haut que lui; s'il réussit 
plusieurs fois, il est sauvé, car le Faucon 
rebuté l’abaudounc. Naumann a vu un Pi- 
geon poursuivi par un Faucon, et auquel ni 
les arbres touffus ni les buissons n'avaient 
offert d'asile assuré, se précipiter dans un 
étang , plonger , ressortir de l’eau sain 
et sauf, et échapper ainsi aux serres de son 
ennemi. C’est par une manœuvre semblable 
que l’Émerillon, l’un des plus petits , mais 
des plus courageux des oiseaux de proie , 
s’empare des Perdrix et des Pigeons. Quand 
il convoite un de ces derniers , il commence 
par l'isoler de ses camarades ; il se met alors 
à décrire autour de l’oiseau qui fuit des cer- 
cles de plus en plus étroits; et quand il est à 
(Mirtée il le saisit , et souvent tombe à terre 
avec lui, tant le poids de sa victime l'em 
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porte sur le sien ; d’autres fois , c'est en 
(lassant qu'il saisit l'oiseau inattentif. Quand 
l'Kmerillon passe le long d'une haie qui re- 
cèle des oisillons, sa vue glace à un tel point 
d'épouvante les pauvrets cachés dans le feuil- 
lage , qu’ils restent saisis de terreur , et se 
laissent prendre sans chercher à fuir. La 
Cresserelle en quête d’une proie ne file pas 
à tire d'ailes pour aller à la découverte; 
elle se borne à planer , l’œil plongeant vers 
la terre, et dès qu'elle en aperçoit une, elle 
se laisse tomber dessus. Le Hobereau fait de 
même quand il poursuit une Alouette qui 
s'élève perpendiculairement ; il monte après 
elle , la dépasse , et la saisit en descendant. 
La frayeur qu'inspire à l'Alouette la vue du 
Hobereau est telle qu’elle se couche à terre, 
reste immobile pour échapper à sa vue , et 
quand elle fuit , sa frayeur est si grande 
qu'elle vient se jeter dans les jambes des 
voyageurs ou des paysans. Mais comme le 
Hobereau vole bas, dès qu’elle a pu s’élever 
dans les airs au-delà de la portée de la 
vue, elle commence à chanter , sûre d’être 
hors de danger. Les Hirondelles ont aussi 
une frayeur si grande du Hobereau , que 
Naumanii vit tomber a terre une Hirondelle 
poursuivie avec ses compagnes par un Hobe- 
reau. Il la ramassa , la tint dans sa main , 
et elle fut longtemps avant d'oser reprendre 
son vol. Pourtant les Hirondelles poursui- 
vent en criant les oiseaui de proie qu'elles 
rencontrent. Souvent il arrive que le mâle et 
la femelle qui chassent ensemble se dispu- 
tent une proie , ce qui permet à la victime 
de s'échapper. Au moment où cet oiseau de 
proie a jeté l'œil sur un animal dont il se 
propose de s'emparer , il éprouve une fasci- 
nation semblable à celle de sa victime ; i| 
s’absorbe dans la contemplation de son des- 
sein , et donne tête baissée dans tous les 
pièges. C’est ainsi que souvent le Hobereau, 
en cherchant à enlever les appelants d’un 
oiseleur, est pris lui-même dans le filet, ce 
qui a également lieu pour l'Kmerillon qui 
est d’une étourderie sans égale. 

Malgré la frayeur que les Faucons causent 
aux autres oiseaux , le Geai bleu d’Amé- 
rique , plein de hardiesse , d'un naturel 
criard, et qui semble prendre plaisir à se 
moquer des autres oiseaux , s'attaque sur- 
tout à l'Kmerillon de Caroline , F. sparre- 
rius. t>ès qu’il l'aperçoit , il pousse des cris 
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de détresse comme s’il était pris , et en y 
mêlant des accents de voix semblables à ceux 
de son ennemi. A ces cris, les autres Geais 
arrivent en troupe et se mêlent à cette scène 
comique, en imitant les cris d’un oiseau 
mortellement blessé, et en harcelant l’Éme- 
rillon avec une persévérance qui quelquefois 
se termine d'une manière tragique. Le Fau- 
con, isolautde la troupe l'adversaire le plus 
téméraire, fond dessus à l’iraproviste , et le 
sacrifie à la fois à son appétit et à son res- 
sentiment. Dans un instant la scène change, 
les oiseaux fuient dans toutes les directions, 
en poussant un cri de détresse qui annonce 
leur défaite. 

Le Hobereau des Pigeons, F. columbarius, 
fait la chasse aux Tourterelles, aui Pigeons, 
et surtout aux Troupiales commandeurs , 
qu'il attaque , dit Vieillot , d'une manière 
particulière, à l'époque où ils se réunissent 
en troupes nombreuses. U ne les perd pas de 
vue , et sc perche sur un arbre , d’où il ob- 
serve en silence toutes leurs évolutions sans 
les troubler ; mais au moment où ils vont 
se réfugier dans les roseaux ou se percher 
sur un arbre , il s'élance à leur poursuite 
avec la rapidité de la flèche , et s'empare de 
la victime que son œil a désignée; il en fait 
de même avec les Pigeons à longue queue 
qui viveut aussi en troupes. 

L'audace de ces forbans ailés est telle , 
que le Hobereau poursuit les Alouettes, dont 
il fait une grande destruction , devant le 
fusil du chasseur. 

Le Falco auranlius a les mêmes habitu- 
des ; il voltige autour des chasseurs ou des 
voyageurs, et s'empare des oiseaux qu’ils font 
lever. 

Le Faucon tanas, F. piscator , qui parait 
être un vrai Faucon , puisqu'il a des dents 
au bec, est un pécheur habile ; il enlève 
avec prestesse, et même sans presque effleu- 
rer la surface de l'eau, les petits poissons qui 
quittent le fond. 

Ces oiseaux chassent presque toujours 
seuls ; cependant on les voit aussi chasser 
deux ensemble. 

Quelquefois les Faucons dévorent leur 
proie sur place ; d’autres fois ils l’emportent, 
et vont la dévorer derrière un buisson , sur 
un arbre , ou sur un rocher ou un mur. 

Le courage des Faucons , secondé par des 
armes terribles et une agilité sans égale , 
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leur permet de lutter avec avantage contre 
des adversaires d'une taille bien supérieure 
à la leur. C'est aiii'i que le Gerfaut ne craint 
pas de se mesurer avec l'Aigle; et les 
fauconniers dressaient l'Autour à attaquer 
cet oiseau. Le Gerfaut attaque aussi la Ci- 
gogne , la Grue » le Héron , la Buse, le Mi- 
lan , et il est d'un naturel si ardent qu'il 
quitte souvent une victime qu'il vient d'a- 
battre pour en poursuivre une autre. 

Malgré le courage du Faucon commun, il 
ne sort pas toujours vainqueur de ses com- 
bats avec des adversaires plus faibles : c'est 
ainsi qu'un de ces' oiseaux fut tué sur nos 
côtes par un Corbeau d*un coup de bec qyi 
lui fendit le crâne. 

La nourriture des diverses espèces varie 
suivant la taille de l'oiseau et la contrée 
qu'il habite. Le Gerfaut , le Faucon , et les 
espèces fortes et bien armées, vivent de Pi- 
geons, d'oiseaux d’eau, de Perdrix, etc. ; le 
premier est l'ennemi le plus impitoyable des 
Lagopèdes. Le Faucon prend aussi à l'occa- 
sion des Alouettes quand il n'a pas d'autre 
nourriture ; dans son audace, il attaque l’Ou- 
tarde, cependant il ne peut s’en rendre 
maître. La Cresscrelle chasse aux Souris, 
aux Mulots, aux petits oiseaux, et ne dé- 
daigne pas les insectes cl les Lézards; les 
Cailles, les Alouettes et même les Perdrix 
forment la base de la nourriture de l'Fine- 
rilloti , du Hobereau et du F. aurantius ; 
en été, ces oiseaux vivent de gros Co- 
léoptères. I.a nourriture du Robe/ consiste 
principalement en insectes , qu'il enlève de 
terre en volant ; quelquefois il attaque les 
oiseaux. Le F . semUorqiuitus , commun dans 
l'Afrique australe, vit de petits oiseaux , de 
lézards et de Coléoptères. La Cresserellette 
vit de Sauterelles, dont elle arrache, avant 
de les manger, les pattes et les ailes ; elle 
chasse aux Lézards et aux Taupes , mais ne 
parait pas toucher aux Grenouilles. L'Éme- 
rillon de Caroline , F. sparveriua , chasse 
aux Lézards et aux Sauterelles , et s'atta- 
que quelquefois aux jeunes Poulets ; mais 
comme il est faible et petit, la Poule lui 
fait quelquefois lAcher prise. I-e F. rupicolis 
vit de petits quadrupèdes , de reptiles et 
d’insectes. Les Pigeons forment, comme son 
nom l'indique, la base de la nourriture du 
F. columbarius. Le F. piscator vit de pèche. 

Ainsi les Faucons sont des oiseaux caruas- 
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| siers par excellence , qui ne vivent pas de 
chair morte , mais donnent eux -mêmes la 
; mort aux êtres dont ils se nourrissent. 
Comme tous les Rapaces , ils se cachent gé- 
néralement dans un coin pour dévorer leur 
proie ; et quand on s'approche d’eux , ils de- 
viennent inquiets, se hérissent, et en déro- 
bent la vue sous leurs ailes étendues. Ils plu- 
ment presque en entier les oiseaux avant de 
les mauger , et en avalent à la fois des mor- 
ceaux très volumineux. 

Ils boivent sans y être invités, sans paraî- 
tre pourcela être souvent sollicités par la soif; 
mais ils se baignent très volontiers, et pa- 
raissent en été prendre plaisir à cet exercice. 

Ces oiseaux rejettent en pelotes les plumes 
des oiseaux qu'ils dévorent, ainsi que toutes 
les parties cornées qui ne sont nullement 
digérées ; mais , malgré sa voracité , le Fau- 
con ne mauge dans le Pigeon ui les en- 
trailles , ni le bout des ailes , ni le bec. Il 
faut un jour à un Faucon pour digérer com- 
plètement uu Pigeon entier; car au bout 
de ce temps il en mange volontiers un 
autre ; toutefois il peut rester plusieurs jours 
sans nourriture. 

Les excréments de ces oiseaux , comme 
ceux de tous les oiseaux de proie, sont tou- 
jours à demi-fluides, et jamais moulés. 

L'époque de la pariade est dans nos cli- 
mats vers le mois de mars. Monogames et 
solitaires, ces oiseaux n'ont pas, comme 
ceux qui vivent en troupes , de sanglants 
combats à livrer. Ils forment avec leurs fe- 
melles une union étroite , et dans laquelle 
on trouve empressement et tendresse , non 
pas de celte tendresse délicate qu'on admire 
chez les Tourterelles et les Pigeons ; pas de 
ces baisers amoureux, de ces petits soins 
qui ont fait consacrer à Vénus ces char- 
mants oiseaux, bien que cette tendresse 
1 si vantée ne soit, comme tous les amours 
du monde, fondée que sur le besoin plus ou 
moins vif de la reproduction. Chez les Fau- 
cons, ce sont des amours moins efféminés et 
plus sérieux; car ils n'ont pas , comme les 
Pigeons , qu'à roucouler , et à aller prendre 
aux herbes des champs et aux buissons les 
graines ou les fruits que la saison y fait 
croître ; leur nourriture à eux marche , 
court, vole, et il la leur faut chercher. 
Ainsi, comme dans la nature tout s'enchaîne 
et se lie , et que les mêmes causes produi- 
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sent îles effets semblables , la race des Fau- 
cons est peu nombreuse , tandis que celle 
des oiseaux granivores est très multipliée. 
De même les carnassiers sont moins nom- 
breux que les herbivores, et les populations 
vivant de chasse sont plus faibles que celles 
des peuples pasteurs. 

Le nid dans lequel les Faucons déposent 
leurs œufs est une aire composée de bûchettes 
pour les grandes espèces , et pour les petites 
un nid de brindilles construit sans grand 
art. Souvent, comme la Cresserelle et le Ko- 
bez, ils s'emparent de nids de Pies et de Cor- 
neilles. C'est sur les rochers élevés que les 
premiers établissent leurs nids sur nos côtes 
de la Manche F- pèlerin dépose ses œufs 
dans un trou ou une anfractuosité des fa- 
laises, et chaque année ils y reviennent, les 
petits placent leur nid sty* des arbres élevés; 
pourtant aussi quelquefois , comme l'Éme- 
rillon, sur les rochers, ou, comme le Kobez et 
le Hobereau, dans des creux d’arbres. La 
Cresserelle niche indifféremment dans les 
anciens édifices , dans les tours élevées, dans 
les arbres creux , ou sur l'enfourchure des 
gros arbres. Le Hobereau niche aussi dans les 
tours des fortifications de Perpignan. Le F. 
sparverius niche, dans l'Amérique du Nord, à 
la cime des arbres les plus élevés , et au Pa- 
raguay dans les trous d’arbres ou dans les 
clochers des églises. Le F. rupicolis pose à 
plat sur la roche.mème un nid assez négli- 
gemment formé de brindilles et d'herbes. 
La Cresserellette , très commune en Grèce, 
niche de préférence sous les toits des maisons. 

Les œufs varient pour le nombre et la cou- 
leur. On ne sait rien de précis sur Faire, 
le nombre et la couleur des œufs du Gerfaut 
et du Lanier. Le Faucon commun pond de 
trois à quatre œufs obtus d’un jaune rou- 
geâtre tacheté de brun; la Cresserelle de 
quatre à cinq œufs semblables à ceux des 
précédents, mais aussi quelquefois blancs ta- 
chetés de rouge ; FÉmerillon , de cinq à six 
nuancés d'un brun-roux; les œufs du Hobe- 
reau sont blanchâtres , piquetés de brun , 
avec quelques taches noires plus grandes, 
et au nombre de trois ou quatre. La ponte 
île FÉmerillon de Caroline (F. sparverius), 
de quatre œufs blancs tachetés de roux aux 
États-Unis, est de deux œufs seulement au 
Paraguay. Le F. rupicolis pond de six à huit 
œufs roux. Les œufs du F. columbarius sont 
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blancs tachetés de roussâtre, et au nombre de 
quatre. 

Ainsi l’on voit que la ponte de ces oiseaux 
se compose de quatre à six œufs, le plus 
souvent blancs et toujours tachetés de brun 
ou de rougeâtre. 

La durée de l'incubation doit varier aussi 
suivant les espèces; mais elle est de trois se- 
maines pour le Faucon pèlerin et le Hobe- 
reau, et le père n'y prend aucune part; il 
veille sur les petits pour les défendre et 
chasse pour les nourrir. 

Les petits, faibles comme tous les petits 
des carnassiers, ont longtemps besoin de 
l'assistance de leurs parents qui leur té- 
moignent la plus vive tendresse , et les 
nourrissent même après qu’ils pourraient 
se passer de leur secours. 

C’est à tort que Bu (Ton a accusé ces oi- 
seaux de barbarie envers leurs enfants; ce 
sont, d'après des observations récentes, des 
parents aussi attentifs que dans les autres 
ordres. 

Ce qui indique , dans les animaux desti- 
nés à vivre d$ proie, une supériorité incon- 
testable sur les herbivores et les granivores, 
c’est qu'il leur faut une éducation dont les 
autres n’ont nullement besoin; ainsi les 
Gallinacés, en sortant de l’œuf, courent et 
déjà cherchent leur nourriture; les jeunes 
Canards se jettent à l’eau et barbotent, tandis 
qu’il faut à l’oiseau de proie, longtemps aveu- 
gle et faible, des leçons qui lui apprcnneuL 
comment il doit attaquer et combattre ; 
quelles sont les ruses de la victime pour 
échapper à la mort ; et, après ces leçons, il 
lui faut la pratique de la vie pour devenir 
un chasseur habile. Pourtant ces oiseaux 
sont peu'intelligents, ou tout leur intellect 
n’a qu'un petit nombre de côtés, ceux qui 
tiennent à la conservation de l’individu, 
à la nutrition. 

Quand les petits sont assez forts pour 
pourvoir eux-mêmes à leurs besoins, les 
parents s'éloignent et les petits chassent 
pour leur compte, ou bien ces derniers vont 
s'établir dans d'autres contrées. M. Hardy 
a remarqué sur les. côtes de Dieppe que les 
jeunes passent communément l'hiver dans 
les falaises et partent au printemps pour 
ne plus revenir. 

Leur mue est simple et a lieu en au- 
tomne. Peu d’oiseaux sont plus soigneux de 
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leur plumage : aussi ne peut-on pas, quand 
on a un oiseau ; de chasse , lui froisser les 
plumes ; car il ne fait rien sans une longue 
toilette » et sans avoir remis son plumage 
en état. 

La plupart des Faucons sont des oiseaux 
de passage, coutume qui s’explique assez , 
pour quelques uns, par le départ des oiseaux 
dont ils font leur nourriture : cependant 
l’arrivée des oiseaux qui descendent du 
Nord et viennent passer l'hiver dans nos 
climats pourrait leur ofTrir encore un assez 
ample dédommagement. Le Gerfaut habite 
en été toutes les contrées circumpolaires , 
et en hiver ne descend jamais plus bas que 
le 60* degré de latitude Nord. Le Faucon 
commun vient chez nous ; mais il y en a 
qui sont voyageurs et nous visitent à 
deux époques, en octobre et novembre, et 
en février ou mars. La Cresserelle, séden- 
taire chez nous, est de passage en Suède 
où elle ne séjourne qu’en été et elle s’a- 
vance dans le Nord jusqu’en Sibérie. Elle ne 
parait pourtant pas craindre le froid : car 
elle hiverne en Suisse et s’élèvf jusque dans 
les plus hauts sommets des Alpes. 

L’Émerillon est aussi de passage; il part au 
printemps pour le Nord, où il niche, et re- 
vient habiter les contrées méridionales lors- 
que Té froid se fait sentir. Le Hobereau 
quitte l’Europe en hiver ; pourtant il lusse 
cette saison sur les frontières d’Espagne. Le 
Lanier, jadis commun dans nos pays , s’est 
retiré vers le Nord et a complètement disparu 
de chez nous. La Cresserellette arrive au 
printemps en Grèce et part en automne. 

La distribution géographique des oiseaux 
de ce genre est très étendue puisqu’elle va 
de la ligne aux pâles, et l’on en trbuve des 
représentants dans toutes les parties du 
monde. Je ne m’occuperai ici que des espè- 
ces dont l’habitat embrasse de vastes con- 
trées, les espèces étrangères se trouvant 
groupées géographiquement à la fin de cet 
article. Le Gerfaut s’étend de l’Islande en 
Allemagne, et il en fut tué un en Suisse en 
1644; depuis cette époque il ne parait pas 
s’y être montré. I x* Lanier est commun en 
Hongrie, en Pologne, en Russie, en Autri- 
che et en Styrie ; il est rare en Allemagne, 
en Ecosse , en Suède , en Norvège, en 
France et dans l’Europe méridionale. Il ar- 
rive en Grèce en automne par troupes de 


30 à 40 , à la suite des oiseaux d’eau. On 
le trouve jusqu’en Sibérie et en Tarûrie ; 
mais sa patrie paraît être l’Europe orientale 
et l’Asie septentrionale. Le Faucon pèlerin 
est commun en Allemagne et en France , 
et se trouve en Angleterre , en Hollande et 
en Suisse. Ces oiseaux habitent un grand 
nombre des Iles de la Méditerranée', et les 
anciens rois d’Aragon aimaient surtout les 
Faucons de Sardaigne. Ils étaient même 
protégés par une disposition spéciale de la 
Carta loghu , constitution du royaume pu- 
bliée par la duchesse Eléonore. On les re- 
trouve dans l’Amérique, méridionale. Le 
Hobereau est répandu dans le nord de l’A- 
sie, de l’Afrique et de l'Aiqérique et même 
dans toutes les parties de l’Europe , mais 
il ne s'élève pas dans le Nord plus haut que 
la Suède, et est très commun en Sibérie; il 
se trouve aussi dans l’Amérique du Sud. La 
Cresserelle se rencontre en Europe, dans l’A- 
mérique septentrionale , dans toute l’Afri- 
que; elle est remplacée dans le Nord par 
l’Émerillon , qui se voit dans les contrées 
tempérées en automne et au printemps , et 
n’y séjourne que quand l’hiver est dôux. La 
CressereleUc est plus commune dans le, 
midi de l’Europe , surtout dans le royaume 
de Naples , dans la Sardaigne , en Si- 
cile et en Grèce. Le Kobez, commun en 
Russie, en Pologne, en Autriche , au Tvrol 
et en - deçà des Apennins , est rare en 
France , et ne se voit jamais en Hol- 
lande. En Grèce, il est très commun au 
passage du printemps ; il y arrive en bande 
de 20 à 30 , et sc laisse facilement appro- 
cher. 

Le naturel sauvage de ces oiseaux les fait 
rejeter des volières, à moins qu’on ne les élève 
par curiosité; en eiïel l’on ne trouve en eux 
aucune des qualités aimables qui nous font 
rechercher les Passereaux ; pourtant ces pe- 
tites espèces s’apprivoisent facilement; j’ai 
eu une Cresserelle qui était devenue 
promptement familière , mais sans gentil- 
lesse. Anderson avait accoutumé un Lanier 
à faire vie commune avec des Pigeons; 
mais il est permis de douter que cet oiseau 
soit devenu granivore et ait pris la même 
nourriture que les Pigeons ; car Spallanzani 
a prouvé expérimentalement que les ali- 
ments végétaux ne subissent aucune sorte 
de digestion , que leur séjour même pro- 
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longe* dans l'estomac du Faucon ; tandis 
que de la viande placée au centre d’une 
pâtée de pois , disparut complètement sans 
que l’enveloppe ait été altérée le moins du 
monde. 

Sans la fantaisie qui prit à quelques 
chasseurs d’utiliser un’eiseau pour s’empa- 
rer du gibier qui leur échappait par la* ra- 
pidité de sa fuite, ou plutôt de voir avec, 
une joie cruelle lutter deux animaux, dont 
l’un, avide de cornage, attaquait avec l’es- 
poir de vaincre , et l’autre cherchait à se 
soustraire à la mort, les Faucons, regardés 
comme des oiseaux nuisibles, eussent été 
poursuivis comme des pirates ailés, détrui- 
sant pour vivre des animaux utiles, et l’on 
n’eût fait grâce qu’à ceux que leur fai- 
blesse empêchait d’attaquer de grosses proies. 
Mais le plaisir qu’on prit à la chasse à 
l’oiseau , qui fut sans doute apportée de* 
l’Orient par les Croisés, se répandit au 
moyen-âge parmi la noblesse et fut en 
grand honneur dans toute l’Europe, surtout 
en Allemagne. Il y a soixante ans que le 
grand-duc de liesse- Darmstadt s’amusait 
encore à cette chasse. L’art de dresser 
ces oiseaux fut bientôt professé par des 
hommes qui y appliquèrent leur intelli- 
gence, et la fauconnerie prit place parmi 
les industries humaines les plus prisées, 
comme le sont toutes celles qui sont inu- 
tiles. Elle eut ses règles , ses lois , sa lan- 
gue, jargon barbare et ridicule. Aujourd'hui 
que les communes émancipées ne gémissent 
plus sous la domination d’un grand sei- 
gneur et ne sont plus obligées de respecter 
un gibier dévastateur, l'art de la faucon- 
nerie, qui exigeait un grand train de maison, 
est tombé. L’invention de la poudre a éga- 
lement nui à la chasse à l'oiseau, car le 
plomb va plus sûrement atteindre l'animal 
qui fuit que ne le pouvait faire la flèche. 
I^es grands déboisements, le morcellement 
des propriétés, tout enfin a concouru à faire 
tomber cette chasse en désuétude. 

Sans entrer dans des détails fastidieux sur 
l'éducation des Faucons, je ferai connaître les 
principaux procédés de l’ancienne faucon- 
nerie pour dresser un oiseau. On choisissait 
avec soin celui qu’on se proposait de dres- 
ser, et qu’on se procurait soit à prix d’ar- 
gent, soit en s'emparant au moyen de pié- 
9 ges de Faucons adultes ou de petits surpris 
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dans le nid. On estimait surtout les jeunes, 
comme s'accoutumant mieux au régime 
auquel on devait les soumettre. 

On commençait par les habituer à rece- 
voir sur une table leur pât ou nourriture, 
qui consistait en chair de boeuf ou de mou- 
ton coupée en bandes longues et étroites, 
et dégagée do la graisse et des parties tendi- 
neuses. Pendant le repas on excitait les 
oiseaux par un cri particulier, mais tou- 
jours le même pour qu’ils pussent le recon- 
naître. On ne commençait à dresser les 
jeunes que quand ils avaient toutes leurs 
plumes et volaient avec aisance. 

Les adultes pris au filet étaient immé- 
diatement enchaînés, et pendant trois jours 
et (Vois nuits les chasséurs les portaient 
sur leur poing garni d’un gant, sans leur 
permettre ni repos ni sommeil. Quand ils 
étaient rendus, on leur couvrait la tête d’un 
chaperon qui leur dérobait la lumière du 
jour, et quand on les croyait suffisamment 
domptés, on leur enlevait le chaperon, qu’on 
leur remettait souvent pour s’assurer de leur 
docilité. 

On accoutumait ensuite l’oiseau à sauter 
sur le poing pour prendre le pât, et de cet 
exercice on passait à celui du leurre , espèce 
d'image d'oiseau sur lequel on plaçait la 
nourriture des Faucons. Ou ne lui pr&cn- 
tait jamais le leurre sans un signal qui fai- 
sait partie de l'éducation de l'oiseau, et 
quand il fondait résolument dessus on ter- 
minait ses leçons par Vescop , exercice qui 
consistait à le familiariser avec le genre «le 
gibier auquel il était destiné. Toutes ces in- 
structions se donnaient à la filière, et quand 
l’oiseau avait subi celte dernière épreuve, 
il était rendu à la liberté, ce qu'on appelait 
voler pour bon . *. 

11 fullait environ un mois pour «Cesser 
un Faucon ; quinze jours seulement pour 
l' éducations des Niais (oiseau pris au nid); 
un peu plus longtemps pour le 6'ors (oiseau 
qui n'a pas subi la première mue) et pour 
le Hagard (Faucon qui a eu une ou plu- 
sieurs mues). 

On dressait ainsi les Gerfauts, les Faucons 
pèlerins et le Lanier, qui chassaient le Héron, 
la Cigogne , la Buse, le Milan , le Lièvre ; et 
les petites espèces, telles que l’Émcrillon et 
le Hobereau , parmi lesquels l’Emerillon 
était le plus estimé à cause de sa docilité, 
7 ? 



«enraient à la Perdrix . à la Caille et à l'A- 
louette. 

Les fauconniers connaissaient sept espèces 
de vol : le vol pour le Milan, pour le Hé- 
ron, pour la Corneille, pour In Pie, pour le 
Lièvre, pour les champs, pour les rivières. Ils 
distinguaient aussi deux voleries , la haute, 
celle du Faucon sur le Héron , le Canard et 
les Grues, du Gerfaut sur le Sacre et le Mi- 
lan ; et la basse, celle exercée par le Lanier 
et le Tiercelet du Faucon , sur les Faisans, 
les Perdrix, les Cailles, etc. 

On comprend par ce qui précède à 
quelles dépenses énormes entraînait une fau- 
connerie. Mais il est un moyen bien plus fa- 
cile et bien moins dispendieux de dresser 
un oiseau de proiê de la petite espèce? tels 
qu'un Krnérillon, un Hobereau ou une Cres- 
se relie ; je le ferai succinctement connaître. 
I/oiseau qu'on se propose de dresser doit 
avoir été pris à l'état sauvage, afin qu'habi- 
tué à chasser , il connaisse toutes les ruses 
propres à l'oiseau de rapine. Il en est 
autrement des grosses espèces, qui, adultes, 
seraient indomptables ; mais ou vient plus 
aisément à bout des petites. On habitue 
facileméht à sauter sur le poing un oi- 
seau de proie élevé dans la maison ; mais 
quand on va en chasse pour la première 
fois, il va se poser sur une motte de terre 
ou sur un buisson , et reste dans un état 
somplcl d'immobilité, incapable de voler 
sus au plus petit moineau. M. Susemihl 
avait un Krnérillon privé plein de gentil- 
lesse, qui s'amusait souvent à s'envoler 
avec une plume qu'il laissait tomber dès 
qu'il était arrivé au plafond, et qu’il attra- 
pait avant qu'elle eût touché la terre. Mal- 
gré celle preuve de prestesse , il était tout- 
a-fait incapable de chasser. Il n'en est pas 
de même de l'oiseau habitue à la vie libre : 
dès qu'il aperçoit une proie, il s'élance des- 
sus et l'abat. 

Pour dresser un oiseau , il faut le laisser 
en liberté daus une pitre où il ne soit pas 
tourmenté, et ne lui donnera manger que 
quand il vient au sifflet le chercher, puis on 
l’exerce à sauter sur le poing. Quand il est 
accoutumé à ces exercices, on passe dans 
une pièce voisine , et on Papille pour lui 
donner sa nourriture. Là il ne voit plus son 
maître mais il l'entend, et doit s’accoutu- 
mer a lui obéir. Il faut environ quinze jours 


pour qu’un oiseau vienne au sifflet; on peut 
alors le conduire à la cour, avec une ficelle 
à la patte : on le siffle et l’on s'assure qu'il 
est bien dressé. Quand on lui a fait répéter 
plusieurs fois cet exercice, on le détache, on 
continue de s’assurer de son obéissance , 
puis on le conduit** la chasse bien chape- 
ronné; mais comme il serait possible qu*il 
ne revint pas, on lui attache à la patte une 
longue ficelle, et on le prépare à se mettre 
en quête d’une proie eu le laissant vingt- 
quatre heures sans manger. Dès qu’on 
aperçoit une pièce de gibier, on le décha- 
peronne et le lâche. S’il revient, on lui 
donne à manger, et chaque fois qu’on le fait 
voler on recommence ; mais il ne faut pas 
le rassasier , sans quoi il ue reviendrait 
plus. 

Cette méthode , moins longue et moins 
• prétentieuse que celle des fauconniers, con- 
duit au même résultat. Toutefois il ne faut 
pas croire que les oiseaux reviennent tou- 
jours et que tous soient d'un naturel do- 
cile; mais, pour les amateurs d'oiseaux, 
l'éduration d'un oiseau de proie est un 
passe-temps agréable et n'exige qu'un peu 
de patience et un tact qui s'acquiert facile- 
ment. 

La vie des Faucons est très longue on 
a une l'exemple de longévité de 120 ans 
pour le Faucon pèlerin. 

Les ennemis des Accipilres sont peu nom- 
breux : leur courage les met à l'abri des at- 
taques des autres Hapaces , et l'élévation de 
leur station les inet hors de l'atteinte des pe 
lits mammifères, excepté le Cresserelle, dont 
la Martre détruit quelquefois la couvée. 11$ 
ont pour entiemis acharnés surtout les Cor- 
beaux et les Geais, oiseaux audacieux et 
criards, qui les harcèlent 6ans oser les atta- 
quer, bien que les Corneilles troublent sou- 
vent dans leur chasse les petites espèces, 
telles que l'KmerilIon, le Kobez, etc., cl les 
oiseaux de nuit avec lesquels il existe la plus 
profonde antipathie. 

On ne connaît pas les maladies des Fau- 
cons à l'état sauvage; mais dans les fau- 
conneries ils ont contracté, sous l'influence 
de l'éducation, mille indispositions dont 
les traités de l'art du fauconnier donnent la 
liste avec les moyens empiriques de les 
traiter. Le Filaria tendo se rencontre com- 
munément chez le Faucon , en très grande * 
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quantité dans le tissu graisseux qui entoure 
les viscères. 

On ne fait aucun usage de la chair de ces 
oiseaux, pourtant on peut manger les jeu- 
nes qui n'ont pas le goût amer et la dureté 
qu'on trouve chez les vieux. 

Ou prend cet oiseau au filet : les faucon- j 
niers se procuraient des Faucons au moyen ; 
d’un Grand-Duc dressé à servir d'appelant, j 
et sur lequel le Faucon, qui est son en lierai 
naturel , fondait avec fureur. On les tue en- 
core au fusil le matin au moment où ils quit- 
tent leur retraite. Ces oiseaux , fléau de nos 
parcs et même de nos basses-cours , sont 
chassés comme des animaux nuisibles. Il 
n'y a que les Égyptiens qui eussent de la 
vénération pour les Faucons; et de nos jours 
les Abyssins respectent une espèce de La- 
nier qu'ils appellent Goudic-Goudic , et ils 
tirent des augures de ses mouvements et de 
sa position. 

Le nombre des espèces de ce genre est 
assez considérable , mais noiff n’en avons 
en Europe que 0 dont la nomenclature est 
un peu longue , à cause de la confusion qui 
règne dans la synonymie, jusqu'à l’épo- 
que où des observations faites avec intelli- 
gence, et parmi lesquelles nous citerons 
celles de M. Tcmminck , aient fait dispa- 
raître les doubles emplois fondés sur la dif- 
férence des sexes et d'âge. 

On peut établir dans ce genre deux sec- 
tions : l’une des Faucons dont le bec n’a 
qu'une dent , et l'autre dont le bec a deux 
dents. 

• 

I. Faucons dont le bec est ai'tné d'une 
seule dent. 

Espèces d'Europe et cosmopolites. 

1° Faucon gerfaut, Falco islandicus Lath. 
(F. rusticolus Gmel., Faucon d’Islande, Ger- 
faut de Norwége , les jeunes de l’année , 
Falco gyrofalco Gmel. , F. saur Gmel. (F. 
groenlandicus L.) , liuteo cinereus Daud. ; 

J fuscus Faun. Groenl. , le Sacre BufT.) Ce 
sont les g. Ilierofalco , Cuv. ; Gyrfalco Ray. 

M. Hancock a publié en 1810 un travail sur 
le Gerfaut , et croit qu'on doit distin- 
guer comme deux espèces, essentiellement 
différentes , le Falco islandicus , particulier h 
l'Islande, et le F. groenlandicus , très com- 
mun dans le Groenland. 


T F. Lanier, F. lancinas L. (le vrai l^i- 
nier de Buffon , F. stellaris Gni. ). 

3“ F. pèlerin, F. peregrinus L. ( Faucon 
i et Lanier de BufT. , F. abictinus Bechst. , F. 

! barbants Lath. , les jeunes de l'année : F. 
hontotinus Brlss., Faucon commun Gérardin, 
le Faucon noir passager de Buiïnn est un F. 
pèlerin de deui ans). C'est encore le genre 
Hhynchndun , Nitzsch. 

4". F. hobereau , F. subbuleo Lath. (“le 
Hobereau, BufT.; llyjtolriorchis, Briss.; Den- 
drofalco , Ray.; La ni nus, Briss.). 

5° F. Eleonorœ , nouvelle espèce voisine 
du Hobereau, trouvée par M. Géné en Sar- 
daigne. 

6" F. émerillon, F. cpsalon Temm. ( F. 
cœsius Mey. , F. lilhofalco Gmel., le Rochicr 
de Buiïon ; l'Émerillon de BufTon est le 
jeune mâle ). 

7° F. cresserelle, F. tinnunculus L. ( la 
Cresserelle, BufT.; I'Épervier des Alouettes, 
Brissou ; les jeunes , F. bntncus Bechst. , F. 
fascial us Retz., Tinnunculus Vieill. , Cer 
chneis Boié , Falcula Hodgs. ). 

8" F. cressellerettk, F linnunculoides 
Natter. ( Ccnchris, Frisch.). 

9° F. à pieds rouges ou Kobez , F. rufipes 
Beseie (F. resperfinus Gmel. ; le Kobez, Son- 
niui ; variété singulière du Hobereau de BufT.; 
Cresserelle grise, Erythropus Brehin.). 

Espèces d'Afrique. 

10° Le F. uiarmique, F. biarmicus Temm. 
(F. chiegueroides Smith. ); 11" le Monta- 
gnard, F. rupicolis Daud. (F. capensis 
Shaw.); 12" le F. huppe, F. frontalis Daud. 
(F. galcricatus Sbaw.); 13" F. à culotte 
noire, F. tibialis Daud. ; I 4" le Concolore, 
F. coftcoiorTem. (F. ardislacus Vieill. : cette 
espèce se trouve aussi en Grèce); 15" le F. 
félécrinoIde , F. pelegrinoides Temm.; 16" 
et 1 7" les F. semitorquatus et rupicoloides 
Smith. 

A Maurice : 18" lc’F. creçserellicolore, 
F. punctatus Cuv. 

Espèces d’Asie. 

19" LeSeverus, Aldrovandin ou Ginjeng, 
F. severus Horsf. (F. aldrovandii Temm.). 

Espèces américaines. 

Dans l’Amérique du Sud : 20" le F. or ange, 
F. aurentius Lath. ; 21° le F. à gorge bi.an- 
cue , F. dicroleucus Temm. (F. thoracicus 
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11. )• 22" F. il cr lotte rousse , F. femoralis 
Tenim. 

Dans l’ Amérique du Nord : 23" le F. des 
Pigeons, F. columbarius WUs. ( Tinnunculus 
columbarius Vieill.); 24" le F. cendré, F. 
alricapillus Wils. ( F. paluntbarius L. ). 
il. Faucons dont le bec est arme de deu.r 
dents. 

Espèce* amétisainct. 

I" Le Diodon du 11k ési i. , Diodon Brasilien- 
sis ( h*, bidentalus Lath., F. diodon Temui.); 
2 r le Di denté , sccoiyle espèce du g. Diodon 
de Lesson (Uarpagus,\ ig.; Il idc ns , Spii; 
Diptodon, Nilzsch). 

Espèces asiatique*. 

Au» Indes: 3" le Hobereau huppart , F . 
lop hôtes Tcinin. (Lopholes indiens ); 4” le 
1 1 obeke al moine al , F. cœnUescens G me!. 
( F. pygmée Vieill. , F. fringiUarius Drap., 
F. bengalensis Gm. ), dont Vigors a fait lo 
g. Nieras (. Harpagus , Sw.), et qui renferme 
comme seconde espèce : 5" Fil. à joues 
roit.es , F. orylhrogenys. 

Quant à la place à assigner aux Faucons , 
elle est jusqu'à présent, dans les méthodes 
ornithologiques, à la tin des Hapaces diur- 
nes ; mais il conviendrait mieux de les mettre, 
comme Cuvier et Temminck , à la tête de ce 
groupe. (Gérard.) 

FAUCON - DIODON . ois. — Voy. Fau- 
con. 

FAUCONNEAU. ow. — Nom des jeunes 
Faucons. 

FAUJASI \ (Faujas de Saint-Fond, géo- 
logue français), but. pu. — Genre de la fa- 
mille des Composées , tribu des Sénécio- 
iiidées-Frechthitées, formé par II. Cassini 
{Huit. Soc. Phil. 1819, 80) pour une seule 
espèce, croissant dans Plie de France (Mau- 
rice !) C'est un arbrisseau glabre, à feuilles 
disposées en spirales, serrées, dressées, li- 
néaires subulécs , aigués , rigidules , con- 
vexes dorsalcmenl, striées; à fleurs jaunes 
en capitules mulliflores, discoïdes, subho- 
mogènes, solitaires ou peu nombreux, for- 
mant descorymbes assez denses. La plante 
type de ce genre est la Conyza pinifolia 
Pory. (C. L.) 

*FAULX. poiss. — Nom d’une espèce du 
g. Cepola 

FAUNE. Fauna . zool. — C’est le nom 
sous lequel on désigne certains ouvrages dans 



lesquels se trouvent classés et décrits tous 
les animaux d’un pays ou d’une vaste ré- 
gion ; quelquefois cependant une Faune ne 
renferme qu’un seul ordre ; mais dans ce der- 
niercas , ou douucà ces ouvrages pour spé- 
cifique le nom des animaux dont ils contien- 
nent l'histoire. C’est ainsi qu’on dit : une 
Faune ornithologique , une Faune entomo- 
logique y etc. La Faune est aux animaux ce 
que la Flore est aux plantes. 

FAUNE. Faunus. moll. — Dans $4l€or- 
chyliologte systématique , Montfort a pro- 
posé ce genre pour une belle coquille des 
eaux douces des Iles de l’Océanie, coquille 
introduite parmi les Mélanopsides par Fé- 
rqssac et qui avait servi de type au genre 
Pyreiic de Lamarck. Voy. pyrénf, cl mé- , 
nalopsidk. (Desh.) 

*FAUMDES. Faunidce. ins. — M. Robi- 
neau-Desvoidy, dans son Essai sur les Myo- 
daires, page 102, désigne sous ce nom une 
section de la famille îles Calvptérées, divi- 
sion des Xoftucs, tribu des Kntornobics. 
Cette section se compose de 18 genres dont 
les larves vivent presque toutes dans les 
corps des chenilles surtout de celles des 
Bombycites- et des Noctuélitcs. Les autres 
viveutdans les nids des Hyménoptères fouis- 
seurs. (D.) 

*FAt HELUA (nom propre), ins. — Genre 
de Diptères établi par M. Kobineau-Dcs- 
voidy, dans son Essai sur les Myodaires , 
page 41. Ce genre qui appartient à la fa- 
mille des Calyptérées, division des Zoobies, 
tribu des Kntornobics, section des Macro- 
mydes, est fondé sur une seule espèce (|u'il 
nomme meridionalis , cl qui sc trouve dès 
les premiers jours du printemps dans les 
champs du midi de la France. (D.) 

FAUSSE, zool., bot. — Voy. fau*. 

FAUSSES -GRIVES, ois. — Nom donné 
par Cuvier à une section du g. Merle, pour 
des Grives d’Amérique et du Cap. (G.) 

FAUSSES TRACHÉES, bot. — On dé- 

signe sous ce nom collectif tous les vais- 
J seaux des plantes qui offrent soit des |>onc-« 
luations, soit des lignes transversales plus 
ou moins étendues et qu’on appelle aussi 
vaisseaux ponctués ou poreux , vaisseaux 
rayés, fendus, scalariformes, réticules , etc., 
ci» un mot tous ceux qui, ayant la structure 
j générale des trachées, n’ont pas la spirulcdé 
mutable. Voy. trachées et vaisseaux. (A. R.) 
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FAIIST A (nom propre), ins. — Genre de 
Diptères établi par M. Robineau - Desvoidy , 
qui , dans son Essai sur les Myodaires , 
pag. 62, le place dans la famille des Calyp- 
térées , division des Zoobies , tribu des En- 
toniobies, section des Microcérées. Ce genre, 
voisin des Érigones , renferme cinq espèces, 
toutes décrites et nommées pour la première 
fois par l’auteur.' Nous citerons seulement 
parmi elles la Fausta nigra , trouvée par lui 
dans le pays qu'il habite, Saint-Sauveur, 
département de l’Yonne. (D.) 

FAUVES (bétes). mas. — Nom collectif 
donné aux diverses espèces du genre Cerf, 
nourries dans les forêts pour les plaisirs de 
la chasse. 

FAUVETTE, ois. — Il convient mieux, 
pour ne pas détruire les affinités étroites qui 
unissent tous les individus qui composent 
ce groupe, de réunir dans un seul article 
tous les oiseaux insectivores ayant une 
structure commune et des mœurs sembla- 
bles. En conséquence ce sera à l’article Syl- 
vie qu’on irai fera «les Fauvettes proprement 
dites; qui en formeront une division. 

FAUX, FAUSSE, iool., bot. — Les na- 
turalistes anciens , qui n'ont fait sans doute 
qu'adopter des dénominations consacrées 
par le vulgaire, ont souvent employé l’épi- 
thète «le Faux ou Fausse pour désigner des 
corps organisés ou inorganiques, présentant 
uue ressemblance plus ou moins frappante 
avec d’autres antérieurement dénommés, ou 
qui appartenaient à une nomenclature déjà 
faite. Ce n’est pas par un respect fanatique 
pour In nomenclature adamique, surtout à 
l'époque où nous sommes, que ces dénomi- 
nations ont été employées; car depuis long- 
temps on est convaincu que toute nomen- 
clature est arbitraire , et celte épithète n’a 
été adoptée que pour désigner certaines si- 
militudes. Aujourd’hui que les méthodes se 
sont épurées , elles se sont débarrasses de 
ce fatras d’expressions surannées; c’est pour- 
quoi nous ne donnerons que celles qui sont 
restées dans la langue usuelle et dans la 
science. Ainsi l’on a appelé ; 

Fausse aile, les ailerons. 

Fai sse branch: usine, la Berce. 

Fausse cannelle, le Laurus cassia. 

Fausse chenille, les larves à 8, 18 ou 
22 pattes : telles sont celles des Tenlhrcdes. 

Fausse coloquinte, une var. du g. Courgec. 


Fausse coquille, les enveloppes des Our- 
sius. 

Fausse guimauve, le Sida abutilon 

Fausse Linotte, le Molacilla palmarum. 

Fausse nageoire , les nageoires adipeuses. 

Fausse nymphe, les nymphes enfermées 
dans un fourreau, où elles restent inactives : 
telles sont celles «les Phryganes. 

Fausse oronge , VAgaricus pseudo-auran- 
tiacus. • 

Fausses pattes , les organt»s ambulatoires 
des A un élidés , les pattes antérieures «les 
Lépidoptères , Ifcs petits appcudiccs qui se 
trouvent sous la queue des Crustacés. 

Fausse réglisse , YAslragalus glyciphyl- 
los. 

Fausse rhubarbe, le Thaliclrum flavum. 

Fausse teigne , les Tinéitcs, dont les lar- 
ves quittent leur fourreau pour marcher. 

Puis, en terminologie végétale, on nomme 
Fausses cloisons les péricarpes dans lesquels 
les cloisons ne. sont |»as formées par un pro- 
longement de l’endocarpe et du sarcocarpe ; 
Fausses baies , les baies qui ont des loges et 
des graines rangées dans un ordre apparent; 
Fausse ombelle , le corymbc ; Fausses para- 
sites , les plantes qui vivent sur d’autres vé- 
gétaux sans en tirer leur nourriture, et s’en 
servent comme de support; Fausses étami- 
nes , les filets plus ou moins développés des 
fleurons stériles des Synanthérées ; Fausses 
radiées, les corolles labintiflorcs ayant la lè- 
vre externe beaucoup plus grande , de ma- 
nière à ressembler à une fleur radiée ; Fausses 
nervures , les nervures médianes de la corolle 
des Synanthérées. 

Faux acacia, le Robinier commun. 

Faux accrus, une espèce d’iris. 

Faux albatre, F Alabastrite. 

Faux assiste, l’Amphibole fibreux blan- 
châtre. 

Faux baume du Pérou, le Mélilot bleu. 

Faux benjoin , le Tertnfnalia angusli- 
fclia. 

Faux bombyx, une tribu de Lépidoptères 
nocturnes formée des g. Arctie, Callimorphe, 
Lithosie , et de quelques Tinéites. 

Fait; bourdon , plusieurs Hyménoptères 
du g. Bombus , et les mâles des Abeilles. 

Faux drésii.lkt , le Comociada. 

Faux buis, à Maurice et à Mascareignc, le 
Fcmclia et le Mur raya , et, en Fiance, le 
Fmgon. 


« 
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Fai x café, les fruits des Caféiers sauvages. 

Faux champignons, une section de la fa- 
mille des Lichens , à apolhécles arrondies et 
charnues. 

Faux dyctame , le Marrube. 

Faux èbénier , le Cytise des Alpes. 

Faux écusson, le petit espace carré que 
présente dans quelques Diptères le milieu 
du métalhorax. 

Fau* ellébore , les diverses esiæces d’Fl- 
lébores , autres que l’ Orienta fis. 

Faux hyi-oxylons , les Lichens à apothécics 
linéaires. 

Faux indigo, le Galéga officinal et VA- 
morpha frutirosa. 

Faux ipécacuanua , le Cephœlis emetica , le 
Cynanehum vomitorium , V Ion idium emeti- 
cum , et le Psychotria emetica . 

Faux jalap, le Mirabilis jalapa. 

Faux jasmin, le Tecorna radie an s. 

Faux lotus , le Diospyros lotus. 

Faux pistachier , le Slaphylea pinnata. 

Faux platane, une espèce d’Érable. 

Faux poivre , le Pimeut. 

Faux puceron , le Psytta de Geoffroy. 

Faux quinquina , Vlva frutescent. 

Faux réglisse, VAbrus precatorius. 

Faux riz de montagne, une espèce d’Orge. 
, Faux scorpion , le Chelifcr de Geoffroy. 

Faux scorpions , une famille de l'ordre 
des Arachnides trachéennes. 

Faux ovaire, selon Cassini , l’ovaire des 
fleurs mâles de la Calathide. 

Faux séné, le Baguenaudicr. 

Faux soucuet, un Car ex et le Schœnus 
mariscus. 

Faux sycomore, l’Axédarach. 

Faux tabac, le Tabac rustique. 

Faux thé , VAlstonia thea. 

Faux thuya, une espèce de Cyprès. 

Faux titbtmale, le g. Athymalus. 

Faux tremble , un Peuplier de l’Amérique 
septentrionale.* 

Faux troène, le Ccrasus padus. 

Faux vrrticillf.. Ce sont les vcrticilles 
dont les pédoncules partent seulement de 
deux côtés opposés ; mais dont les fleurs 
plus ou moins nombreuses partent à droite 
et à gauche , et forment un anneau autour 
de la tige, comme cela a lieu dans la plupart 
des Labiées 

FAUX. poiss. — Nom d’une espèce du 
g. Requin, Carcharias vulpcs. 


I 
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FAUX-BIHOREAUX. ois. — Nom d'une 
section du g. Héron. \ 

FAUX-PERROQUET. ois. — Nom vul- 
gaire d'une espèce du g. Bec-croisé , Loxia 
pythio-psittacus. (G.) * 

FAUX-GRIGRI. ois. — Nom d’une es- 
pèce d’Aracari. 

FAt X-GIUVROU. ois. — Nom vulgaire 
d’une espèce du g. Merle,* Turdus albicollis. _ 

(G.) • . 

FA V AGITE. poltp. — Nom d’un g. . 1 

de Polypiers aslréiformes dans les anciens 
oryctographes. (P. G.) 

FA VAL. moll. — Adanson nomme ainsi 
une espèce du genre Terebra désignée cher 
les auteurs sous le nom de Terebra sabu- 
lata ; il eût été plus juste de conserver à 
cette coquille le nom spécifique imposé par 
Adanson. Voy. vis. (Desb.) 

*F AV ASTRE A. poltp . — Sous-genre jl 

d'Astrées établi par M. de Blaiu ville (Acfino- 
logie, p. 374) et répondant aux Acervularia 
de Schweigger. Ses espèces sont fossiles, 
sauf IMsfnea magnifica obseKé par M. de 
Blainvillc dans la riche collection de M. Mi- ’ 
chelin. (P. G.) 

•FAVELLE. FaveUa (/a ceo, je protège). 
bot. cr. — (Phycées). M. J. Agardh nomme 
aiusi le fruit conceplaculairc des Céra- 
miées. Il cousiste eu un péricarpe membra- , 
neux, transparent, dans lequel sont réunis 
des spores oblongues en assez grand nombre. 

Ces organes sont nus ou imrolucrés, sessiles * 
dans l’aisselle des rameaux ou rarement 
terminaux. M. Kutzing les nomme Cysto- 
carpes, Cystocarpia. (C. M.) 

*FAYELL1DIE. Favellidium (favere , pro- 
téger). bot. cr. — ( Phycées. ) C’est le nom 
par lequel M. J. Agardh désigne le fruit 
conceplaculairc de sa tribu des Cryptoné- 
inées. Il ne diffère que bien peu îles favelles 
{voy. ce mot) quaqt à la structuré; mais sa 
place est tout autre, puisqu'on le rencontre 
toujours caché dans la couche corticale de 
l’Algue, soit que, composée de filaments 
rayonnants lâches et peu adhérents, cette 
couche n’oppose qu’un léger obstacle à sa 
sortie, soit que, soudés entre eux, les fila- 
ments qui la constituent forment une sorte 
de loge , d’où cette fructification éprouve 
plus de difficulté à se répandre au-debors. 

(C. M.) 

'FAVÉOLÉ Faveolatus (favus, alvéole). 
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7.00L., bot. — On désigne sous ce nom une 
disposition des organes ou petites cellules à 
parois minces et adossées les unes contre les 
autres. 

FAVIA. polyp. — Nom d’un genre de 
Polypiers astréiformes proposé par M. Oken. 
Tel est YAstrea ananas de Lamarck. (P. G.) 

FAVOLU9 ( favoïa, alvéole), bot. cr. — 
Genre de l’ordre des Hyménomycèlcs agari- 
einés , établi par Fries ( PI. hom ., 76 ) pour 
des champignons truncicoles, croissant pour 
la plupart sous les tropiques , à Chapeau 
coriace, partagé en deux par une zône sail- 
lante. Le type de ce g. est le F. hirtus ou 
Guêpier hérissé. 

• FAYON1E. Favonia. acal. — Genre de 
Méduses du groupe des Probosddées établi 
par Péron et Lesueur pour deux espèces 
exotiques qui ont l'ombrelle hémisphérique 
sans tentacules à son pourtour, excavé en 
dessous avec un long pédoncule, ayant à sa 
base six ou huit appendices brachidés, gar- 
nis de suçoirs radiiformes. Ce sont les 
F. oclonema , des côtes de la Nouvelle-Hol- 
lande, et hexanema , de l'Océan atlantique 
équatorial. (P. G.) 

FAYOMTE. polyp. — Sortes de Poly- 
piers astréiformes de quelques oryctogra- 
phes. (P. G.) 

FAVOSITE. Favorites, polyp. — Genre de 
Polypiers pierreux du groupe des Astrées , 
niais ayant quelque analogie avec les Millé- 
pores. 11 a été proposé par Lamarck pour 
des espèces fossiles encore assez peu con- 
nues. Les cellules polypiferes sont prismati- 
ques, verticales ou plus ou moins diver- 
gentes , à parois communes , percées de 
pores, traversées par des cloisons trans- 
verses et formant par leur agglomération 
un polypier calcaire, diversiforme, le plus 
souvent épais et comme basaltiforrne. Telle 
est l'espèce que Linné appelait Coralliutn 
gotlandicum. Quelques Favosites sont dé 
terrains fort anciens. Ce sont les Tubipo- 
rites de Rafinesque, et Eunomia de Lamou- 
roux. (P. G.) 

*FAYALITE (Fayal, nom d’une des Aço- 
res). min. — Substance bulleuse, d’un noir 
verdâtre, en masse fondue an partie, et of- 
frant daus quelques eudroils des traces de 
structure cristalline. Celle substance (tarait 
n’étre qu'un silicate d'oxydule de fer, et se 
rapprocher par sa com|iosition de l'Hyalo- 


sidéritc ou Péridot ferrugineux. Elle *c 
trouve constamment au milieu de débris 
trachytiques, dans File de Fayal , l’une des. 
Açores. (Del.) 

FAYARD, dot. ph. — Un des noms vul- 
gaires du Hêtre, sur les bords du Rhône et 
de la Garonne. 

*FEBURIA ( nom propre ). ins. — Genre 
de Diptères établi par M. Robineau-Dcsvoidy 
dans son Essai sur les Myodaires , pag. 256. 
Ce genre, qui fait partie de la famille des 
Calyptérécs, division des Zoobies, tribu des 
Entomobies , section des Dufourides , est 
fondé sur une seule espèce nommée par 
Fauteur Feburia rapida, et trouvée par lui 
au mois de mai au bois de Boulogne. (D.) 

FÉCONDATION, zqol. — Voy. géné- 
ration. 

FÉCONDATION dans les végétaux, but. 
— La reproduction dans les végétaux se fait 
par des procédés toul-à-fait semblables a 
ceux qu'un observe dans le régné animal. 
Dans ceux ou l’organisation est la plus sim- 
ple. on voit tantôt des espèces de corpus- 
cules extérieurs ou de bourgeons se former 
sur la surface de la plante, s’en détacher à 
une certaine époque et reproduire de nou- 
veaux individus; tantôt l’être tout entier, 
composé de parties articulées, se sépare en 
segmenlsqui chacun deviennent un individu 
nouveau. Les deux modes de génération. 
gtmmipare et lomipare, s’observent dans les 
êtres organisés, végétaux et animaux, dont 
l’organisation est encore simple et incom- 
plète. et la famille des Algues, par exemple, 
nous en montre quelques exemples. Mais, 
dans les éires dont la structure est plus 
complété, la formation des germes destinés 
à propager les races exige des organes spé- 
ciaux , nommés organes sexuels ou généra- 
teurs. Ces organes sont de deux sortes : les 
uns contiennent les germes, et c’est dans 
leur intérieur qu’ils perfectionnent leur or- 
ganisation j usqu’à ce qu’ils soient aptes a la 
v ie individuelle ; on les nomme pistils ou 
organes sexuels femelles -, les autres sont des- 
tinés à fournir la matière qui doit réagir 
sur les germes pour les vivifier, pour y pro- 
voquer l’apparition du corps «entablement 
reproducteur, l’embryon, en un mot, de les 
féconder ; on les nomme étain tues ou or- 
guues sexuels mâles. La Fécondation est 
doue la fonction par laquelle le» ovults 
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contenus dans la cavité du pistil développent 
dans leur intérieur, sous l'influence du 
. pollen (matière fécondante) renfermé dans 
les étamines, un embryon ou germe capable 
de produire un nouveau végétal par son dé- 
veloppement. 

Le phénomène de la Fécondation a été, de- 
puis un certain nombre d’années, l’objetd’un 
grand nombre de recherches, et aujourd’hui 
des opinions très divergentes ont été émises 
sur cette importante question. La théorie des 
sexes dans les plantes, admise depuis plus 
d un siècle par l'universalité des botanistes , 
a été, dans ces derniers temps, mise eu doute 
par quelques uns; et après avoir, pendant 
si longtemps, considéré les étamines comme 
les analogues des organes mâles des ani- 
maux, et les pistils comme représentant les 
organes sexuels femelles, plusieurs phylo- 
tomistes. entraînés par quelques idées qui 
se sont fait jour dans la physiologie animale, 
nous présentent une théorie dans laquelle 
l’embryon serait fourni par le «pollen , qui 
deviendrait, én réalité, le véritable organe 
femelle, dont le caractère, comme on sait, 
est de contenir les germes. Mais pour mettre 
de l’ordre dans celte importante question, 
nous allons d’abord en exposer successi- 
vement les dilTérents phénomènes, après 
quoi, nous ferons brièvement connaître les 
théories diverses qui ont été émises, pour en 
donner l’explication. 

On peut partager en plusieurs stades ou 
périodes les phénomènes qui se rapportent 
à la Fécondation. Les diverses parties de la 
fleur éprouvent des changements souvent 
fort remarquables au moment où la Fécon- 
dation va s'opérer : ce sont ces changements 
que nous allons successivement examiner. 

Nous distinguerons trois périodes dans 
l’acte de la Fécondation : 1° les phénomènes 
qui se passent au moment où elle va s’opé- 
rer, mais qui la précèdent et la préparent 
en quelque sorte-, ce sont les phénomène s 
précurseur * ; 2® ceux qui la constituent, 
c’est-à-dire accompagnent l’action des or- 
ganes mâles sur les organes femelles; ce 
sont les phénomènes essentiels ; 3° enfin, les 
phénomènes consécutifs . qui sc manifestent 
après que la Fécondation a eu lieu. 

Nous étudierons la Fécondation unique- 
ment dans les plantes phanérogames, c'est- 
à-dire dans celles où les organes sexuels 


sont bien évidents et bien distincts; mais 
cette fonction a également lieu dans les 
cryptogames, bien qu’elle s'y exécute d’une 
maniéré un peu différente. En effet, toutes 
les recherches des observateurs modernes 
tendent à prouver que les cryptogames sont, 
comme les phanérogames, pourvus d’or- 
ganes sexuels: seulement, ces organes y 
sont, en général, à un état imparfait de dé- 
veloppement. Ici se présente encore une 
analogie nouvelle entre les végétaux et les 
animaux. Quoique l’existence des sexes dans * 
les animaux puisse être considérée comme 
générale, cependant il y en a quelques tins 
parmi ceux dont l'organisation est la plus 
simple, qui en paraissent complètement 
dépourvus : tels sont les Hydres ou Polypes 
d’eau douce et plusieurs autres animaux de 
la même classe. Si l’on s’élève graduellement 
de ces animaux privés de tout organe spé- 
cial de génération , jusqu'à ceux qui en ont 
de bien développés et distingués en mâles 
et en femelles, on passe par des êtres chez 
lesquels un seul de ces organes existe. Dans 
tous ceux où apparail ainsi un seul organe 
sexuel, c’est toujours celui qui contient les 
germes, c’est-à-dire l’organe femelle . qui 
se montre. Ainsi, certains polypes des Mé- 
dusaires n’ont que des ovaires sans aucune 
apparence d'organes mâles. Il en est de 
même parmi les végétaux. Quelques uns 
sont véritablement agames. comme cer- 
taines Conferves.dont toutes les parties peu- 
vent, en quelque sorte, servir immédiate- 
ment à la reproduction. Mais, entre ces vé- 
gétaux et ceux où les deux sexes sont bien : 
évidents, nous en trouvons dans lesquels 
on n’ubserve réellement qu’un seul organe 
sexuel, et cet organe est constamment celui 
qui contient les germes : c’est ce que montrent 
plusieurs familles végétales, comme les Fu- 
cacées, les Champignons, les Lichens, etc. 

, Étudions maintenant les phénomènes de 
la Fécondation dans les plantes phanéro- 
games. 

I. Phénomènes précurseurs de la 
Fécondation. 

Comme toulfs les autres fonctions , la 
Fécondation ne s'opère que quand les diffé- 
rentes parties de la fleur ont acquis tout 
leur développement. C’est, en général, peu 
de temps après son épanouissement que la 
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Fécondation commence, f.es anthères s’ou- 
vrenl, le potlen qu'elles contiennent s'en 
échappe, tombe sur le stigmate et y éprouve 
les modifications que nous indiquerons plus 
tard ; tel est le premier lemus de la fonction. 
Dans quelques végétaux cependant, la Fé- 
condation précède l'épanouissement des 
fleurs; les anthères s’ouvrent quand elles 
sont encore recouvertes par les enveloppes 
florales : c’est ce qu’on observe, par exem- 
ple, dans les Campa miles et un grand nombre 
de Composées. 

En général , la position et la proportion 
relatives des étamines et des pistils sont fa- 
vorables à l’émission du pollen et à sa mise 
en contact avec le stigmate. Généralement , 
les étamines sont, ou aussi longues, ou plus 
longues, ou entin plus courtes que le pis- 
til , de maniéré que par son propre poids la 
poussière polltniquc , au moment ou elle 
s’échappe de l'anthere, tombe sur le stig- 
mate. Linné a fait celle curieuse remarque, 
que les fleurs qui ont les étamines plus 
courtes que le pistil sont ordinairement ren- 
versées , de manière que le pollen sur- 
monte encore la partie du pistil sur laquelle 
il doit se Axer. Dans les plantes monoïques, 
tels que le Noyer, les Pins et les Sapins , le 
Mais, le Ricin, etc., les fleurs mâles occu- 
pent l'extrémité des branches, et les fleurs 
femelles sont situées en dessous. 

Cette première période de la Fécondation 
est souvent favorisée par des phénomènes 
très remarquables, et surtout par des mou- 
. veinents spontanés, exécutés, soit par les 
étamines, soit par les pistils. Ainsi, par 
exemple, dans la Pariétaire, l’Ortie, le Mû- 
rier a papier, et. en général . dans la plupart 
des plantes de la famille des Urlicees. les* 
étamines , au moment de l'anHiese, ont leurs 
filets infléchis vers le centre de la fleur, et 
les anthères qui les terminent sont placées 
contre les parois de l’ovaire bien au-dessous 
des stigmates. Au moment où la Fécondation 
va s’opérer, les filet» se redressent comme 
autant de ressorts tendus; les anthères sont 
portées contre le stigmate, s'ouvrent et ré- 
pandent leur poussière fécondante. Bientôt 
elle* se renversent en dehors et s’étalent. 
Dans la Rue (/f«/a çraveolens), les étamines, 
au nornhrede huit à dix, sont d’abord étalées 
horizontalement. Peu à peu on les voit l’une 
après l'autre sc redresser contre le stigmate, 
r v. 


s’y ouvrir et reprendre ensuite leur position 
première. Un phénomène analogue s’ob- 
serve dans le Parnaxsia et plusieurs autres 
végétaux , comme Ufcpine-Vinette, le A'par- 
menniu sifricaua, ^r. (.es Holmia, jolis ar- 
bitres de l'Amérique du Nord, présentent 
un phénomène encore plus compliqué, l eur 
corolle est gamopétale et offre a sa base dix 
petites fossettes qui apparaissent a l’extérieur 
sous la forme d’autant de petites bosses. Lrs 
étamines attachées a la base de la corolle 
sont étalées horizontalement, de manière 
que leurs anthères sont engagées dans cha- 
cune des petites fossettes. Dans cet état , les 
etamines ne peuvent se redresser, arrêtées 
qu’elles sofll par le sommet de leuranthere. 
Pour opérer la Fécondation, chaque filet se 
courbe en arc, de manière à diminuer la 
longueur de l’etamine, qui peut alors se dé- 
gager de la fossette et se redresser contre le 
stigmate. 

Mais des mouvements analogues se re- 
marquent dans les stigmates d’un grand 
nombre déplantés. Et d abord, fréquemment 
a celte époque , ces organes se gonflent et 
deviennent plus humides. Dans les Onagres, 
les Cactus, les Passiflores, la Nigcllejes stig- 
mates. d’abord rapprochés les uns contre 
autres, s’écartent, s’infléchissent vers les 
étamines , et reprennent leur première posi- 
tion dès qu’ils ont reçu le pollen versé par 
les etamines. Dans les Mimai us, le stigmate 
se compose de deux petites lames adhérentes 
ensemble par an de leurs côtés, et qui se 
rapprochent et s'appliquent étroitement 
l’une contre l’autre des que quelques grains 
de pollen en ont louché la surface. 

IJn phénomène non moins remarquable, 
c’est le développement de chaleur qui se ma- 
nifeste dans les plantes de la famille des 
Aroldées au moment où la Fécondation s’o- 
père. I^unarck et M. Bory de Saint-Vincent 
sont les premiers naturalistes qui aient ap- 
pelé l’attention sur ce fait. Mais depuis un 
certain nomtfre d’années, ce phénomène a 
été l’objet d'un grand nombre d’expériences 
et de recherches. Parmi les physiologistes 
qui se sont occupés de ce sujet, nous cite- 
rons MM. Schullz, Ga*ppert, Adolphe Bron- 
gniarl, Vau Beck et Uergsuid, üutrochel, 
Vrolick eide Vriese, Rameaux, etc. MM. Van 
Beck et Bergsma, en se servant des aiguilles 
thermo-électriques de M. Becquerel, oui 
73 
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constaté, dans le spadicedu Co!oca%ia odora, 
. une élévation très remarquable de tempéra- 
ture. Ainsi le S septembre 1838, le spadice 
avait acquis la temporaire énorme de 4.3«» 
cenlig., l’air ambiant "tant qu'à 2i°, ce 
qui fait une augmentation de 22°. I.cs au- 
teurs sont arrivés aux conclusions suivantes : 
I® l.e dégagement de la chaleur dans le spa- 
dice se fait par toute sa surface, quoique 
avec une intensité différente dans ses di- 
verses parties. 2" Apres l'épanouissement de 
la Spalhe, un dégagement considérable de 
chaleur a lieu dans les fleurs miles, et su- 
périeur a celui des autres parties de la fleur. 
3° A l’epnque de l’émission du pollen, la 
chaleur diminue dans les fleuft mâles et 
augmente dans la partie supérieure du spa- 
üice. 4® f.e dégagement de chaleur dans cha- 
cune des diverses périodes est uniforme et 
le même sur la surface des fleurs mâles, 
comme sur celle des fleurs mâles avortées, 
contrairement a l'opinion émise par quel- 
ques savants qui affirment que la chaleur va 
en augmentant vers le sommet du spadice. 

| Compter end. Ac. des se., mars 1839, p. 451.) 
M. Dutrochet, qui s’est livré» un grand nom- 
bre d’expériences sur le meine phénomène, 
est arrivé a des résultats à peu prés sembla- 
bles. ( Compt.-rend. Acad, de* *c , 1839, 
l rt sem., p. C95 et 741 ; 2? sem., p. fit 3. 

Cette élévation de température, si évidente 
et si remarquable, n'a guère été constatée 
que dans les plantes de la famille des Arof- 
dées. Néanmoins, il est probable qu’elle a 
également lieu dans un grand nombre de 
végétaux, où son peu d'intensité la soustrait 
a nos moyens d'appréciation. 

II. Phénomène* essentiel* de la Picondolian. 

Les grains de pollen mis en contact avec 
le stigmate ne lardent pas a s’y crever; c’est 
alors que commencent les phénomènes delà 
seconde période de la Fécondation. Nous 
aurons à examiner successivement :-i® le 
mode d'action du pollen sur le stigmate; 
2° le transport de la matière fécondante ou 
liquide contenu dans les utriciiles pollini- 
ques depuis la surface du stigmate jusqu’à 
l'ovule-, 3° enfin l'imprégnation, on l'trtion 
exercée par la matière fécondante sur les 
ovules, ou les jeunes graines contenues dans 
la cavité de l'ovaire. 

1® Action du pollen sur le stigmate. Dès 
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que les grains pollimqucs sont tombés sur 
la surface du stigmate, ils s’y gonflent en 
absorbant une partie de l'humeur visqüèttae 
sécrétée par cet organe C'est un phenonfifïie 
d’endosmose, qui ne manque jamais de se 
manifester Par suite de cette tuméfaction, 
les granules polfiniques changent souvent 
déformé, et quellequesoit celle qu’ilsavaieut 
primitivement, ils en prennent souvent uiiè 
qui approche plus ou moins de la sphérot- 
dale. Après un temps variable suivant les 
espèces. Vexhpmtniue, ou membrane exté- 
rieure, se rompt ou s'ouvre, tantôt avec irre- 
gu taillé, tantôt avec une régularité parfaite, 
et, à travers cette ouverture, I ’cidhyménine, 

| ou membrane intérieure, qui est nunce et 
trê* extensible, fait une saillie d’abord ar- 
rondie. qui ne tarde pas a s’allonger en un 
ap|iendice tubuleux qu’on a nommé boyau 
ou tube politiiique. C’est à travers la paroi 
mince et diaphanede rendhyménine que l'on 
a aperçu le mouvement des granules qui na- 
gent dans la Fo villa ou liqueur fécondante. 
Quelquefois un seul tube pollmique s'é- 
chappe d’un grain de pollen; d'autres fois un 
même grain peut en émettre deux, trois, ou 
un nombre considérable, ainsi qu'il résulte 
des observations de M. Ainici. 

Quand le stigmate est composé d’ulricules 
nues, sans épiderme superposé, les tubes 
polliniques écartent ces utricules. et par l’é- 
longation qu'ils continuent a éprouver, ifs 
s’insinuent dans le tissu cellulaire qui forme 
| le style. Si, au contraire, ainsi qu’il resuite 
' des observations de M. Adolphe hromimart, 

: un feuillet d’épiderme est appliqué sur les 
; utricules constituant le stigmate, i'eslrernité 
du tube pollmique se soude avec la surface 
. externe de cetln membrane, et bientôt une 
| ouverture s’y forme a travers laquelle le li- 
; quide prolifique pénètre dans le tissu du 
stigmate. 

2° Transport de la matière Jécoudonte. 
Autrefois on avait pensé que les gramsde 
pollen , qui sont en effet d’une extrême 
ténuité , traversaient le tissu du stig- 
mate pour se rendre dans un canal qui oc- 
cupait l’intérieur du style. Mais celte opi- 
nion, d'abord émise par Samuel Morland, 
reproduite par M. Schultz de Berlin, a été 
totalement abandonnée, l'immense majorité 
des végétaux manquant complètement de ce X 
canal intérieur. Il n’y a vraiment que deux 
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opinions qui aujourd'hui partagent encore 
les physiologistes : 1° celle de M. Adolphe 
Brnngniarl; 2° celle de M. Amici. M Bron- 
gniart a vu les tubes pollimques pénétrer 
dans la substance du stigmate et du style, 
puis, arrivés à une certaine profondeur, se 
crever a leur extrémité et laisser échapper 
le liquide chargé de granules qu'ils conte- 


naient dans leur intérieur. Il a pu suivre la 
trace de ces granules de la fovilla dans les 
interstices ou méats intercellulaires, depuin 
leur sortie des tubes poiliniques jusqu’à la 
surface des trophosperrnes ,* où ils sont 
pompés par les ovules. 
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germe dans les organes femelles . l’ovaire 
et par conséquent lus ovules où il doit se 
convertir en un embryon ou germe fécond, 
f.es autres, nu contraire, comme (iraaf. 
Vaillant . Itonnrt et Spallanzani, disent que 
le germe préexiste dans lesorganes femelles, 
la matière fécondante n'ayant pour objet 
que d’activer son développement. 

La seconde théorie , celle de Vépigénkse, 
admet que les germes n’eiisteut pas avant 
l’imprégnation ; ils se forment de toutes 
pièces au moment où la Fécondation s’o- 
père. 

Ces deux théories peuvent être appli- 


Selon M. Amici, au contraire, les tubes ! quées l’une et l'autre à expliquer les phé- 
du pollen Jouissent d'une extensibilité extra- nomenes de la Fécondation dans les végé- 

ordioaire; ils s’allongent sans se rompre taux. En France . et pendant fort longtemps 

depuis la surface du stigmate jusqu'à celle en Allemagne, en Angleterre, en Italie, le 

des placentas ou trophosperrnes . où ils se système de l'épigénése a prévalu sur celui 

mettent en contact immédiat avec les ou- de l’évolution. Ainsi la plupart des physio- 

vertures des ovules. Celte dermere opi- légistes de ces différents pays ont admis 

mon a été adoptée un Allemagne par un qu'il n’existe dans l'ovule aucune trace de 

grand nombre de physiologistes, et spécia- l’embryon avant l’ouverture des anthère» 

lemenl par MM. Endlicher, Schleiden, Un- et la mise en contact du pollen avec le stig- 

ger, etc. mate. .Mais, soit que les tubes poiliniques 

3° Action du pollen sur Its ovules ou impré- s’allongent en traversant toute la longueur 

quation. \a conséquence de l'action du pol- du tissu qui s'étend entre la surface du slig- 

len sur les ovules contenus dans la cavité mate et relie des trophosperrnes. où ilsver- 

üe l’ovaire, c'est la formation de l'embryon. sent la liqueur fécondante, soit qu’arrivés 

Mais d’où vient cet embryon? A quel mo- » une certaine profondeur, ils se crèvent et 

ment précis a -l-il commencé â se montrer la laissent échapper, pour descendre de 

dans la cavité où il se développe? Ce sont proche en proche par les espaces intercel- 

la des questions très délicates , très difficiles lulaires jusqu’aux trophosperrnes, on voit 
et sur lesquelles les physiologistes sont loin alors dans l’intérieur du sac embryonnaire 
d’èlre d’accord. Deux systèmes principaux, montrer des cellules rudimentaires sous 
connus sous les noms de théorie de l éco/ii- la forme de granulations opaques qui se 

tion et de théorie de Yépiginise, ont servi à réunissent et se groupent pour constituer 
expliquer les phénomènes de la Fécondation ,a première ébauche de l’embryon. ( t'oy. a 
dans le règne végétal comme parmi les am- l’article ovule les détails sur le mode de 
maux. La théorie de l’évolution admet la formation de i’enibrjon. ) 
préexistence des germes : ils sont , pendant N° u * venons de dire que la matière fécon- 
un temps plus ou moins long, a l'étal de dante arrive a la surface des trophosperrnes 

repos, Jusqu'à ce que la Fécondation les Ù»and elle a été répandue dans l’intérieur 

place dans les circonstances favorables ou du l,MU du * l J** P ar ,a rupture des tubes 

leur donne le stimulant nécessaire pour poiliniques. Les ovules , qui , a cette pre- 

qu’ils se développent en un embryon. Les "lière époque de leur existence, offrent or- 

partisans de celle théorie se partagent en dinairemenl une ouverture considérable, 

deux classes, ceux qui. comme Leuwenboelc, P ar la 1 ue,,e sorl quelquefois une partie du 

Needham. Samuel Mo rl a nd . Geoffroy le "«celle, s'appliquent contre le tropho- 

jeune et Hilt , disent que c’est la matière fé- *P erme el absorbent le fluide fécondant des- 
cendante du mâle . le pollen dans les végé- linè * fa,rc d *veloppcr l’embryon dans son 

taux qui contient le germe, et que la Fécon- intérieur. Quelquefois aussi l'extrémité des 

dation n’a pour but que d’introduire ce lubes poiliniques sorl a travers la surface 
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•les trophospermes et va se mcllre en con- rîgine de I embryon, dit (/^«n. xc. uni. . xi, 

lart avec le nucelle par l'ouverture de IV P- •”> l" - ' 1 n '« J ama ' s v " '*‘'*>r« 4 nwlê du 

vu le désignée sous le nom dVjo»lo.oe. ,ube P olli " i 1 ue r * r " uler dcvan ' lul ll ' som - 

Mail dans ces dernières années, plu- "tel duaae embryonnaire pour en faire un 

sieurs boianistes et phvsiologiste. célèbres , «I* l'embryon. Selon lui , le sac 

MM. Schleiilen de nerlin . Kndlicher de embryonnaire «ITnrait à son sommet un 
Vienne, elllnger, etc., ont propose une thé..- tube ou canal étrmt r, ni se prolonge jusqu'au 
ne qui renverse les niées qu'on s'est faites ! lle l ovul «. « «’«“ l ,arce «"»■ •»“« 

Jusqu'à présent des fonctions des organes « «'trémilé du boyau nollinique pénétre 
sexuels des végétaux. Nous allons exposer I 1 1»"* le * a «' embryonnaire pour y devenir 
brièvement les opinions de ces habiles phv- •* embryon. 

tôt omisles . apres quoi, nous ferons con- M Endlicher a appliqué aux Cryptogames 
naître les objections qu'on leur a opposées. ''* lude dl '» phénomènes delà Fécondation . 

Commençons par M. Sel, leiden : l.e pistil ‘"' van ' c " * ra,,de P arlic les " ,ért de 
de la plante , dil-il . n'est pas un organe M ^hleiden. Mais pour lui . il existe une 

qu'on puisse assimiler à l'organe sexuel **«'«blf Fécondation et par conséquent un 

femelle des animaux , ce n'est pas lui qui or ' !al "' P"*" à s " m,, "' r le ‘‘ er " , ‘'' fa ‘ l 

fournit le germe ou l'embryon destiné a la également venir du grain du pollen. Leàpo- 

propagation de l'espèce. C'est tout simple- ra "“ ( ' drs Oryplogames • • c ‘ ra,l,hero 

ment un organe de gestation dans lequel le d< ' 8 Phanérogames . la spore et le «ram pol- 

germe embryonnaire est apporté , pour s'y duiv,,n ‘ f ' lrr m, ‘ M,r la méme '"' nt : 

développer et y parvenir a sa malunté. <eulemet.l. dans le» Cryptogames, la mal. ere 

L’embryon n'est rien autre chose que l'extré- primitive déposée dans les eellules-tnere. 

mité d'un boyau poli, nique qui , après avoir ( la s P" rP > ar( <" ,crl a l> “ dro ' 1 nK ' me , de “ 

parcouru toute la masse celluleuse placée naissa "é'. da » a '« sporange, le dcveloppe- 

entre la surface du stigmate et le Iropbo- ,,,ent don * el,e a be ' s, ’ in P uur P rendre la vle 

sperme, pénètre dans la cavité de l'ovule par individuelle ; tandis que, dans les Phanero- 

le micropyle elarrive Jusqu'au sommet du ««-ncs.la matière primitive formée dans l'an- 

n ..celle. Là . il traverse le tissu du nucelle lhére 1 H lcn ) doit élre d'abord portée dan. 

en suivant les méats intercellulaires , et at- aulrc or » nr • '' u,r,CMle ou uvu ' e - P 0 ™ 
teint le sommet du sac embryonnaire. II a " eindre '« développement qui la rend 

pousse alors devant lu. cette partie du sac P ro P re * P rod,,irc un ursa " lsm< ' cum P let ' 

qui . en cédant a la pression . forme un en- Sl l ’ un ne P cul aUr,bu ' r des r ° n,!1,ont 

foncement dans lequel il loge son exlrémilé. m4l<,s 31,1 an,bi,rPS dcs >' ha " Pr "f' ames • 

Celte partie du tube pollm.que, engagée P ui>1 ) u ' c,,es représentent l'organe femelle . 

dans cet enfoncement . seren (le en massue on lr0UTera ™ s f » nrt '" n * cunflec * au « utr '’ 
et produit dans sa cavité un tissu utricu- culcs du ‘“« ,l,ale ' fi»'. !'•” •» secrétion 

laire . qui passe s.tceess, vement par tous les donl pllcs »» nl le **««. «citent le grain de- 

degrés d’organisation , jusqu'à ce qu'il con- P ,,lle " a Pénétrer dans le tissu du style, et 

sliluc l'embryon. La partie postérieure du *«• communiquent sans doute le stimulus 

boyau restée en dehors conserve sa forme propre à développer I embryon, be spo- 

tubuleuse, et finit par être résorbée el dis- range des C ryptogames et I anthère des 

paraître. Ainsi l'étamine est essentiellement Phanérogames doivent cire assimilés a I o- 

l'organc femelle ou reproducteur, puisque vaire animal ; le tissu du style à 1 oviducle, 

c'est elle qui fournit le germe, le pistil ne * e «■'*'" pollinique et le spore à I œuf, et 

sert qu’à le protéger et à le nourrir. Le phé- enfin les utricules ou ovules à l utérus, 

nomene improprement nommé Fécondation (a; point essentiel par lequel M. Endlicher 

dans les végétaux n'a donc aucune analogie diffère de M. Schleiden, c'est qu’il admet la 

avec ia Fécondation des animaux. Telle est, nécessité d'une aelinn excitante, en un mol, 
en résumé, la théorie de M. Schleiden. Plu- d’une Fécondation, pour que I embryon 

sieurs des auteurs qui l’ont adoptée, y puisse se développer. Cet organe fécondant 

ont apporté quelques modifications. Ainsi , - ou excitateur, il le trouve dans le stigmate ; 

JL Widler. qui partage son upinion sur l'o- mais, comme le célèbre botanisle.de Berlin, 
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il place l'embryon dans l'extrémité du boyau 
pollinique. 

M. Loger, à qui l'on doit tant de belles 
observations d'anatomie et de physiologie 
végétales, partage, ainsi que nous l'avons 
déjà dit, l’opinion de M. Schleiden. Mais 
taudis que M. Endlicber place l’organe fé- 
condant dans les papilles du stigmate , 
M. l oger pense que les grains polliniques 
sont déjà fécondés quand ils sortent de 
l'anthere. En conséquence, dit-il, ce serait 
plutôt dans les anthères ou a leur proximité 
qu’il faudrait chercher le sexe mâle de» 
plantes, et au lieu de l'c&amrn du nucléus et 
du stigmate, il nous semble que ce ui de l’an- 
thère, dans ses premiers commencements, 
fournirait dis résultats plus satisfaisants 
sur ce point si important de la physiologie 
végétale. 

La théorie de Schleiden , dont nous ve- 
nons de donner une idée succincte , est 
certes bien ingénieuse et bien séduisante; 
elle a été reçue en Allemagne avec un grand 
enthousiasme, et la plupart des botanistes 
d’outre- U h in s’en sont déclarés les parti- 
sans. Cependant beaucoup d’objections lui 
ont été opposées, et en France, par exem- 
ple , elle a fait peu de prosélytes et a été 
combattue par plusieurs des physiologistes 
les plus habiles, et, entre autres, par 
MM. de Mirbel , Adolphe Brongniart, qui 
ont fait tant de belles observations sur la 
structure de l'ovule et sur la Fécondation. 
Les objections principales faites à 'celte 
théorie, c’est : 1° qu'on n’a jamais pu con- 
stater, ainsi que le dit M. Schleiden , que le 
tube pollinique refoule en avant le sommet 
du sac embryonnaire dont il se fait en quel- 
que sorte une gaine extérieure : aussi 
M. Schleiden lui-méme , dans les belles fi- 
gures qui accompagnent son mémoire, 
n’a-l-il jamais représenté d’une manière 
distincte l’extrémité du tube pollinique en- 
veloppée par le repli du sac embryonnaire. 
2 » Les observateurs les plus habiles et les 
plus exacts n’ont jamais pu reconnaître la 
pénétration du tube polliniqnc dans le sac 
embryonnaire. 3° Mais l’argument le plus pé- 
remptoire, celui qui sape par la base l’édi- 
fice ingénieux et fragile du botaniste de 
Berlin , c’est qu’il résulte, des observations 
de MM. Adolphe Brongniart et de Mirbel, 
que la vésicule embryonnaire apparaît et 
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commence à se développer dans la quintine 
ou sac embryonnaire avant l’ouverture des 
anthères, et, par conséquent, avant que le 
pollen ail été mis en contact avec le stig- 
mate. Donc ce n’est pas celle extrémité du 
tube pollinique qui forme la vésicule em- 
bryonnaire. 

La théorie de M. Schleiden tendait évi- 
demment a renverser l'opinion que les bota- 
nistes s'étaient faite des sexes des plantes 
et du rôle attribué à chacun des deux or- 
ganes sexuel» dans les phénomènes de la 
Fécondation Déjà plusieurs physiologistes 
avaient, a différentes époques, cherché à nier 
l’existence des sexe» dans les végétaux. 
Spallanzani , par exemple, avait prétendu 
qu’il était parvenu a faire porter de» fruits 
à des individus femelles de plantes dmiques 
en l'absence de tout individu mâle; mais ou 
a reconnu depuis, par les expériences de 
Marti et de Serafino Voila, qu’il y avait eu 
quelque cause d'erreur dans les expériences 
du célébré physiologiste. 

Certains auteurs , sans nier les faits nom- 
breux et trop bien constatés sur lesquels 
repose la théorie de la Fécondation végétale, 
donnent une explication différente de l'ac- 
tion du pollen sur lesligmate. Selon M-Schel- 
ver, par exemple. le pollen exerce une ac- 
tion délétère sur le stigmate : aussitôt qu’il 
est en contact avec cet organe, il le frappe 
de mortification. Far suite de cet effet, la 
végétation y est arrêtée , et les sucs nourri- 
ciers. au lieu de se porter sur tous les points 
du pistil, se concentrent dans les ovules, 
dont ils déterminent le développement. Il 
n’y a donc rien là, selon M. Schelver, qui 
ressemble à une véritable Fécondation. 
Nous n’avons pas a réfuter cette opinion. 
Tout ce que nous avons exposé jusqu’ici 
nous parait suffisant pour faire voir son 
peu de fondement. 

Nous pouvons résumer de la manière sui- 
vante les faits principaux sur lesquels re- 
pose la théorie de la Fécondation dans les 
végétaux. 

|o Dans les végétaux a sexes séparés , les 
individus femelles ne portent des fruits et 
surtout des graines mûres que quand le 
pollen des fleurs mâles a été mis en contact 
avec le stigmate des fleurs femelles. 

C’est un fait hors de doute aujourd'hui et 
constaté un grand nombre de fois par des 
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expériences incontestables . qu’un végétal 
uniquement cümjxjsf de fleurs femelles ne 
peut donner naissance a des g ram es par- 
faites, c'est-à-dire contenant un embryon. 

3° Dans une plante dioïque on peut fé- 
conder artificiellement et a volonté une ou 
plusieurs fleurs d'une même (trappe en y 
déposant du pollen; toutes les autres res- 
tent stériles. 

3“ Si dans une fleur hermaphrodite on 
retranche les étamines avant la déhiscence 
des anthères, le pistil reste stérile. 

4° Dans les fleurs doubles, c'est-à-dire 
dans celles dont toutes les étamines se sont 
transformées en pétales, les pistils se fanent, 
sans se convertir en fruits. 

S« f.es plantes hybrides , c'est-à-dire celles 
qui résultent déjà fécondation artificielle ou 
naturelle d'une espere par une autre, es- 
pece analogue , mais différente , sont en- 
core une des preuves les plus convaincantes 
de l'action que le pollen exerce sur le pistil. 
Os hybrides, en effet, réunissent à la fois 
les caractères des deux especes qui en pro- 
viennent, comme on le remarque pour les 
hybrides ou mulets parmi les animaux. 

0° l.a Fécondation ou la formation de 
l'embryon dans la quinline ou sac em- 
bryonnaire est le résultat de l'action que le 
tube sorti du grain polliniquc exerce direc- 
tement sur chaque ovule dans lequel II s’in- 
troduit. 

1 1 f . Phénomènes consécutifs. 

Il s’écoule toujours »un temps plus ou 
moins long entre le moment où les anthères 
s'ouvrent pour laisser échapper leur pollen 
et celui où l'extrémité des tubes polliniqucs 
parvient jusqu’à l'ouverture des ovules pour 
y déterminer l'imprégnation. C’est après 
que celle-ci a eu lieu qu’on voit survenir 
dans la fleur quelques changements qui 
annoncent que la Fécondation est achevée, 
l a fleur, qui avait jusqu'alors conservé sa 
fraîcheur et l'éclat de son coloris, ne larde 
pas a les perdre : petit à petit elle se fane; 
plusieurs des organes qui la composent, | 
ayant accompli les fonctions qui leur étaient 
départies, s'altèrent, dépérissent et finissent 
par se détacher. Ainsi, les étamines, la co- , 
mile, souvent même le calice, surtout 
quand il sc compose de sépales distincts, se 
détachent successivement du réceptacle, et 


| le pitlil finit par rester seul des divers or- 
I gaues qui composaient tout-a-l heure la 
fleur. I.e style et le stigmate lui-même, de- 
venus désormais inutiles, tombent égale- 
ment. L’ovaire seul reste, per*i$te|; l'ovaire, 
qui contient des ovules fécondes, va bientôt, 
en devenant un nouveau centre d’action, 
concentrer en lui toute l’activité vitale de 
| la plante pour y mûrir les germes auxquels 
la nature a confié le soin de perpétuer les 
j races. 

I, ovaire, en effet, se change petit a pe- 
: til en fruit et les ovules deviennent des 
graines. 

Nous avons dit lout-a-l'heure qu’apres la 
Fécondation, les diverses parties de la fleur 
se fanent et se détachent du rereplacie qui 
les portail. Cependant il arrive fréquem- 
ment que plusieurs des organes floraux 
; persi.stent, quelquefois même continuent a 
s'accroître et .accompagnent l'ovaire dans 
toutes les phases de son développement. 
Ainsi, quand le calice est gamosépale, on le 
voit souvent rester autour de l’ovaire et lui 
former une enveloppe protectrice ; quelque- 
fois c’est la corolle qui persiste et recouvre 
le fruit même parvenu a sa maturité: c’est 
. ce qu’on observe dans les Bruyères , les 
Primevères, etc. Il en est de même du style * 
| et du stigmate. Dans certains végétaux ils 
prennent un accroissement considérable et 
forment sur le sommet du fruit, soit des 
houppes soyeuses, de longues queues bar- 
bues ou des disques déprimés. 

Ainsi, toutes les parties île la fleur con- 
courent a un même but. la formation de 
l’embryon; et, dès que ce nouvel èlre est 
I formé, la vie cesse dans les organes qui 
l’ont produit, et il faut que la végétation 
crée chaque fois de nouveaux organes pour 
continuer celle série non interrompue d’étres 
doul se compose chaque espèce végétale. 

A. Richard. 

FÉCONDITÉ. Fccondilas. zool., bot. — 
C’est la faculté dont jouissent les corps vi- 
vants de se reproduire. 

FÉCLIÆ. Fœcula (diminutif de fax 9 
dépôt, sédiment), chim. — Les anciens chi- 
mistes donnaient le nom de fécules aux 
matières sedi menteuses que précipitaient 
les surs obtenus par expression des ma- 
tières végétales malgré leur nature hétéro- 
gène, et on les «appelle même encore fécule 
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verte. On donne le nom de fécule amyla- 
cée plus communément umulim à une 
substance blanche, pulvérulente, d’appa- 
rence cristalline, insoluble dans l’eau froide, 
très soluble dans l’eau bouillante, avec la- 
quelle elle forme une pelée par le refroidis- 
sement, et dont l’odeur et la saveur sont 
nulles. l-ne des propriétés les plus remar- 
quables de la Férule est d’être colorée en 
bleu par une dissolution alcoolique d’iode. 
L’analyse de la Fécule a donné pour résul- i 
tat: 10 atonies de carbone, 10 d’oxygène et 
9 d’hydrogène. Elle se trouve en quantité 
considérable dans la pomme de terre, d’où 
on la tire eu râpant sur un tamis la pulpe 
de ce tubercule, à travers laquelle on fait 
passer un filet d’eau qui entraîne la Fécule, 
laquelle se dépose au fond du vase en 
vertu de son poids spécifique , qui est supé- I 
rieur à celui de l'eau. On donne le nom 
de Sagou à la fécule qui se trouve dans les 
tiges de palmier; I'Aiiiuwkoôt est tiré du 
Maranta indien ; le Tapioca vient du Manioc 
et le Salf.p des bulbes d’Orchis. On trouve 
encore de la Fécule dans les racines de la 
Bryone, dans celles des Arum, dans les châ- 
taignes et dans toutes les céréales; mais dans 
ces Graminées, elle est mêlée au gluten, et 
son extraction exige qu’on fasse fermenter 
dans l’eau, pour en séparer le gluten, celle* 
tirée de la farine de l’orge, de fromeut, etc. j 
La pâle d’amidon se divise, par la dessicca- 
tion, eu prismes quadrangulaires irréguliers. 

Chacun des grains qui constitue cette 
substance est un globule composé d'un té- 
gument extérieur renfermant un globule de 
Fécule qui contient une substance soluble, 
laquelle se transforme en une matière I 
gommeuse sous l’influence des acides, des ! 
oxydes cl de la diustase que l'iode ne colore I 
pas en bleu, et que l'alcool précipite en flo- 
cons blancs. En observant au microscope 
les globules de Fécule, on y remarque des 
impressions cruciales qui se déchirent sous 
l’action des réactifs précités, et laissent épan- 
cher la matière gommeuse qu'ils contien- 
nent. L’acide sulfuriqueétendu cl la diaslase 
la changent en grande partie en sucre de rai- 
sin et lui donnent des propriétés fermen- 
tescibles. On fait de nombreuses applica- 
tions de la Dextrine, soit comme substance 
alimentaire , soit comme sirop; mais cette 
solution peu sucrée, d’un goût âcre et lé- 


583 

gè rement acide, ne peut pas remplacer les 
sirops de gomme ou de sucre. Ou l’emploie 
surtout dans la composition de la bière, et 
pour sophistiquer les sirops simples ou com- 
posés. Outre les usages alimentaires de la 
Fécule , on l’emploie comme adoucissant , 
particulièrement sous forme de lavement 
dans les phlegmasies intestinales. 

Dans les arts industriels, on a substitué 
l'amidon à la gomme arabique pour apprêter 
les étoffes et pour le collage en cuve du pa- 
pier, opération dans laquelle on emploie la 
gélatine. On reconnaît que le papier a été 
collé avec de l’amidon, ce qui est toujours 
désavantageux, en versant dessus une goutte 
d’iode qui colore le papier bleu. 

Le tégument des globules amylacés contient 
une huile essentielle qui communique à l'eau - 
de-vie de Fécule une saveur repoussante. 

L’empois, si connu dans l'usage domesti- 
que, se prépare avec de l'amidon chauffé 
dans quatre ou cinq fois son poids d'eau, à 
une température de 70 à 73 J . Si l’on aban- 
donne l'empois à lui-même, il perd sa 
consistance, devient fluide , prend une sa- 
veur sucrée , et au bout de deux mois la 
moitié se trouve convertie en sucre. 

C'est à M. Rnspnil que la science doit 
les travaux les plus importants sur la Fé- 
cule. (R. D.) 

FEDERER/, mus. — Espèce de Sulfure. 
Voy. ce mot. 

FEDIA. bot. pq. — Genre de la famille 
des Valérianacées, formé par Mœnch(3/éM., 
48f>) et contenant trois ou quatre espèces 
spontanées dans le bassin méditerranéen. 
Ce sont des herbes annuelles, glabres, à 
feuilles opposées, très entières ou dentées ; à 
fleurs capitéescorymbeuscsoucymcuscs, ro- 
ses ou pourpres; à bractées appliquées. On 
les cultive dans les jardins de botanique, et 
principalement l'espèce la plus commune, la 
F. Cornucopiœ. — Le genre Fedia d’Adans. 
j est synonyme de Patrinia. t (C. L.) 
FF.DOA. ois. — Le genre établi sous ce 
nom par Lcach est synonyme d’OEdicncmc, 
et celui fondé par Stephens répond au g. 

I Barge. * (G.) 

FEEA (Fée, bol. fr.). bot. ph.cIcr. — 
Spreug., sy n. de Selloa , du même. — Bory, 
syn. de Trichomanes. (C. L.) 

«FÉGATELLE Fegatella ( fegato , ital., 
foie), bot. en. — (Hépatiques.) C’est à Raddi 
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que nous devons In création de ee genre 
(Opusc. Scient, di Bolog ., Il, p. 356), fait 
aux dépens des Marchandes de Linné. Le 
g. Conoccphalus de llill , Dumorlier et 
Uischuff, n’en diffère nullement. Nous al- 
lons en Taire connaître les caractères : l’ronde 
membraneuse, dirhotome, marquée d’une 
nervure médiane. Réceptacle Teinelle pé- 
donculé, étroit, conique, sans rayons. In- 
volucrcs soudés nu nombre de 5 à K en un 
chapeau à peine lobé, tubuleux, monocar- 
pes, s'ouvrant de bas eu haut pnr une Tente 
longitudinale. Périanthe nul ; coiffe jiersis- 
tnnte, canipanulée, îû-quadrilobée; capsule 
pédicellée dont la déhiscente a lieu par 4 
à 8 dents réfléchies. Klatères dispires. Ré- 
ceptacle mâle sessile, disciTormc , entouré 
pnr une saillie de In fronde qui représente 
une sorte de corbeille; point de scyphules. 
La seule espèce qui Tonne ce g. a\uit reçu 
de Linné le nom de Manhantia conica. Elle 
croit, eomrfle la plupart des Marcha n liées, 
sur la terre dans les lieux humides, au bord 
des ruisseaux et des sources d’eau douce. 
Selon Michcli, son nom vient, ou de ce 
que les feuilles ont quelque ressemblance 
avec le Toic, ou de ce qu’on l’employait 
autrefois fréquemment pour combattre les 
maladies de cet organe. (C. M.) 

FEL AN. moll. — Le Felan d’Adanson , 
d’après Gnielin , appartiendrait au genre 
Vénus , et pour cet auteur c’est la 
Tenus diaphasa. Quand on a lu attentive- | 
ment la description d’Adanson, on recon- 
naît à cette espèce tous les caractères des 
Lucines, et c’est en effet dans ce genre 
qu’elle doit se placer. Voy. lucine. (Desh.) 

FELDSPATH, min. — Voy. feispath. 

FELDSTEIN, min. — Voy. pétrqsilex. 

FELICEPS. ots. — Voy. chouette. 

FELILIA ( nom propre ). bot. pu. — 
Genre de la Tamille des Composées , tribu 
des Astéroïdées-Astérées, établi par Cassini 
[Bull. Soc. phil.j 1818, 165) revu et mieux 
déterminé par Pe Candolle (Prodr. V, 218), 
qui le divise en deux sections fondées sur 
le mode de vesliture des achaincs : a. Itcbe- 
carpœa , ji( haines peu vélos ou hérissés; c’est 
le genre Felicia de Cassini. b. Anhcbecar- 
pæa , achaincs très glabres ( Polyarrhena , 
Cass., loc. cil.). On y coinpreud une ving- 
taine d’espèces, indigènes du cap de Bonne- 
Espérance , à tiges ramifiées, à feuilles al- 


I ternes, étroites, épaisses; à capitules soli- 
, taires, souvent fastigiés en raison deUdis- 
I position des rameaux, et dont le disque est 
, jaune, le rajon blanc ou bleu. On en cul- 
' lite quelques unes dans les jardins de bota- 
■ nique en Europe. (C. L.) 

“FKLICIAM (’aniliess. bot. pu. — Sy- 
nonyme de Myrrlùnium, Scholl. 

FEI.IXS. Felina. mam. — Division éta- 
blie par quelques naturalistes dans l’ordre 
des Carnassiers , ayant pour type le genre 
Felis. 

FELIS. m am. — Nom scicntifi. du g. Chat. 

*FELL/EA. ins. " — Genre de Diptères, 

< établi par M. Robincau-Dcsmdy, qui, dans * 
! son Essai sur les Myodaires , page 476, le 
place dans la Tamille des Mésomydes, divi- 
sion des Muscivores , tribu des Aricines, 
section des Terrestres. Ce genre renferme 
I 7 espèces toutes décrites et nommées pour 
| la première fois par l’auteur et trouvées 
; par lui dans son département, ainsi que 
dans les environs de Paris. Nous n’en cite- 
i rons qu’une seule, la Fellœa fera , qui, sui- 
vant son assertion, n’esl pas rare. (D.) 

FELSI’ATII min. — On comprenait autre- 
fois sous le nom de Felspalb un certain nom- 
bre de minéraux qui. par l'ensemble de leurs 
caractères, et en raison de l'enfance de la 
science, étaient regardés comme ne faisant 
qu’une seule espece minérale. Aujourd’hui 
la plupart des minéralogistes regardent , 
au contraire , l’ancienne espece Felspalb 
comme formant un groupe d'especes miné- 
rales, parmi lesquelles je citerai : l’ûrlhosé, 
l’Albite, l'OIigoHase, la R)arolite, la La- 
bradorile. l’Andesine, l'Anorlhile, la Car- 
nalite, la Pétalite, l'Adinose, l'Edile, la Né- 
phrite, la Murchisonite, le Tripbane. etc. 

Haüy, ayant remarqué des différences im- 
portantes parmi les Feispaths, avait déjà 
reuni sous le nom d’Orlhose les variétés qui 
étaient semblables, soit par la forme cristal- 
line. soit par la composition , ou par des 
caractères empiriques. De leur côté, MM. Bcr- 
zélius. G. Rose, Alex. Brongniart, Rendant, 
Eggertz, etc., circonscrivirent sous les dé- 
signations d’Albile ou deCIcavclandite.d’O- 
Jigoclase, de Ryacolite , de Labradorile, 
d’Anorlhile.deCarnalrle. deTrîphane, etc., 
un certain nombre de Feispaths qui diffé- 
raient notablement des Orlhoses et eutre 
eux, tantôt par la forme et la composition. 
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tantôt aussi par la forme ou par la compo- 
sition seulement. Puis M. II. Abich est venu 
dernièrement proposer une nouvelle espèce 
sons le nom d’Andésine. Enfin cette voie 
étant une fois tracée, les minéralogistes ne 
s'cn sont pas tenus à ces espèces déjà nom- 
breuses; car, d’après des analyses diffé- 
rentes, ils ont obtenu des formules diffé- 
rentes, et ont essayé d’élever au rang d’es- 
pèce les Felspaths dont elles résultaient: 
aussi les minéralogistes de notre époque 
sont-ils tombés dans l’excès contraire à ce- 
lui qu’on pourrait reprocher à leurs prédé- 
cesseurs. 

Ees Felspaths étant des minéraux qui 
jouent un rôle très important dans la com- 
position de l’ëcorcc du globe (l), on com- 
prend pourquoi on a tant écrit sur ces sub- 
stances depuis les travaux d’Ifaùy. Les der- 
niers Mémoires qui ont été publiés sur les 
Felspaths et les roches felspathiques , au 
nombre desquels je citerai ceux de M. H. 
Abich (2 1 , celui de M. Durocber (3), ceux de 
M. Alex. Brongmart et de ses collabora- 
teurs (4), celui deM. G. Bose^S), ainsi que 
celui de M. Deville (6), ont jeté beaucoup 
de lumière sur ces minéraux. Mais ces mi- 
néralogistes , à l’exception de MM. Alex. 
Brongniart et G. Pose, ont suivi, selon moi. 
une marche vicieuse ; car ils ont essayé d’é- 
tablir des especes différentes toutes les fois 
qu’ils ont trouvé des analyses notablement 
différentes et susceptibles d’étre traduites en 
formules différentes, considérant alors ces 
formules comme définitivement arrêtées. 
Pour atteindre ce résultat, tantôt ils se sont 
servis des analyses de leurs prédécesscu rs.ee 
qui est le cas exceptionnel, tantôt ils les ont 
laissées de côté, en les regardant comme dé- 
fectueuses, pour s’en rapporter uniquement 
aux leurs, qu'ils ont, au reste, interprétées 
trop souvent selon leur caprice. Or, ainsi 

II) If* FelspiUh» rntirnl ponr If* ^ fnymn «tan* la 
«ixnimailion Ri»)rnnr «Je l'tri'iv* rvimut du flobr. 

(») Ann. de Pag , «■! Annote* des minet, V e terie, |» 619 ; 
* r rfrir, p. 679. 

’ (1) Ann. de* minet. 3* sérir, p. S*;. 

fl) F. «Ira U «Ira Archive* du Musium d'hittotre naturelle , 
Pmi», i»V 

(j) An* de Pag., rl Annale* des mente* géo logiques. 

(0) An air te de* Felspatk* du Téatriffe , par (.h. D< tille; 
lemptefrtndui keèdomadairrt de* séantes de i' Itadèmit 
des seienret. I. XIX, p K». 

" T. V. 
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que je l'ai «lit ailleurs (I). les formules, dai.j 
la supposition que l'on apporte loute la vi- 
gueur nécessaire à leur déduction ration- 
nelle, n’étant que la traduction symbolique 
des analyses, différent pour chaque analyse 
notablement différente. Leur exactitude dé- 
pend donc de celle des analyses, du nombre 
et de l’interprétation de ces analyses. De 
sorte que, pour être en droit d’établir une 
formule rationnelle d’un minéral . c’esl-à- 
dirc une formule qui deviendrait la repré- 
sentation symbolique de la composition 
moyenne de ce minéral, il est indispensable 
d’avoir a sa disposition un grand nombre 
d’analyses qui, chimiquement, différent peu 
entre elles, et qui aient élé faites sur les va- 
riétés les plus abondantes du minéral pris 
dans son état habituel ou normal. Au reste, 
il n’est pas certain, même dans ce cas, que 
la formule moyenne ainsi déduite ne soit 
pas susceptible de varier en présence do 
nouvelles analyses et de nouvelles observa- 
tions géologiques, car le rôle géognostique 
d’un minéral doit nécessairement servir de 
guide pour établir l’espèce, sinon naturelle, 
du moins rationnelle. D’après ces considé- 
rations, on voit qu’il est à regretter que les 
minéralogistes aient, dans beaucoup de cas, 
établi trop légèrement des formules, en ou- 
bliant leur portée véritable et les éléments 
qui sont indispensables pour les déduire. 
C'est un abus de principes qui peuvent, en 
minéralogie comme en géologie, être d un 
grand secours, si toutefois il existe réelle- 
ment des lois dans les compositions qui peu- 
vent être représentées par des formules 
fondées sur les rapports en oxygène. 

Outre les considérations précédentes , il 
en c&L plusieurs autres, telles que les pro- 
cédés analytiques, qui peuvent conduire à 
des différences notables dans les formules 
établies d’apres des analyses isolées. 

Ainsi , loin de considérer les formules 
données par les minéralogistes comme defi- 
nitivement arrêtées , je les crois pour la 
plupart établies sur des bases peu solides, 
d’autant plus qu’elles sont souvent diffe- 
rentes pour 1rs divers auteurs. 

Dans celle position , j’ai cru devoir cm* 

( «) Mémoire mine ralofiqtit et géologique sue le* rocket dto • 
nlif n/t delà France omdrnlalr , l»i«»'b. in4. Paît*, l*«i« 
rl Hn/lehn de la .Société (éotogiqur de France 
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ployer une autre méthode, moins czceplioo- 
nelle et plus conforme aux lois de la nature, 
il me semble . pour reconnaître parmi les 
Felspaths les espèces qui pouvaient être re- 
gardées comme réellement déterminées , et 
celles à l’égard desquelles on ne possédait 
pas assez d’éléments, quelles que soient, 
du reste , les formules qui devraient les re- 
présenter. Ainsi . après avoir discuté les 
formes cristallines, les clivages, etc. , des 
Felspaths , j'ai réuni toutes les analyses qui 
pouvaient mériter un certain degré de con- 
fiance! j’ai groupé ensuite ces analyses, 
d'après les analogies de composition , de 
forme cristalline, de tellure, de gisement 
et diverses autres considérations , pour 
prendre des moyennes; et j'ai, enfin, ob- 
tenu les résultats que Je vais «poser. 
Mais. Je le répète , de nouvelles recherches 
pourront amener des modifications à l’égard 
des formules qui représentent les espèces 
que j'admets parmi les Felspaths. Néan- 
moins , je ne pense pas qu’il y ait jamais 
beaucoup à changer dans certaines espèces , 
telles que l'Orthose, l’Albite, l’Oligoclase, la 
Ryacolile et la Labradurilc. 

La discussion approfondie dont je vient 
de parler m’a démontré que l’on pouvait 
avec certitude admettre les espèces Orthose, 
Albitc, Oligoclase. Ryacolile et Labradorilc, 
autant que le mot espèce a de valeur en 
minéralogie ; car l’idée de l’espèce n’a rien 
d’absolu dans cette science, lorsqu’on envi- 
sage la série du règne minéral comme nous 
l'offre la nature (IJ. Les espèces précédentes 
sont assez caractérisées par leurs diverses 
propriétés , et les documents que l'on pos- 
sède maintenant sur ces propriétés sont suf- 
fisants pour les définir d’une maniéré pré- 
cise et claire. Mais, quant aux espèces An- 
désine, Anorthite, Carnalite , Pétalile, 

(i) Danl It naturr il n'y a pai réellement d’Mpfcri mi- 
néfalri junrlin s rt trllr» qu'on le» définit en minfulape 
proprement due LVt'orc* du (lobe n'oflre, en effet. que 
«le* eipece* géolrtgirn-mtnérale» ; car la nature > toajour» 
procédé eu grand, son objet étant de former de» misses ou 
le* roclir*. l’ar tuile de ce» phénomène» généraux, le* e»- 
pcer» géologieo-minérale* n’ont pas une composition <h*mi- 
que fixe ; elle* ont une rompotition qui varie dan» certaine» 
lunitea, de aorte que »t l’on veut admettre de» e«p«ee» natu- 
relle». il faut prendre la moyenne de» composition» pour 
sepréaenter l'rtpére ; et le» individu» qui roiutituent IV*- 
pree gravitent autour de cette moyenne théorique et entre 
le» limite» naturelle» «pie la *rtriwe ne «aurait préciser n- 
gnti reniement. 
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Triphane , etc.. Je ne pense pas que l’on soil 
autorisé à les admettre, encore moins à tes 
caractériser par des formules. Il peut bien 
se faire que plusieurs de ces espèces existent 
réellement , mais il est probable aussi qu'il 
y en a moins qu’on le suppose , et que celles 
que l’on pourra admettre par la suite de- 
vront être représentées autrement. 

Dans tous les cas, les premières espèces , 
en ajoutant toutefois l’Andésine , si l’on ad- 
met que les observations géologiques de 
M. de ilumboldl dans les Andes, et que les 
analyses de MM. H. Abich et G. Rose suffi- 
sent pour établir l’espèce Andésine, ce qui 
n’est pas rigoureux, étant les seules qui 
jouent un râle important dans la composi- 
tion de l’écorce du globe , il importe peu au 
géologue. Je dirai même au minéralogiste . 
d’être fixé sur les autres, qui sont des espèces 
accidentelles, sinon douteuses, et qui, en 
raison de leur rareté , n’ont aucun intérêt 
soit dans l’application, soit dans la philoso- 
phie de la minéralogie , lorsqu'on envisage 
cette science sous un point de vue général. 
La minéralogie pure et appliquée pour mar- 
cher parallèlement avec les autres sciences 
naturelles exige , en effet , qu'on bannisse 
de son domaine les détails qui nuisent à ses 
progrès , et mérite à tous égards d’étre con- 
sidérée d’nne manière pins élevée, plus 
philosophique. 

D’après les réflexions précédentes, je dois 
donc diviser lesFelspalhs en deux catégories : 
la première comprend les Felspaths essen- 
tiels; la- seconde, lesFelspalhs accidentels. 

Première catégorie. 

FeltpMh» euentiel*. 

Ainsi que je l’ai annoncé plus haut, je 
range dans la première catégorie l’Orthose, 
l’Albite, l’OIigoclase, la Ryacolile, la Labra- 
dorite et l’Andésine. 

OltTHOSI (O.) (I). 

( Orthoklos , Felspath ordinaire, Po- 
tunzé, etc.) 

L’Orthose a pour forme primitive un 
prisme obliqne rbomboldal de 1 1 8» 88' et 
61° 02’, dont la base est inclinée sur lespahs 

(t) D»n» 1* »y»temc dVunotatiufti que j’ai adopté pour in- 
•l.qiirr U composition minérale «te» t ortie», je reprrteviv* 
l'OrlfeW put I* lettre O. 
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de 112° 36' et 67» 26’. Elle offre 3 clivages, 
dont 2 assez nets , qui se rencontrent à angle 
droit. 

En considérant l'Alumine, ainsi que les 
peroxydes de Fer et de Manganèse, comme 
isomorphes, et en agissant de même à l’é- 
gard de la Potasse, de la Soude, de la 
Chaux, de la Magnésie, on a la formule: 

3 A/ Si* •+• ( K, Na. Ca, Ma) Si 1 pour l’Or- 
tliose. Celte espèce est donc d’une manière 
générale un silicate d’Alumine et de Potasse. 

Albitk (A.) 

(Cleavelandite, Kieselpath, Fisspoth. IJehorl 
blanc, Tetartine, Péricline, etc.) 

La forme primitive de l'Albile est un 
prisme oblique non symétrique , c’est-à-dire 
à base de parallélogramme obliquangle , de 
ll9o 30' et 60» 30', dont la base est inclinée 
sur les pans de 115° et de 66°. L'Albile 
montre 3 clivages qui ne sont pas à an- 
gles droits, et dontjl plus facile que les au- 
tres. Celte espèce est souvent màclée , à 
gouttière ou éventail , cl offre des angles 
rentrants de C° envi roi# 

La formule de l’Albile est : 3 A/ Si* 4- (Na, 
K, Ca, Ma) S» 1 . L'Albile est donc d’une 
manière générale un silicate d’Alumine et 
de Soude. 

Oucoclask (01). 

( Spodumen , Natron spodumen , etc. ) 

La forme primitive de l’OIigoclase est un 
prisme oblique non symétrique , c'est-a-dire 
à base obliquangle de 116° 30' et de 64° 30' , 
dont la base est inclinée sur les pans de 
03n 46* et de 86° 16'. Cette espèce montre 
3 clivages obtus , dont 1 net et 1 autre im- 
parfait. 

La formule de l’OIigoclase est: 3 Al Si» +■ 
(Na, Ca, K, Ma ) Si*. On peut donc dire 
d’une manière générale que l’OIigoclase est 
un silicate d’Alumine et de Soude calcique. 

Ryacolite ( R ). 

(Fclspalh vitreux, etc. ) 

l.a Ryacolite a pour forme primitive un | 
prisme oblique rhomboïdal , comme l’Or- 
Ihose, de 110“ 21* environ. Celte espèce pré- î 
sente à peu près les mêmes clivages que ; 
rOrlhose; ils sont très visibles ; enfin laRya- i 
colite offre une texture fendillée comme 


une subside qui aurait été étonnée par le 
refroidissement. 

La formulede la Ryacolite est : 3 Al Si* 4- 
( K , Na , Ca , Ma ) Si 3 . D’une manière géné- 
raleon peut donc dire que la Ryacolite est un 
silicate d’Alumine et de Potasse sodique. 

Labkadorite (L). 

(Labrador, Fclspalh opalin, etc.) 

La Labradorile a pour forme primitive 
un prisme oblique non symétrique, c’est-à- 
dire a base de parallélogramme obliquangle 
de 1 19“ et 01 o, dont les bases sont inclinées 
sur les pans de 116® et de 66°. Celte espece 
présente 4 clivages non à angles droits, 
dont 1 parfait et 1 autre assez facile; 
l’un de ces clivages offre le phénomène du 
chatoiement d’une manière remarquable. 

La formule de la labradorile est : 3 Al Si +• 
(Ca, Na, K, Ma) Si 3 . En sorte que, d’une 
manière générale, on peut dire que la La- 
bradorite est un silicate d’Alumine et de 
Chaux sodique. 

Akdésine (An). 

(Andésite, Pseudo-albite, etc.) 

L’Andésine parait avoir la même forme 
primitive que l’Albile et offrir les mêmes 
caractères de texture ; néanmoins, je ne 
crois pas que l’on ail fait encore une étude 
assez étendue sur l’Andésine pour être cer- 
tain de celte similitude. 

La formule de l’Andésine serait : 3 Al Si, 
4- (Ca, Na, K, Ma) Si; mais on ne saurait 
regarder celte formule comine définitive. 

Deuxième catégorie. 

Fel apathie accidentels. 

Je range dans la seconde catégorie l’Anor- 
thile, la Pétalite, le Triphane, la Carnalile 
et tous les autres Felspaths que l’on a essayé 
de présenter comme espèces d’après des 
formules qui résultaient d’analyses isolées 
ou faites sur des raretés, des mélanges, ou 
bien sur des variétés extrêmes d’espèces 
déjà déterminées. Je ne fais que les men- 
tionner d’après ce que j’ai dit plus haut. 

APPENDICE. 

Je ne crois pas inutile de dire quelques 
mots sur certaines substances minérales 
qui ont été regardées par différents minéra- 
logistes comme des Felspaths particuliers, 
et à l’égard desquelles on a besoin d’cire 
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lue tant pour la géologie que poijr la miné- 
ralogie. 

PÉTSOSILEX. 

On a compris sous le nom de Pétrosilex 
des substances minérales qui sont en appa- 
rence identiques, mais qui sont très diffé- 
rentes minéralogiquement et géologique- 
ment. Le plus souvent le Pétrosilex est de 
l’Alhitc; d'autres fois, c’est de l’Orthose, de 
l’OIigoclase ou de la l.abradorile; d'autres fois 
enfin, on donne le nom de Pétrosilex à des 
roches compactes, uniformes, et résultant 
du mélange d'un des Felspalhs essentiels 
avec un autre minéral. 

I.e Pétrosilex le plus commun, celui qui 
forme la base des Euriles, est de l’Albile. On 
pourrait donc conserver le mot Pétrosilex 
pour désigner les variétés compactes et plus 
ou moins pures d'Albite, uu bien les varié- 
tés homogènes d’Eurite. 

Jade. 

I.e Jade comprend, comme le Pétrosilex, 
plusieurs substances minérales. Ordinaire- 
ment le Jade n'est qu’une Labradorile com- 
pacte et plus ou moins pure ; d’autres fois, on 
désigne sous cette dénomination de l’Albite 
compacte et plus ou moins pure. 

Le Jade le plus commun, ou. le véritable 
type du Jade Labradorile, est celui qui 
forme la base des Euphotides ; c’£*t alors 
une labradorile plus ou moins souillée par 
de la Diallage. On pourrait donc, à l’instar 
du Pétrosilex, conserver le mot Jade pour 
designer les variétés compactes et plus ou 
moins pures de labradorile. 

La Néphrite n'est pas^in Jade, car la Né- 
phrite est un silicate d’Alumine et de Ma- 
gnésie. 

Obsidienne, Rktinitk, Perlite, Ponce, etc. 

L’Obsidienne, la Rétinite, la Perlite, la 
Ponce, etc., ne sont pas des minéraux pro- 
prement dits, mais bien des variétés de ro- 
ches fclspathiques ; il en sera question à 
chacun de ces articles. 

Ile marque s sur tes I* etspaths essentiels. 

Les Felspalhs essentiels, c est-â-dire ceux 
qui jouent uu rôle important dans la com- 
position de l'écorce du globe, se réduisent 
à C : l’Orthose, l’Albile, l’OIigoclase, la Rya- 
colitc, la labradorile, l’Andésinc, et peut- 
être meme à 5, l’Andésinc étant encore très 
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douteuse. Or. si Ton récapitule les formules 
respectives des Felspalhs essentiels , en ex- 
ceptant celle de l’Andéslnequt n’est pas de- 
finitive, on a : 

Pour l’Orthose, • 

3A/ Si 1 *f (K, Na, Ca, Ma ) SP ; 

Pour l’Albîte, 

3A/ Si 4 + ( Na, K , Ca , Ma ) SP ; 

Pour l'OIigoclase , ' 

3 U St* 4- ( Na, C«, K, Ma ) Si 4 ; 

Pour la Lyacolilc, 

3Af Si* 4- ( K. , No, Ca, Ma ) SP ; 

Pour la labradorile , 

3Ai Si -F ( Ca. Na , K , Ma ) Si 1 ; 

D'un autre côté, si l’on récapitule les rap- 
ports qui ont fourni les formules prece- 
dentes, on a la série suivante : 


Pour l’Orthose I : 3 : 12; 

Pour l'Albite 1:3:12; 

Pour l'OIigoclase 1:3:9; 

Pour la Uyacolite I : 3 : 9 ; 

Pour la Labradoritc. ... 1:3:0. 


Celle série ne donne, au reste, que 3 
mbolcs differ enls : 

I : 3 : G,| I : 3:3X2: 

1 : 3 : 9 , OU I : 3 : 3 X 3 î 

! : 3 : 12, ou I : 3 : 3 X * 

Enfin la composition des 5 Felspalhs pré- 
cédents, et probablement des autres aussi, 
peut cire représentée d'une maniéré géné- 
rale par le symuulc >ui\anl : 

I : 3 : 3 X n. 

En jetant les yeux sur les formules pré- 
cédentes, on voit qu’elles ont entre elles une 
relation simple, et de plus eu plus simple 
depuis l Orlhose jusqu'à la Labradorile. La 
même observation s applique a la sérié des 
rapports. Eh bien, celte scrie décroissante 
est conforme a la loi que dévoile la géologie 
relativement à la cessation de la formation 
| des Felspalhs essentiels; car l’Orthose.par 
| exemple, qui a été produite la première, ne 
remonte pas 1 res haut dans l'échelle des ter- 
rains, tandis que la labradorile se trouve 
encore comme partie constituante dans les 
laves de notre époque. Ainsi les formules et 
les rapports sont d’autant plus simples que 
les Felspalhs sont plus modernes. 

Les roches fclspathiques sont d’autant plus 
anciennes qu’elles sont plus riches en silice 
et en oxygène. 

En admettant que les roches felspalhiques 
les plus anciennes sont les plus riches en si- 
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lice ei en oxygène . qu’en outre les propor- ! 
dons de ccs substances diminuent graduel- 
lemrnt a mesure que l’on considère les roches I 
felspathique* de plus en plus modernes, l’A- I 
luminc. jr compris ses isomorphes, suit gc- ! 
néralemenl une proportion inverse dans les 1 
mêmes roches. 

Si l’on examine maintenant dans les Fols- i 
palhs les teneurs en Potasse, en Soude et* en -I 
Chaux, ori trouve que le plus ancien Felspath. j 
l’Orlhose, est à base de Potasse, que l’Albile ! 
est à base de Soude, que l’OIigoriase est a { 
base de Soude et de Chaux, que la Ryacolite I 
esta base de Potasse et de Soude, qu'enfin 1 
la Eabradorite et l’Andésinc sont à base de 
Chaux et de Soude ; c’est-à-dire que d’une 
manière générale la Potasse est la plus an- 
cienne des trois bases , tandis que la Chaux 
est la plus moderne. Dans tous les cas , je 
dois rappeler que j’ai pris des moyennes 
pour établir la composition fondamentale de 
chaque Felspath essentiel, et qu'en réalité il 
n’y a peut-être pas beaucoup d’Orlhoses qui 
ne renferment point de Soude , ni d'autres j 
bases isomorphes , qu’il n’y a peut-être pas 
beaucoup aussi d'Albitesqui ne renferment j 
point de Potasse, ni d’autres isomorphes, et i 
qu'en dernière analyse la même obser alion I 
s'applique aux autres Felspnths. 

Les densités des Felspatbs sont: 


Pour l’Orthose 2,66 

Pourt’Albite 2.61 

Pour TOI igociase 2.66 

Pour la Ryacolite. . . . 2.61 

Pour la fabradorite. . . 2.7 1 

Pour l’Andésinc 2,73 


Or, ce tableau montre approximative- 
ment que les densités des Felspaths sont 
d'autant plus grandes que ces minéraux sont 
plus modernes. Mais pour rétablir dans son 
entier celte rciaiion qui existe entre la den- 
sité et l’ordre d'ancienneté, il faut encore 
embrasser l'ensemble des minéraux qui 
composent essentiellement chaque ruche 
felspalhiquc. 

En general . les roches fclspalhiqucs sont 
d’autant plus fusibles qu'elles sont plus. mo- 
dernes. Cette conclusion découle , au reste, 
de la théorie de la fluidité ignée du globe; 
mais il ne faudrait pas fr q» étendre le prin- 
cipe que je viens d’énoncer, car une foule 
de circonstances ont pu le modifier 
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Enfin la chaleur spécifique de l’eau étant 
prise pour 1, celle de l'Orthose est de 0,49: 
tandis que celle de l’Alhite est de 0.5l , et 
que celle de la Eabradorite est encore supé- 
rieure aux nombres précédents. En sorte que 
l’ordre d'ancienneté des Felspaths est géné- 
ralement lié à leurs chaleurs spécifiques re- 
latives. Il résulterait de la que les Felspaths 
souL en général d’autant plus anciens qu’ils 
possèdent une chaieur spécifique moins éle- 
vée. Mais celte loi n’est encore réellement 
exacte qu'en considérant l'ensemble des mi- 
néraux qui composent essentiellement les 
roches felspathiques , c’est-a-dire que ces 
roches ont une chaleur spécifique d’autant 
moins grande qu’elles sont plus anciennes. 
Ce fait parait, du reste, être d'accord avec la 
théorie de la chaleur centrale , les matières 
les plus voisines du centre du globe devant 
avoir une chaleur spécifique plus élevée. 

I,a série des teneurs en Silice et en Oxy- 
gène des Felspaths essentiels, celles de leurs 
densités, de leurs fusibilités et de leurs cha- 
leurs spécifiques, ainsi que leurs associa- 
tions avec les autres minéraux et leurs gi- 
sements habituels montrent qu'il existe une 
sorte de parenté entre chaque Felspath essen- 
tiel et les différents autres minéraux qui lui 
sont associés pour former les roches ; car les 
divers minéraux qui sont réunis en grand 
jouissent de propriétés semblables ou qui 
se combinent et se compensent entre elles, 
de manière à donner à la roche des pro- 
priétés rentrant dans les luis énoncées ci- 
dessus. 

On peut donc dire : pour que des miné- 
raux soient associés en grand, il faut qu’il y 
ad entre eux une sorte de parenté en har- 
monie avec les circonstances au milieu 
desquelles l'ensemble a été formé ; et ce qui 
semblerait confirmer ce fait, c’est ce que s'il se 
trouve, dans une roche, un minéral étranger 
ou non essentiel à la composition de la ro- 
che, ce minéral est, pour ainsi dire, isolé du 
reste, car il y forme ordinairement des cris- 
taux ou s’y présente en masse amorphe à 
l’extérieur. Or, comme la nature a généra- 
lement réuni des espèces qui ont une sorte 
de parenté, les cristaux doivent cire des ra- 
retés. En effet, on les trouve ordinairement 
dans les fentes , dans les géodes , et comme 
expulsés, pour ainsi dire, de la masse essen- 
tielle par les minéraux qui la composent. 
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C'est un Tail qui , étant étudié plus sérieu- 
sement, peut devenir d’une grande impor- 
tance dans les questions de géogénie, et qui 
par conséquent mérite, il me semble, d'être 
signalé aux méditations des géologues. 

L'affinité ou la parenté qui existe entre > 
certaines espèces minérales est d'un grand 1 
secours en géologie; car, étant connues une 
ou plusieurs des espèces minérales qui con- 
stituent une roche, on peut en quelque sorte 
déterminer d’avance les autres, si leurs ca- 
raclèrcs sont masqués, et par suite arriver à 
la détermination de la roche et même de son 
âge. 

On voit donc, d’après tout ce qui précède, 
combien l’élude exacte des Felspalhs est im- 
portante en géologie , puisqu’elle peut indi- 
quer l’âge relatif des roches felspathiques, cl 
jusqu’à un certain point les circonstances 
physiques qui ont présidé à leur formation. 

Je terminerai en indiquant les roches dans 
lesquelles on trouve habituellement les di- 
vers Fclspaths essentiels. 

f/Orthosc se trouve essentiellement dans 
le Granité, la Leplynite, la Pegrnalitc. le 
Gneiss , la Syénite , la Sycnitone , le Por- 
phyre, la Mioscite et l’Arkose." 

I/Albite dans l'F.urite, leGranitone, laPro- 
logyne, la Guégyne et le Diorile. 

I/Oligoclase dans l*Ophite,el dans certai- 
nes roches qui nesont pas bien connuesetque 
l’on a rapportées au Granité et au Gneiss. 

I.a Ryacolilc dans le Trachylc et la Pho- 
nolite. 

• I.n l.nbradorite dans I’F.uphotide , l’Iiy- 
perMhénile, la Dolérile , le Mélapbyre et le 
lia salle. 

L’Andésine dans l'Andésite, qui est regar- 
dée par les uns comme un Porphyre diori- 
tique, et qui , selon d’autres, serait un Tra- 
chyte. Or, ne connaissant pas suffisamment 
l’Andésite de M. de Humboldt, je ne saurais, 
pour le moment , me prononcer à l’égard de 
C'tte roche. (Riviebk.) 

FEMELLE, zool., bot. — Voy. sexe. 

FÉ MI N (FLORE. dot. — - On appelle 
ainsi la calalhidcet le disque des Composées 
quand ils sont composés de fleurs femelles. 

FÉMUR, anat. — Voy. os. 

FENDILLE. Fissuratus. zool., bot. — 
Cette épithète s'applique en zoologie et en 
botanique à tout organe muni d'une ou plu- 
sieurs petites fentes longitudinales. 


FE\DU. Fissus. zool. bot. — Celte épi- 
thète, fréquemment employée en zoologie et 
en botanique, indique toujours qu'un organe 
est divisé profondément ou totalement sé- 
paré ; tels sont : le calice de la l.nmpsana rha - 
gadiolus ; la gaine des feuilles d£ Grami- 
nées; les ailes de certains insectes, les pattes 
des oiseaux dont les doigts ne sont ni étroi- 
tement joints, ni réunis par une membrane. 

FENESTRÉ. Feneslratus. zooH. , bot. — * 
Cette expression n'a pas besoin d'une longue 
explication , elle indique un organe percé 
de trous réguliers ou irrégulièrement en- 
vahi, ou bien de taches simulant des traces ; 
telles sont les ailes de IMttocu* allas , les 
feuilles du Dracontium pertusum , etc. 

FENNEC, mam. — Voy. chien. 

FENOUIL. Fœniculum. bot. ch. — 
Genre de l'ordre des Ombcllifères-Séséli- 
nées, établi par Adnnson ( Fam ., 11. 101 ) 
pour des plantes herbacées, croissant spon- 
tanément dans l'Europe australe et cultivées 
dans certaines localités, bisannuelles ou 
vivaces; à tige cylindrique , subslriée, ra- 
meuse; à feuilles pinnatiséquées , décompo - 
sées, à lacinies linéaircs-sélacées ; involucre 
et iuvolucelles presque nuis ; fleurs jau- 
nes. Les caractères de ce g. sont : Calice 
nul; pétales jaunes infléchis; étamines 
courbées en dedans; stigmates sessiles; 
achaines petits, ovés-oblougs , à cinq stries, 
obtiuscules; les marginales plus grandes et 
à commissure plane. 

Ün cultive dans le midi le F. officinale 
pour ses graines aromatiques dont on fait 
du ratafia. Il faut les cueillir avant leur 
maturité, sans quoi elles tombent et se 
sèment d’ellcs-mêmcs. Sous notre climat, 
on sème le Fenouil en mars , en terre lé- 
gère. Les Italiens cultivent, sous le nom de 
Finocchio dolce , une variété de fenouil offi- 
cinal dont on mange les pétioles blancs 
et volumineux, comme chez nous le Céleri. 
On en fait également usage sans aucune 
préparation comme les Artichauts à la poi- 
vrade , et il n’est pas une table riche ou 
pauvre sur laquelle on ne trouve un plat de 
Fenouil. 

On tire des semences du Fenouil une 
huile essentielle , d'un jaune clair , très 
douce, congelablc par le froid, plus légère 
que l’air, d’une odeur très aromatique, dont 
le poids spécifique est de 0,990. 
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Toute la planLc est aromatique, stimu- 
lante et diurétique. Sa raciue était autre- 
fois une des cinq racines apéritives, et ses 
semences une des quatre semences chaudes 
majeures ; elles sont rangées parmi les car- 
minatives. 

On préfère à toutes les variétés du Fe- 
nouil , les semences du Faeniculum offici- 
nale , cultivées en Languedoc et connues 
sous le nom de F. de Florence, parce qu’au- 
trefois on les tirait d'Italie. On doit les 
choisir grosses et d’un vert pâle , mais non 
jaunAtres et bninâtres. 

Diverses plantes de la famille des Omhel- 
lifères ont reçu le nom de Fenouil. On ap- 
pelle : 

Fenouil annuel , IMmmi visnaga. 

Fenouil d’eau , le Phcllandrium aqnati- 
cum. La Renoncule flottante et le Volant 
d'eau , Myriophyllum spicalum , quoique 
appartenant à d'autres familles, ont néan- 
moins reçu le même nom. 

Fenouil de montagne , la Pyrèthre du Le- 
vant. 

Fenouil de mer ou Fenouil marin , le Cri - 
thmum maritimum. 

Fenouil de porc, le Peucédon officinal. 

Fenouil commun ou Fenouil puant, l'Aneth 
odorant. 

Fenouil sauvage , la Ciguë. 

Fenouil toril , plusieurs espèces du genre 
Seseli. 

FENTES, gèol. — Fissures dont les 
parois , au lieu d’être encore en con- 
tact, sont distantes, et qui sont quelque- 
fois vides et d'autres fois remplies de 
substances minérales : dans cette dernière 
circonstance, ils forment la base des fi- 
lons. 

FENUGREC. bot. PH. — Voy . Trigo- 

II ELLE. 

FENiUSA, Lcach. ins. — Syn. de Dolents, 
Jur. 

FENZLIA (Fenel, botaniste allemand). 
bot. ph. — Bentb., synonyme de Dianthoides, 
section du genre Gilia. — Genre créé par 
Kndlicher ( Alak . I, 9, t. 17, 18) et appar- 
tenant à une petite famille (les Oliniées ! ) 
proposée par Àrnott (flot. Afisc. III. ?) et 
que le premier de ces deux auteurs range à 
la suite des Mélastomacées. Selon lui, ce 
genre renferme des arbrisseaux croissant 
dans ht Nouvelle-Hollande tropicale et sub- 


* tropicale, couverts d’une pubescence squa- 
I muleuse, à feuilles opposées, cojiaccs, très 
! entières, éponctuées, «‘stipulées; à fleurs 
I roses, solitaires, axillaires, brièvement pé- 
I donculées. (C. L.) 

I FER. Ferrum ( le Sideros des Grecs , 

I le Ferrum des Latins; le Mars des alchi- 
mistes ; appelé par les Allemands Eisen, 
parles Anglais Iran), min. — Le Ferest. sans 
contredit, le premier des métaux, celui dont 
l’industrie humaine retire le plus d’avan- 
tages. Il surpasse tous les autres par sa té- 
nacité et sa dureté , et aussi par son élasti- 
cité lorsqu’il est a l’étal d’acier. Répandu 
sous différentes formes dans la nature avec 
une abondance proportionnée à son utilité , 
il appartient aux différentes classes de ter- 
rains, et correspond par conséquent à toutes 
les époques de formation. Il est connu de 
\ toute antiquité , et l’art de l’extraire et de 
le mettre en œuvre a suivi pas à pas les 
progrès de la civilisation , dont il est presque 
une condition indispensable, car il s'ap- 
plique à une multitude d’usages pour les- 
quels aucun autre corps ne pouvait le sup- 
pléer entièrement. 

A l’état de pureté, le Fer est d’un' gris 
métallique clair, tirant parfois sur le blanc 
d’argent ; sa cassure est ordinairement gre- 
nue et quelquefois lamellaire ; il a beau- 
coup cfe ténacité et peut se réduire eu fils 
d’un très petit diamètre , qui exigent pour 
i se rompre un poids considérable. Sa pesan- 
teur spécifique varie de 7.6 a 7,8. Il jouit , 

! plus que tout autre corps , de la propriété 
d’étre attiré par l'aimant; cl plusieurs de 
! ses combinaisons avec l’Oxygène, le Soufre, 

I ou le Carbone , peuvent décomposer le ma- 
! gnélisme , acquérir des pâles et conserver 
I pendant un temps plus ou moins long la 
' faculté d’agir comme des aimants ; mais ce 
cas a lieu seulement quand il est uni à une 
faible proportion de ces éléments. Tout le 
monde sait qu'à l'état d’Acier, ou de combi- 
naison avec le Carbone, le Fer est l’Ame de la 
boussole, cet instrument si précieux pour 
l’art nautique. 

• Le Fer ne pourrait fondre qu’à une tem- 
pérature extrêmement élevée. Il est infu- 
siblc au feu du chalumeau ordinaire, et 
se ramollit seulement au feu de forge , ce 
qui permet de lui donner alors toutes 
les formes imaginables. Il s’oxyde facile- 
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ment à l’air humide et se rouille. I/A- 
cide a/olique le dissout, et la solution préci- 
pite en bleu par le Cyanure ferroso-potas- 
sique. 

Four convertir le Fer à nos usages, on le 
fait passer par trois étals dilTerenls, qui ont 
reçu les noms de Fouir , de t'er forgé et 
d 'Acier. Avant de décrire ces diverses pré- 
parations du Fer, il convient de donner 
connaissance des différents minerais qui le 
renferment, et dont on est obligé de rel- 
irai re. Mous allons donc eiposer le plus 
succinctement 'possible les caractères des 
diverses espèces minérales qui contiennent 
dti Fer en proportions notables. 

Considéré minéralogiquement, le Fer est la 
base d’un grand genre artificiel composé de 
plus de quarante espèces, qui le présentent 
ou libre de toute combinaison au moins de- 
finie, ou combiné oaus des rapports fixes 
avec l’Arsenic, le Soufre ou l'Oxygène , ou 
avec divers Acides , tels que l’Acide carbo- 
nique. l’Acide sulfurique, l'Acide phüspho- 
rique, l’Acide arsénique , et enfin la Silice. 
I>e là la subdivision naturelle du genre Fer 
en plusieurs sous-genres : les F tri natif « , 
les Fer* arsèniurés , les Fers sulfurés , les 
Fers oxydés, les Fers carbonates , suljalés , 
phosphaté * , arsiniatés et silicatés. 

l fT Sous-genre. Feis natifs. — On peut 
en distinguer de trois especes : le Fer natif 
pur, le Fer aciéreux et le Fer météorique. 

Le Fer métallique, à l’étal de pureté, est 
tellement rare dans la nature, que beaucoup 
de minéralogistes ont contesté son existence. 

Il parait cependant qu'on a découvert aux 
États-Unis, près de Canaan, dans un schiste 
chloriteux . un filon de Fer natif large de 
deux pouces. Ce filon est traversé par des 
feuillets de Craphitc , et bordé des deux 
côtés par des salbandes de la même sut» 
stance; ce Fer était exempt de tout autre 
métal. M. Schreiber en a observé dans un 
filon des environs de Grenoble ; il était en 
stalactites, enveloppées de Fer limnnile , de 
Quartz et d’Argile. M Karsleu en a cité un 
autre exemple : celui de Kamsdorr en Saxe, 
qui était engagé dans du Fer spalhiqiic et de 
la Baryline. Enfin , M. Mossier en a décou- 
vert parmi les produits des volcans, dans un 
ravin de la montagne de Graveneire , près 
de Clermont en Auvergne. 

Le Fer aciéreux (ou Acier natif) doit 


aussi, comme la variété précédente , son 
origine à Faction des feux souterrains , el 
c’est encore M. Mossier qui l’a observé au 
village de la Bouicbe , prés de Néry, dépar- 
tement de l’Alber, dans un lieu où il a exiMé 
une houillère embrasée. Il est eu petits gio 
bules à surface finement striée, au milieu 
des roches altérées par la combusiiou de la 
houille. 

Le Fer météorique est celui qui ne parait 
pas avoir une origine terrestre, cl qui est 
disséminé en grains dans ces pierres qui 
tombent de l’almosphere et qu’on nomme 
siiroluhes (voy. ce mot), ou en blocs épar» 
et tou t-à fait accidentels , en masses erra- 
tiques à la surface du globe , cl auxquelles 
on est conduit à attribuer une origine sem- 
blable, car on en a vu tomber quelques unes. 
Ce Fer n’est jamais parfaitement pur; il 
est presque toujours mélangé d'une cer- 
taine quantité de fliikel, de Cobalt ou de 
Chrome. Il est curieux de trouver ainsi réu- 
nis dans ce singulier gisement les seuls mé- 
taux connus dans lesquel!? on ail constaté 
des traces sensibles de magnétisme. Parmi 
les blocs de Fer natif oikéliférc qui ont été 
trouvés à la surface du sql en differents 
lieux , l'un des plus remarquables est celui 
qui a été découvert en Sibérie, prés des 
monts Kémir et de la ville de Jénisseisk , 
sur les bords de la rivière de ce nom ; il 
pesait environ quatorze quintaux , et était 
tout criblé de cavités rempliesd'une matière 
nitreuse analogue au Péridol. On en a trouve 
en Amérique, qui pesaient plus de quinze 
mille kilogrammes ( à Oiumpa , près de San- 
Yago , dans le Tucurnan ; aux environs de 
Uurango , au Mexique). Enfin, on en cilc 
un d’un poids plus considérable sur la rive 
droite du Sénégal . en Afrique. 

Ces ruasses de Fer sont ordinairement ca- 
verneuses ; et a leur surface, surtout dans 
les cavités, s'observent des traces de cristal- 
lisation , des stries, des lames ou des indices 
de clivage parallèles aux faces d’un octaèdre 
régulier ; en sorte que le système de cristal- 
lisation du Fer parait être le système cubi- 
que. Dans les portions de ces masses qui 
sont compactes , on peut même , d'après une 
observation intéressante due à Widinan- 
stalleu , y développer artificiellement des 
stries , en rapport de direction avec les cli- 
vages, et juger de la nature du système crie 
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latlin par relie des ligures qui résultent de 
l'intersection de ces stries. Il suflit , pour 
cela , de polir la surface du Fer et de la faire 
mordre ensuite légèrement par de l’acide 
azotique. On ne tarde pas à voir paraître 
des stries qui se croisent dans trois direc- 
tions différentes. 

2 e Sous-genre. Feus akskniirés. — On en 
ronnail deux espèces : une sans soufre , et 
une autre , qui est un stilfo-arscniure. 

a. Fer arséninré. Fer arsenical sans sou- 
fre ; ArsénosidéritedeGlocker ; Lcucopyrile; 
Axotomcr Arscnikkies; Mohs, d’un blanc 
d’argent; cristaux en aiguilles, disséminés 
dans la Serpentine ou le Calcaire, À P.ei- 
rhenstein en Silésie, et Ilütlenberg en Ca- 
rinlhic. Formé d’un atome de Fer et de deux 
atomes d’Arscnic. — En poids: Fer, 26,51 ; 
Arsenic, 73,49.— Cristallisant dans le système 
rhomhique; forme fondamentale : prisme 
droit, à base rhombe de 122» 26'. Den- 
sité 7.2. 

b. Fer tulfo - arxiniuri. Fer arsénical 
d’Haüy ; Mispikcl de MM. Beudant et Bron- 
gniart. Composé d’un atome de biarséniure 
de Fer et d’un atome de bisulfure ; donnant, 
comme l’espèce précédente, l’odeur d’ail par 
l’action du chalumeau, et laissant un bouton 
aüirable à l’aimant; mais ce qui distingue 
celle-ci , c’est qu’elle abandonne du soufre 
quand on la dissout dans l'acide chlorhydri- 
que concentré. Ce minerai est d’un blanc 
métallique tirant sur le jaunâtre; il cristal- 
lise dans le système rhombique en petits 
octaèdres cunéiformes, ou en prismes à 
sommets dièdres. Sa forme primitive est un 
prisme à base rhombe de 111® 53’. On le 
trouve disséminé dans le sol primitif ou les 
filons qui le traversent, en cristaux, en 
masses bacillaires ou compactes, dans di- 
verses parties de la Silésie, de la Saxe, de 
la Bohème , et dans le Cornouailles en An- 
gleterre. 

3 r Sous-genre. Fers sulfurés. — On con- 
naît trois espèces de sulfures de Fer : la Py- 
rite commune ou P) rite cubique, la Sperkise 
ou Pyrite rhombique, et la Leberkise ou 
Pyrite magnétique. 

a. Pyrite cubique, ou Pyrite proprement 
dite ; Pyrite jaune. Eisenkies, W. C’est l’es- 
pèce la plus commune ; elle est métalloïde, 
d'un jaune d ur ou de laiton : on lui donnait 
autrefois le nom de Marcassite, de Pyrite 
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martiale. C’est un bisulfure de fer, composé 
de Fer 45.75, eide Soufre 54,25. Sa cristalli- 
sation appartient au système hexa-diédrique 
ou du dodécaèdre pentagonal [hexa dièdre) . 
c'est-à-dire au système cubique hémiédriqiie 
a faces parallèles. Sa forme fondamentale 
est un cube, à symétrie particulière, con- 
stitue physiquement de telle sorte que tout 
if’osl pas semblable .à droite et a gauche du 
plan mené par deux arêtes diamétralement 
opposées. Que l’on suppose un cristal cu- 
bique formé d'abord par une apposition de 
petits cubes, et qu’on remplace ensuite 
ceux-ci par de petits dodécaèdres pentago- 
naux, dont la forme rappelle celle d’uu cube, 
et qui ne sont, pour ainsi dire, que ries 
cubes à faces brisées dans leur milieu et re- 
levées en coin, on aura construit un cristal 
qui satisfera à la condition dont nous venons 
de parler, et rendra compte d’une circon- 
stance que l’on observe fréquemment sur 
les cubes de la Pyrite : celle circonstance, 
c’est que les faces de ces cubes sont ordinai- 
rement striées parallèlement aux arêtes , 
mais dans un seul sens sur chaque face, et 
dans trois sens perpendiculaires l’un à 
l’autre sur les trois faces d’un même angle 
solide. On voit, en effet, que les arêtes ex- 
trêmes des petits éléments dodécaédriques, 
qui se réunissent pour composer une des 
faces du cristal, doivent être toutes alignées 
entre elles de manière à former des crêtes 
parallèles séparées par des sillons : de la le 
phénomène des stries et leur disposition 
croisée sur les faces adjacentes. D'apres celte 
constitution physique du cube de la Pyrite, 
on voit que les modifications de ce cube de- 
vront avoir lieu par des faces situées de 
biais, tant sur les arêtes que sur les angles, 
comme cela arrive dans les prismes droits 
rectangulaires. ï.a symétrie du cube de la 
Pyrite est donc intermédiaire entre celle des 
cubes ordinaires et celle des prismes rec- 
tangles ; ce qui la distingue de celle-ci, c’est 
seulement qu’à cause de l'égalité des arêtes, 
la même modification qui atteint l’une se 
répète sur toutes les autres, et que chaque 
angle solide, s’il reçoit des farcîtes placées 
de biais, doit en ofTrir trois qui s’inclinent 
en tournant dans le même sens. I.a modifi- 
cation des arêtes produit le dodécaèdre pen- 
tagonal ; celle des angles par trois faces 
donne un dodéca-dicdre ou trapézoerirc non 
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symétrique. qu’il ne faut pas confondre avec 
les trapezoédres du système cubique ordi- 
naire. Os deux formes, jointes au cube 
strié. caractérisent le système de la Pyrite; 
elles s'observent isolément ou en combinai- 
son avec le cube, et avec l’octaedre régulier, 
qui. dans ce système, n'est qu'une limite de 
la série des dodéca-diédres. On remarque, en 
effet, que les faces de cet octaèdre, quand 
elles sont striées, le sont dans trois direc- 
tions qui coupent obliquement les arêtes. 
I.a combinaison du dodécaèdre et de l’oc- 
laedre donne un icosaedre symétrique qui 
n>sl pas l’icosaèdre régulier de la géomé- 
trie ; celle du cube et du trapezuèdre à vingt- 
quatre faces donne un iriacontaèdre, dont 
les faces sont des rhombes, mais non toutes 
égales entre elles. • 

I.a Pyrite s’offre quelquefois sous la forme 
de concrétions. On la reconnaît aisément à 
ce que, chauffée au cbalnmeau, et souvent 
même a la simple fl mime d’une bougie, elle 
répand une odeur de soufre cl devient alti- 
rable à l’aimant. Celle substance est fré- 
quemment disséminée dans les filons, les 
couches, les amas métalliques; on la ren- 
contre très communément dans la nature, 
mais il est rare qu’elleforme à elle seule 
des masses puissantes. On ne l'exploite point 
comme minerai de fer; mais, quand elle est 
en grandes masses, on la recherche pour le 
soufre et quelquefois pour l’or qu’elle ren- 
ferme accidentellement. Anciennement on 
l’employait pour faire des boutons et autres 
ouvrages de peu de valeur ; elle a remplacé 
longtemps le silex et la pierre à fusil ; et 
un trouve dans les tombeaux des vicient 
Péruviens des plaques polies de cette sub- 
stance que l’on présume leur avoir servi de 
miroirs : de là les noms de Pierre de Cara- 
bine et de Miroir des Incas qu’on a donnés à 
cette Pyrite. 

b. Pyrite rhombique , ou Sperkixc , Reud. 
Le Sperkies , et Kainkies des Allemands ; la 
Pyrite blanche . ou prismatique. Elle a la 
même composition atomique que l’espèce 
précédente, mais cristallisant dans un sys- 
tème différent , et offrant en conséquence 
un exemple du phénomène que l’on désigne 
par le nom de dimorphisme. Sa forme pri- 
mitive est un prisme droit a base rhombe , 
«le 10fl°2’. Elle est d’un Jaune livide, tirant 
sur le verdâtre. Elle a une grande tendance 
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a se décomposer à l’air humide, et a se trans- 
former en vitriol ou sulfate de fer. L’espèce 
précédente résiste davantage à la décompo- 
sition. et quand elle est altérée, c’est pres- 
que toujours en hydrate brun de fer qu'elle 
se change LaSpcrkise a beaucoup d'analogie 
par sa forme avec le Mi.-pikel ou la Pyrite 
arsenicale; mais ce qui distingue la cristal- 
lisation de la Sperkise, c’est la tendance à 
former des groupements réguliers en rosaces 
par la réunion de plusieurs cristaux autour 
d'un aie commun. On trouve assez fré- 
quemment la Sperkise disséminée dans la 
Craie en masses globuleuses rayonnées. Elle 
appartient spécialement aux terrains de sé- 
diment, et se rencontre quelquefois eu 
masses puissantes, le plus souvent en petits 
crislaui disséminés ou en grains impercep- 
tibles , dans certains schistes et ligrntes . que 
l’on exploite pour en retirer de l’alun ou du 
sulfate de fer. 

c. Pyrite magnétique , ou Leberkiie , Reud. 
Substance métalloïde d’un jaune de bronze 
ou d’un brun de Tombac, composée d'un 
atome de bisulfure, et de sia atomes de pro- 
tosulfure. La grande quantité de sulfure au 
minimum qu’elle renferme fait qu'elle est 
naturellement magnétique. Elle a pour 
forme primitive un prisme hexagonal régu- 
lier, clivable avec assez de netteté parallèle- 
ment à sa base. Elle appartient aux terrains 
de cristallisation , où elle se rencontre en 
petits amas ou filons, notamment à Boden- 
mai6 en Bavière. 

4* Sous-genre. Fers oxydés. — Composés 
d'oxydes de fer, libres ou combinés, soit 
entre eux , soit avec l’eau , ou les oxydes 
ebromique , manganique et tijanique.' Il en 
existe un assez bon nombre d’espcces, dont 
huit principales. 

Per chromé , ou Sidérochrome , Beud. 
Chromite de fer. Substance noire, métal- 
loïde. cristallisée quelquefois en petits octaè- 
dres réguliers , le plus souvent compacte. 
Pesant, spécif. 4, 5; infusiDle au chalumeau 
et y devenant plus altirable à l'aimant ; don- 
nant avec les flux un verre couleur d'éme- 
raude. Il est formé d’un atome de ses- 
quioxyde ebromique et d’un atome d’oxydulc 
de fer; et se trouve être parfaitement iso- 
morphe avec le Fer aimant , ITserine et la 
Franklinite, dont nous allons parler. L’oiyde 
ebromique y est quelquefois remplacé eu 
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partie par de l'alumine. Comme tous les Fers 
oxydés, qui contiennent de l’uxydulc, il agit 
sur l’aiguille aimantée. I.e Sidérochrome 
forme des nids ou des amas plus ou moins 
volumineux dons la Serpentine , à Bastide- 
la-Carradc, département du Var, et a Bal- 
timore, en Amérique. On l'a trouve aussi 
sous forme de sable noir, a Saint-Domingue. 

Il est exploité pour la fabrication du cliro- 
m.ite de potasse, avec lequel se fait le jaune 
de chrome ( ou chromalc de plomb). On en 
fabrique aussi l'oxyde vert de chrome, dont 
ou se sert pour peindre sur porcelaine. 

b. Frankliniie. Fer rate de Fer mêlé de 
manganile de zinc. Composé de sesquioxyde 
de Fer, de sesquioxyde de Manganèse, d’oxy- 
duiede Fer et d’oxyde de Zinc, dans des pro- 
portions qui conduisent a la même formule 
que le Fer aimant et le Fer chromé. la 
Franklinite est une substance d’un noir mé- 
talloïde , a poussière d’un brun rougeâtre, 
cristallisant en o?:laédre régulier. Pesant, 
spécif. i» ; faiblement magnétique ; infusible 
seulement auchalumeau; donnant du chlore 
par l'action de l’acidc hydrochloriquc ; et sur 

. le charbon avec la soude, la réacion du /.inc. 
Elle renferme 60 0/0 d’oxyde de Fer. Ce mi- 
néral se trouve à la mine de Franklin . dans 
le New-Jersey . où il est accompagné de 
Ziucile, oxyde rouge de Zinc manganési- 
fere. 

c. Fer liiuné cubique , ou Isérine. Nigrine 
de M. Beudant, et non celle des Allemands, 
qui n’est qu’une variété noire de Titane 
oxydé ou rutile. C’est un Fer aimant , mêlé 
de litanale de Fer ; le Titane étant probable- 
ment la à l'état de sesquioxide, suivant 
l’opinion de M. II. Bose. Sa composition 
peut donc encore se ramener à la même for 
mule que les espèces précédentes. C'est une 
substance noire, a cassure brillante . ma- 
gnétique, itifusible , soluble dans l'acide 
chlorhydrique. La solution donne, après une 
précipitation d’acide lilanique, un précipité 
abondant bleuâtre par le cyanure ferroso- 
polassique. LTsénne se rencontre en cris- 
taux ou grains disséminés dans les roches 
volcaoiques (Laves , Trachy les. Basaltes et 
Traps), et sous la forme de sable dans le j 
voisinage de ces roches. Ces sables sont quel- | 
quefois assez riches en. Fer et assez abon- I 
dants, pour qu'on puisse les exploiter | 
comme minerais de ce métal. 
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d. t cr ainnmt. Fcroxydulé, H y. Fer magné- 
tique; ferralc de Fer, composé d'un atome de 
sesquioxyde de Fer, et d’un atome de protoxy- 
de, cristallisant en octaèdre régulier, ci en 
rhombo- dodécaèdre. Il est d’un noir bril- 
lant en masse, et d’un noir pur en poussière. 
Il agit fortement sur l’aiguille aimantée, sans 
qu’on ait besoin de le chauffer. Scs variétés 
compactes et terreuses sont souvent douées 
du magnétisme polaire : ce sont elles qui 
portent spécialement le nom de mines ou de 
pierres d’aimant. Le Fer aimant appartient 
exclusivement aux terrains primitifs; il est 
disséminé en cristaux dans les schistes cris- 
tallins. particulièrement dans les schistes 
chloriteux et talqucux. Dans tes roches gra- 
niloldes, dans les diorites et serpentines , il 
est en arnas , formant des masse* grenues, 
compactes ou terreuses . rnêiees souvent de 
Feroligisle. Il est 1 res riche en métal (720/0), 
se traite avec la plus grande facilite, et donne 
un Fer de la meilleure qualité. C’est avec ce 
minerai provenant des mines de Suède et de 
Norwége, que les Anglais fabriquent leur 
excellent acier. Les exploitations les plus 
importantes, dans le royaume de Suède, 
sont celles de Taberg en Smolanoe , de Dan- 
nemora en Upland , et d’Arendal en Nor- 
vège. On exploite un minerai semblable a 
ceux de Suède à Cogne , et à Travcrselle en 
Piémont. 

e. Fer oligitte. Eisenglanz, W. Fer ipécu- 
lairc; Fer oxydé rouge; Fer del’ile d’Elbe. 
C’est du Fer peroxydé,ou au maximum d’oxy- 
dation ; il contient 09 ; de fer; il est d’un 
gris d’acier en masse, lorsqu’il n’olîre pas la 
texture terreuse, et toujours d’un rouge 
foncé, lorsqu'on le réduit en poussière; il 
n’agit sur l'aiguille aimantée que lorsqu’il 
est mêle de Fer aimant ; il se présente le plus 
souvent eu masses compactes, dont les cavi- 
tés sont tapissées de cristaux dérivant d’un 
rhomboèdre aigu de 00°, et remarquables 
dans le plus grand nombre des cas par leurs 
belles couleurs irisées. Le système cristallin 
de l’OIigisle offre plusieurs rhomboèdres, et 
un grand nombre de dodécaèdres bipyra- 
inidaux à triangles isoscèles, qui sont des di- 
rhombnèdrcs. Des clivages peu sensibles 
s’observent parallèlement aux faces du 
rhomboèdre de SG 0 et perpendiculairement 
à Taxe. Le For oligisle est isomorphe avec 
l’Alumine ou Corindon . ce qui fait que les 
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«leux oxydes se rem placent fréquemVnenl l'un 
i autre dans les minéraux cristallisés. 

f. ‘CI «liste présente plusieurs variétés de 
formes indéterminables et de structure. Les 
plus remarquables sont : le lenticulaire 
provenant d’un rhomboèdre obtus dont les 
faces ont subi des arrondissements; le la- 
miniforme ou Fer sperulaire des volcans : 
en cristaux aplatis ou en lamelles brillantes 
dans les laves du Slrnmboli , dans les ira- 
chyles et les laves des volcans éteints de 
l'Auvergne; le laminaire , avec stries trigo- 
nales sur sçs grandes faces , qui répondent 
aux bases des prismes hexagonaux; le gra- 
nulaire, le micacé ou écailleux (Fer micacé), 
(mi petites écailles qui s'attachent au doigt 
par le frottement ( cette variété est com- 
mune au Brésil, et renferme de l'or dissé- 
miné); leconcrétionné fibreux, vulgairement 
// émalile rouge , sanguine , pierre à brunir: 
en masses mamelonnées à texture fibreuse 
et rayonnée comme celle du bois; elle four- 
nit la pierre à brunir, avec laquelle on polit 
les métaux. C'est un minerai riche, qui 
donne d’excellente fonte; malheureusement 
il est rare en France, où on ne le connaît 
gué res qu’à Baigorry dans les liasses-Py- 
rénées ; le compacte et le terreux. L’Ocre 
rouge est un Fer oligiste terreux, souvent j 
me é d'Argile. qui fournil le crayon rouge 
des dessinateurs; les variétés solides, que 
l'on emploie brutes dans certaines circons- 
tances, sont aussi désignées communément 
par le nom de Sanguine*. 

IA* Fer oligiste forme des depots considé- 
rables dans les terrains de cristallisation, où 
il est à l’état mé allolde ; c'est ainsi qu’on 
le trouve en amas ou filous puissants à Gel- 
livara. en Laponie; à file d'Elbe; a Fra- 
inont, dans les Vosges ; en couches, au pic 
d’Itacoiumi. dans le Brésil, où il est mélange 
avec le Quartz. —On le rencontre aussi dans 
les terrains de sédiments, surtout dans les 
parties de ces terrains, qui avoisinent les 
roches cristallines, et le plus souvent il s'y 
montre à l’état lilhoidc ou terreux (imite de 
Lavoultc.dans l’Ardèche). — On le rencontre 
aussi disséminé dans les roches graniloides, 
cl dans les fissures des roches volcaniques ; j 
dans les matières argileuses et nrénacées, 
où il joue le rôle de principe colorant. C'cst 
un des minerais de Fer les plus riches et les 
plus importants : il e»l commun en Suède 
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cl rare en France. Les exploitations les plus 
| connues sont celles de Framonl dans les 
| Vosges et de file d'Elbe. Dans cette dernière 
j localité, le minerai est si abondant qu’on 
l’extrait depuis un temps immémorial. Tous 
les cabinets de minéralogie sont ornés de 
belles cristallisations que fournissent les 
mines de Plie d’Elbe et de Framonl. 

On a donné le nom de Marti te à un Fer 
peroxydé, à poussière rouge, que l’on ren- 
contre quelquefois sous la forme de l’oc- 
taèdre régulier. (Au Brésil, en Auvergue, 
dans lesTrachyles terreux, appelés Domites ; 
à framonl. dans les Vosges.) Est-ce un nou- 
vel exemple de dimorphisme que nous of- 
frirait le peroxyde de Fer, ou bien une épi- 
génie du Fer aimant, qui, sans changer de 
forme, aurait passé à l’état de Fer oligiste, 
en absorbant une certaine proportion d'oxy- 
gène? I.a question est encore indécise. 

AI. Thomson a donné le nom de Cruciie à 
un minéral de ClomncII, en Irlande. qui, par 
son aspect et sa composition , se rapproche 
des Fers oligistes argileux. Ce n'est peut- 
être qu'une pseudomorpbose de la Slaurotide 
croisée ; car la Crucite est un groupement 
de prismes d’environ GO et 120°, croisés sous 
ce même angle de 120°. Ils contiennent en- 
viron 82 0 0 d’oxvde de Fer ; le reste se com- 
pose d’Alurnine, de Silice et de Cbaux. 

f. Croï/ooi/e, Crichlonile. Fer titané rbom- 
büédriquc de l'Oi»ans. Substance métalloïde 
d'un noir bleuâtre, à poussière noire ; non 
magnétique ; cristallisant dans le système 
rhomboédrique, et ayant pour forme domi- 
nante et habituelle un rhomboèdre basé, 
dont l’angle mesuré sur les arêtes culmi- 
nantes est de Cl° 2s)’. Mais ce rhomboèdre 
peut être dérivé par une loi de modification 
très simple de celui du Fer oligiste, et comme 
elle parait être composée d’oxyde ferrique et 
d'oxyde litanique , on peut la considérer 
comme isomorphe avec l’espece précédente. 
Les cristaux de Crailonilc se présentent 
tantôt sous la forme tabulaire, tantôt sous 
celle d’un rhomboèdre aigu, selon que do- 
minent les faces basiques ou les faces rhom- 
boédriques. Ils offrent un clivage assez net 
parallèlement aux bases. Dureté. 6 ; densité, 
5. Infusible nu chalumeau; présentant, en 
général, les memes caractères chimiques que 
I Isérine. On la trouve dans les fissures des 
i*iehes graniloides des Alpes, avec la Chlo- 
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nie, le QuarU, l’Orthose, l’Axinile et l’Ana- 
lase, à Saint-Christophe en üisans. 

On doit rapprocher de celte espèce les 
minéraux suivants, qui paraissent avoir 
avec elle de grandes analogies de forme et 
de composition , et ne sont peut-être que 
des mélanges différents de principes iso- 
morphes. — Le Uusanotnélaiie (Tisenrose), de 
la vallée de Taveslch au Saint-Golhard: c’est 
un Oligistc lilanifète , contenant plus de 
80 0/0 d'oxyde ferrique, en cristaux de forme 
hexagonale et tabulaire, groupés les uns sur 
les autres. — La Mohsiie de Lévy, qui s’of- 
fre de même en cristaux tabulaires, avec des 
facettes obliques, conduisant à un rhomboè- 
dre de 73 u 45’. Elle a de grands rapports avec 
le minéral précédent, et avec la Crallonile, 
dont elle se distingue par l’absence du cli- 
vage perpendiculaire à Taxe. — Le KibJélo - 
phaue de Ga&tcin, en Salzbourg (ou Fer ti- 
tane axotomej, très riche en oxyde lilanique, 
offrant d’une maniéré fort nette le clivage 
basique. — L7 Iméuite. ou Fer titane du lac 
llmen, prés de Miask. dans l’Oural; en 
cristaux dérivant d’un rhomboèdre de 85*43’. 
opaque, et d’un noir de fer ; faiblement 
magnétique. — L ’ilystaiite, ou Fer titane de 
Tvedestraud, près Areudal en Norwege. — 
La Mtnakauiie d’Egersund en Norwege, et 
de Menaecan en Coritouaiiies , en masses 
amorphes ou en grains isolés. La plupart 
des Fers titanés rhomboédriques, et notam- 
ment la Crallonite, la Mohsite, le kibdelo- 
phane et rilrncnile , présentent dans leur 
cristallisation une hémiédrie particulière (té- 
lartoédrie des crislalligraphes allemands), 
qui donne lieu a des rhomboèdres de posi- 
tion anormale. 

g. Per hydr oxydé . Peroxyde de fer, avec eau. 
On doit distinguer deux espèces différentes 
de Fer hydroxyde, selon que la combinaison 
a lieu entre un atome d’oxyde ferrique et un 
atome d’eau . ou bien qu’elle résulte de deux 
atomes d’oxyde ferrique et de trois atomes 
d’eau, l-a première espèce est la Gœdtiie ; 
laseconde, la Limonite. 

La Gœlhite , aussi nommée Lipidokrokite , 
Pyrosidirite , Stilpnosidériie , H itbimj h initier , 
JVadelei.senerz , se présente cristallisée quel- 
quefois en prismes courts terminés par des 
sommets diedres , le plus souvent en ai- 
guilles allongées, et ressemblant parfaite- ■ 
ment aux cristaux d’aeerdèse ou de nianga • 


nèse hydraté, avec lequel elle est isomor- 
phe. Ces formes dériveot d’un prisme droit a 
l*ase rtiombe de 130° 49', clivable parallèle- 
ment a la petite diagonale. Les cristaux ont 
un éclat assez vif, sont transparents eu 
lames minces , et d’une couleur rouge-hya- 
cinthe, d’un brun noirâtre en masse, d’un 
jaune-brunàlrc ou jaune d’ocre dans la ra- 
clure: ils contiennent 10 0/0 d’eau. Ce mi- 
néral accompagne souvent l’espece suivante, 
et, comme elle, est recherché quelquefois 
comme minerai de fer. Les cristaux nets de 
Gœlhite viennent des environs de bristol 
en Angleterre , et de Loslwilhiel en Cor- 
nouailles; les variétés aciculaires et capil- 
laires, de Sibérie, de bohème et du pays 
de Siegen; les variétés écailleuses et amor- 
phes du Westerwald et de la Forêt-Noire. 
A celte espèce se rapportent la plupart des 
épigénies de Fer sulfuré. 

La Limonite ( brauneisenstein , des Ail. ). 
Substance non métalloïde, en masses con- 
crélionnécs ou amorphes , dont la cristalli- 
sation est inconnue; brune ou jaunâtre; 
toujours d’un jaune de rouille, lorsqu’elle 
est en poussière. Ellecontient 14,5 0/0 d’eau. 
C’est à cette espèce que se rapportent pres- 
que tous les minerais de fer des terrains de 
sédiments, etla plupart de ceux de la France. 
On distingue parmi ses variétés : la Linio- 
nite fibreuse . mamelonnée ou en stalactites 
( dite Hématite brune) à surface brune ou 
noire , recouverte souvent d’un enduit lui- 
sant et irisé; la Limonite compacte, d’un 
brun foncé , qui se présente en couches 
assez puissantes; la Gcodique, ou globu- 
laire creuse ( dite Ætilc , ou Pierre d’Aigle) ; 
la Pisolithique ( mine de fer en grains, en 
globules libres , ou réunis par.un ciment ar- 
gileux ; la Limonite terreuse (Fer limoneux, 
Fer d’alluvion, de marais cl de prairies), 
de formation moderne , et exploitée en plu- 
sieurs lieux , principalement dans la basse- 
Silésic. Celle dernière variété est en masses 
ocreuses , d’un jaune de rouille , et c’est elle 
qui a valu le nom de Limonite a l’espèce 
tout entière. 

Le Fer hydroxyde hématite a la propriété 
de donner de l’acier de forge , comme le Fer 
spalhique, dont nous allons parler, cl qu’il 
accompagne ordinairement. OnJ l’exploite û 
bandé, dans l'Ariège, dans les Pyrénées 
et dans le Dauphiné. Le Fer eu grains est 
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pour la France une suurce inépuisable de 
richesses ; il forme un dépôt presque super' 
licâel , généralement de mince épaisseur, 
mais qui recouvre des provinces entières, 
(.'est surtout dans les contrées où le calcaire 
oolithique constitue le sol , qu’on le trouve 
en plus grande abondance. Il est dépose a 
la surface, ou remplit des fentes et des ca- 
vités assez irrégulière» de ce calcaire. Il est 
commun surtout dans les départements de 
la Haute Saône, de la Haute-Marne, du 
Haut-llbin et de la Moselle. C’est lui qui 
aiimente les usines de la Normandie, du 
Berry, de la Bourgogne, de la Franche- 
tiomlé. et entre autres la célèbre fonderie 
du Creusot. On trouve aussi a la partie in- 
férieure du lorrain jurassique , un Fer hy- 
droxyde qu’on peut appeler oolithique ; il se 
distingue du pisolithique en ce qu’il est en 
couches réglées au milieu des calcaires. Il 
contient souvent des coquilles fossiles, et 
lionne un Fer de mauvaise qualité. Le Fer 
limoneux n’est point exploité en France , 
mais seulement dans le nord de l’Europe. 

5» Sous - genre. Fers carbonates. — On 
en connaît deux espèces : la Sidérose et la 
Junckérite # qui paraissent avoir la même 
composition chimique et offrir un exemple 
de dimorphisme , toul-à-fait analogue à 
celui que présentent deux autres minéraux 
de semblable composition : le Calcaire spa- 
Ihique et l’Aragonite. 

La Junckérite est un minéral fort rare , 
qui a été trouvé par M. Paillette dans la mine 
de Poullaoucn , en France. Elle tapisse de 
petites veines quartzeuscs . qui traversent 
la Crauwacke. Suivant M. Dufrénoy, à qui 
nous devons la description de cette espèce , 
elle cristallise en petits octaèdres rectangu- 
laires , qui dérivent d’un prisme droit rhoin- 
boïdal de 1 08° 20'. 

La Sidérose est la principale espèce de ce 
groupe. Nous ne reviendrons pas ici sur ses 
caractères minéralogiques, qui ont déjà été 
donnés a l’article carbonates. Nous nous 
bornerons a rappeler que ce minéral forme 
tantôt des masses cristallines, et alors il ap- 
partient aux terrains de cristallisation . tan- 
tôt des masses compactes cl terreuses . et 
dans ce cas il se rencontre dans les terrains 
de sédiment. La première variété constitue 
le Fer .% politique ; la seconde , le Fer carbo- 
nate tiihoide , ou Fer des houillères. Le Fer 


spathique est riche en Fer, très facile à fon- 
dre . et donne directement de l’Acier, ce qui 
lui a fait donner le nom de Mme d‘ Acier. 
Il existe en filons à Baigorry, dans les Basses- 
Py renée», et alimente de nombreuses forges 
catalanes dans les départements voivins.'ll 
est aussi en grandes masses a Allevard , 
dans le département de l'Isère , et sert a la 
fabrication de l’Acier de Rives. Le Fer car- 
bonate terreux ou lilhoïde se trouve en ro- 
gnons et quelquefois en dépôts puissants 
dans le terrain bouillir, soit dans les grès . 
soit même au milieu des couches de bouille. 
Ce minerai , quoique d'une valeur intrin- 
sèque assez faible , est néanmoins très pré- 
cieux â cause de son abondance et parce 
qu’il est dans le voisinage d’un combustible 
qui peut servir à son traitement métallur- 
gique. C’est presque le seul minetai de Fer 
des Anglais, dont les usines â Fer livrent 
annuellement une quantité de produits plus 
que double de celle que donnent toutes les 
forges de France. Le Ferdcs houillères existe 
aussi en France, mais malheureusement 
pas en assez grande abondanre , à Saint- 
Etienne , département de la Loire, et à Au- 
bin, département de l'Aveyron. Ou rencon- 
tre aussi de la Sidérose oolithique dans les 
terrains de sédiments, et notamment dans 
la formation jurassique. 

Sous-genre. F'krs sulfatés. — Il existe 
aussi dans la nature divers sulfates de Fer, 
connus sous les noms de Couperose ou de 
Mélanléric , de Boiryogtne , de Coqunubiie , 
de Piitiiiie. Ce sont des substances salines, 
la plupart solubles dans l’eau et qui n’ont 
qu'une existence accidentelle dans la nature. 
Leur description se trouvera beaucoup plus 
convenablement placée a l’article général 
des Sulfates. F oyez ce mol. 

7* Sous - genre. Fers phosphates. — Il 
existe plusieurs espèces de Phosphate» de 
Fer, les'uns cristallisés, les autres en petits 
nodules ou en petites masses terreuses . et 
jusqu’à présent assez mal déterminés, La 
principale espece de ce groupe est le Fer 
phosphaté bleu . ou Fivionite. 

La Fivianilc est une substance bleue , 
d'un éclat vitreux , et quelquefois perlé ou 
métalloïde, transparente ou translucide , 
tantôt cristalline, et tantôt terreuse. Le» 
cristaux , qui offrent un seul clivage facile . 
dérivent d’un prisme oblique à base reclan - 
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gulaire; leur teinte est le bleu-indigo, pas- 
sant quelquefois au gris et au verdâtre. Sa 
densité est de 2,6. Elle est composée d'un 
atome d’acide phosphoriquc , de trois atomes 
d’oxydulede Fer et de six atomes d’eau. Far 
l’action du chalumeau elle donne de l’eau, 
et fond en un globule magnétique. Ses princi- 
pales variétés sont: la laminaire, l’ariculaire- 
radiée et la terreuse. Les variétés cristalli- 
sées se rencontrent dans les giles métalli- 
fères, à Saint-Agnès en Cornouailles, à Bo- 
denmais et â Amberg, en Bavière ; dans les 
fissures des Basaltes , à La Bouiche, dépar- 
tement de l'Ailier; dans les terrains de sé- 
diments , avec le Fer limoneux et la Vivia- 
nite terreuse, quelquefois dans l’intérieur 
des coquilles , aux environs de KerLsch en 
Crimée ; a Mullica-Hill, dans le New-Jersey, 
aux États-Unis. 

Quant aux variétés terreuses , elles se 
rencontrent dans une multitude de lieux, 
dans les terrains de sédiments les plus mo- 
dernes , et surtout dans les dépôts qui 
renferment des débris de plantes et d’ani- 
maux , tels que les dépôts limoneux de 
marais et les tourbières. Plusieurs de ces 
variétés bleues sont blanches a l’intérieur, 
comme les phosphates qu’on prépare artifi- 
ciellement , en précipitant un sulfate de Fer 
par un phosphate alcalin, et elles bleuissent 
comme eux par l’exposition à l’air. Ces va- 
riétés terreuses s’emploient pour la pein- 
ture, soit à l’huile soit en détrempe. 

On connaît encore d'autres phosphates , 
en masses radiées ou compactes , qui sem- 
blent différer du précédent par les propor- 
tions de leurs éléments , mais sans que les 
différences puissent être précisées dans l’é- 
tat actuel de la science. Tels sont : VAngla- 
tiu y Fer phosphaté radié d’un gris bleuâtre, 
qui se trouve à Anglar. dans le département 
de la Haute-Vienne ; et la Dufréniie, ou Al- 
luaudiie , autre Fer phosphaté radié, de cou- 
leur verte , qui accompagne les phosphates 
manganésiens aux environs de Limoges. On 
rapproche de celle-ci un Fer phosphaté glo- 
buleux du pays de Sayn . près de Coblentz. 
Le Kakoxènc, minéral fibreux d’un jaune 
d’ocre, de Zbirow en Bohême, est un phos- 
phate hydrate de peroxyde de Fer et d’Alu- 
minc; la Delvau xine. que l’on trouve à Ber- 
neau. près de Visé , en Belgique, sous forme 
de rognons bruns à éclat résineux, est un 
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autre phosphate hydraté, qui renferme pins 
de 40 ~ d’eau. 

8 e Sous-genre. — Fers arsksiatks. On 
connaît aussi plusieurs arséniates de Fer, 
dont les principaux sont la Pharvtacoeidènic 
et la Scorodiie. 

La Pharma< où dé rite ( Wtirfelerz des AU. ) 
est une substance d’un vert-olive ou de pis- 
tache , composée d’acide arsénique, de per- 
oxyde et de protoxyde de Fer, et enfin d’eau 
dans la proportion de 18 0/0. Elle cristallise 
dans le système tétraédrique , en petits cu- 
bes , modifies sur qultre angles seulement; 
les faces de ces cubes sont souvent striées 
dans la direction de l'une des diagonales. 
Ces cristaux sont sujets à une altération 
qui les fait passer au brun. Chauffés dans 
le petit inalras , ils donnent de l’eau et de- 
viennent rouges; à une chaleur 1res intense , 
ils dégagent un peu d’acide arsénieux. La 
Pharmacosidérite est une substance rare, 
qui se trouve dans certains giles métalli- 
fères, particulièrement dans ceux qui ren- 
ferment de l’Etain et du Cobalt (Cornouailles, 
eu Angleterre; Puy-les Vignes , aux envi- 
rons de Limoges ; Schwarzenberg , en Saxe. 

La Scorodiie ou A r éocië%e est un autre arsé- 
niale de fer hydraté, d’un vert-bleuâtre, 
qui cristallise en petits octaèdres rectangu- 
laires . plus ou moins modifiés , et dérivant 
d’un prisme droit rhomboidai de li9°2\ 
D’après une analyse récente de M. Damour, 
elle serait composée d’un atome d’acide ar- 
senique , d’un atome d’oxyde ferrique et de 
quatre atomes d’eau. Parla calcination elle 
donne de l’eau avec un résidu d’un blanc 
Jaunâtre ; elle donne sur le charbon , après 
avoir répandu des fumées arsénicales, une 
scorie magnétique. Celle substance se trouve 
en petits cristaux implantés dans les dépôts 
coballifêres ou stanniferes, à Graul , près 
de Schneeberg , en Saxe. â Saint-Léonard 
et Vaulry , près Limoges, et <i Antonio Pe- 
reira , au Brésil. La variété du Brésil avait 
été d’abord séparée de la Scorodiie , sous le 
nom de Néoctése ; M. G. Rose a recoqnu sou 
identité avec la Scorodiie , qui , plus tard . 
a été confirmée par MM. Descloiseaux et 
Damour. 

Sous le nom de Sidéritine, ou d ’Eiten- 
pechen , on a désigné une substance brune, 
d'un éclat résineux, que l’on trouve dans 
les mines de Schneeberg , et qui parait se 
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former journellement par la décomposition 
des sulfo-arséniures. C'est un arséniate hy- 
draté de peroxyde. — Arsimo-iidiritc de 
M. Dufrénoy, ou la Romanisite de M. Salo- 
mon , est un arséniate de Fer et de Chaux , 
que l’on trouve en petites masses fibreuses, 
d’un jaune brunâtre , avec le minerai de 
manganèse de Rornanéche , près Mâcon. 

9* Sous-genre. Fers silicates. — Il existe 
dans la nature plusieurs silicates, dans les- 
quels l’oxyde de fer existe seul ou prédo- 
mine comme base , et aussi quelques alu- 
mino-silirates du même métal. Nous ferons 
connaître ici les espèces de ce genre, les 
plus importantes, surtout sous le rapport 
de la proportion de Ferflu’clleseontiennent.- 
Pour les autres, nous nous contenterons 
d’une simple indication , et nous renverrons 
pour une classification plus exacte de ces 
matières à l’article des Silicates en général , 
et pour la description de quelques unes, 
aux articles qui leur sont spécialement con- 
sacrés. 

La fÀivriie ou Y limite de l’Ile d’Elbe 
(TYénitc ou Fer calcaréo-siliceux d’Haïiy) 
est une substance d’un noir brunâtre, à 
poussière noire, composée de silicate de 
peroxyde de fer, et de silicate d’oxydule de 
fer et de chaux, cristallisant en prismes 
droits rhombofdaux (de ll?°40'} terminés 
par des sommets à deux ou à quatre faces. 
Densité, 4; fusible en globule noir, magné- 
tique, soluble en gelée dans les acides. — 
Les sommets de ses cristaux se font souvent 
remarquer par un chatoiement particulier. 
On l’observe aussi en masses bacillaires, 
fibreuses et compactes. Cette substance ap- 
partient aux terrains de cristallisation ; elle 
n été trouvée en deux endroits différents de 
Elle d’Elbe, «à Rio-la-Marina et an cap Ca- 
lamita. Elle y est accompagnée d’une sub- 
stance verte en aiguilles rayonnées, qui 
parais avoir du rapport avec le Pyroxéne. 
l a fP’ehrlite de Kobell, réunie d’abord à la 
l.iévrite par Zipser, pnsnit en différer par sa 
composition; c’est une matière noire, en. 
masses grenues ou compactes, qui se trouve 
A SzurrasKo . dans le comilat de Zemesrh. 

Il existe un grand nombre de silicates fer- 
rugineux hydratés, tels que la Croustcdtite 
ou Chloromitane de Przihram , en Bohême ; 
léi Aidéroichitol/the du Brésil ; YJZi.tenchrtj- 
xolithe ou Péridot de fer; Y Himnêriu . la 
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T hr an h te ; la JVontronitc ; la Ping vite ; l.i 
Chloropalc t e le. Pou . silicates. 

Enfin, il existe quelques alurnino-silicates. 
dont deui sont intéressants , en ce qu’ils 
fournissent des minerais de fer, susceptibles 
quelquefois d’être exploités. Ce sont la Chu - 
tnoisite et la Rerthiérine ; ils sont souvent 
sous forme de grains , et ont été confondus 
avec le Fer hydroxydé pisolithique ou oolf- 
thique. Le premier forme des gites dans un 
calcaire de la montagne de Cbamoison . 
dans le Valais, et dans les environs de 
Quinlin en Bretagne. L’autre est mélangé, 
souvent en assez grande quantité, dans les 
minerais de fer en grains de la Champagne, 
et particulièrement dans ceux d'Hayange 
(Moselle). Ils sont l’un et l’autre en grains 
d’un gris verdâtre ou d’un noir bleuâtre, et 
tous deux attirables à l’aimant. 

Telles sont les diverses espèces qui peu- 
vent être comprises dans un genre minéra- 
logique, ayant pour hase le Fer. genre né- 
cessairement artificiel, comme nous l’avons 
fait remarquer en commençant. Parmi ces 
espèces, les seules importantes, au point de 
vue industriel, sont celles qui contiennent 
du Fer en quantité assez considérable, et 
dans un état tel, qu’on puisse avec avan- 
tage l'extraire et le purifier ; on les appelle 
des minerais de fer. Les espèces auxquelles 
on peut donner ce nom sont : le fer aimant 

le FER OLIG1STK, le FER CORRONATK Cl le FER 

iivdroxydé auquel on peut joindre les alu- 
tnino-silicates. que nous avons décrits sous 
les noms de Chamoisile et de Berthiérinc, 
quand ils se présentent en masses suffisantes 
pour qu’on en tire un parti avantageux. La 
qualité du Fer, fournie par ces ruinerais, 
varie suivant qu’ils sont eux-mémes plus ou 
moins exempts d’autres métaux, et surtout 
| de soufre et de phosphore. Les meilleurs 
! ruinerais se rencontrent dans les terrains 
j piimitifs où ils forment ordinairement des 
I couches très puissantes : tels sont les deux 
premiers, le Fer aimant et le Fer oligiste. 
que l’on traite dans les usines de la Suède 
«•t de la Norvège ; cl le Fer carbonate spa- 
thique, qui se présente en filons dans les 
memes terrains, et que l’on emploie dans 
les usines de la France méridionale : il 
fournil un Fer très propre a la fabrication 
de l’acier. Les terrains de sédiment propre- 
ment dits nous présentent , en grandes 
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masses, les carbonates terreux du terrain 
bouiller, qui servent, -en Angleterre, a la 
fabrication d'une immense quantité de Fer, 
et les minerais en grains que l'on emploie 
dans .les usines du centre et du nord de la 
France. Le Fer qu’on extrait des minerais 
provenant des terrains modernes est tou- 
jours de qualité inférieure : aussi les Fers 
fabriqués dans le n<#d de l’Europe, avec des 
minerais provenant tous des terrains an- 
ciens, sont-ils préférés de beaucoup a tous 
les autres, et c'est avec les Fers de Suède 
que les Anglais fabriquent leur excellent 
acier. 

De ces divers minerais, op retire le Fer 
sous l’un des trois états suivants : l’état de 
Fonle ou de Fer cru, l’état de Fer malléable 
(Fer forgé ou en barres)j»et l’étal d'acier. 
Pour convertir le minerai dans un de ces 
produits, on le prépare à la fusion par des 
opérations diverses, telles que lavages, gril- 
lages, etc., qui ont pour objet de le désa- 
gréger, de le priver, autant que possible, 
des parties terreuses qu’il renferme, de 
chasser l’eau, l'acide carbonique, le soufre 
ou l'arsenic qu’il peut contenir, de le trans- 
former en oxyde pur. Cela fait, on le porte 
dans un fourneau de fonte, appelé haut 
fourneau, où on le dispose par couches avec 
du charbon et de la pierre calcaire (on em- 
ploie à cet usage le charbon de bois ou le 
coke, c'est-à-dire le charbon provenant de 
la houille) ; puis on soumet le tout à l’action 
du feu, soutenu et animé par le vent d’une 
machine souillante. Il se produit alors deux 
opérations : la première consiste dans la 
réduction de l'oxyde en matière métallique 
fusible (Fonte) qui te rassemble dans le 
creuset du fourneau ; celle réduction a lieu 
par le charbon, ou plutôt, comme l’a prouvé 
M. Leplay, par le gaz oxyde de carbone qui 
se forme, et qui est un corps éminemment 
réducteur, étant très avide de son complé- 
ment d’oxygène, qu’il emprunte au minerai. 
La seconde opération est la séparation des 
matières terreuses qui s'écoulent sous la 
forme de scories par une ouverture placée 
au bord supérieur du creuset. Lorsque 
celui-ci est plein de Fonle, on la coule dans 
des moules do sable ou dans un sillon tracé 
sur le sol de la fonderie, en débouchant un 
trou que l’on a ménagé vers le fond du 
fourneau. La plus grande partie de la Fonte 

t. v. ’ 
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ainsi obtenue sert à alimenter les forges où 
on l’épure, en la refoudant tous une couche 
de charbon et de scories, pour l’amener a 
l’état de Fer proprement dit. Le reste, après 
avoir éprouvé souvent une nouvelle fusion 
dans des fours a réverbère, est coulé sur 
des moules de différentes formes, pour être 
employé immédiatement dans les arts ou 
l’économie domestique, et constitue la Fonte 
> moulée du commerce. La Fonle est une ma- 
tière .métallique, fusible et cassante, com- 
posée de Fer, de Charbon et d’oxyde non 
réduit. C’est avec cette matière qu’on exé- 
cute les marmites, les chenets et plaques de 
cheminée, les bombes, les canons de rem- 
part et caronades, les grandes constructions 
en Fer, telles que ponts, chemins de fer, 
coupoles, etc. 

Malgré cette énorme consommation de la 
Fonte en nature, l’opération qui en absorbe 
le plus est la fabrication du Fer en barres ■ 
car presque tout celui que l’on emploie dans 
lesarts provientde la Fonte.qui aéléo/ji-iér, 
c’est-à-dire épuree, apres avoir été de nou- 
veau fondue avec le contact du charbon, 
pendant que l’air qui provient des soufflets 
agissait sur la surface. Celte opération se 
fait dans un fuurneau nommé fourneau d’uj- 
finage ; la masse de Fer refroidie refuit le 
nom de terajjiué. On soumet ensuite cette 
masse, pour en rapprocher les parties, a 
l’action de gros marteaux, mus par l’eau ou 
par des machinés à vapeur, et on finit par 
l’amener a l’état de Fer forgé ou en barres. 

Quant à l’Acier, qui est le troisième pro- 
duit des minerais de Fer. il se fait commu- 
nément avec le Fer forgé, que l’on tient 
longtemps soumis à une haute température 
dans des caisses de briques, bien fermées , 
où on l’a dispose par lits alternatifs avec dé 
la poussière de charbon. L’Acier produit 
ainsi se nomme jicierde cémentation. C’est 
une combinaison de fer et de carbone , qui 
se distingue de la fonte par une plus grande 
pureté, par la propriété de se laisser forger 
et limer, et acquérir un grand degré de du- 
reté et d’élasticité par la trempe. L’Acier de 
cémentation, cassé en petits morceaux, que 
l’on place dans des creusets très réfractaires, 
et chauffé fortement dans des fours à cou- 
rants d’air , est susceptible de se fondre et 
d’élre coulé dans des iingotières. C’est ainsi 
qu’on se procure l’Acier fondu, qui reçoit le 
76 
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plus brillant poli, et avec lequel on fabrique Sp. 31 ) cl renfermant quatre ou cinq es- 
tes rasoirs, les bijoui cl les parures d'acier. pères, dont deux sont cultivas en Europe. 

Lorsqu’un a des minerais riches et de fa- Ce sont des arbrisseaux mexicains, à feuilles, 

cile fusion , tels que certaines Hématites , et alternes, ovées ou oblongues, atténuées à 

surtout les Fers spalhiques, on peut obtenir fa base, obtuses an sommet, très entières 

du Fer malléable du premier feu, et par ron- ou crénelées, triplincrves , pubescentes ou 
sequent économiser beaucoup de temps et srabrrs en dessus; pubescentes ou vclou- 
de combustible , en évitant l'opération qui tées-argentées en dessous, à capitules mul- 
a pour but de changer le minerai en fonte. tiflorcs, hétérogaines, Jeunes, disposés en 

Pour cela, on place immédiatement celui-ci * corymbes terminaux ramifiés, dont les 
daijj le creuset même de la forge , où l'on feuilles florales colorées, 
aurait aflinc la fonte, si Ion avait suivi fa FERDIYVNDEA- bot. ph. — Pohl, au- 
marche ordinaire. Ce nouveau procédé est teur de ce genre , en a depuis changé fa 

usité depuis longtemps en Catalogne et dans dénomination en celle de Ferdinand usa , 

les Pyrénées: il s’appelle la Fonte à la ca- parce qu’il existait déjà un genre Ferdi- 

talane. nanda ou Ferdinandia établi par Lagasca. 

La Fonte qui provient de l’Hématite et du Voy. ce mot. (C. L.) 

Fer spatbique est susceptible de donner di- • fERDIYWLAJSA (diminutif de Ferdi- 
rectemcnt de l'Acier , et non du Fer, quand nanda). bot. pu. — Genre de fa famille 

on la^traitc convenablement, en évitant de des Rubiacées, tribu des Cinchonées , formé 

brûler tout le carbone qu’elle renferme. On , Kir p 0 hl (PL bras. H, 8, t. IOfi-108) et ne 

voit donc que les minerais de fer peuvent renfermant que trois espèces. Ce sont dq 

produire immédiatement soit de la Fonte, beaux arbres, à feuilles opposées, briève- 

so»t du Fer ou de l’Acier. meut pétiolétes, coriaces, très entières; à 

On estime qu’en Europe , le total du pro- stipules interpétiolaires, ovées, cuspidées, 

duit du Fer fabriqué annuellement, monte à très fugaces; à fleurs en cymes corym- 

pres de sept millions de quintaux , dont la beuses, formant une panicule terminale, 

valeur est de plus de trois cents millions de (C. L .) 

francs. Celte valeur dépasse de beaucoup FEREIRIA , Vandell. bot. pii. — Syno- 
celle du produit des mines d or et d argent nyme d'Hillia, Jacq. 
de l'Amérique, qui au commencement de ce * FERGISOMTE ( nom d’homme ). min. 
siècle ne s’élevait qu’a deux cent trente mil- — Tantalalc d’yttria , différant de FYttro- 

Iiuiis de francs. (Dilafossi.) tantalite , par les proportions seulement, et 

FEU- A-CHEVAL, bot. pu. — Synonyme cristallisant dans le système quadratique. 

\ ulgaire tYHippocrepis. Cette espèce est remarquable par l’hémiédric 

» FEU DE LANCE, mam. — Noin vulg. latérale que présentent ses cristaux. Voyez 

d’une espèce du g. Phyllostome. tantale. (Del.) 

FERA, foi».— N om d’une espèce du *FERIA. ins. — G enre de Diptères, établi 
g. Lavaret, Coregonus fera. par M. Robineau-Dcsvoidy dans son* Essai 

FER K. mai. — Voy. carnassiers. wr fas Myodaires , page 30. Ce genre, qu’il 

4 FERRIY\. ecuin. — G enre d’Astéries du place dans la famille des Calyptérées, divi- 

groupc des Echinaslêr proposé par M. J. E. s j 0 „ des Çoprobies vivipares, tribu des Ma- 
Gray pour deux espèces, l’une de I Ile de cropodées , ne renferme que deux espèces 

France (F. flavescens), l’autre des côtes de décrites et nommées pour fa première fois 

Colombie {F. Cunùngii). Il a pour carae- par l’auteur, l’une rubesâens et l'autre ni- 

tères : Corps plat; rayons grands, convexes fjda. La première, d’après son assertion, 

et verruqueux en dessus, plats et uniformes n’est pas rare dans les environs de Paris, 

en dessous; épines ambulacraires courtes, sur les fleurs de la Berce et de 1a Butome. 

unies à leur base. (P-G.) (D.) 

FERDINAVDA (Ferdinand IV, roi d’Es- FERAIENT. Ferment um. chim. — On 
pagne), apr. pu. — Genre de la famille des donne le nom de Ferment à des substances 

Composées , tribu des Sénécionidées - Hé- ordinairement azotées , telles que le Gluten 

lianthées, établi par lagasca (Xov.gen. et et l’Albumine végétale qui, sous certaines 
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influences , jouissent de la propriété de dé- 
velopper, dans les corps avec lesquels on les 
inet en contact , un mouvement particulier 
appelé fermentation. On trouve des Ferments 
naturels dans certains fruits, et on les sépare 
de la coction d'orge dans la fabrication de 
la bière ; dans ce dernier cas on lui doune le 
nom de levûrc. On appelle encore Ferment 
certaines substances qui ont subi un com- 
mencement de fermentation acide ; au reste 
qp peut dire que la nature des Ferments est 
encore peu connue. 

FERME\TATIO\. Fermentatio. cniM. 

— La Fermentation est un mouvement in- 
testin accompagné de dégagements de gaz 
propres à un grand nombre de substances 
organiques par suite de la réaction qu'exer- 
cent les uns sur les autres leurs principes 
constituants lorsqu'ils sont exposés à Faction 
de l'air ou d'un ferment sous une tempéra- 
ture de + *8 à -f* 25 degrés eentig. On a 
donné différents noms à la Fermentation , 
selon la nature des produits qui eu sont le 
résultat. Ainsi l’on appelle Fermentation al- 
coolique, celle qui donne naissance à des li- 
quides spiritueux ou vineux ; Fermentation 
aride , acétique ou aréteuse , celle qui suit la 
Fermentation alcoolique et produit du vinai- 
gre (certaines substances végétales, telles 
que la gomme , le sucre , sont susceptibles 
de subir ce genre de Fermentation sans avoir 
passé par la Fermentation alcoolique); Fer- 
mentation putride ou ammoniacale , celle qui 
résulte de la désorganisation des substances 
animales, et qui n’est nuire chose que la 
putréfaction même. Certains chimistes ont 
appelé Fermentation saecharide celle qui ré- 
sulte de l'exposition à l'air de l'amidon dé- 
layé dans l'eau , et Fermentation visqueuse 
ou muqueuse , celle qui se trouve dans les 
eaux sures des amidonniers , dans les solu- 
tions de sucre brut, dans quelques vins, etc. 
IVautres chimistes pensent que cette dernière 
Fermentation n’est autre chose que la Fer- 
mentation alcoolique faite avec lenteur. 

FERÜIAMBOUC. bot. ph. — Syn. de 
Brësillel. Voy. c.ksalpisia. 

FER\AM)E7J A (nom propre ). bot. ph. 

— Genre de la famille des Orchidées - Van - 
dées, établi par Ruiz et Pavon (Syst. , 259) 
pour une plante herbacée, épipbyte, « au les - 
rente , propre à l’Amérique tropicale ; à 
feuilles distiques , équitanles , imbriquées , 
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inflorescence en grappes latérales terminales 
et pa u ci flores ; fleurs petites et jaunes. 

ILRM'.I.I \- (nom .propre), bot. ph. 
Genre de la famille des Rubiaeéos , tribu 
des Gardé niées, formée .par Connuerson, 
renfermant 'deux ou trois espèces, décou 
vertes par l'auteur dans l'Ile de France 
(Maurithu Island!) et introduites et culti - 
vées en Europe. Ce sont de petits arbres, 
très ramillés , glabres, ayant le faciès de 
notre Huis commun ; à feuilles opposées 
obovées, rigidules; «à stipules solitaires des 
deux cêtés , courtes , aiguës ; à pédicclles 
axillaires très courts, bractéolés, uniflores. 

(C. L.) 

FEROUA. bot. ph. — Tel esl le nom 
appliqué par Aublct {Guy an. Supp. 7., 
t. 372 ) à un grand arbre dont on ne con- 
naît pas les fleurs. Les feuilles en sont 
alternes , ovales , ncuminées , entières , 
brièvement pétiolées , blanchâtres en des- 
sous. Les fruits sont charnus, comprimés, 
rugueqx , et portent deux crêtes longitudi- 
nales ; ils forment des sortes de grappes 
terminales et renferment un nuculc bilo- 
culaire. On le connaît à la Guyane sous les 
noms de Bois de férole , de Bois marbré ou 
satine; il est très recherché par les ébé- 
nistes et les tablclticrfc. Selon quelques 
auteurs , le genre Ferolia présente quelque 
affinité avec la famille des Rosacées. Kndli- 
clier et Meissner le passent sous silence dans 
leurs Gênera Plantarum . (C. L.) 

FEROMA ( Déesse des bois et des ver- 
gers). bot. ph. — Genre de la famille des 
Citrncées ( Auranliacées, aurt. !),* tribu des 
Citrées, établi par Correa (£înn. Trans ., V, 
222 ) pour une seule espèce, indigène de 
l’Inde. C’est un arbre «à feuilles impari- 
|M*iinëes , bilrijuguées , dont les folioles 
subscssilcs, obovées, obscurément crénelées, 
|R*lhieidcs-ponrtuëes le long des bords ; à 
fleurs polygames par avortement, dis|>osées 
en grappes axillaires, terminales, lAchcs, 
paucifiores. (C. I..) 

♦ FÉROMRES. iss. — M. Rrullé, dans 
win Histoire naturelle des Coléoptères , t. 1, 
pag. 275, désigne, ainsi la deuxième rare 
des Carabiques qu'il divise en cinq familles : 
les Pogomf.ss, les DoucniESS, les Pi.at>- 
nif.s.% les Catadbowens et les Férosifss. 
Celle race eorres|»uiid à la tribu des Féro- 
niens «le M le enmtc Pejean , dont nous 
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suivons In clnssiliralion un ce qui concerne 
les ('arabiques dans ce Dictionnaire; toute- 
fois nous ferons remarquer que la nomen- 
clature des genre:»' adoptas par M. Krullf 1 ne 
s’accorde pas toujours avec celle de M. De- 
jean, ce qui provient de diverses causes 
inutiles à détailler ici. Voy. féroniens. (D.) 

FEllOMH. Feronia (déesse des bois), 
ixs. — Genre de Coléoptères pentamères , 
famille des Carnbiqucs , tribu des Féroniens, 
fondé par Lalrcillc pour remplacer dit au- 
tres genres établis par différents auteurs ; 
savoir : Bonelli, Ziegler , Mégcrle et Sturm , 
maLs qui lui ont paru trop peu caractérisés 
pour être conservés. M. le comte Dqjean, qui 
les avait d’abord adoptés , a fini par se 
ranger à l'opinion de Latreille , et dans son 
Specics , ainsi que dans son dernier Catalo- 
gue , il ne mentionne plus les genres dont il 
s’agit que comme des divisions de celui de 
Latreille. Toutefois, en adoptant celui-ci, il 
le limite d’une manière plus précise que ne 
l’avait fait son fondateur ; car il en retran- 
che plusieurs especes que Latreille y avait 
pincées à tort, et qui appartiennent à la 
tribu des Palellimanesou à celle des liarpa- 
liens. Le genre Féronic se borne donc pour 
lui aui espèces qui présentent les caractères 
suivants : Les trois premiers articles des 
tarses antérieurs * dilatés dans les mâles, 
moins longs que larges et fortement trian- 
gulaires ou cordiformes. Dernier article des 
palpes cylindrique ou légèrement sécuri- 
forme. Lèvre supérieure en carré moins long 
que large, quelquefois presque transversale, 
coupée carrément ou légèrement échancrée; 
mandibules plus ou moins avancées, plus ou 
moins arquées et plus ou moins aigues. Une 
dent bifide au milieu de l'échancrure du 
menton. C-orselct plus ou moins cordiforme, 
arrondi , carré ou trapézoïde , jamais trans- 
versal. Élytres plus ou moins allongées, ova- 
les ou parallèles. Jambes intermédiaires 
toujours droites. Le g. Féronie, ainsi borné, 
renferme néanpioins encore un très grand 
nombre d'espèces, que M. Dcjean a réparties 
dans dix divisions correspondant aux genres 
établis par les auteurs dont nous avons parlé 
plus haut , savoir : 

1 f * division. Pari lus , Honell. — Insec- 
tes de taille moyenne , ordinairement ailés, 
quelquefois aptères, de couleur verte ou mé- 
tallique , quelquefois bleue ou noire , très 


agiles et courant rapidement en plein jour 
pendant la plus grande chaleur. Corps a*«cz 
allongé; corselet cordiforme ou presque 
carré; articles des antennes comprimés; 
palpes assez minces ; dernier article cylin- 
drique. Le dernier Catalogue de M. Dcjean 
en mentionne 29 espèces, dont 17 d’Europe 
ou de Sibérie , 4 d’Afrique , 7 d'Amérique 
et I de la Nouvelle-Hollande. Type Pœciltis 
pthiclulatus Fab., qui se trouve aux environs 
de Paris. . 

2 e division. ArgtUar , Még. — Insectes 
presque toujours au-dessous de la taille 
moyenne, ordinairement ailés, quelquefois 
aptères, de couleur noire ou brune, très 
rarement métallique, assez agiles, mais moins 
que les Pœcilus, dont ils ont d'ailleurs les ca- 
ractères, excepté quelques espèces, qui ont 
le corps large et déprimé. Ils se tiennent or- 
dinairement sous les pierres , aui bords des 
eaux ; ils habitent plus particulièrement les 
montagnes. Le dernier Catalogue de M. De- 
jean eu mentionne 45 espèces , dont 24 
d’Europc ou de l’Asie boréale , 1 des Indes 
orientales, 4 d’Afrique, 15 d’Amérique et 
1 de la Nouvelle-Hollande. Type Argulor 
vernalis Fab., qui se trouve en Euro|>e et 
en Sibérie , ainsi qu'aux environs de Paris. 

3 e division. Omosetis, Ziégl. — Insectes au- 
dessus de la taille moyenne , ordinairement 
aptères , quelquefois ailés, de couleur noire 
et luisante , peu agiles , se tenant habituel- 
lement sous les pierres. Corps assez allongé ; 
corselet presque carré, tronqué postérieure- 
ment ; élytres légèrement ovales et presque 
parallèles ; pattes assez fortes et assez allon- 
gées ; antennes assez fortes et filiformes ; 
dernier article des palpes presque cylindri- 
que. Le dernier Catalogue de M. Dejeau en 
mentionne 28 espèces , dont 16 d'Europe et 
de Sibérie, 2 de la Perse occidentale, 9 d’A- 
mérique et 1 de la Nouvelle-Hollande. Ty- 
pe Omaseus leucttphlhalirms Fab., répandu 
dans presque toute l'Europe et très commun 
aux environs de Paris. 

4 e division. Steropus , Mégcr. — Insec- 
tes au-dessus de la taille moyenne, toujours 
aptères , de couleur noire et luisante , rare- 
ment brune ou métallique , ressemblant 
beaucoup à ceux de la division précédente, 
mais ayant le corselet arrondi postérieure- 
ment et^ les élytres plus ovales et plus con- 
vexes. Le dernier Catalogue de M. Dejeau en 
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mentionne 16 especes, dont 8 d’Europe ou 
de l’Asie boréale , 3 d’Afrique et 5 d’Amé- 
rique. Type Steropiu madidus Fab., qui se 
trouve en France. 

5* division. Platysma , Sturm. — Insectes 
de différentes grandeurs, aptères ou ailés, 
ordinairement de couleur métallique ou 
noire, et quelquefois brune, ressemblant à 
ceux des divisions précédentes, mais ayant 
le corselet cordiforrae ou rétréci postérieu- 
rement. Le dernier Catalogue de M. Dejean 
en mentionne 48 especes , dont 17 d’Europe 
ou de Sibérie , 30 des diverses parties de 
l’Amérique et 1 du Sénégal. Type Platysma 
picimana Creutz., qui sc trouve en France et 
en Allemagne , mais assez rare partout. 

6 e division. Cophosus , Ziégl. — Insectes 
au-dessus de la taille moyenne , toujours 
aptères , de couleur noire et luisante , res- 
semblant aux Omaseus de Ziégler, mais 
ayant le corps plus allongé et cylindrique ; 
les antennes un peu plus courtes et les pal- 
lies un peu plus forts. Cette division est la 
moins nombreuse; elle ne renferme, d’après 
le dernier Catalogue de M. Dejean, que 4 es- 
pèces , dont 3 de Hongrie et 1 de Grèce. 
Type Cophosus magnus Mégcr. , du pre- 
mier de ces deux pays. 

7 e division. Pterostichus , Bonelli. — - Cette 
division renferme les plus brillantes espèces 
du g. Fer onia. Si l’on eu excepte un petit 
nombre dont la livrée est toute noire , les 
autres sont revêtues de couleurs métalliques, 
dorées, cuivreuses ou bronzées. Leurs élytres 
sont parsemées de points profonds et diver- 
sement disposés qui les font paraître comme 
guillochées dans quelque» espèces. Ces points 
varient de forme et de position presque sur 
chaque individu ; ce qui reud très difficile 
la détermination de la plupart des espèces : 
aussi est-il plus que probable qu'il existe 
beaucoup d'erreurs ou de doubles emplois 
dans leur nomenclature. On trouve ces in- 
sectes sous les pierres , sur le bord des ruis- 
seaux et des torrents, particulièrement dans 
les montagnes. Leur corps est plat et quel- 
quefois assez court ; le dernier article de 
leurs palpes est un peu élargi à l’extrémité. 
On remarque sur le dernier segment de l’ab- 
domen des milles une petite crête ou éléva- 
tion longitudinale. Le dernier Catalogue de 
M. Dejean eu mentionne 50 espèces qui ap- 
partiennent touies à l’Europe, à l’exception 


de 3 , dont 1 de la Perse occidentale , 1 de 
la Sibérie et 1 de la Californie. Type Ptcros- 
ichus rutilons Bonelli. Cette espèce, d'un 
vert doré très brillant , est très commune 
dans les Alpes qui séparent la France du 
Piémont. 

8 e m vision. Abax , Bonelli. — On recon- 
naît les esjK'ces de cette division à leur forme 
large et aplatie. Ce sont des Insectes de taille 
moyenne , toujours aptères , d’un noir lui- 
sant, peu agiles, et se tenant habituellement 
sous les pierres , dans les endroits humides. 
Leur corselet , presque carré ou trapézoïdal, 
est aussi large que les élytres à la base; 
celles-ci sont presque parallèles et peu allon- 
gées. Le dernier Catalogue de M. Dejean en 
mentionne 17 espèces, dont 12 d’Europe, 

1 de Sibérie , 1 d’Afrique et 3 d’Amérique. 
Type Âbax striola Fabr. Celte espèce se 
trouve communément dans les bois et les 
mdhtagncs de l’Europe, excepté en Suède, 
où elle est très rare. 

9* division. Perçus , Bonelli. — Insectes 
au-dessus de la taille moyenne , quelquefois 
assez grands, toujours aptères, d’un noir lui- 
sant , quelquefois mat , peu agiles, se trou- 
vant sous les pierres , dans les parties mé- 
ridionales de l’Europe ; ressemblant quel- 
quefois aux Abax pour la forme, mais étant 
toujours plus allongés , et quelquefois aussi 
aux Sleropus , mais n’ayant jamais de .re - 
bords à la base des élytres , tandis que ces 
rebords existent toujours dans toutes les au- 
tres divisions. Ixî dernier Catalogue de M. De- 
jean en mentionne 18 espèces, dont 3 de 
Corse, 4 d’Italie, 2 de Sicile, 1 de Sardaigne, 

2 du Piémont, 4 d’Espagne ou du Portugal, 
1 de Grèce et I de Barbarie. Type Perçus 
corsicus Latr., qui n’a encore été trouvé 
qu’en Corse.. 

10* division. Molops , Bonelli. — Insec- 
tes au-dessus de la taille moyenne, toujours 
aptères, d’un noir luisant, quelquefois ti- 
rant sur le brun ; très peu agiles , et se te- 
nant sous les pierres; leur corps est court, 
assez épais , avec les pattes fortes , assez 
courtes, et le corselet cordiformc ou presque 
carré. Le dernier Catalogue de M. Dejean 
en mentionne 10 espèces, toutes d’Europe, 
dont la plus connue est le Molops terricola 
Fabr., qui se trouve, en France et en Alle- 
magne , et qui n’est pas rare dans les envi- 
rons de Paris. . 
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Depuis que le g. Feronia de La treille a | 
été généralement adopté eu France avec les 
modifications qu'y ont apportées les travaux 
successifs de'MM. Dejean , Brullé cl de Cas- 
telnau , M. le baron de Chaudoir, qui réside 
à Kiew en Russie , a publié, dans le Bulle- 
tin de la Société impériale des naturalistes de 
Moscou , n° I , année 1838 , sous forme de 
tableau synoptique, une nouvelle division 
de ce même genre , qu’il élève au rang de 
tribu ou de famille : aussi le divise-t-il en 
42 genres , dont 29 de sa création; les au- 
tres appartiennent à divers auteurs. Noos 
nous abstiendrons d'en donner ici la nomen- 
clature; nous ferons seulement observer 
qu’ils nous ont paru reposer pour la plupart 
sur des différences de forme presque insaisis- 
sables, et nous ajouterons celte réflexion : 
c’est qu'il est assez singulier que les ento- 
mologistes français suppriment comme inu- 
tiles les dix genres établis par Uonelli , Zié- 
gler, Mégerle et Sturm , et les remplacent 
par un seul , celui de Latreille ; tandis que 
l'entomologiste russe trouve au contraire 
qu’il est utile non seulement de les conserver, 
mais d'y en ajouter 32 de plus. Que conclure 
«le cette divergence d'opinion , sinon que 
rétablissement des genres sera toujours une 
chose arbitraire tant qu'on ne sera pas d'ac- 
cord sur les parties de l'organisation qui 
doivent seules en fournir les caractères. Voy. 

HÎRONIKNS. (I).) 

* FÉKOMEXS Feronii. iss. — Tribu de 
Coléoptères pentamères , famille des (^ra- 
biques ( établi par M. le comte Dejean , et 
ayant pour type le genre Feronia de La- 
treille. File se compose de 38 genres, répar- 
tis dans 3 divisions , ainsi qu'il suit , sa- 
voir : « 

PRKM1KRK DIVISION. 

Le premier article des tarses dilatés , au 
moins dans les milles. 

Elle ne comprend qu'un seul genre : Ste- 
noinorphus. 

UKI XIKMK D1V1S10«. 

Les «leux premiers articles des tarses an- 
terieurs dilatés dans les mêles. 

Elle comprend (i genres : Omphreus , Me- 
la nota s , Pogonus , Cardiadertis , Uaripus , 

* Patrobus. 

TROISlllIfc DIVISION. 

Les trois premiers articles des tarses an- 
térieurs dilatés dans les mêles. 
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Elle peut être iwrtagéc en deux subdivi- 
sions : 

Première subdivision. 

Crochets des tarses dentelés en dessous. 

Elle comprend 5 genres : Dolirhus , Pristo- 
nychus , Calathus , Pristodactyla , Taphria. 

Deuxième subdivision . 

Crochets des tarses sans dentelures. 

Elle comprend 26 genres : Mormolyce , 
Sphodrus, Platynus , Anchomcnus, Agonutn, 
Olisthopus , Trigonotoma, Catadromus , Les- 
ticus , Distrigus , Abacetus , l>rinostoma , 
Microcephalus , Feronia , C atnptuscclis , Myas , 
Cephaloles , S tamis , Abaris , Bat hy mus , Pe- 
lor , Zabms , A inara , Lophidius , Antarctia, 
Masorens. 

Les Féroniens sont placés par M. Dejean 
entre les Harpaliens et les Patellimanes. Ils 
sc distinguent des premiers par les tarses 
intermédiaires et par le quatrième article 
des tarses antérieurs , qui ne sont jamais 
dilatés dans l«»s milles , et «les Patellimanes 
par l«*s tarses antérieurs des mêles , dont les 
«leux ou trois premiers articles sont plus ou 
moins triangulaires ou cordiformes ( jamais 
carrés ou arrondis), et garnis en dessous de 
poils peu serrés qui ne forment pas une es- 
pèce de brosse. De même que dans les Pa- 
tellimanes et les Harpaliens, les jambes an- 
térieures sont toujours assez fortement 
échancrées ; les élytres ne sont jamais tron- 
quées à l’extrémité; le dernier article des 
palpes n’csl jamais terminé en alêne. 

Tels sont les seuls caractères qui lient en- 
tre eux les 38 genres dont se compose la 
tribu qui nous ocdkpe , car chacun d’eux , 
considéré dans sa forme générale , a un fa- 
ciès très différent. Tous néanmoins se res- 
semblent |iar leurs habitudes : ils vivent «i 
terre sous les pierres ou les décombres , et 
beaucoup d’entre eux se rencontrent au mi- 
lieu <l«s champs ou dans les chemins qui 
traversent les bois. Quelques uns sont revê- 
tus de couleurs métalliques assez belles , et 
ceux-là surtout se livrent en pl«*tn jour à la 
chasse des autres insectes ; mais le plus 
grand nombre, vêtu d'une livrée toute noire, 
ne se distingue spécifiquement que par quel- 
ques légères variations «le forme , et par les 
sirit*s et les points dont ils sont marqués , 
re qui rend leur détermination très difficile 

Les seules larves «le Féroniens que l’on 
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connaisse appartiennent au g. Zabrus. Elles 
ont la forme d’un Ver blanc assez court et 
épais, lequel vit dans la terre à peu de pro- 
fondeur, et s’y fabrique une coque avant de 
se transformer en nymphe. Les métamor- 
phoses de cette larve ont été observées par 
M. Gerraar , qui en a rendu compte dans le 
1" vol. de son Magasin d'entomologie. 

Nous ne terminerons pas cet article sans 
faire observer combien Lalreille et M. De- 
jean , d'après lui , se sont écartés de la mé- 
thode naturelle , en plaçarft parmi les Féro- 
niens le Mormolyce phy (Iodes, esj»èce unique 
dans son genre , figurée dans l’Atlas de ce 
Dictionnaire: Ins. CoUopt. , pl. 2, fig. 5. 
Cet insecte , dont la forme bizarre rappelle 
celle d’une Mante, ne diffère presque en rien 
du g. Agra , appartenant à la tribu des 
Troncatipennes, si l’on fait abstraction dans 
son organisation de l'excessive dilatation du 
bord extérieur de ses élytres, qui suffit seul 
pour lui donner ce faciès extraordinaire qui 
Te distingue entre tous les ('arabiques : aussi 
csl-ceavec raison que MM. Servillc et Lepe- 
letier de Saint-Fargeau, dans le volume X de 
V Encyclopédie méthodique qui a paru en. 
1 825, au lieu de suivre à cet égard l’opinion 
de Lalreille , ont compris l’insecte dont il s’a- 
git dans la tribu des Troncatipennes , et de- 
puis , cet exemple a été suivi par M. Klug 
dans l'arrangement de la collection entomo- 
logique du muséum de Berlin. Voy. MORMO- 
LYCE et FÊRON1F.. (D.) 

* FÉROCITÉS, ins. — M. de Castelnau, 
dans son Histoiredes Coléoptères , faisant suite 
au B u ffon-Dutnén il , tom. I. page 104, dé- 
signe ainsi un groupe de Coléoptères dans 
la famille des Carabiques , lequel cor- 
respond en partie à la tribu des Féroniens 
de M. Dejean, et plus particulièrement au 
g. Féronie de Lalreille. Voy. ces deux mots. 

(D.) 

FERRA RIA (nom propre), dot. pu. — 
Genre de la famille des Iridées , établi par 
Linné (Gen., n" 1018) pour des plantes her- 
bacées du Cap à rhizome tubéreux, à feuilles 
bifariées e nsi formes, épaisses, nerveuses ; à 
tige feuillue et imbriquée , simple ou en 
panieulc rameuse ; inflorescence agrégée , 
spalhes plurivalves; fleurs très caduques. 
On cultive surtout dans nos serres tempérées 
le F. undulala, dont les fleurs , d’un pour- 
pre foncé, ne durent que quelques heures. 
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On les multiplie de Calcul , qu'au sépare 
quand les feuilles sont desséchées. 

FERIIEOLA, Kopii. not. pr. — Syno- 
nyme de Maba , Forsl. (C. L.) 

FERRICALCITE , Kirwan. min. — Cal- 
caire ferrifère. C’est la variété dite Calcaire 
jaunissant. Voy. calcaire. (Del.) 

*FERRL*GI!MEUX. Fenruginosus. ZOOL. , 
bot., min., gkol. — En minéralogie ou en 
géologie, il indique une substance qui con- 
tient du Fer; en organologie, il signifie 
simplement : Qui est couleur de rouille. 

FERRLAI KQt l\LM, Tournef. bot. pii. 
— Synonyme d’ Hippocrepis, L. 

^FERTILE. Fcrtilis. [ bot . — On dit qu’une 
plante est fertile quand elle est propre à se 
reproduire ; les étamines sont fertiles quand 
les anthères sont pleines de pollen. 

FÉRUfcK. Ferula. bot. pii. — Genre de 
la famille des Ombellifères-Peucédanées , 
établi par Tournefort (Inst., 170) pour des 
plantes herbacées originaires de l’Europe 
méditerranéenne et des contrées orientales, 
à racine épaisse, à tige épaisse et remplie 
d’une moelle parsemée de longues fibres 
é|wrscs ; à feuilles surdéconqiosées , seg- 
ments le plus souvent fendus en lacinies 
linéaires ; à ombelles multiradiées , les la- 
térales souvent opposées ou verticillées; 
involucres variables ; fleurs jaunes. Les ca- 
ractères essentiels de ce g. sont : Corolle à 
cinq pétales étalés, égaux et cordiformes ; 
akènes ovoïdes, comprimés, presque plans*, 
relevés de trois côtes peu saillantes sur cha- 
cune de leurs moitiés. 

Le nombre des espèces de ce genre est as- 
sez nombreux ; mais nous ne citerons que 
les plus intéressantes , qui sont au nombre 
de quatre. 

F. commun , F. commums, qu’on croit être 
la Férule des anciens. On employait autre- 
fois sa moelle spongieuse en guise d’ama- 
dou ; et cet usage est encore en vigueur dans 
certaines parties de l’Italie , et surtout en 
Sicile. C’est aussi dans les tiges creuses de 
cette Férule que l’on conservait les manu- 
scrits précieux ; et la Fable dit que ce fut 
dans une tige de Férule que Promélhée dé- 
roba le feu du ciel. 

F. assx-foetida. Cette plante , originaire 
de Perse , produit la Gomme-résine connue 
dans les pharmacies sous le nom d' Assa-fo'- 
tida et de Stercus diaboli. Cette substance 
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sc trouve en masses informes, de con- 
sistance semblable à relie de la Cire , à ras- 
sure vitreuse blanchâtre d’abord, et passe 
au rouge par l’action de l’air. Son odeur 
alliacée est d’une fétidité extrême , et s’al- 
tère par l'action du temps ; sa saveur est 
amère et fort Acre. Ou la mélange souventavcc 
d’autres gommes et des résines de Conifères. 
La pesanteur spécifique de cette gomme-ré- 
sine est de 1327 ; elle cède ses principes ac- 
tifs à l’alcool et à l’éther, au jauqc d’œuf et 
au vinaigre , et reste en suspension dans 
l’eau, à laquelle elle communique un aspect 
laiteux. 

VAssa-fœtida, très employé dans l’Orient 
comme assaisonnement, exerce sur les voies 
digestives une excitation puissante, et a été, 
à tort , regardé comme un puissant anti- 
spasmodique. Son odeur et sa saveur désa- 
gréables empêchent de l’administrer en so- 
lution. On l'emploie en pilules et en lave- 
ment. 

Selon M. Pelletier, VAssa-factida est eom- 
* posé : Résine , 65 ; Bassorine, 1 1 ; Gomme, 
19 ; Huile volatile , 3. 

Pour extraire VAssa-fœtida , on attend 
que la racine ait quatre ansp au bout de 
cette époque on en enlève les tiges et les 
feuilles ; on découvre le collét de la racine , 
qu’on laisse À l’air pendant quarante jours; 
puis on y pratique des incisions successives, 
et l’on recueille le suc qui découle , qu’on 
fait ensuite sécher au soleil. 

F. avuomfèrk , F. ammonifera. Il est en- 
core douteux que la gomme ammoniaque 
soit tirée de cette plante ; mais on pense que 
c’est le produit d’une Férule. Suivant 
M. Jackson, c’est dans les environs d’EI- 
Arisch que croit cette plante , qui porte en 
arabe le nom de F. eskouk ; d’autres au- 
teurs prétendent qu’on l’extrait des g. nu- 
bon ou Dorema. Dans l’incertitude où l’on 
est sur la plante qui produit cette gomme, 
nous en traiterons ici. 

La gomme ammoniaque se trouve dans le 
commerce en larmes blanches , opaques , et 
jaunissant avec le temps et en masses jau- 
nâtres parsemées de larme* blanches. L’o- 
deur en est forte , et la saveur amère , âcre 
et nauséeuse. Ou l’emploie à la dose de 4 à 
12 grains suspendus dans une potion à l’aide 
d’un jaune d’œuf , ou en pilules pour faci- 
liter l'expectoration à In suite des catarrhes 


pulmonaires chroniques. On l’emploie en- 
core dans les emplâtres fondants. 

F. sagapinum, F. persica. C’est h cette 
plante, qui cfolt dans la Perse, et qui est en- 
core mal connue, qu’on attribue la produc- 
tion du Sagapinum , ou Gomme séraphique , 
qui arrive en masses molles , demi-transpa- 
rentes, semblables au Galbanum , mais ayant 
la couleur de VAssa-fœtida, dont elle diffère 
en ce qu’elle ne se colore pas en rouge à la 
lumière. On l’emploie dans la préparation 
du Diachylon gommé et de la Thériaque. (G.) 

•FÉRUSSACIE. Feruuacia , Risso. moll. 
— Dans le tome IV de son Histoire naturelle 
des principales prodttctions de l'Europe mé- 
ridionale , M. Risso propose ce genre dédié à 
M. de Férussac, pour une coquille connue 
depuis bien longtemps, et qui n’a point les 
caractères propres à un genre particulier. 11 
suffira en effet de citer le type de ce genre : 
VAchatina folltculus des auteurs. Voy. 
agatuine. (Desh.) 

*FESSO\IA. arach. — Ce nom a été 
donné par M. lleyden à un nouveau genre 
de l’ordre des Arachnides, et dont les carac- 
tères n’ont jamais été publiés ; cette nouvelle 
coupe générique renferme le Trombidium 
papillosum Hcrm. (H. L.) 

•FESTOîMÉES. Encarpatœ arach. — 
M. Walckcnaër, dans le tom. 2 e de son Hist. 
nat. des Ins. api., a donné ce nom à la cin- 
quième famille de son genre Epeira pour 
renfermer les espèces dont les mâchoires 
sont courtes , arrondies , aussi larges que 
hautes ; dont le céphalothorax est très plat, 
le plus souvent couvert de poils argentés, et 
enfin dont l’abdomen est découpé et fes- 
toné. Les espèces désignées sous les noms de 
E. argentai a , australis , scricœa , splcndida , 
dentata , æmula , amictoria , nnbilis, cera- 
siœ , Iris et segmentata , font partie de cette 
famillle. Toutes ces espèces forment un co- 
con ovoïde tronqué. (H. L.) 

FESTUCA , L, bot. ph. — Nom scienti- 
fique du g. Fétuque. 

FÈSTL’CACÉES. Fcstucaccœ. bot. ph. — 
Tribu de la famille des Graminées. Voyez 
ce mot. 

FESTLLARIA. hklm. — Nom imposé 
primitivement par Zeder en 1788 au genre 
Trématode que Rudolphi et les autres hel- 
minthologistes ont nommé depuis lors Mo- 
nvstomu. t (P. G.) 
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FETTSTEIN. ms. — V'oy. méphklise. 

FKTliQUE Festuca. dot. ph. — Genre 
de la famille des Graminées-Festucacées, éta- 
bli par Linné pour des plantes herbacées, 
vivaces, abondantes dans les lieu\ arides et 
stériles des pays tempérés de l'hémisphère 
boréal , rares dans l'hémisphère austral et 
très rares sous les tropiques. Leurs feuilles 
sont planes ou sétacées , leur inflorescence 
en panirulcs ou en grappes. Leurs pédicelles 
sont renflés’ de la hase au sommet, et por- 
tent des épillels oblnngs de deux à quinze 
fleurons ayant la corolle formée de deux 
valves inégales, dont l’extérieure est souvent 
aristée ; une à trois étamines , deux styles, 
deux stigmates plumeux , caryopse ohlon- 
guc , marquée d'un sillon longitudinal et 
adhérent à la glume supérieure qui est per- 
sistante. Le nombre des espèces de ce genre 
est plus de quatre-vingts ; quelques unes , 
propres aux prairies naturelles , sont néan- 
moins cultivées pour former des pâturages 
en les associant à des Graminées qui crois- 
sent dans les mêmes localités , et donnent 
en même temps leur produit. 

Ces espèces sont : La Fktvqoe des prés 
F. pralensis , une des meilleures qu'on 
puisse employer pour ensemencer des prai- 
ries basses. File est un peu tardive, mais 
produit beaucoup et donne un excellent 
fourrage ; la Fétiique élevée, F. elalior , con- 
nue en Allemagne sous le nom de F. g+ 
gantea. Elle est plus tardive et plus élevée 
que la précédente, et forme des prairies du- 
rables; la F. OVINE, F. DES BREBIS OU COQCIOLE, 
F. ovina, excellente nourriture, très recher- 
chée des Moulons , et très précieuse pour 
établir des pâturages dans les mauvaises 
terres. Gomme les Moulons ne paraissent 
la manger volontiers que l’hiver, il vaut 
mieux l'associer à d'autres Graminées; mais 
si on la sème seule , il en faut environ 30 
kil. à l’hectare; la Fétüqve a feuilles fines, 
F. tenuifolia ; celle plante qui réussit très 
bien dans les sables secs et arides est man- 
gée en hiver à sec par les animaux : les 
Vaches la paissent volontiers sur pied. La 
Fétdque traçante , F. rubra , croit à la fois 
dans les prairies sèches et humides, et par- 
tage les propriétés des deux espèces précé- 
dentes; F. flottante, F. fluitans , plante 
des prairies humides, est recherchée en vert 
par les animaux. Dans le Nord , sn graine 
T. v 
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mondée connue sous le nom de Manne de 
Pologne ou A' Herbe à la Manne , est em- 
ployée comme plante alimentaire. On la com- 
pare au Sabot des Indiens, qu'elle surpasse, 
dit-on, en saveur, mais le plus communé- 
ment on remploie jeu Gruau. Sa farine qui 
se rapproche beaucoup de celle du Riz n’est 
bonne qu’en Inmillieel ne parait pas suscep- 
1 tiblc de panification. Les oiseaux d’eau pa- 
raissent rechercher sa graine avec avidité. 
Oii se sert de sa fane pour faire des nattes 
et des paniers et remplir des matelas et des 
sièges en pince de crin. 

FEU (*«<■>, twoÔç ; ignis , is : feuer; fU'e). 
pins. — L’un des quatre éléments admis par 
toute l'antiquité , la Terre , l'Fau, l’Air et 
le Feu. Le Feu fut considéré généralement 
comme l'élément le plus immatériel, et celui 
qui s'approchait le plus de la Divinité par sa 
pureté et par son activité. Platon, dans son 
Tintée , après avoir supposé qu'il sortit des 
quatre éléments , quatre genres d’êtres dis- 
tincts, qui y correspondaient, désigna le Feu 
comme l’élément d’où provenait celui des 
Dieux : on sait que les mages l'adoraient 
comme la puissance universelle et intelli- 
gente. La grandeur des attributs accordés au 
Feu en fil admettre deux espèces : le Feu élé- 
mentaire, iucréé, immaculé, source de toute 
création ; et le Feu terrestre , moins pur que 
le premier , restant imprégné des matières 
grossières qui servent à le produire. 

Feu conserva le titre A' élément dans la 
philosophie du moyen âge, et le vulgaire 
même de notre époque n’a point encore cessé 
de le désigner par ce titre. Cette persistance 
dans la prééminence élémentaire du Feu ne 
peut surprendre , si l’on considère les diffi- 
cultés qu’il y a pour le public de compren- 
dre l’acte chimique que l’on nomme com- 
buslion ; ces diflicultés existent même pour 
les hommes instruits dans les fâeullés étran- 
gères aux sciences physiques : pour eux , le 
Feu est aussi un élément. La qualité géné- 
ratrice du Feu élémentaire ne fut attaquée 
scientifiquement que dans la moitié du siècle 
dernier, lorsque les découvertes de Priestley 
et de Lavoisier établirent la nature com- 
burante de l'oxygène et la passivité des 
bases. La théorie de la combustion , en s’é- 
lucidant chaque jour, effaça jusqu'aux der- 
niers linéaments de la puissance élémentaire 
du Feu , et c’est de celle époque que le Feu 
77 
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r CSS» d'èire un élément , un corps, une sub- 
stance quelconque, pour n’être plus que 1 ef- 
fet complété de combinaisons et de mouve- 
menls. 

Le Feu ne présentant rien de saisissdble 
en propre s’est toujourarefusé à une bonne 
définition. Oans toutes celles qui ont été 
données, on n'indique pas ce qu’est le Feu 
on dit par quel moyen on produit de la cha- 
leur, la combustion, l'ignition el la flamme; 
et c’est cet ensemble de causes et d’clfels , 
appartenant au même ordre de phénomènes, 
qui fut matérialisé, individualisé par le nam 
substantif Feu, comme on matérialise et in- 
dividualise toutes les causes qui se dérobent 
a nos investigations , et toutes les concep- 
tions abstraites des qualités et des actes. Dès 
l'instant qu’un nom a été impose à une ab- 
straction , elle devient tout aussi substan- 
tielle que les corps réels , que nous ne dési- 
gnons également que par des mots du même 
ordre. C’est ainsi que l’habitude de réfléchir 
au moyen du langage , au lieu de réfléchir 
par la -rénovation des perceptions, nous fait 
mettre au même rang les mots arbre et 
grandeur, par eiemple, quoique le premier 
mot soit la traduction vocale île l'impression 
faite par un corps sur l’un de nos organes , 
et l'autre la traduction vocale d'une qualité 
île ce même corps, conçue abstraclivement, 
en dehors de toute matérialité. 

Dans la philosophie moderne , dans celle 
qui s’appuie sur les faits physiques , le Feu 
n’est plus un élément, il n’est même plus un 
produit direct ; ce n’est (dus que ta généra- 
lisation de cette série d'etTels transitoires , 
ressortant de la combustion , et dont la du- 
rée n'cicède pas celle des causes réelles 
mises en activité. 

Quel que soit le penchant de notre esprit 
à matérialiser les actes el les qualités des 
corps en leur donnant des noms spéciaux, j 
l’absence du Feu, pendant l'absence des 
combinaisons matérielles visibles, que nous 
produisons et suspendons à volonté , a fait 
douter un cerlaiu nombre de philosophes 
sur la qualité élémentaire du feu. Le 
Feu , dit Heraclite, tire son aliment des par- 
ties subtiles de la matière. Pour Hérarlite, le l 
Feu n’était donc pas un élément distant par 
sa propre nature , comme 1 Air , I Eau et ta 
Terre , qui existent sans alimentation nou- 
velle? 


En cessant d'être élément , le Feu eu a 
cédé le titre à une création moderne , tout 
aussi arbitraire , au calorique. Dès l'instant 
qu’il fut constaté que le Feu était un effet 
patent, lumineux , très complexe, provenant 
de la combinaison de l'oxygène et d'une base, 
il restait un hiatus entre l’acte chimique 
matériel et le produit immatériel de la cha- 
leur el de l’ignition : il fallait rattacher cos 
effets à l’acte chimique qui les précédait, et 
c’est ce qu'on Ot en inventant le calorique , 
substance impondérable , latente , agglomé- 
rée daus les corps, et qui se dégage des liens 
qui la retiennent , au moment que les corps 
pondérables s'unissent |aiur former des com- 
binaisons nouvelles. 

Ce fut à cette nouvelle substance rendue 
libre qu’on atlribUa les effets secondaires de 
1 buteur et d’ignition , suivant la quantité et 
la coercition de ses éléments. 

In nature du calorique n’ayant point été 
définie à ce mot ni celui de chaleur, nous 
reviendrons sur leur voleur oui mots igm- 
tion , Lt uiÉxE et teupbratcre , tout en ré- 
servant la partie théorique pour le mol vi- 
brations ( Système des), que nout n avons fait 
qu’indiquer au mot éther. Fop.ce mot. fP.| 

FED -GRISOU ou BRISOAi. — Nom 
donné au proto-carbure d'hydrogène qui se 
dégage spontanément de la vase des marais 
et des mines de houille. Sa composition est 
>n proportion : 

1 Carbone = 76,4.3 | _ ji 

2 Hydrogène = 24,96 t 

Sur la pente septentrionale des Apennins, 
à Velleja , Pietra-Mala , Barigano , etc. , il 
forme des Fcuv naturels en s'échappant par 
les fissures du terrain. Lorsqu'il se dégage 
accompagné de matière boueuse, imprégnée 
de sel commun . on nomme salues ou vol- 
cans vaseux les sources qui le produisent. 
I.e Feu-firison des mines fait chaque année 
un grand nombre de victimes |iar son ex- 
plosion , et le danger est d'autant plus me- 
naçant que la mine a été plus anciennement 
délaissée. * (**•) 

FED («lobes pe). — Foi/. Etoiles filantes 
et bétéoritïs. (P-) 

FED CENTRAL. — Nom donné à la 
haute température que l’on suppose exister 
au centre du globe terrestre. top. TF.upÉns- 

TCRE. 

FED FOLLET. Ambulones. rms— Cnm- 
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drogène, qui se dégage des lieux où l'on a 
enfoui des matières animales. Sa composi- 
tion est en proportion : 

I d’Hydrogène = 12,479 ) __ .. 2 p 

1 de Phosphore = 196, 15 \ 

La flamme légère que produit cette com- 
bustion , et qui suit toutes les agitations de 
Pair, a été l’objet de mille contes supersti- 
tieux dont la science a fait justice, et qui ne 
peuvent être rappelés dans un livre sé- 
rieux. (P.) 

FEU SAIN T-ELME , IIÉLFAE , CAS- 
TOR ET FOLLUX. [g ms fombens , Feu 
Corjw-Sancto des marins portugais, phys . 
— Nom donué à la flamme électrique qui 
s'échappe des corps élevés, lorsqu'ils sont 
sous l'influence d’une grande tension élec- 
trique supérieure ( Voy. électricité ). C’est 
ainsi que , de la croix des clochers , du 
haut des mâts et des paratonnerres , on voit 
souvent une lumière phosphorescente plus 
ou moins vive s'élever dans l’atmosphère 
et s’y perdre ; cette lumière électrique est 
produite par l’écoulement continu d’une 
grande quantité d’électricité , que soutirent 
les nuages orageux transparents ou opaques 
qui dominent les corps élevés. On démontre 
parfaitement cet effet en le reproduisant 
dans le cabinet au moyen d’une machine 
électrique que l’on met en action , et d'une 
pointe qu’on présente à quelque datante du 
conducteur. En opérant dans l’obscurité, et 
surtout en pc servant d’une machine qui 
donne l’électricité négative, afin que l’écou- 
lement de la pointe soit positif, on voit une 
belle gerbe lumineuse qui s’échappe de cette 
dernière. Si l’on n’a pas de machine propre 
à donner de l’électricité négative, il faut ar- 
mer le conducteur de la machine d’une 
pointe , et lui présenter à distance un globe 
poli. (P.) 

FEUILLAISON. Foliaiin. bot. — C’est 
l'époque où une plante vivace ou ligneuse 
commence à prendre de nouvelles feuilles. 

FEUILLEA, Pers. bot. pu. — Synonyme 
de Fevillea, L. 

FEUILLES. Fulia. bot. — Oq remarque 
dans les végétaux phanérogames, et dans 
les cryptogames les plus élevés dans l'é- 
chelle organique , trois formes élémentaires 
principales : une partie descendante nu ra- 
cine , une partie ascendante ou tige, et une 
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| partie latérale ou feuille, acquérant un déve- 
| loppemeiil plus ou moins grand , et cousli- 
| tuant , d’après la théorie moderne de la mé- 
| tamorpbose , qui considère chaque organe 
| appendiculaire comme un changement subi 
; par la feuille , un des organes principaux 
| de la végétation, ou plutôt le plus impor- 
l tant de tous, puisque c’est lui qui donne nais- 
1 sauce à tous les autres, qui n’en sont qu’unu 
modification. Linné, dont la sagacité avait 
si profondément pénétré dans la loi du dé- 
veloppement des végétaux , a proclamé le 
premier cette vérité il y a près d’un siècle. 
Quarante années après , Goethe , que sa 
haute réputation littéraire fit regarder, non 
connue un philosophe naturaliste , mais 
comme un rêveur qui avait fait intervenir 
l'imagination dans le domaine grave et sé- 
rieux de la science, confirma de nouveau 
cette importante découverte , qui était déjà 
tombée dans l’oubli. Il fallut plus de vingt 
années |»our que les botanistes français , 
dont l’esprit grandissait par l’étude de la 
philosophie naturelle, en reconnussent l’im- 
portance et la proclamassent à leur tour. Il 
ne fallait rien moins que cette déduction 
puissante pour arracher la botanique , à 
l’observation de laquelle s’étaient voués , 
les meilleurs esprits , à la voie routinière 
dans laquelle elle était tombée. Aujourd'hui 
In théorie de la métamorphose acquise à la 
science est la base de toute l’organographio 
végétale. 

Les Feuilles sont formées des mêmes élé- 
ments que la lige, des mêmes vaisseaux, des 
j mêmes fibres et du même parenchyme ; seu- 
| lement le faisceau qui était vertical dans la 
tige, devenant oblique ou horizontal dans l'ex- 
| pausion foliacée, il en résulte que la partie 
I qui était tournée vers le centre sc trouve eu 
dessus, et que la partie extérieure est en des- 
sous. Ainsi , en suivant l’ordre des éléments 
constituants, nous trouvons dans le faisceau 
fibro vasculaire qui forme la face supérieure 
de la Feuille , des trachées , des vaisseaux 
spiraux d’un autre ordre, souvent aunulaires, 
des libres ligneuses; et dans la moitié infé- 
rieure des vaisseaux propres et des fibres 
analogues à celles du liber. 

L’épiderme de la Feuille présente aussi 
des dissemblances , suivant qu’il revêt la 
face supérieure ou la face inférieure. Les 
stomates sont plus abondants dans cetta 
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dernière , qui porie souvent aussi des poils 
ou des écailles. Daos les Feuilles (louantes, 
mais non suhVncrgées, les stomates se trou- 
vent nu contraire sur la page supérieure, 
tandis qu'elles manquent entièrement dans 
l'inférieure. Les stomates correspondent au 
tissu cellulaire, et manquent daus les parties 
qui correspondent aux faisceaux libro-vas- 
culaires. 

Le parenchyme des Feuilles aériennes est 
formé de cellules remplies de granules verts 
dont la coloration est due à la chlorophylle; 
mais dans la partie supérieure , on trouve 
sous l'épiderme de un à trois rangs d'ulri- 
cules oblongs , très serrés entre eux , tandis 
que dans la couche inférieure ils sont fort 
irréguliers; de sorte que le parenchyme su- 
périeur est d’un tissu dense, tandis que l'in- 
férieur est lâche et lacuneux , et les stomates 
correspondent aux lacunes. Le tissu paren- 
chymateux varie suivant la nature des 
Feuilles ; mais leur structure générale est 
la même. 

Les Feuilles submergées sont dépourvues 
d’épiderme et de stomates; elles ne se com- 
posent que de parenchyme À utricules plus 
serrés sans lacunes, excepté dans les plus 
épaisses , où l’on trouve quelquefois des 
méats larges et réguliers sans rappris les 
uns avec les autres ni avec l’extérieur , et 
qui semblent destinés à en diminuer le 
poids spécifique. 

Les Feuilles proprement dites, organes de 
végétation qui succèdent aux cotylédons , 
s’échappent du bourgeon foliacé, et, dans 
la plupart des cas, avant de s’épanouir en 
laine foliacée, forment un faisceau fibreux 
appélé pétiole. Dans ce cas ou dit que la 
Feuille est pétiolée ; quand elle se développe 
immédiatement de la tige, elle est dite ses- 
sile. Le pétiole est tantôt très long , tantôt 
très court ; et quand il l’est assez pour qu'il 
soit difficile de dire si elle est sessile on non, 
on lui applique l'épithète de subpétiolce. 

La forme la plus ordinaire du pétiole est 
semi-cylindrique, avec une gouttière au mi- 
lieu; quelquefois pourtant, il est complète- 
ment cylindrique comme dans la Capucine , 
et rarement renflé comme dans la Macre. 

La position ordinaire du pétiole est paral- 
lèle à l'horizon , et dans le même plan que 
la Feuille qui demeure immobile sur sa lige; 
mais dans certains végétaux , comine le 


Tremble, le Bouleau , etc. , il est aplati, 
obliquement, et fait trembler auvent la 
Feuille trop pesante. 

Certains pétioles, ceux de la Clématite , 
entre autres , s’enroulent autour des corps 
voisins, et font l’office de vrilles ; d’autres , 
dits embrassants ou ample./ icaules , eulou- 
renl plus ou moins complètement la tige , 
comme cela a lieu dans les Ombellifères, les 
Cypérarées et les Graminées. Dans ces der- 
nières , la gaine formée par le pétiole est 
fendue; dans les Cypéracées elle est entière; 
et dans d'autres végétaux , tels que les Re- 
nonculacées , il n’embrasse la tige qu'à sa 
base. 

Le pétiole présente aussi de grandes va- 
riétés dans la partie qui touche au limbe 
foliacé. Il est auricnlé ou ailé dans le Gesse 
sauvage, dans l’Oranger, et dans le Dio- 
nea musciptüa. Dans le Népenthes il cesse 
à la moitié de sa longueur , et s’épauouit 
à son extrémité en une urne close que ferme 
un opercule , ou bien qui reste ouverte , 
comme cela a lieu dans le Sarracenia . Dans 
certaines circonstances le pétiole seul existe 
et le limbe manque ; dans d'autres il 
n’existe qu'un simple pétiole, comme cela 
se voit dans les phyllodes des Acacies de 
In Nouvelle-Hollande , où l’on ne voit exac- 
tement subsister que le pétiole dilaté. Les 
Feuilles linéaires et découpées de certaines 
Ombellifères et de quelques Renoncules sont 
encore des pétioles manquant de limbe fo- 
liacé. On voit généralement que l'avorte- 
ment du limbe coïncide avec le développe- 
ment du pétiole ; mais aussi quelquefois , 
dans les plantes aphylles , telles que Vlndi- 
ffofera jt/cca , il y a avortement complet 
du limbe sans élargissement tlu pétiole. 

Les Feuilles des Ananas , des Agavés et 
autres nionocotylédones, sont généralement 
regardées comme de simples pétioles, et l’on 
peut regarder comme de véritables Feuilles 
avortées, les organes appendiculaires qui se 
trouvent le long de ces larges pétioles déve- 
loppés dans toute leur longueur avec une 
homogénéité parfuitc. Dans certaines plan- 
tes , telles .que la Clandestine et les Oroban- 
ches, il est difficile de dire si les écailles qui 
garnissent la tige sont des pétioles sans limbe 
foliacé , ou des feuilles sessiles et rudimen- 
taires. 

Le limbe ou la lame de la feuille est l'ex- 
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pausion de faisceanx de fibres qui s'étalent 
en sens divorcent et dont l'intervalle est 
rempli de tissu parenchymateux. On dis- 
tingue deux faces : Tune supérieure, com- 
munément lisse, luisante, d'un vert plus 
foncé, moins puhescen le, souvent dépourvue 
de stomates, et qu’on appelle la page supé- 
rieure ; l'autre, dite la page inferieure , plus 
inégale, plus velue, à nervures plus sail- 
lantes, moins vivement colorée que la su- 
périeure et offrant des stomates. La marge , 
le limbe , ou bord de la Feuille, est le point 
où se rencontrent ces deux surfaces. La par- 
tie qui touche le pétiole s’appelle la base, et 
l’autre extrémité le sommet * 

Les faisceaux fibreux qui s'épanouissent 
en divergeant et s’écartant du pétiole sont 
les nervures , vulgairement les côtes. Celle 
qui divi& la lame en deux parties est la 
nervure moyenne , les autres sont les ner- 
vures latérales ou secondaires. Les ner- 
vures qui naissent de la nervure moyenne 
sont les nervures transversales , tandis que 
celles qui partent de -la base de la feuille, 
sont dites nervures longitudinales. Les ra- 
mifications des nervures secondaires sont 
les nervures tertiaires , et les divisions der- 
nières de ces nervures sont les veinules. 
Les nervures secondaires longitudinales se 
présentent toujours eu nombre pair. 

Toutes les nervures forment générale- 
ment à leur origine une saillie d'autant plus 
prononcée qu'elles sont plus près de leur 
origine; en se rapprochant du limbe de la 
feuille, elles diminuent et finissent souvent 
par ne plus former qu’un simple réseau qui 
se distingue du limbe par un réseau de cou- 
leur moins foncée. 

La nervation , autrement dit la disposition 
des nervures sur le limbe de la feuille, est 
un caractère d’une grande importance, et 
elle sert à distinguer au premier aspect les 
plantes monocotylédones des dicotylédones. 
Dans les premières, les nervures partent plus 
souvent de la base de la Feuille, et la traver- 
sent dans le sens longitudinal , tandis que 
dans les dicotylédones elles parlent, de la 
nervure moyenne et forment sur le limbe j 
un réseau diversement anastomosé. Chaque 1 
fois que dans ces végétaux on trouve des 
nervures fines et parallèles, on peut regar- 
der la Feuille comme un pétiole élargi dont 
le limbe est avorté. Il est néanmoins cer- 


taines exceptions à cette distinction entre 
les monocotylédones : car dans les Bana- 
niers, les Arums, etc., les nervures secon- 
daires partent de la nervure moyenne et 
sont disposées parallèlement comme les 
barbes d'une plume, ou bien d'autres fois 
ce sont des nervures longitudinales réunies 
entre elles par des veines anastomosées. 

On a donné différents noms au mode de 
nervation des Feuilles pour en indiquer les 
modifications. Ainsi l'on a appelé Feuilles 
penninerves celles dont les nervures sont 
disposées comme les barbes d'une plume, 
sans avoir égard aux nuances que peut pré- 
senter cette disposition ; Feuilles rectiner- 
ves, celles dont les nervures sont longitudi- 
nales et presque parallèles; curvinerves , 
quand elles sont arquées et convergentes; 
peltinerves , quand les nervures sont peltées 
comme, dans la Capucine. La divergence 
des nervures de ces dernières feuilles les a 
fait appeler aussi Feuilles digilmerves. 

Quand les nervures se présentent en 
nombre déterminé, on dit qu’elles sont, 
suivant leur nombre, frmerees , quinqué- 
nerves, etc. Au reste on ne peut considérer 
celle nomenclature comme bien rigou- 
reuse, car la disposition des nervures pré- 
sente des variétés fort grandes, et elles se 
touchent et se confondent sur plus d'un 
point; c’est pourquoi il convient souvent 
mieux, dans la description du caractère que 
présente le système de nervation des Feuilles, 
d’employer une phrase caractéristique; si 
elle u'a pas le mérite du laconisme, ejle 
a du moins l'avantage de la précision et 
évite l'emploi de mots barbares et inexacts 
qui surchargent la science. 

Les nervures forment, à proprement par- 
ler, la charpente de la Feuille, et l’on trouve 
dans la Renoncule aquatique des Feuilles 
dites disséquées dans lesquelles le paren- 
chyme a disparu et les nervures sont restées 
sous forme de réseau. L'exemple le plus frap- 
pant de cette disposition est YHydrogeton 
! fenesiralis qui présente un véritable réseau 
à jour. Les insectes, en rongeant le paren- 
chyme des Feuilles, en laissent souvent le 
squelette à nu, et l’on obtient le même ré- 
sultat en faisant macérer la Feuille et en 
frappant dessus à coups légers et réfutés au 
moyen d'une brosse. 

Fendant longtemps , b's # Anglais ont été 
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seuls possesseurs du pr«>cédé de la dissectiAi 
des Feuilles. Voici en quoi il consiste : ou choi- 
sit des Feuilles bien développées; on les fait 
bouillir dans l'eau de savon jusqu'à ce que 
l'épiderme s’en détache aisément ; on l’en- 
lève par |daques a ut la pointe d'un canif ; 
on détache ensuite avec le doigt ou avec une 
brosse très douce le parenchyme qui remplit 
les mailles du réseau que Fou veut conser- 
ver, en frappant légèrement sur le squelette 
de la Feuille dans de l'eau froide , que l'on 
renouvelle plusieurs fois ; et ou le fait sé- 
cher ensuite dans les feuillets d'un livre. 

Lorsqu'un defaut de nutrition a cmpéché 
le dévelop|ierqeut du tissu parenchymateux 
dans toute l’étendue du réseau formé par 
les nervures, elles présentent des formes ir- 
régulières, telles sont les Feuilles dites per- 
fuses qui, comme celles des Drqcosium per- 
tusum , sont irrégulièrement percées de 
grands trous, comme si elles avaient été ron- 
gées par les insectes, disposition qui se re- 
trouve dans les cotylédons du Menispcrnium 
feneslratum ; les feuilles mucronées , dont le 
sommet se présente par une pointe isolée, 
comme celles d'une espèce de Statice et de 
IMmaranf/ms blitum : les Feuilles apiculées , 
quand la pointe est moins saillante. Sou- 
vent aussi , lorsque le parenchyme ne ta- 
pisse pas les côtés des nervyres, elles se con- 
vertissent en épines véritables, hérissant le 
limbe , comme cela sc voit dans les Char- 
dons. Ou ne peut se refuser à voir dans ces 
accidents le résultat d’une nutrition incom- 
plète; car dans nos jardins où les plantes 
végètent avec une force exubérante, cette 
disposition disparaît. 

L’excès dénutrition produit lin effet tout 
diiïérenl : le parenchyme qui garnit l'inter- 
valle de» nervures étant accumulé dans un 
espace plus étroit qu'il ne faut pour le rece- 
voir, forme à la surface des Feuilles des 
proéminences qui en inodiUent l'aspect. De 
là les Feuilles ridées (le Phlomis fruticosa) où 
les bosselures sont sinueuses et irrégulières; 
les Feuilles huilées ou boursouflées appelées 
encore feuilles cloquées , dont la face supé- 
rieure est chargée de boursouflures qui ré- 
pondent à autant d'enfoncements sur la 
marge inférieure ; les Choux , les laitues , 
présentent cette diposition ; les Feuilles cré- 
pues , comme une Mauve et une Menthe. 

l’rie des particularités les plus frappantes 


que présentent les Feuilles est la variété 
prodigieuse de leurs formes ; elle est telle 
qu'on peut dire que sur une môme plante, 
H n'y a pas deux Feuilles qui soient iden- 
tiquement semblables , aussi est-ce sur la 
ligure de la Feuille qu’agissent d'abord les 
agents extérieurs et les modifications de 
toutes sortes. Quelle différence, en effet, 
entre la Feuille raide et sans grâce des Bro- 
méliacées, celle si légèrement déchiquetée de 
la plupart des Composées, et le Feuillage si 
élégant des Acacies qui les fait ressembler à 
des panaches gracieux , celui des Fougères 
et de certaines Ombellifères , telles que le 
Fenouil. ♦ 

L’inconstance que présente la forme des 
Feuilles est si grande daus certains végétaux, 
tels que le Mûrier à papier , qu'il porte sur 
la même branche des Feuilles entières , lo- 
bées ou cordées. On retrouve cette variété de 
Feuilles dans le Lierre et dans un grand 
nombre d'espèces de Renoncules , surtout 
dans le H. fluviaiiUs, qui croit dans les eaux, 
et doit à l'influence des localités la diversité 
de ses Feuilles. 

Nous ne nous arrêterons pas à décrire 
toutes les formes que présentent les Feuilles 
avec les noms qui leur ont été donnés : 
nous ne parlerons que des plus remarqua- 
bles. Les Feuilles sont linéaires quand les 
bords en sont parallèles et que leur largeur 
est fort petite ; elles sont subulées quand elles 
se terminent en pointe; anVulaires ou en 
aiguille lorsqu'elles sont fermes et con- 
sistantes et persistent l'hiver , ainsi que 
cela a lieu dans les Conifères ; ensiformes 
lorsqu'elles ont la forme d’une épée ; falci for- 
mes, quand elles ressemblent à une faux ; 
les formes principales sont Vocale, VeUip- 
tique , la lancéolée , l’oboree, la cordifortne , 
Files sont aussi quelquefois orbiculaires , 
rarement cunéiformes , et plus rarcmeul 
encore triangulaires. 

Leur sommet est obtus , aigu , acutniné , 
émarginéy cuspidé , uncinc, trvnqué, échan- 
cré , etc. Leur base est cordi forme, réni forme, 
sagitlée , haslée , semi-lunée , etc. 

Les Feuilles sont généralement compo- 
sées de deux parties semblables, que sépare 
In nervure moyenne; mais cependant on 
trouve des exceptions à cette régularité ; 
ainsi : l'Orme, le Micocoulier , le Bégonia , 
présentent l'exemple de Feuilles dans leî- 
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quelles il y a un côté plus développé que 
l’autre. 

Lorsque les feuilles ne présentent aucune 
division sur leurs bords , elles sont dites en- 
tières ou simples ; partîtes, paly tomes ou cou- 
pées quand le limbe est plus ou moins pro- 
fondément découpé, et composées lorsqu’elles 
se partagent en ramifications chargées de 
petites Feuilles. 

Les modifications que présentent les Feuil- 
les simples en leurs bords sont dues à leur 
mode de nervation; et par une singulière 
anomalie, c'est justement dans les plantes 
dont la végétation est la plus vigoureuse 
qu’on trouve les Feuilles les plus découpées; 
car nous en avons un exemple dons nos jar- 
dins, où, [Kir le fait de la culture, des 
plantes à Feuilles entières donnent naissance 
à des Feuilles laciniées. Cette loi n’est certes 
pas générale, et sur ce point il règne un 
grand désaccord entre les botanistes. Les 
Feuilles présentent en effet des anomalies 
remarquables , et la loi du développement 
foliacé et des causes de modifications dans 
les formes ne peut être rigoureusement dé- 
terminée. 

Les Feuilles simples présentent dans leurs 
découpures des modifications dont les plus 
simples sont les dentelures, l’ne Feuille est 
dentée quand elle a des dents aigués, avec 
des sinus arrondis ; crénelée quand , avec 
des dentelures arrondies, elle a des sinus 
aigus ; dentée en scie , quand les dents et les 
sinus sont tournés du côté du sommet de la 
Feuille. Il arrive quelquefois que les dente- 
lures sont elles-mêmes dentées ou crénelées, 
et alors on les dit duplici-dentées , etc. Lors- 
qu* les dentelures qui se trouvent sur les 
bords de la Feuille sont profondes, la Feuille 
est incisée ; elle est sinuée quand ces décou- 
pures sont profondes , largement ouvertes et 
obtuses. 

Les lobes sont des découpures plus ou 
moins arrondies qui ne s’étendent pas jus- 
qu’au milieu de la Feuille , et entre les- 
quelles sont des sinus aigus. Les Feuilles lo- 
bées présentent de deux à neuf lobes ; de là 
les nflns de bilobées , trilobées , quadrilo- 
bées , etc. 

Quand, au lieu de découpures arrondies, ! 
les Feuilles présentent des divisions aiguës, | 
entre lesquelles sont des sinus aigus, les j 
Feuilles sont dites larmiers ou en lanières. 


I Suivant le nombre des laciuies , elles sont 
dites bifides , trifides , quadrifldes , multifi- 
des t etc. On appelle Feuille palmée celle 
dont les divisions s’étendent du sommet à la 
base et dont les nervures courent longitudi- 
nalement de la base de la Feuille à son som- 
met , et Feuille pinnatifide quand les divi- 
sions s'étendent du bord vers le milieu, et 
dont les nervures sont placées comme les 
barbes d’une plume. Si la division termi- 
nale d’une feuille est très grandi, elle est 
dite lyrée; elle est roncinée quand les divi- 
sions se dirigent de haut en bas. Les divi- 
sions d'une Feuille pinnatifide sont quel- 
quefois découpées elles-mêmes : alors on dit 
qu'elles sont bipinnatifides, etc. 

On appelle Feuilles partites celles dont les 
segments s'étendent au-delà du milieu et 
suivant le nombre des divisions ; on dit bi- 
partite, tripartite , multipartite , etc. Quand 
les segments de la Feuille partite sont rayon- 
nants , elle est dite palmatipartile ; quand, 
au contraire , les nervures sont disposées à 
la manière des barbes d'une plume, ces 
Feuilles s'appellent pinnatiiHirtites. La Feuille 
pédatipartite est celle dont le pétiole se di- 
vise en trois nervures divergentes , dont les 
deux latérales se subdivisent du côté inté- 
rieur seulement, et dont chacune de ces ner- 
vures secondaires ou tertiaires parcourt une 
division profonde. Lorsque les divisions 
d’une Feuille partite sont elles-mêmes dé- 
coupées , on les appelle , si c'est une Feuille 
pinnatiparlite , bipinnatipartite , tripinnati- 
partite, etc. 

U* nom de partite ne doit, pour' la clarté 
de la nomenclature , s’appliquer qu'aux 
Feuilles dont les découpures , en s'étendant 
au-delà du milieu , sont néanmoins réunies 
entre elles par des portions de parenchyme. 
Lorsque ces découpures s'étendent jusqu'à 
la nervure médiane, elles sont dites Feuilles 
coupées {sectum), et le nom suit , dans sa 
formation , la même règle que pour les 
Feuilles partites. Ainsi l’on dit : Feuilles 
palmatiséquées , pinnatiséquéès , etc.; et si les 
découpures sont elles-mêmes surdécoupées , 
elles sont dites bipinnatiséquées , tripinnali - 
se'quées, etc. Les Feuilles des Rosacées et des 
Ombellifères présentent cette disposition. 

La Feuille coupée forme le passage «le la 
Feuille simple à la Feuille composée. Celle- 
ci en diffère par ses divisions distinctes. 
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portées chacune sur un petit pétiole. Les 
Papilionacées ofTrent l'exemple de la Feuille 
composée. 

On .appelle foliotes ou pinnules les divi- 
sions des Feuilles roniposécs ; le pétiole qui 
les porte s'appelle le pétiole commun , cl le 
pétiole particulier qui supporte chaque fo- 
liole s’appelle pétiulule. On a donné le nom 
d'are ( rachis ) à la côte moyenne qui sup- 
porte les pétinlulcà , et cet axe est dit pri- 
maire qtfhnd il est continu avec les pétioles; 
si au contraire il donne naissance à des ner- 
vures latérales qui portent les folioles, il est 
dit axe serondaire. 

La forme générale des folioles est l’ellipse ; 
mais elles différent entre elles pour la taille 
d’une manière extraordinaire. Les unes, 
comme celles de certaines Acacics, ont à 
peine quelques millimètres de long , tandis 
que VAffunsea juglandifolia a des folioles de 
25 à 30 centimètres. Sous le rapport de la 
disposition des nervures , les folioles des 
Feuilles composées présentent une similitude 
parfaite : toutes sont penninerves. 

Quelquefois l’axe porte des expansions 
foliacées, et , dans ce cas , il est dit are ailé 
( rachis alata). 

Lorsque les nervures qui donnent nais- 
sance aux folioles partent toutes de la côte 
moyenne ou qu’elles naissent immédiate- 
ment des pétioles , on dit que la Feuille est 
simplement composée ; elle est décomposée 
quand les pétioles et les nervures moyennes 
«les folioles naissent de nervures longitudi- 
nales ou latérales secondaires, et lorsqu’elles 
sont portées par des nervures tertiaires, 
elles sont dites surdétomposées ou triple- 
ment composées. 

On a p [ h* I le Feuilles ternées ou trifoliolées 
celles dont les folioles naissent au nombre 
de trois du pétiole commun ; elles sont dites 
digilées lorsque le nombre passe trois, 
ainsi que cela se voit dans les Oxalis , les 
Lupins, etc. Suivant le nombre des folioles 
qui composent la feuille , elle est dite quin- 
quéfoliolée , septifoliolée , etc. Le nombre 
des folioles des Feuilles ternées ou digitées 
est normalement impair. Quand il est pair, 
ainsi que cela se voit dans In Fabagelle , 
c’est qu'il y a eu avortement d'une foliole. 

Si la Feuille simplement composée émet 
des nervures latérales , et que les folioles 
soient disposées sur l’axe comme les barbes 


d’une plume , elles sont dites Feuilles pen- 
nées , pinnées ou ailées. Les folioles des 
Feuilles pennées sont opposées ou alternes. 
Dans le premier cas on dit une Feuille ailée 
à deux , trois , quatre paires. Quand , au 
contraire, elles sont alternes, on compte le 
nombre des folioles et l'on dit une Feuille 
bi foliotée , Irifoliolée , etc. 

Ou trouve dans les Feuilles décomposées 
une même disposition que dans les Feuilles 
partites, les nervures tertiaires deviennent 
des folioles , et l'on dit alors une Feuille 
bipinnée , tripinnée , etc. Quand ce sont les 
nervures longitudinales qui , étant au nom- 
bre de trois, se subdivisent encore en trois, 
on a une Feuille deux fois tei'née. 

On appelle Feuilles digilées-pennées celles 
qui, comme les Feuilles de la Sensitive, pré- 
sentent, avec des nervures secondaires lon- 
gitudinales, des nervures latérales devenues 
folioles. Et elles sont pennécs-conjuguées, 
jtennées-lernéex , etc., suivant que leurs ner- 
vures pennées sont au nombre de deux ou 
de trois. 

Les «Feuilles surdécotnjnjsées ou triple- 
ment pennées suivent absolument la même 
règle. 

Dans l'ordre normal, la Feuille composée 
est toujours terminée par une foliole; mais 
il arrive souvent que celle foliole avorte, et 
se convertit en un filet plus ou moins long, 
qui s'enroule communément aux corps voi- 
sins. C’est ce qu’on appelle les vrilles {cir- 
rhus). Les Papilionacécs en offrent de nom- 
breux exemples. Souvent la vrille est simple; 
mais quelquefois aussi , les folioles latérales 
supérieures avortent, et alors les vrilles sont 
bifides , trifides , mullilides , etc. Dans les 
Smilax on trouve deux vrilles au-dessous de 
la Feuille et sur le pétiole. 

Quand l'avortement de la foliole termi- 
nale n’a pas lieu, la Feuille est dite : pen- 
née avec impaire ou imparipennée, et quand 
elle avorte, elle s’appelle alors Feuille pari- 
pennée ou pennée sans impaire. 

Une observation qui se rattache aux har- 
monies végétales , c’est que dans les végé- 
gélaux à Feuilles composées qui n^nt pas 
besoin de support, l’avortement de la fo- 
liole ne donne pas naissance à des vrilles , 
tandis que ce phénomène a lieu dans les 
plantes grêles et faibles qui ont besoin 
d'appui. 
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H y a des végétaux, tels que l'OHonb va- 
ritgata , dans lesquels ce n'est pas la fo- 
liole terminale qui avorte; elle seule , au 
contraire , se développe , et il n'y a plus 
qu'une seule foliole : c'est ce qu’on appelle 
une Feuille unifolioléc. Dans l'Ononis nalrix 
l'avortement est irrégulier ( et l'on trouve 
quelquefois trois folioles, quelquefois une 
seule. Les Feuilles unifoliolées présentent 
constamment le caractère propre aux Feuil- 
les composées, c’est-à-dire qu’elles sont ar- 
ticulées. 

Certains végétaux ne présentent pas le 
mode de développement foliacé commun à 
la plupart des plantes. Les Crassu lacées , 
les Ficoîdes, les Cactées, et quelques au- 
tres plantes appartenant à d'autres familles, 
et qui croissent communément sur le bord 
de la mer, ont des feuilles épaisses, char- 
nues, dont quelques unes affectent la forme 
île Feuilles , tandis que d'autres sont cylin- 
driques, triquetres, dolabrifonnes, etc. 

Parmi les Monocotylédoucs on trouve 
aussi des exceptions au mode ordinaire de 
développement des organes foliacés. Ainsi 
FOgnou a les Feuilles flstuleuses par suite de 
l’avortement de la moelle ; dans les Joncs, 
au contraire , il sc forme des cloisons ou 
diaphragmes produites par l’avortement im- 
parfait de la moelle qu'elles contiennent. 

Une des autres anomalies du développe- 
ment foliacé est la conversion des Feuilles 
en épines, comme cela se voit dans les for- 
tons. 

Si les variétés sont nombreuses dans les 
Feuilles quanta la forme, elles ne le sont pas 
moins quanta la grandeur. Ainsi, taudis que 
le Mélèze et la Bruyère ont des Feuilles d’une 
extrême petitesse, le Bananier a une Feuille 
de G pieds de long; la Bardane, la Pa- 
tience, les Rhubarbes ont des Feuilles gigan- 
tesques, et le Chou palmiste a des Feuilles 
de 10 pieds, dont le pétiole fistuleux peut 
contenir plusieurs litres de liquide. 

Les Feuilles sont, quant à leur disposi- 
tion relativement les unes aux autres, al- 
ternes , opposées , vcrticillées ; et, suivant le 
nombre de Feuilles qu’offre le vcrticillc , 
elles sont ternées , quatemées, qu niées, etc. 
On appelle Feuilles distiques celles qui 
naissent de nœuds alternes, disposés sur 
deux rangs. Les Feuilles éparses sont des 
Feuilles alternes qui semblent disposées sans 
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j ordre, soit parce qu'elles sont fort rappre- 
chées, soit par suite de l'avortement de 
quelques unes d'entre elles. On a appelé 
Feuilles fasciculées celles qui naissent sur 
des rameaux fort courts et qui paraissent 
naître du même point. On en trouve uii 
exemple dans l'Êpinc-Vineltc et le Mélèze. 

Quelquefois il arrive que l'expansion qui 
réunit souvent la feuille opposée s'élargit 
et semble former une Feuille unique tra- 
versée par la lige. Ces sortes de Feuilles 
s'appellent Feuilles cannées. On nomme 
Feuilles perfoliées celles qui, étant alternes, 
amplciicaulcs dans les deux lobes infé- 
rieurs, dépassent la tige et sc soudent de 
l'autre côté, comme cela a lieu dans le Bu- 
plevrum perfoliatum. Les Feuilles amplexi- 
caules sont des feuilles sessiles, s'élargissant 
à leur insertion rie manière à sc prolonger 
latéralement pour entourer en partie la lige 
ou le rameau ; les Feuilles de l'Op/iri# bifolia 
sont dans ce cas. 

Un autre caractère propre à certaines 
Feuilles est d'avoir au dessous une expan- 
sion foliacée qui continue avec elle et adhère 
a l'axe en s'étendant en manière d’aile jus- 
qu’à la Feuille inférieure. On les appelle 
Feuilles déc nr rentes. 

Dans leurs rapports avec la tige , les 
Feuilles sont dites caulinaircs quand elles 
sont portées sur la tige , et ramé aies lors- 
qu’elles le sont par lis rameaux. Celles qui 
naissent du collet de la racine sont appe- 
lées radicales. 

La position la plus commune des Feuilles 
par rapport à l'axe qui les porte est lu po- 
sition horizontale; mais il y en a d’obli- 
ques, de verticales, etc.; elles sonldiles alors 
oppressées ou opprimées. D’autres fois elles 
se recouvrent comme les tuiles d’un toit, et 
elles sont alors imbriquées. Quand le pé- 
tiole est trop faible pour soutenir le poids 
de la Feuille, elle devient pendante. 

Une partie toute nouvelle de la science, 
et qui a mérité l'attention des butauistes, 
est l’étude de la disposition des Feuilles, 
fuite simultanément en Allemagne par 
M. Schimper, et eu France par MM. Bra- 
vais, mais qui avait été signalée par Bonnet 
et indiquée d’une manière plus explicite par 
Agardh en 1828. La disposition la plus com- 
mune est celle en quinconce , par suite de 
laquelle les Feuilles sont disposées en spire 
* “S 
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régulière sur la branche qui les porte , de 
(elle sorte qu'en partant d'une feuille quel- 
conque et en parcourant la spirale, on trouve 
une sixième feuille qui rerouvre la pre- 
mière , et après un second tour on re- 
trouve encore cette sixième Feuille. Dans 
d'autres dispositions, pour trouver une 
Feuille qui en recouvre une autre, on n'a 
pas besoin d’en compter cinq et drui tours 
de spire, tandis que dans un grand nombre 
on compte plus de deux tours de spire et 
plus de cinq feuilles. 

L'arrangement le plus simple est relui 
que présentent les Feuilles distiques, c’est- 
à-dire celles qui sont à la fois alternes et 
placées sur deux rangs; dans cette disposi- 
tion , la troisième Feuille est placée au- 
dessus de la première, et |M>ur arriver à 
cette troisième Feuille, il ne faut qu'un seul 
tour de spire. 

On a appelé cycle toute disposition dans 
laquelle, après un certain nombre de Feuil- 
les et de tours de spire , ou trouve une 
Feuille qui répète celle d'où l’on est parti. 
Chaque système commence un nouveau 
cycle. 

Pour désigner le cycle on considère à 
la fois le nombre et le tour des spires et l’on 
écrit sous forme de fraction un nombre 
dont le premier indique le nombre de tours, 
et le second le nombre de Feuilles. Ainsi la 
disposition en quinconce est indiquée par 
2(5, et la disposition distique par 1|2. Celle 
de huit Feuilles et trois tours de spire s’é- 
crira 3|8. On a encore donné le nom d’an- 
yle de divergence à la distance des deux 
Feuilles d’un même cycle. On calcule la 
divergence en mesurant l'angle que for- 
ment entre elles les Feuilles d’un cycle ra- 
menées par la pensée à un plan horizontal 
et formant un cercle autour de la tige. Ainsi, 
dans In disposition distique, les deux Feuil- 
les ramenées dans un même plan se par- 
tagent en deux cercles, jee qui fait 180" 
d'une Feuille à l'autre. 

En général la divergence habituelle des 
Feuilles alternes est un des termes de la 
série 1|2, 1|3, 2|5, 3|8, 3|13, K|21 ; série 
dans laquelle, à l'exception des deux pre- 
mières fractions, chacune a son numérateur 
formé du produit des deux numérateurs 
précédents , et* son dénominateur de l’ad- 
dition de ceux de ces deux mêmes fractions. 
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On remarque encore que , suivant le» 
plans, la spirale tourne de gauche à droite 
ou de droite à gauche, et quelquefois change 
en passant d'un rameau à celui qui en 
émane, ou même d'un cycle à l’autre sur le 
même axe. 

On remarque sur une même plante, le 
Pêcher, par exemple , une seule spirale; tan- 
dis que, dans le Sedum et un grand nombre 
d'Euphorbes , on trouve plusieurs spirales 
s'étendant à droite et à gauche, les unes à 
côté des autres dans un parallélisme par- 
fait. On appelle spirale génératrice celle d’où 
émanent toutes les autres, qu’on appelle 
spirales secondaires. Cette science nouvelle 
s’appelle Phyllotcuric et Hotanométrie. Il n'en 
est encore résulté la découverte d’aucuuc 
loi qui ramène à l'unité organique ; et nous 
ne voyons guère ce qu'on en peut tirer en 
philosophie naturelle; d'autaut plus qu'à 
part les fruits des Conifères dans lesquels 
cette disposition géométrique est plus facile 
à suivre, on trouve dans les autres végétaux 
des contradictions qui rendent celte élude 
stérile; c'est un fait général, sans grande 
valeur pour le présent. 

Une partie pleine d'intérêt dans l'his- 
toire des Feuilles est le changement de po- 
sition qu'elles éprouvent quand le soleil a 
quitté l’horizon , et que Linné , si poétique 
et pourtant si rigoureux dans ses expres- 
sions, avait appelé le sommeil des plantes. 
Elles affectent diverses positions , qui en 
changent à un tel point la physionomie 
qu’elles la rendeut méconnaissable : elles 
sont conniventes dans l’Arroclie , envelop- 
pantes dans les Onagres, abritantes dans la 
Balsamine, divergentes dans le Mélilot, pen- 
dantes dans le Sapin blanc, imbriquées dans 
la Sensitive. En général , on remarque plus 
de mouvements dans les Feuilles composées 
que dans les Feuilles simples. 

On trouve dans certaines Feuilles une 
sensibilité bien marquée, ('elles du Dioncea 
inuscipula, et d'une espèce de Drosera , se 
referment lorsqu’un insecte xient se poser 
sur la partie moyenne de la Feuille. On con- 
naît l’irritabilité des Feuilles de la Sensitive 
et de 1* Hedysarum gyrans , dont les folioles 
latérales sont agitées d'un mouvement con- 
tinuel. On retrouve celte motilité, mais à 
un moindre degré, dans 1* Hedysarum vesper- 
tilionis; et, suivant l'état de l’atmosplicre , 
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l'opercule de l’urne des Népenthès el des j 
Sarracenia se lève ou s'abaisse. 

Les fonctions des Feuilles sont de mettre 
le répétai en contact avec l'atmosphère , 
d'absorber les corps gazeux qui peuvent ser- 
vir à l'entretien de sa vie, et d'exhaler dans 
l’atmosphère , sous forme d'émanations ga- 
zeuses, les matériaux inutiles à son existence. 
Ces phénomènes ont lieu par la surface in- 
férieure ^le la Feuille dans les arbres où les 
deux surfaces sont dissemblables, tandis que 
dans les plantes herbacées elles paraissent 
propres à exécuter les mêmes fonctions. Ce 
sont autant d'éponges aériennes destinées à 
accomplir les phénomènes de respiration et 
d’exhalation, et par conséquent de véritables 
appareils respiratoires et peut-être aussi de 
digestion . 

Elles absorbent , sous l'influence solaire , 
l’acide carbonique de l’atmosphère , retien- 
nent son carbone, et exhalent de l'oxygène, 
tandis que pendant la nuit elles absorbent 
de l’oxygène et dégagent de l’acide carbo- 
nique. On a cru que les végétaux purifiaient 
l’air en absorbant l’acide carbonique inces- 
samment versé dans l’atmosphère par les ani- 
maux ; mais elles n’exercent sans doute au- 
cune influence sur la salubrité de l’air ; s’il 
en était ainsi , ta vie serait impossible 
dans les lieux déboisés où une popula- 
tion nombreuse est réunie , aux époques 
où la végétation est suspendue par l'abais- 
sement de la température , etc. L’atmo- 
sphère, empoisonnée par les flots d’acide car- 
bonique dus à Faction vitale des hommes 
et des animaux, porterait bientôt des germes 
de mort et de destruction. Certes , ce n’est 
pas à Paris que les végétaux peuvent purifier 
Pair de l’acide carbonique, exhalé chaque 
jour par 2 millions de créatures vivantes, et 
par la combustion de quarante mille maisons ; 
il y a dans les lois qui entretiennent la vie 
des conditions d’équilibre indépendantes des 
végétaux. Les animaux et les plantes sont 
des appareils qui ont deux modes d'existence 
distincts sans qu’il y ait entre eux solidarité 
physiologique nécessaire. 

La transpiration des Feuilles est sensible 
ou insensible : la première est un fluide 
aqueux qui s'évapore au fur et à mesure de 
sa formation ; la seconde est plus dense , et 
s'amoncelle souvent à la surface. Elle est ré- 
sineuse sur les Feuilles de la Fraxinelle ; 


visqueuse sur celles de la Marlynia anima , 
sucrée sur les Tilleuls, les Erables et la plu- 
part des arbres des forêts , où elle a l’appa- 
rence d'un vernis ; salée sur les Fouilles du 
Tamnrix et des plantes qui croissent sur le 
bord de la nier ; aride sur les Feuilles du 
Pois chiche. Les feuilles el toute la plantedu 
Madia saliva transsudent, à l’époque de la 
maturation de la graine, uneviscosiLé fétide 
qui en rend la culture désagréable , et y 
fera peut-être renoncer, malgré l’avantage 
qu’elle pouvait présenter sous le rapport des 
produits. 

On a appelé préfoliation la disposition des 
Feuilles dans le bourgeon qui leur donne 
naissance ; et cet arrangement symétrique , 
constant dans les végétaux d'un même genre, 
quelquefois d'une même famille, est l’objet 
de l'attention du botaniste, qui y prend des 
caractères génériques. Elles affectent trois 
dis|K»sitions principales; elles sont : appli- 
quées, pliées nu roulées. 

Beaucoup de Monocotylédones présentent 
un exemple de la première disposition. Elles 
ont leurs limbes droits, et appliqués les uns 
contre les autres. 

La préfoliation pliée est : 1° pticative , ou 
pliée simplement, la Vigne ; 2" réplicative, ou 
pliée de haut eu bas, l'Aconit ; 3" équitative , 
ou pliée moitié sur moitié. On distingue 
quatre cas daus ce dernier mode de préfolia- 
tion. Elle ester» regard , ou équitative pro- 
prement dite, comme dans le Troène; semi- 
amplective , comme dans la Saponaire ; atn - 
plective ou embrassée , comme daus l’Iris ; 
conduplicaUve ou pliée côte à côte, le Hêtre ; 
imbricative ou imbriquée, le Mélèze. 

Parmi les Feuilles roulées , on distin- 
gue : 1® la préfoliation circinale ou en crosse, 
les Fougères; 2° convoi utile ou roulée en 
cornet, le Bananier; 3° supervolutive ou 
roulée l'une sur l’autre , l’Abricotier ; 
4° involutive ou roulée en dedans , le Pom- 
mier; 5° révolutive ou roulée en dehors, 
le Romarin ; 6° curvatk'c , ou roulée incom- 
plètement. 

La couleur ordinaire des Feuilles est le 
vert. Elle est duc à Faction des rayons so- 
laires, tandis que celles qui croissent à l’om- 
bre ou dans les lieux obscurs blanchissent , 
se panachent Ou s'étiolent : c'est le moyen 
employé par les jardiniers pour faire blanchir 
leurs légumes {voyez étiolement). Le vert 
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des Feuilles varie depuis le >crt tendre du 
Hêtre jusqu’au vert sombre de l’If. 

Par U culture, les Feuilles se panachent 
de blanc, ce qu'on attribue à un état mala- 
dif de la plante , répondant à l'albinisme 
dans les animaux ; cependant il sc rencon- 
tre naturellement des |Ninachures dans les 
Feuilles de V.iucuba jajKmka , de la Persi- 
cair# , de l'Amarante tricolore, etc. 

On trouve encore dans certaines plantes 
des couleurs belles et vives. Les Feuilles et 
les («étioles des Bettes sont jaunes ou rouges ; 
celles de la Basetle sont rouges; le Bégonia 
et le Caladium bicu/oroul les Feuilles vertes 
et roses ; elles sont noir pourpre dans le 
Fusain et une espèce de Hêtre ; la Centaurea 
caudicans a les feuilles blanches ; les Feuilles 
du Calmitier sont recouvertes d'un duvet 
soyeux, jetant un éclat doré ; celles du /Vo- 
tea argentea sont argentées. Le duvet épais 
qui recouvre les Feuilles du Stachys lanata 
les fait ressembler à un morceau de laine 
blanche. 

Les Feuilles des plantes qui croissent sur 
les bords de la mer , celles des Pavots , du 
Chelidonium glaucium et du Panicaut , ont 
une couleur vert de mer appelée vert glau- 
(/tic , d’un aspect pulvérulent , dù à lu pré- 
sence d’une foule de petits poils visibles seu- 
lement au microscope , à la texture lacu- 
neuse du parenchyme de la Feuille , et à 
une couche de nature cireuse qui empêche 
h* parties qui en sont couvertes d’être 
mouillées par Peau. 

A l'automne , les Feuilles prennent une 
couleur jaune et d’un brun sale ; d’au- 
tres, au contraire, telles que celles du Cor- 
nouiller sanguin et de la Vigne, se colorent 
en rouge. 

La durée des Feuilles est généralement 
d'une année ; elles tombent de bonne heure 
lorsqu'elles sont articulées sur la tige : 
alors elles sont dites caduques , et ce phé- 
nomène s'npjielle défoliation. Lorsqu'elles 
ne sont pas articulées , elles se dessèchent 
cl restent adhérentes à la plante : on les dit 
alors marcescentes (ex.: le Froment et l’Iris). 
Ouand les végétaux sont dépourvus de bour- 
geons , et que les Feuilles sont petites et 
étroites, elles résistent (tendant plusieurs 
années, et persistent à côté des nouvelles ; 
elles sont alors appelées feuilles persistantes : 
le Buis, le Mélèze. 


Lorsque le pétiole sc désarticule, on re- 
marque communément sur la tige , au 
point de son insertion, un renflement qui 
lui servirait de base et qu’on nomme coussi- 
net ; on y voit nettement les points qui indi- 
quent les faisceaux qui concouraient à la 
formation du (létiole. Us afTectenl toujours 
une disposition curviligne et sont au nom- 
bre impair : 3, 5, 7, II, 13. Cest de la 
disposition de ces vaisseaux que résulte la 
figure des nervures. 

Dans les pays chauds , les arbres sont tou- 
jours couverts de Feuilles ; il existe pour- 
tant dans les pays tropicaux des arbres, tels 
que certaines Bignoniacécs , qui , chaque 
année, perdent toutes leurs Feuilles; dans 
les contrées où une sécheresse aride succède 
à des pluies abondantes , il en est de 
même ; tous les arbres sont dépouillés de 
verdure [tendant la moitié de Fontiée, et 
dans nos climats ils les perdent presque tous 
à la fin de l'automne. On en excepte les Co- 
nifères, les Aucubas , les Lauriers - Tin , 
les .Maternes et un petit nombre d'autres 
(liantes. 

Les Feuilles sont souvent accompagnées 
d'appendices membranetix ou foliacés appe- 
lés stipules , qui ne se trouvent que dans cer- 
taines familles du grou|te des Dicotylédo- 
nées. Leur forme et leur nature varient 
beaucoup : elles sont simples dans la Vio- 
lette; laciniées dans la Pensée; sagitle'es 
dans la plupart des Papilionacées ; à gaine 
dans le Platane ; auriculées dans quelques 
espèces de Saules , (mis lancéolées , linéaires, 
sétacées, etc. Solitaires dans le Houx frelon, 
elles sont réunies quatre à quatre dans les 
Cistes ; elles sont encore caduques , tom- 
bantes ou persistantes. Adnées daus la Ronce,* 
elles se présentent sous forme d'épines dans 
THpine-vinelleetle Groseillier à Maquereau. 
Dans les Kubiacées , ce sont des Feuilles 
avortées. 

Il naît à la base des folioles des Feuilles 
comiiosées de petites stipules appelées sti- 
jielles , et l’on a donné à In gaine membra- 
neuse qui embrasse la base des faisceaux dis 
Feuilles de Pins le nom de vagincllc. 

Ces organes fournissent des caractères 
utiles pour la distinction des espèces , la 
coordination des genres , et la classification 
des familles naturelles. 

Les Feuilles présentent aussi des caractères 




Digitized by Google 



FEU 

bons à observer , quoiqu'ils soient peu con- 
stants; on remarque cependant dans des grou- 
pes entiers une loi constante dans la forme 
générale de la Feuille. Ainsi les Monocoty- 
lédonil ont des Feuilles simples et jamais de 
composées; les Dicotylédones apétales n’en 
présentent jamais de composées et rarement 
de découpées. On n’en voit pas de compo- 
sées dans les Dicotylédones monopétales , 
mais déjà on en trouve de découpées; les 
Feuilles eofn posées se trouvent dans les 
Dicotylédones polv pétales , où elles consti- 
tuent la disposition foliacée de Feuilles en- 
tières. 

La position des Feuilles est plus con- 
stante dans une même famille; ainsi l'on ne 
trouve aucune feuille opposée dans les Mo- 
uocolylédoncs. Parmi les Dicotylédones, les 
Plantaginées , les Chicoracées , les Plomba- 
ginées , les Malvacées , les Renunculacécs , 
les Magnoliacécs , les Herhér idées ont con- 
stamment des Feuilles alternes; elles sont 
opposées dans les Labiées , les Gciitianécs, 
les Dipsacées , les Caryuphy liées , etc. Dans 
les Salicariées et les Polygalées , on trouve 
loul-à-fait, cl quelquefois sur le même in- 
dividu , des Feuilles alternes , opposées et 
verticillées. Les Rubiacées européennes sont 
toutes verticillées, et celles d'Amérique ont 
toutes les Feuilles opposées. (B.) 

On donne le nom de Feuilles pêricii.e- 
tiai.es aux petites Feuilles qui entourent la 
base du pédicelle des Mousses , et celui de 
Feuilles supplémentaires aux stipules. 

On a donné le nom de Feuilles à des in- 
sectes ou des mollusques qui alTectent une 
forme foliacée. Aiusi l'on a appelé : Feuille 
de chêne, Feuille morte et Feiiillf. de peu- 
plier, plusieurs espèces de Lépidoptères du 
genre Bombyx ; Feuille ambulante, Feuille 
sèche ou Mâche-feuille , un Névroptèrc du 
genre Pbyllic; Feuille de laurier, VOstrea 
Laurea ; Feuille de chou, le Chôma Htppo- 
pus; Feuille-huître et Feuille de tulipe, 
plusieurs Moules et Modioles. 

FEUILLET, anat. — On donne ce nom 
au troisième estomac des Ruminants. 

FEUILLETÉ, zool., min. — Les antennes 
des insectes sont dites feuilletées lorsque 
chaque article est garni sur un côté d'une 
lame milice et plus ou moins allongée. — En 
conchyliologie, les coquilles qui , comme les 
Huîtres, sont composées de feuillets réunis, 
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et dont les extrémités font saillie au dehors, 
sont dites feuilletées. — En minéralogie , la 
cassure et la structure des minéraux sont 
feuilletées quand elles se divisent en laines 
minces semblables aux feuillets d'un livre. 

FEUILLETS, clol. — Voy. bancs et 
stratifications. * 

FEUTRE, zool. — Voy. poil. 

FÈVE. zool. — C’est le nom impropre- 
ment donné par quelques entomologistes à 
la nymphe des Bombyx , et particulièrement 
à celle du Ver à soie. On a encore donné le 
nom de Fève à une espèce de Buccin ; et l’on 
a appelé Fèvf. marine l'opercule d’une espèce 
du genre Sabot , auquel ou attribuait autre- 
fois des vertus médicinales. 

FÈVE. Fabu. bot. pii. — Ce genre, con- 
servé d’après Tournefort par la plupart des 
botanistes, est regardé par Endlicher comme 
une simple division du g. Ficia. dont il a, 
en effet, tous les caractères généraux; ce 
sera donc à l’article vescr qu’il en sera 
question. 

On a encore donné le nom de Fève à plu- 
sieurs graines, dont la plupart ifappanien- 
nent pas à la famille des Légumineuses. On 
a appelé Fèvf. a cochon le fruit de la Jus- 
quiamc commune; Fève de Bengale, le 
fruit du Mirobolan citrin; Fève df. Cartha- 
gène , le fruit de VHippocratea scandens ; 
Fève de loup , l’Hellébore puant ; Fève de 
Malag, l’Acajou à pomme; Fève de Saint- 
Ignace ou des Jésuites, une espece du genre 
Strychnos ; Fève de senteur, le Lupin jaune; 
Fève de Tonka, la graine du Coumarouna 
odorant, Dipterix odorata: Fève douce, les 
fruits de la Cassia alata et du Tamarindus 
indien ; Fèvf. du diable , la graine du Câprier 
à feuilles de Laurier; Fève marine, le Coty- 
lédon umbilicus sur les rôles de la Méditer- 
ranée , et dans l’Inde les graines du Mimosa 
scandens ; Fèvf. piciiurine, le fruit d’une es- 
pèce de Laurier. 

FÉ VEROLE, zool. , bot. — On appelle 
ainsi en conchyliologie de petites coquilles 
bivalves voisines du genre Came; et, en bo- 
tanique, c’est le nom vulgaire de la Faba 
equma. 

FÉV1ER. Glediitchia. bot. pii. — Coure 
de la famille des Papilionacécs-Cirsalpi- 
niées, établi par Linné (Ge«., n. 1159) pour 
des arhres originaires de l’Amérique boréale 
cl de l’Asie médiane, à rameaux suraxil- 
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la ires, souvent convertis en épines rameuses ; 
feuilles abrupli-pinnées ou bipinnée», quel- 
quefois à folioles coalescentes subsimples, à 
fleurs en épis et viridescentes. Le» carac- 
tères essentiels de ce g. sont: Fl. polygames; 
calice a ü ou 10 lobes ; pétales nul» ; 3 à 10 
étamines, â filets libres et subulés; anthères 
ovoides cnrdiformes; un style, un stigmate; 
une gousse très allongée contenant plusieurs 
graine» environnées d'une substance pul- 
peuse et séparées l’une de l’autre par des 
cloisons transversales. 

On connaît une dizaine d’espèces de ce 
genre ; mais on n’en cultive dans nos jardins 
que sept, dont la plus commune est le F. 
d’Amérique, G. iriacaulhoi , quia produit, 
pur le semis , une variété inerme. Ce sont 
des arbres d’un bel elTel qui exigent une 
terre légère, plutôt sèche qu’humide, et une 
exposition à mi-soleil. Ils se multiplient de 
graines en avril et en pleine terre. Les espè- 
ces rares se grefTent sur les communes. Le 
bois desFéviersesldur et cassant. On peut se 
servir du F. à grosses épines, G. macrocan- 
thon , pour faire des haies impénétrables. 

FEYILLEA ( Feuillée , nom d’homme ). 
bot. pu. — Genre de la famille des Nandhi- 
robées, établi par Linné i>our deux végétaux 
herbacés et sarmcnteui de l’Amérique équa- 
toriale, à feuilles alternes , cordées et trilo- 
bées, munies de vrilles dans leurs aisselles; 
fleurs petites portées sur des pédoncules 
axillaires ; fruit semblable à celui des Cu- 
curbilacées , dont cette petite famille diffère 
par scs styles séparés'et ses vrilles axillaires. 

On tire de l’huile à brûler des semences 
des deux espèces de ce genre. Celle du F. 
trilobata est employée par les Brésiliens 
dans les rhumatismes articulaires. L’huile 
du F. cordifolia est un médicament éméto- 
rathartique, regardé par les indigènes comme 
le contre-poison le plus sûr du Rhus toxico- 
dendrum , du Mancenillier et des Spigelia. 

FIATOLE. poiss. — Nom d’une esp. du 
g. Stromatéc. 

FIBER. Max., ois. — Nom latin du 
Castor, de l’Ondatra et du llarle. 

FIBIG1A, Kolr. bot. pu. — Syn. de Cy- 
nodon , Ri eh. 

F1BRA1/REA , Lour. bot. pu. — Synon. 
de Coccvlus , DC. 

FIBRE. Fibra. anat., bot. — Voy. mus- 
cles , tissu et bois. 
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FIRIIEL V Fibrotus. ms. , zool., bot. — 
Les minéraux fibreux sonl ceux dont la cas- 
sure ou la structure présente des fibres ; tels 
sont une espèce de Fer et le Mésotype. — 
llligcr a appelé dents fibreuses celles qui , 
comme dans l'Oryctérope , sont composées 
de libres et de tubes longitudinaux. — En 
botanique , on donne ce nom aux organes 
composés d'un faisceau de fibres : tels sont 
les racines de certaines Gramipées (ex.: le 
f’on annua) et certains péricarpes secs. 

FIBRILLARIA. bot. cr. — Ce genre, 
établi par Persoon (Slyc. Europ., 1, 52) 
pour une byssofdée qui croit sur les végé- 
taux cellulaires en dissolution , est regardé 
par F.ndlicher comme une de ees créations 
ambigués qu'il a rejetées, dans un appendix, 
après ses Hyphomycètes dématiés. M. Lé- 
vcillé regarde ce genre comme une forme 
du Mycélium nématoïde. 

FIBRILLE. Fibrilla. bot. — On appelle 
ainsi les ramifications capillaires d’une ra- 
cine cl les filets déliés qui naissent du thalle 
des Lichens. 

FJBRI\E. abat. — Voy . saxo. 

F 1BROLITE. ara. — Voy. «aolu. 

FIBULARIA. échis. — Genre de l’ordre 
des Éehinodcrmes , famille des Échinides , 
établi par la mardi pour de petits Oursins 
globuleux ou ovoïdes , ce qui les avait fait 
appeler communément Oursins- Boutons, à 
anus inférieur et centra! , et à ambulacres 
semblables à ceux des Clypéastres. On en 
connaît une dizaine d’espèces , vivant dans 
les différentes mers. Les Oursins fossiles 
auxquels on a donné ce nom appartiennent 
à d'autres genres. 

FICARI.V bot. pu. — Genre de la fa- 
mille des Renoncularées-Renonculécs , éta- 
bli par Dillenius sur une petite plante her- 
bacée , commune dans nos bois ombragés , 
différant des Renoncules par son calice à 
3 folioles et sa corolle à 8 ou 9 pétales. 
L'espère type est la F. ranuncvloides , vul- 
gairement appelée Petite Chélidoinc. 
FICEDl'LA. OIS. — Voy. rubiette. 

♦FICHTEA, C. II. Schultz. bot. pii. — 
Syn. de Mirroseris , Don. 

•FICINIA. bot. po. — Genre de la famille 
des Cypéracécs - Hémiehlienées , établi par 
Srhrader (Ânalect., 43, t. 2, f. 3) pour des 
plantes herbacées du Cap , à chaumes sim- 
ples, fouillées à la base , ou plus rarement 


Digitized by Google 




FIC 

aphyllcs ; gatne enveloppant une grande par- , 
lie de la tige ; (‘pis terminaux ou latéraux , 
réunis en tête , plus rarement solitaires et 
terminaux , ceints d'un involucre dipbyllc , 
raide et dressé. 

FICOIDE. Mesembryanthefnum. bot. ph. 
— Genre unique de la famille des Mésem- 
bryanthémées , établi par Linné (Gen., 
n. 628) pour des arbrisseaux ou des herbes 
charnues , à feuilles opposées ou alternes , 
épaisses, succulentes, non stipulées; à fleurs 
aiillaires ou terminales, solitaires, en cyrnes 
ou plus rarement paniculées , présentant 
pour caractères essentiels : Calice supere 
quinquépartite , ou plus raremcul bi-octo- 
partite , à lacinies inégales, falciformes ou 
scarieuses ; corolle pluripétale , insérée à la 
gorge du calice ; pétales linéaires , uni-plu- 
risériés; étamines nombreuses à insertion 
périgynique ; anthères biloculaires , à déhi- 
scence longitudinale; ovaire infère à quatre 
ou vingt loges; carpelles disposés horizontale- 
ment en verticilles autour de l’aie central; 
suture ventrale, libre supérieurement, à 
placentaires linéaires et pariétaux multi- 
ovulés ; ovule amphitrope ; stigmates au 
nombre de 4 à 20 ; capsule sèche à loges 
nombreuses , l’épicarpe , séparé de l'endo- 
carpe, est hygroscope; semences nombreuses, 
globuloso-pyriformes , à test crustacé; em- 
bryon recourbé ou onciné, roulé autour 
d’un endosperme farineux. 

I^s Ficoldes, dont on compte plus de 
200 espèces , sont des plantes d’un aspect 
agréable ; à fleurs se décorant de toutes les 
nuances de rouge , de rose , de violet , de 
jaune et de blanc, et dont quelques unes ré- 
pandent une odeur suave. Elles se cultivent « 
comme les Cactus, et se conserv ent l'hiver en 
serre tempérée. On les multiplie de boutures, 
et plus rarement de graines. Les fleurs ne s’é- 
pauouisscnt généralement bien qu’au soleil. 

Le M. edule ou F. comestible , dont le 
fruit , de la grosseur d’une Figue et d’un 
goût agréable, est employé par les Hottentots 
comme une plante alimentaire, est considéré 
comme le type du genre. 

Les espèces le plus communément culti- 
vées dans nos jardins sont les M. tricolor , 
violaceum , bicolor , micans , aurcum , hispi- 
dum , pomeridianum , noctiflorum , acina- 
ci forme, lin gui forme, dolabriforme , denticu- 
latum , spectabilc , fulgidum et crislalli- 
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num, etc. Cette dernière espèce, appelée 
Glaciale , est une des plus curieuses du g. 
Ses tiges , longues de 2 à 3 pieds , et ram- 
pantes, à fleurs peu apparentes, sont héris- 
sées de vésicules transparentes qui les font 
paraître couvertes de glace, propriété qu’elle 
partage avec le M. mirons. 

On a proposé plusieurs classifications de 
ces plantes, qui présentent les formes les 
plus variées ; et Haworth , le dernier qui 
ait, il y a vingt ans, proposé une distribution 
méthodique des nombreuses espèces de ce 
genre, en a fait 8 divisions, 5 subdivi- 
sions et 53 groupes. Cette disposition , tout 
exacte qu’elle puisse paraître , n’en est pas 
moins d'une complication inutile , propre 
seulement à amuser des amateurs , car les 
caractères de ces divisions sont presque tous 
très variables. Pourtant deux botanistes dis- 
tingués, De Candolle et Persoon , n’ont pas 
dédaigné de s'occuper de ce sujet. 

Le nom de Ficoide, imposé à ces végétaux 
par Tournefort, vient de la ressemblance du 
fruit de certaines espèces avec une Figue. 
Linné leur a donné le nom de Mesembt'yan- 
themum, ou fleur de Midi, à cause de l'épa- 
nouissement de la fleur de quelques espèces 
au milieu du jour ; mais ce nom est inexact, 
puisqu’il y en a qui s'ouvrent le soir , et 
même pendant la nuit. 

l-cs usages des Ficoldes sont peu nom- 
breux : le suc de la Glaciale est employé aux 
Canaries comme un diurétique , et on l’ad- 
ministre dans l'hydropisie et les affections 
hépatiques. On tire de la cendre une soude 
égale à celle d’Alicante; en Égypte, on em- 
ploie au même usage les M . copticum et no- 
diflorum. Les Marocains se servent de cette 
dernière espèce pour préparer leurs cuirs ; 
les habitants des déserts de l’Afrique font 
usage du .V. geniculiflorum comme d’une 
plante potagère, et en réduisent la semence 
en farine. Les capsules hygroscopiqucs du 
M. Tripoli sont connues dans le commerce 
sous le nom de Fleurs de Candie. Les habi- 
tants de l'Afrique australe mâchent les 
feuilles du M. emarcidum , mêlées aux sucs 
de diverses plantes; elles jouissent de pro- 
priétés légèrement narcotiques , ce qu’elles 
doivent sans doute aux substances qui y ser- 
vent à les préparer. (B.) 

•FICOIDÆA, Dill. bot. pii. — Syn. d’A»- 
soon , L. 
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FIFOIDÉES Mcsetnbryanlhemeœ. mit. 
pii.— Cette famille, qui comprenait, telle que 
l'avait établie Jussieu, lesg. Heaumuria, Xo- 
traria, (ïlirms, Oryijala , Sesuiium, Aisoon, 
Tclragonia et ilcscmbryanlhcmum, a été ré- 
duiie par Irt botanistes modernes au seul g. 
Ficoïde. Tous les autres g. appartiennent à la 
rjmille des Bortulacées, ainsi que l’avait pro- 
pose 1 Ventenal. Les caractères de celle petite 
famille sont énumérés à l’article ncolne. La 
place assignée par les auteurs inoderues aux 
Ficoïdécs est entre les Cactées et les Por- 
lulacéex. 

* FICELA, Swainson. «tou.. — Syu, de 
Ficus, llunipb. 

• FICES. uoLi.. — Lorsque l’on a sous 
les yeux le genre Pyrule de Laniarck , 
on s’aperçoit que ce groupe est artifi- 
ciel , et plusieurs oonchyliologistes ont déjà 
proposé de le réformer. Parmi ces réformes, 
une des plus essentielles est certainement 
celle qui eonsarre le g. Ficus de Hum- 
pltrey. Ce g., proposé dans le .1/ useum calon- 
tinianum , 1797 , vient d’être récemment 
conlirmé par M. Rousseau, qui a observé 
ranimai pendant sou voyage a Madagas- 
car et à l’Ilc Bourbon. Il résulte des ob- 
servations de M. Rousseau que l’on doit 
séparer des autres Pyrulcs toutes les especes 
minces des Ficoides, terminées par un ca- 
nal assez long, mais aplati et largement ou- 
vert. En cITel, l'animal qui habite ces co- 
quilles diffère d’une manière très notable de 
celui des autres espèces, et parmi les carac- 
tères principaux qui différcncientccsMollus- 
ques , on reconnaît surtout dans ceux ap- 
partenant aux Pyrules proprement dites, un 
opercule corné comparable à celui des Fu- 
seaux, tandis que, dans les Fiais, cette par- 
tie importante n’existe jamais. L animal des 
Ficus se distingue encore en ce qu’il rampe 
sur un très grand pied , comparable , par sa 
forme et sa grandeur, a celui des Harpes; 
seulement, il parait que, dans les Ficus, le 
pied ne jouit pas de cette propriété singu- 
lière que l'on remarque dans celui des 
Harpes, c’est-à-dire que l’animal ne le di- 
vise pas spontanément lorsqu’il est obligé 
de se contracter vivement. Ce pied est glos- 
sotdc, plus épais en avant, coupé eu demi- 
cerrle de ce rété, et présentant, à droite et 
a gauche, un petit appendice pointu, snhar- 
liculiforme ; eu avant et en dessous, on ob- 


F1C 

serve une fente transversale un peu arquée ; 
cette fente est l'ouverture des canaux aqui- 
fères. La tète est petite, subrylindracéc, 
portée sur un col assez allongé, grêle, ve- 
nant aboutir à la masse du corps au point 
où le pied se joint également à cette masse. 
A son extrémité antérieure, qui est tron- 
quée, s’élèvent de petits tentacules cylin- 
driques, à la base desquels et du rdté ex- 
terne on remarque le point oculaire. Cet 
animal, très distinct de ceux qui l’avoisi- 
nent, peut faire sortir par une fente buc- 
cale fort petite une trompe extrêmement 
longue qui, sous ce rapport, peut être com- 
parée à celles de certaines Mitres. Le man- 
leau est mince ; il revêt tout l’intérieur de 
la coquille, et vient s'étaler sur le cote gau- 
che , pour y former cette mince callosité 
vernissée que l’on remarque sur la coquille. 
D’après ce que nous venons d’exposer, il est 
bien évident que le genre Ficus de Hutn- 
plirey. complètement confirmé par JL Rous- 
seau, doit être admis dans la science. Mais 
il se présente ces questions : Dans quels 
rapports doit-il se trouver avec les genres 
déjà connus? Dans quelle famille doit-il 
être introduit? l’ar la plupart de ses carac- 
tères, ce genre a la plus grande analogie 
avec les Harpes et les Tonnes ; cependant, 
quand on considère la forme générale de 
la coquille, on a de la peine à admettre le 
rapprochement de genres que Lamarrk et 
tous les auteurs ont constamment éloignés. 
Nous sommes obligés de rappeler que les 
principales divisions de la méthode sont 
fondées d’après un caractère qui paraltd’une 
grande v aleur et qui ici n’enaurail plus au- 
tant. En effet , tous les auteurs ont eu soin 
de séparer les coquilles canaliculées à la 
base, de celles qui sont échancrées. Déjà, 
plusieurs exemples prouvent que ces carac- 
tères ont quelque chose d'artificiel ; les ani- 
maux des Agalhines , dont la coquille est 
échancrée à la base, ne diffèrent |soint de 
ceux des Bulimes, qui ont cette ouverture en- 
tière ; les Mélanopsides présentent les mêmes 
caractères que les Mélanies, et le genre lo 
lui-même peut être considéré comme une 
Mélaniccanaliculéc. Ne pourrait-on considé- 
rer le genre Ficus, dans ses rapports avec 
les Harpes , de la même manière que le 
genre lo à l'égard des Mélanies et' des Mé- 
lanopsides? Dans tous les ras, pour établir 


Digitized by Google 


FU) 

définitivement les rapports du genre Ficus , 
il faut subordonner T importance des carac- 
tères, et ceux de la coquille ne doivent être 
places qif après ceux de ranimai. Or il ré- 
sulte de tous les faits connus, au sujet de | 
cet animal curieux, qu’il est très voisin de ■ 
celui des Harpes et des Tonnes. 

Caractères génériques : Animal ayant un 
pied grand et liiiguiformc, pointu en ar- 
rière, plus épais et demi-circulaire eu avant, 
ayant de chaque côté un petit appendice 
triangulaire; tète petite, portant en avant 
une paire de tentacules cylindraeés, à la 
base extérieure desquels se montrent les 
yeux.; une trompe aussi longue que la co- 
quille; manteau ample, laissant ouverte 
au-dessus de la tète une large cavité bran- 
chiale; point d'opercule; coquille ovale, 

* pyriforme , à spire courte et obtuse, pres- 
que toujours trcillisée, et présentant à sa 
base un canal large et peu profond. 

Les espèces du g. Ficus appartiennent sans 
exception aux mers les plus chaudes ; elles 
sont particulièrement répandues dans l’O- 
céan de l*lnde. On en connaît un certain 
nombre d'espèces fossiles qui toutes appar- 
tiennent aux terrains tertiaires. Il en existe 
de petites aux environs de Paris ; mais déjà 
les faluns de la Touraine, et ceux du bassin 
de la Gironde, en renferment des espèces 
beaucoup plus grandes. On en rencontre 
aussi dans les terrains tertiaires de PI ta lie, 
quoique <cc genre n’existe plus dans In Mé- 
diterranée. (Desh.) 

FICUS, bot. ph. — Voyez figuier. 

* FIDIA(nom mythologique). îxs. — Genre 
de Coléoptères tétramères, famille des Chry- 
soinélines, fondé par M. le comte Dejean sur 
deux espèces inédites de l’Amérique septen- 
trionale, et nommées par lui, l'une lurida , 
et l’autre tnurina. Ce genre, d’après la place 
qu’il occupe dans son Catalogue, appartien- 
drait à la tribu des Colapsides , établie par 
M. Chevrolat dans la famille des Chrysomé- 
lincs. Voy. ce mot. (D.) 

* FID1CUMA (fidieina, joueuse de flûte). 
ins. — MM. Aroyot et Serville ( Insectes 
hcimpt Suites à Buffon) nomment ainsi 
une de leurs nombreuses divisions établies 
aux dépens du genre Cigale (Cicada). Le 
type est la Cicada mannifera Fabr., Germ., 
etc., espèce propre à la Guianc. (Bl.) 

* Fl DON IF. Fidonia (nom mythologique). 

T. V. 
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iss. — Goure de Lépidoptères de la famille 
des Nocturnes, tribu des Pbalénites /établi 
par Trcitscbkc , et adopté par M. Boisduval 
dans sou Index mcthodicus , ainsi que par 
nouf dans notre llisloirc naturelle des Lépi- 
doptères de France , mais avec de grandes 
modifications. En effet, il résulte des addi- 
tions et des retranchements que uous y avons 
faits que nous n’y comprenons que 2ti espè- 
res au lieu de 31 , qu'il renferme chez sou 
fondateur. M. Boisduval, de son côté, le ré- 
duit à 13 esjièecs. Pour nous , les Fidonies 
se distinguent des autres Lépidoptères de la 
même tribu , au premier coup d’œil, à leurs 
ailes arrondies et parsemées de points plus 
ou moins gros , d’une couleur foncée , sur 
un fond clair et pulvérulent : les uns isolés, 
les autres réunis en bandes sinueuses plus 
ou moins distinctes. Plusieurs especes se 
font remarquer en outre par leurs antennes 
très pectinées , et même en forme de plu- 
mets, chez les mâles seulement. On ne con- 
naît pas encore toutes leurs chenilles; celles 
qu’on a pu observeront le corps svelte, cy- 
lindrique , lisse et rayé longitudinalement 
de. couleurs variées. Quelques unes se nour- 
rissent de plantes herbacées; le plus grand 
nombre vit sur les arbres ou sur des plantes 
ligneuses. Leur métamorphose a lieu tantôt 
dans la terre, tantôt a sa superficie, dans un 
léger tissu. Quelques Fidonies ii'bnbitent 
que les contrées méridionales de l'Europe , 
et ce sont les plus remarquables par leur 
taille et par leurs couleurs; les autres sont 
répandues partout. La plupart se montrent 
deux Tois par an , au printenqis cia la fin de 
l’été. Toutes volent pendant le jour ; quelques 
unes fréquentent les endroits humides; le 
plus grand nombre se trouve dans les lieux 
secs et humides , et dans les clairières des 
bois où abondent le Genêt et les bruyères. 

Parmi les 26 espèces que nous rapportons 
à ce genre , nous citerons comme une des 
plus belles et des mieux caractérisées la Fi- 
dome fumet , Fidonia plumistaria Treils., 
très commune dans le midi de la France, 
principalement dans les environs de Nîmes 
et de Montpellier , où elle vole en mars et 
en septembre , dans les lieux incultes appe- 
lés Garigues. (D.) 

FIEL. axaî. — Voy. foie. 

*FIELDIA, Gaudicli. bot. pii. — Syn. de 
Vgnda , H. Br. 

7îl 
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FIEIIASFER. poi*. — Ces petits Maln- 
coptév^gieni diffèrent des Ophidiutu par l’ab- 
sence de barbillons et par la petitesse de 
leur dorsale. Leur vessie natatoire n’est sou- 
tenue que par dcu\ osselets : celui du rifllieu 
manque. Les deux espèces de ce g. sont les 
F. imberbe à dents en velours, et dentatum , 
dont chaque mâchoire porte deux dents en 
crochets. Toutes deux sont de la Méditerranée. 

FIGITES. iss. — Genre de la tribu des 
Cynipsiens , de l’ordre des Hyménoptères , 
caractérisé par des antennes monilirortnes, 
grossissant un peu vers l'extrémité, et par 
un abdomen ovalaire. Jusqu'ici les Fixités 
ont pris place dans une tribu dont les espè- 
res sont phytophages dans leurs premiers 
états; cependant, d'après quelques observa- 
tions récentes , ces Insectes vivent parasites 
sur d’autres larves pendant leur premier 
état. M. Newman n a nommé Figites ne svn- 
phe ( Fig i tes syrphi ) une espèce de ce genre 
qui serait parasite sur ce diptère. M. Bouché 
a décrit un Figitc, qu’il regarde comme pa- 
rasite d’une Mouche. En Italie encore, on a 
signalé un Figite qui attaquerait les insectes 
de l’Olivier. (Bl.) 

FIGUE. 7001.. — Nom vulgaire d’une es- 
pèce du g. Pyrule, Pyrula ficus. 

FIGi'E. bot. pu. — Voyez figuer. 

FIGUE-BANANE, bot. ph. — Nom vulg. 
du fruit du Musa sapientium , Bananier des 
sages. 

FIGUE-CAQUE, bot. ph. — Nom vulg. 
du Plaquerninicr. 

FIGUE DK MER. zoopu. — Nom de 
V Alcyonium ficus. (P. G.) 

FIGUIER, ois. — Yoy. syi.vie. C’est en- 
core le nom d’une esp. du g. Souf-Manga , 
appelé Sucrier-Figuier. 

FIGUIER. Ftcu*. bot. pu. — Genre de la 
famille des Moracées, établi par Tourneforl 
(/mi. t. 420j , pour des arbres élevés ou des 
arbrisseaux grimpants et lactescents, abon- 
dants dans les régions tropicales de tout 
le globe, cl très souvent dans les contrées 
extra-tropicales les plus chaudes; une es- 
pèce, cultivée pour l’excellence de scs fruits, 
croît presque spontanément dans l'Europe 
australe, les feuilles des Figuiers sont 
alternes , très entières ou lobées , à sti- 
pules grandes et roulées; bourgeons ter- 
minaux décidas ou persistants . à récepta- 
cles axillaires, solitaires ou agglomérés, 1res 
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rarement terminaux et en grappes. Fleurs 
nombreuses réunies dans un réceptacle com- 
mun , charnu . fermé, globuleux ou pyri- 
fbmie, clos à l’orifice (l’œil) par des écailles ; 
les mâles, occupant la partie supérieure, ont 
un pêrigone à trois divisions lancéolées 
droites, contenant un nombre égal d’eiami- 
nes à filets libres, de la longueur du calice, 
portant des anthères à deux loge.- cl souvent 
les rudiments d’un polit avorté. Ijes femelles, 
en plus grand nombre, tapissent toute la 
paroi intérieure du réceptacle : pêrigone 9 6 
divisions lancéolées; ovaire supere; style tu- 
bulé, courbe ; stigmates bifides. Réceptacle 
succulent; semences pariétales et en .cro- 
chet; embryon homotrope au centre d’un 
albumen charnu; cotylédons elliptiques in- 
combants; radicule allongée, supérieure et 
conhgué à l'ombilic. 

Le nombre des êspèces de ce g. s’élève a 
plus de cent. Les plus remarquables, culti- 
vées dans nos serros chaudes ou tempérées 
et dans nos orangeries en terre franche où ils 
se multiplient de marcottes ou de boutures , 
sont : 

Le I icuiek élastique , F. e/ns/rra, des 
montagnes du Népaul , arbre vigoureux et 
élevé, fournissant du caoutchouc. 

Le F. des pagodes, F. religion . très vé- 
néré des Indiens, dans la religion desouels 
il joue un rôle important, ce qui lui a valu 
une protection toute spéciale. Sa cime ho- 
rizontale est garnie de feuilles aeutninées 
portées sur de longs pédoncules qu’agitent 
les vents. Cet arbre donne de la laque. 

Le F. nu Bengale, F. bengalensis , un des 
arbres les plus singuliers, dont les branches 
pendent à terre, y prennent racine et for- 
ment des arceaux de verdure qui s'étendent 
au loin, cl deviennent le point de départ 
d arbres nouveaux groupés autour de la 
sourhe commune. 

Le F. des Marais, F. paludosa, qui fournit 
aux habitants de Java un vernis et des clô- 
tures. 

Le F. sycomore, F. stjcomorux, dont le 
bois incorruptible servait aux anciens Fgyp- 
liens a renfermer leurs momies, et dont le 
fruit, petit, d’un blanr jaunâtre cl d'une 
saveur douceâtre, se mange, quoique peu 
délicat, et sert à la caprification. 

Je citerai, parmi les autres espèces culti- 
vées dans les jardins des amateurs, les/*’. 
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rubiginosa , macrophylla , benjamina , nym- 
phéa: folia, virens, * cabra, elc. # 

Au nombre des arbres les plus utiles de 
ce genre, se trouve le Figuier sauvage, F. 
siflvestri petit arbre de l'Europe australe et 
des parties chaudes de l'Ancien Monde, dont 
le fruit, perfectionné par fh culture, a fait 
ériger en espèce l'arbre qui le porte, sous le 
nom de F. carica. 

• tes peuples les plus anciens cultivaient le 
Figuier, et ce furent eux qui le transmirent 
aux Grecs et aux Romains, qui nous l’ont 
légué avec leurs procédés de culture, les- 
quels prouvent quelle importance ils atta- 
chaient à un arbre dont le fruit servait à les 
nourrir une partie de l'annee ; ce qui a en- 
core |ieu de nos jours en Grèce, dans l’Asie- 
Mirieure, en Espagne et â Naples. 

Si cet arbre croit presque sans culture 
dans les pays méridionaux, il n'en est pas 
de même chez nous, où il exige des soins 
tout particuliers. Sous le climat de Paris, si 
brumeux et si inconstant, on ne cultive que 
cinq espèces de Figues : la blanche ronde , la 
meilleure et la plus commune . la blanche 
longue , la violette , la jaune angiltque, abon- 
dante. mais de qualité médiocre, cl la figue- 
poire de Bordeaux, dont la chair manque de 
délicatesse. 

Cet arbre. demande un sol sablonneux, 
doux , a l'exposition du midi, protégée par 
un mur ou une colline. On supprime la 
plupart des nombreux rejetons qui naissent 
du pied . pour ne laisser que deux ou trois 
tiges a fruit, qu'on renouvelle a mesure 
que les anciennes cessent de fructifier. 
Tous les soins qu i.l exige consistent à le 
nettoyer de son bois mort, a supprimer les 
branches faibles et à pincer les branches 
fortes pour les faire rannûer. Ou l'arrose 
copieusement dans les grandes chaleurs, et 
l'on tient la terre propre autour de lui. 

Tous les Figuiers donnent deux récoltes ; 
mais sous notre climat , la seconde réussit 
rarement. La première a lieu en juillet et la 
seconde en septembre et octobre. A Argen- 
teuil , où cette culture se fait eu grand , on 
* pince avec soin le bourgeon terminal , pour 
hâter la maturité des fruits. On a recours 
pour cela , en Orient , à la caprifleation 
( voy. ce mot). Pour obtenir des Figues il'au- 
. lomne, on supprime celles d'été. 

A l'approche des froids, un réunit les 


branches avec des brins d’osier ; on re- 
couvre le tqul de paille ou de litière, et l'on 
rnel au sommet du cône un capuchon de 
paille. On peut encore abaisser les bran- 
ches contre le sol au moyen dé crochets , 
et les recouvrir de paille ou les enterrer 
dans des rigoles, comme cela se pratique 
a Argenteuil, pour ne les rendre à la lu- 
mière que ver# la fin de mai. .Malgré toutes 
ces précautions, les Figuiers gèlent tous les 
10 ou î‘2 ans. On chaufTe encore facilement 
le Figuier, pour obtenir des fruit* précoces. 

f.a Figue est Un fruit sain et agréable, 
peu nourrissant à l’état frais et beaucoup 
plus quand il est sec. C'est dans le midi 
de la France qu’on se livre à l’opération de la 
dessiccation , pour laquelle on «emploie les 
Figues «l'automne. F.lle a lieu au soleil, et 
huit à dix jours suffisent pour la rendre 
parfaite. Le nombre des variétés de Figues 
blanrbps ou violettes cultivées dans le midi 
est très considérable, et je me bornerai à 
mentionner la Figue de Marseille, qui passe 
pour la meilleure et la plus parfumée, 
qu'elle soit sèche ou fraîche. 

Dans la pharmacie, on emploie surtout 
les Figues violettes et les grosses Figues 
jaunes dites Figue x grasses. C’est un des 
fruits connus sous le nom de pectoraux, et 
qu’on fait entrer dans les tisanes bérhiques. 

Les Figues sont si abondantes dans les 
contrées méridionales qu’on fait sécher au 
four les plus communes, pour les douner 
aux bestiaux. 

1*5 anciens préparaient avec le Figuier 
une liqueur fermentée ; elen laissant ce li- 
quide aigrir ils obtenaient du vinaigre. De 
nos jours , les Grecs de l'Archipel en tirent 
enrore du vinaigre et de l’eau-de-vie. 

On obtient aussi du suc de la Figue un 
sirop très sucré et fort agréable. 

Le bois du Figuier est blanc . tendre , très 
élastique, et sert a faire des vis de pressoir. 
On ne fait plus usage du suc caustique qu'il 
contient. (IL) 

On a encore appelé : 

Figuier d'Adam, le Bananier; 

Figuier d’Amériole ou d'Lnde , le Cactus 
Opuntia ; 

Figuier des Indes , le Papayer; 

Figuier maudit, le Ficus indica. Les ha- 
bitants de liaili appellent F. maudit marron, 
le Clusia ; 
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Figuier üe Phaiap* . le Sycomore. 

* F1GFLIS. ois. — Voyez four mer. 

IK.iLlS (potier île terre, allusion à la 
roque «le terre que la larve se fabrique 
avant de se transformer en nymphe). ins. — 
Genre de Coléoptères pentamères, famille 
des Lamellicornes, tribu des Luranidcs, 
établi par M. Mac-Leay {Ifonv entomologicœ, 
édition Lfcquien , page 23) *ur le Lucanus 
striatus Fabr., espèce «les Indes orientales. 
M. le comte Dejean, qui a adopté ce genre 
dans son ejernier Catalogue, le place entre 
son g. Conjptius et le g. .EsaJus, Fabr. , et 
y rap|M>rtc 9 espères dont 3 des Iles Philip- 
pines, 2 du Sénégal, 1 «le la Nouvelle-Hol- 
lande, I de File «le France et *2 Je Java. 
M. de r.astcjnau, qui ne Fa pas adopté, le 
réunit à son g. Eudora. Voy. ce mol. (D.) 

FIL DM LA VIERGE ou I)E NOTRE- 
DAME. ARACit. — On appelle ainsi ces 
filaments blancs et légers qui voltigent dans 
les airs, et dont on attribue la formation au 
Trombùtium tclarium Herm. , et aux jeunes 
Araignées. 

FIL DE MER. bot. cr. — C’est le nom 
vulgaire «lu Fucus /Unm L. , Chondrus fUum 
Laip. 

FILAGO, Willd. bot. ph. — Synonyme 
tVEüax, Gærln. 

F1LAIRE. Filaria. uklm. — Les Hel- 
minthes néinatoldes auxquels on donne oc 
nom ont pour caractère principal d’avoir le 
corps grt'le et fort allongé : aussi ont-ils été 
comparés à des fils. Ils sont blancs ou quel- 
quefois jaunâtres «iu rougeâtres, cylindri- 
ques et plus ou moins atténués à leurs deux 
extrémités. Linné les réunissait en un même 
genre avec les Gordius ; mais ils sont para- 
sites «les autres animaux , et par conséquent 
entozoaires. 0. F. Muller, en 1787, les a le 
premier séparés de ceux-ci , et depuis lors 
tous les naturalistes ont accepté cette distinc- 
tion. Le genre «les Filaires n’est «*cpendant 
pas encore caractérisé d'une manière bien 
précise, et les nombreuses espèces qu’on lui 
a rapportées ont été pour la plupart incom- 
plètement étudiées ; niais quelques unes sont 
« «‘pendant plus volumineuses que les autres, 
<»u bien elles tombent plus friHiuemmcnt 
sous l’obsenation , et c’est d’après elles 
qu’on s’est fait une itlée du groupe entier. 

La bouche des Filaires est à la |iartic ter- 
minale anUTieure de leur corps cl île forme 
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ronde ou triangulaire; elle e>t diversement 
arinég liiez quelques espèces ; leur canal in- 
testinal est complet, et se compose d’un «eso- 
phage court, tubuleux et plus étroit que 
l’intestin, dont il sera question en même 
temps que celui des autres Nématoïdes. L’a- 
nus , par lequel* il se termine, est toujours 
« l’extrémité postérieure «lu corps ou plus 
ou moins prés de cette extrémité. A côté de 
lui s'ouvre l'appareil génital mâle, dans une 
partie bordée bilatéralement par une aile 
membraneuse, et de laquelle sortent plus ou 
moins deux spiculés considérés comme des 
pénis, l'un très long et toujours plus ou moins 
tordu, ce qui est un des meilleurs caractè- 
res du genre , et l’autre plus court et acces- 
soire. L'orifice de l'organe femelle est au 
contraire très près de la bouche, et les œufs, 
qui sont elliptiques ou presque globuleux , 
éclosent quelquefois dans le corps môme d«‘ 
la mère. Les deux sexes ne sont point portés 
par le intime individu. La peau qui recou- 
vre le corps «les Filairm <‘st plus ou moins 
dure , élastique et très finement annelée 
dans certaines espères ; sans traces, au con- 
traire, d’annelures chez d’autres. Quand ces 
animaux sont morts et qu'on les laisse quel- 
que temps dans l’eau, l'imbibitiou fait gon- 
fler et bientôt après déchirer leur enveloppe; 
leurs intestins et leurs organes reproduc- 
teurs font alors hernie à l’extérieur. L’ana- 
tomie de ces Helminthes a été successivement 
étudiée par MM. (’réplin, E. Deslongrhamps, 
Ch. Leblond, de Siebold , Valenciennes, * 
Dujardin , etc. 

Dans l’impossibilité oh l'on est d'établir 
une caractéristique certaine des Filaires et 
de les classer méthodiquement d’après les 
véritables affinités de leurs espèces les unes 
avec les autres, on les énumère en suivant 
l'ordre des animaux dont ils sont parasites. 
Les partit** du corps qu’ils infestent sont as- 
sez diverses ; ainsi quelques uns vivent dans 
le tissu cellulaire sous-cutané ou dans celui 
de queh|uc$ autres parties du corps. D'au- 
tres percent de part en part lt?s organes, soit 
les muqueuses, soit le cœur lui- môme, sans 
que l'iM'onomie paraisse en souffrir ; il y eu# 
a aussi dans des kystes particuliers; d’autres 
sont dans l'intestin , dans d’autres régions 
encore et môme dans le sang. Ceux-ci ren- 
trent , à cause «le leur habitat , dans la. caté- 
gorie des Helminthes appcl« ; s Hématozoaires. 
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On en a constaté surtout dans le sang du 
t'.hien et dans celui de la Grenouille. Il faut 
ajouter que leur extrême gracilité n’a pas 
permis de démontrer, |>our les premiers du 
moins, que ce Fussent bien des Pilaires. Ils 
ont l'apparence de ces animaux ; mais comme 
on n’a pu leur en reconnaître les caractères, 

- il est possible aussi que ce soient des Vi- 
brions. Ceux que nous avons vus, grâce à 
l'obligeance de MM. DelaFond et Gruby, 
nous ont paru plus particulièrement dans ce 
cas. Les Pilaires Hématozoaires des Gre- 
nouilles ont été découverts parle professeur 
Valentin, de berne, et depuis lors le D. 
Vogt en a fait une élude plus approfondie. 

Il a reconnu que des Pilaires femelles, longs 
de 27 millimètres , déposent leurs petits vi- 
vants dans la cavité abdominale de ces Ba- 
traciens , d’où ils sont importés dans le tor- 
reqt circulatoire. 

L’espèce humaine est citée par les helmin- 
thologistes comme nourrissant des Pilaires de 
trois espèces : Filaria medi tien sis, le Ver de , 
Médine ou Dragonneau ; F. bronchialis et 
F. oculi. Nous en parlerons plus longuement 
après avoir énuméré ceux des animaux. 

Les espèces de Mammifères dont les noms 
suivent nourrissent des Pilaires en plus ou 
moins grande abondance : Coalla et Sajou 
( Filaria g r avilis ) , Chauve-souris discolorc, 
Hérisson , Martre , Putois , Chien , Souris, 
Lièvre , Cheval ( F. papillosa ), Cerf , Bœuf 
(dans l’œil), Buffle, Baleinoptèrc rorqual. 

Les oiseaux dans lesquels on en signale 
sont : divers Accipitrcs et Corvidés (F. at- 
trnuata ) f divers Passereaux de la famille des 
Merles, Becs-Pins, Hirondelles, etc., des 
Grimpeurs, et d'autres encore, Gelinotte, 
Cigogne noire (F. labiosa), Grèbe hup|>é , 
Mouette, Cygne et Canard. 

La Couleuvre4Isse est le seul reptile dans 
lequel ou en ait constaté d'une manière 
certaine. 

La Grenouille rousse ( Hana temporaria ), 
parmi les Ampbibiens, fournit le F. rubella, 
celui que MM. Valentin et Vogt ont trouvé 
dans le sang de cette espèce de Batracien. * 

Beaucoup d’espèces de Poissons de mer, et [ 
même de Poissons d’eau douce, fournissent 1 
des Pilaires entre lesquels on n’a jkis reconnu * 
de différences spécifiques, et que l’on appelle | 
F. piscium. D’autres Poissons sont attaqué} 
par des Pilaires différents de celui-ci. 
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I Des parasites du même genre sont frë- 
| quents dans les animaux articulés. Bon 
! nombre de Coléoptères , d’Orlboptères , de 
Névroptères , d’ Hyménoptères , d’Ilëmip- 
tères , plus de vingt Lépidoptères, quel- 
ques Diptères aussi ont rendu ou mon- 
tré, à la dissection, des Pilaires; on en trou- 
vera la liste , d’après les auteurs auxquels 
ces observations sont dues , dans l’ouvrage 
de M. Dujardin , sur les Helminthes. 

Certains Mollusques sont dans ce cas, et 
parmi eux la Seiche , à laquelle on attribue 
le F. piscium: M. Dujardin cite aussi deux 
Pilaires qu’il a trouvés à l’extérieur vivant 
dans l’eau douce , et qu’il appelle F. aqua- 
tilis et lacustris. Il a constaté que ce sont 
bien des animaux du genre qui nous occupe, 
et non point des (iordius. 

Sur les Filai res parasites de l'espèce hu- 
maine. Deux d’entre eux sont encore bien 9 
peu ronnus. 

Le premier, qui est le F. bronchialis , a 
été trouvé par Treuttlcr, en 1789, dans 
des saillies tuberculeuses des bronches chez 
un homme mort d’eicès vénériens. Ces Vers 
étaient longs de vingt-cinq millimètres en- 
viron. Treuttlcr leur attribue deux crochets 
saillants après la tête; mais Rudolphi pense 
que ce sont les crochets génitaux «lu sexe 
mâle. Treuttlcr aurait alors pris la tête pour 
la queue, ('elle espèce a d’ailleurs été l'objet 
d’un genre à part sous le nom d'/Zamu/arûi. 

( Voyez ce mot.) 

Filaria oculi. Le D. Guyon a signalé un 
Filaire trouvé par lui sous la conjonctive d’une 
négresse n la Martinique. Ce Ver, que nous 
avons vu, parait très voisin des Pilaires, au- 
tant du moins que le mauvais état de l’in- 
dividu conservé permet d’en juger. Sa lon- 
gueur est d’environ dix lignes; serait-ce un 
jeune Dragonneau, ou un mâle de cette es- 
pèce ? 

Filaria medinensis. C'est la plus célèbre 
de toutes les espèces "du g. Pilaire. Bien 
que scs caractères n’aient pas encore été 
observés d’une manière suffisante, on 
peut dès à présent révoquer en doute plu- 
sieurs assertions omises à son égard. Ainsi 
les armatures buccales qu'on lui avait ac- 
cordées, le crochet caudal qui lui servirait 
à sc cramponner à nos tissus, la présence 
d’une tronqie buccale, l’absence d’organes 
internes , etc. , sont autant d'assertions 


Digitized by Google 




«;îO FIL fil 

émises par des observateurs qui n'avaient dans les cndroils mar< ; ragcux qu’on en 

l>as sufLisainmeiiL étudié le sujet avant d’é- prend le germe» lorsqu’on va s'y désal- 

mettre leur opinion. Le Filaire de Médine térer, et comme ils attaquent souvent aussi 

n aussi «Ht 1 appelé Dragonneau, Ver de Gui- les extrémités inférieures, on voit que cette 

nee, etc. Il est «les parties intertropicales explication n’est pas dépourvue de toute 

de l'Ancien Monde, en Afrique, en Arabie, probabilité. Kn serait-il de ces Helminthes 

et parait commun dans beaucoup d’endroits. comme des Gordius , des Menais et de <“cr- 

G’est un ver essentiellement sous- cutané tains Filaires qui sont certainement exté- 

ou du tissu cellulaire extra-musculaire. Dans rieurs pendant une partie de leur existence 

beaucoup de cas U occasionne des tumeurs et parasites des insectes pendant une autre? 

dangereuses, et la médication à laquelle • On assure que certains Vers de Médine 

on a recours , dans les pays peu civilisés , ont présenté jusqu'à quatre mètres de Jon- 

où il est presque endémique, n’est pas gueur. . (P. G.) 

moins dangereuse que le parasite lui- FILAO. Casuarina. bot. pu. — G enre de 
même. Plusieurs voyageurs ont rapporté la famille des Casuarinées, établi par Kum- 

des Dragonneaux de l’Afrique même, mais phius ( Amltoin ., 111, 87, t. 58) pour «les ar- 

on a pu s’en procurer aussi dans d’au- bres ou des arbrisseaux à rameaux et ra- 

tres parties du inonde, principalement milles verticillés, nodoso-articulés, aphylles, 

sur des sujets de la race nègre transportée à articles contenus dans une gaine ; fleurs 

en Amérique par la traite. Des Européens mâles en épis , fleurs femelles en capilples 

qui ont séjourné en Afrique ont également terminaux. 

souffert les atteintes tic ce Ver, et plusieurs LesFilaos, remarquables par leur port, ont 
fois on en a vu entrer, à leur retour, dans pour centre géographique les parties tropi- 

nos hôpitaux , pour s’y faire traiter. Feu cales de la Nouvelle-Hollande , plus rares 

M. Jacobson, célèbre médecin et physiologiste dans les Indes , les Iles de l'archipel Indien 

de Copenhague, eut ainsi l’occasion d’étudier et l’Océanie. 

le Dragonneau vivant, et il reconnut que le Ces arbres» «l’un aspect assez triste et qui 
corps de cet helminthe était pour ainsi «lire rappelle le port de certains Geuéls, sont fort 

rempli de petits Vers, très petits, qui sont élevés, ont le bois dur et résistant , et con- 

eux-mêmes les jeunes de ces animaux. C’est viennent parfaitement aux constructions na- 

qu’en effet les Filaires de Médine sont vi- valcs. L'espèce la plus répandue et qu'on 

vipares, et comme les femelles ont seules cultive «lans nos serres tempérées , en terre 

jusqu’ici été trouvées parasites de l’homme, légère, cstlcC. à feuilles de Pbêi.k, ou Filao 

celle particularité explique comment les de l'Inde, C. equiselifolia , le Tsomorro des 

médecins africains ou arabes ont toujours Javanais, cultivé à Java comme arbre d'or- 

grand soin, lorsqu'ils extraient ces vers des nemenl. Leur écorce est douée de pro- 

tumeurs qu'ils occupent, de ne pas’les briser, priétés légèrement astringentes. Cette cs- 

ct comment aussi leur rupture dans ce cas pcce réussirait parfaitement dans nos dé- 
fiasse pour un accident fort grave ; on conçoit parlements méridionaux, 

que les jeunes Filaires, qui restent alors en Les Indiens regardent comme un médi- 
très grand nombre dans la plaie, y occasion- rament tonique doué de grandes vertus la 
lient des «louleurs considérables, cl que, loin décoction de l’écorce et des jeunes rameaux 
«l’avoir été enlevé, le # germe de la maladie a du C. muricata. 

été au contraire multiplié à l’extrême. Pour Les habitants de la mer du Sud emploient 
extraire le pilaire , on saisit l’une de scs le bois dt»s Casuarinas à la «'«instruction de 

«•xtrémités, et on l’enroule à un corps al- leurs pirogues et à la fabrication de leurs 

longé, à l’axe duquel on fait o|M‘rer chaque armes. Ce sont les Seuls arbres qu’ils laissent 

jour un certain nombre de rotations pnipor- abattre aux navigateurs qui abordent sur 

tionnelles à la partie du Ver qui peut' être leur côtes. Banks en a apporté f» espèce* en 

mise à l’extérieur. Europe en 1780. Le nombre total des es- 

La communication «le ces Filaires n’est point pcccs de ce genre est «le 20. 

encore un fait expliqué. L’opinion vulgaire l4*s Casuarinas , confondus d’abord avec 
en Afrique est «pie c’est aux sources ou les Conifères , forment aujourd’hui une pc- 
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tite famille rapprochée îles Myricécs à cause 
de leurs bourgeons orthotropes. (B.) 

FILARI A [filum, fil ). h klm. — N om la- 
tin des Filaires. (P. G.) 

FILARI A. Phyllirca. bot. ph. — C e genre, 
considéré comme distinct par la plupart des 
botanistes , qui en faisaient une Jasniinée , 
est rapporté par Kndlicher, comme une sim- 
ple section, au g. Olea. 

FILARIDIA. hklm. — R afinesquc nomme 
ainsi la famille des Filaires. 

*FILARIE\S. b elm. — Nom de la fa- 
mille des Filaires dans l’ouvrage de M. Du- 
jardin sur les Helminthes. Les genres que ce 
naturaliste y comprend sont ceux des Fil aria, 
Dispharagus , Spiroptera et Proleptus. 

Les Filariens ainsi conçus diffèrent des 
autres* Nématoïdes en ce qu'ils ont la bou- 
che ronde ou triangulaire, nue ou munie de 
papilles, mais sans lobes saillants; les mâles 
ont deux pénis spiculiformes inégaux. (P. G.) 

FILET, iss. — Ce nom, syn. de Soie et 
de Chète , sert à désigner une pièce tri-ar- 
ticulée de l’antenne de certaines Myudaires. 

FILET, bot. — Voy. étamines. 

FILEtSES, Walck. abacb. — Voy. ara- 

NÉIDES. 

FILICÉES. Filices , Hooker.-BOT. cr. — 
(Mousses). Nom de tribu synonyme de Fis- 
sidentées, Bruch et Schimper. Voy. ce mot. 

(C. M.) 

* FILICELLA ( fllum , Cl; relia , cellule). 

roLYP. — M. Hogg (Ann. and Mag. of nat. 
hist., XIII, p. 15, 1814) donne sous ce nom 
un nouveau genre de Polypes bryozoaires 
du groupe des Cellaires , pour une petite 
espèce du Crag corallin d’Oxford, fort voisine 
des Alectos, mais à cellules allongées, placées 
bout à bout dichotomiquement et à ouver- 
ture subterminale. L'espèce type est le Fili- 
rella anguinea de M. Wood. (P. G.) 

FILICITES. bot. cr. — Nom sous lequel 
les anciens auteurs désignaient les Fougères 
fossiles. Elles sont aujourd’hui divisées en 
genres nombreux et déterminés autrement 
que par des earactèy bagues et incer- 
tains. 

* FILICOIDÉES. Filicoidetr. bot. cr. — 
(Mousses.) Tribu naturelle établie par Bri- 
del ( Bryol . unit'., I, p. 10), et dans laquelle 
il comprend les g. Schisloslega , Drepano- 
phyllum , Phyllogonium , Eustichia , Cononi- 
Irium et Fissidcns. Elle diffère |icu des 


Fissidcntées (voy. ce mot ) quant au iikmIb 
de végétation. (C. M.) 

FILICORNES. Filicornes. ins. — Lamarrk 
avait douiié ce nom à une famille de Co- 
léoptères , Latreille à une famille de Névro- 
plères, et Duméril à une famille de Lépi- 
doptères ayant des antennes filiformes. 

FILIÈRES, a ra en. , ins. — On appelle 
ainsi les pores par lesquels les Araignées et les 
Chenilles font sortir la substance soyeuse dont 
elles composent leurs toiles et leurs cocons. 

FILIFORME. Filiforme, zool. , bot. — 
On a désigné sous ce nom tous les organes 
grêles et déliés comme un fil : telles sont les 
antennes des Bombyx et des Hépiales. 

•FILIFORMES. Filiformes, crist. — 
Cette dénomination avait été employée par 
Latreille pour indiquer la deuxième famille 
de son ordre des Launodipodes. M. Milne- 
Edwards, dans le 3* vol. de son Hist. nat. 
des Crust., n’a pas adopté cette dénomina- 
tion , qu’il a remplacée par celle de Caprel- 
liens, Caprellii. Voy. ce mot. (H. L.) 

* FILI FOR MES ( allongées ) . Filiformes 
( elongalæ ). aracii. — fie nom, employé 
par M. Walckenaêr, désigne, dans le genre 
l' lof ko- a de ce savant, une race qui renferme 
une Aranéide dont l’abdomen est très allon- 
gé, très étroit cl filiforme. La seule espèce 
comprise dans cette race est VVloborus fUi - 
formis. ( H. L, ) 

F’ILIGRANA. annél. — Synonyme de 
Filograna, employé par Rafincsque, M. Phi- 
lippe etc. (P. G.) 

FILIMA ( fUum , fil), infls. — M. Bory de 
Saint-Vincent a créé sous ce nom un genre 
d’Infusoircs de la famille des Hydatiniens. 
Ce genre n’est pas adopté jiar M. Ehrenberg, 
qui place la Filinia passa Bory (I)ict. class. 
et Encycl. méth. ) dans son genre Triartha. 
Voy. ce mot. (E. D.) 

•FILII’EîMDULÉ. bot. pu. — Nom vulg. 
d’une espèce du g. Spirule. 

•FILIPÈDES. Filipedes. aracii. — Ce 
nom désigne une famille établie par MAValc- 
kenaér, dans le tome I er de son Hist. nat. 
des lns. apt., pour renfermer dans son genre 
Philodromus des Aranéides , dont le cor- 
selet est aplati, large, cordiforme; dont les 
pattes de la 2* paire sont les plus longues, 
ensuite ccjles de la f", celles de la 3 e 
étant les plus courtes; dont la lèvre est 
triangulaire et aplatie; dont les mâchoires 
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sont bouchée» ou coudée» à leur base, 1res 
inclinées sur la lèvre; et enfin dont les 
mandibules sont cylindrokles. Les espèces 
désignées sous les noms de Philodrotnus dis- 
par, pallidus , et rufus , apparlicnncnlà celte 
famille. (H. L.) 

*FILIPORA. asnél. — Nom d’un g. de 
Serpules dans M. Fleming {British animais, 
p. 530). C'est le même que celui de Filo- 
gràna , Barkley. (P. G.) 

FILISTATE. Filistata. ARACH. — Ce 
genre, établi |>ar Latreillc et adopté par 
M. Walckenaér, a été rangé par ce dernier 
auteur dans son ordre des Aranéides et dans 
sa tribu des Théraphores. Les caractères de 
cette coupe générique peuvent être ainsi 
exprimés : l’ue seule paire de poumons. 
Mandibules inclinées, terminées par un cro- 
chet très petit. Mâchoires courtes, inclinées, 
appliquées contre les mandibules. Palpes 
insérés dans un léger sinus des mâchoires. 
Lèvre indistincte, remplacée par un prolon- 
gement ovale du plastron sternal. Yeux nu 
nombre de huit, inégaux, grou|>és sur le de- 
vant du céphalothorax ; trois de chaque 
côté , ovalaires, disposés eu triangle, et deux 
intermédiaires fort petits, ronds. Céphalo- 
thorax déprimé, ovale, pointu en avant. 
Abdomen ovale, obtus. Filières non sail- 
lantes. Pattes de médiocre longueur , assez 
robustes, d'inégalité remarquable. 

Ce genre ne renferme qu'une seule espèce, 
qui est tubicolc et lueifuge. Jusqu’à présent, 
elle n'avait encore été rencontrée que dans 
l'Europe méridionale ; et pcndanL le séjour 
que je fis dans les possessions françaises du 
nord de l’Afrique, je l’ai trouvée assez abon- 
damment , particulièrement dans les envi- 
rons d’Alger et dans les maisons à Conslan- 
tine , où elle s'établit dans les fissures des 
murailles des tubes de soie à orifice très 
évasé. ^ (IL L.). 

•FILITKLES. ARACii. — Nom donné par 
M. Walckenaér à une section des Arai- 
gnées. Voyez ce mot. 

FILOCAP8ULAIUA. hrlm.— N om du g. 
Capsularia de Zeder dans M. Eudes Dcslong- 
charnps ( Encyclopédie méthodique ,p. 398). 

♦ F1LOGRANA. annél. — Okcn et 
M. Barkley (Zool.journ., V) donnent ce nom 
à un g. de Serpules qui comprend le Scrjtula 
filograna des auteurs. C’est aussi le genre 
Filipora de M. Fleming. (P. G.) 


FIL 

FILON. GéoL. — Le sol est traverse dans 
son épaisseur par un nombre infini de fen- 
tes , qui souvent paraissent se creuser dans 
tous les sens , et dont l'origine semble due 
soit à des retraits, soit à des tassements, ou 
à toute autre cause dont l'effet a été le bri- 
sement et la séparation de masses solides , 
précédemment entières et continues. 

Lorsque les parois des parties séparées 
sont restées en contact, il ne s’csl produit 
que de simples fissures ; lorsque les masses 
séparées ont glissé l'une sur l’autre, il en est 
résulté des failles ; enfin quand les bords des 
fentes sont restées écartées, et qtie les cavi- 
tés produites ont été, après coup, plus ou 
moins complètement remplies, il s’est formé 
des Filons. On donne on effet le nomjdc Fi- 
lon , soit aux fentes remplies, soit, et le plus 
fréquemment , à l’ensemble des substances 
minérales qui occupent les fentes. 

11 résulte de ce qui vient d’étre dit que 
les matières d*un Filon ont pris la place 
qu'elles occupent dans le sol, postérieure- 
ment à Faction des causes qui ont disloqué 
celui-ci ; ces matières ont pu être introdui- 
tes dans les fentes , soit immédiatement 
après la formation de celles-ci , soit à des 
époques plus ou moins postérieures : plu- 
sieurs substances différentes peuvent s'étre 
succédé dans le même Filon et s'y trouver 
su per posées. Quant au mode d'introduction, 
il a également varié ; tantôt la matière d’un 
Filon y est tombée d'en haut en fragments 
ou débris plus ou moins atténués ; tantôt des 
matières tenues en suspension ou en solu- 
tion dans un liquide se sont déposées sous 
forme de sédiment ou sous celle de préci- 
pité, et de cristaux qui ont enduit les parois 
de la fente. 

Dans d’autres cas, c'est par le bas que les 
fentes ont été plus ou moins complètement 
comblées , soit par des matières incandes- 
centes et fluanles poussées de l’intérieur de 
la terre, et qui se sont solidifiées dans leur 
trajet (Dites), soiy>ar des émanations qui sc 
sont condensées. £ 

C'est surtout dans les Filons ou en Filon 
que se rencontrent les substances métalli- 
ques dont le mineur poursuit l'extraction 
dans le sein de la terre. Il est très rare qu’un 
seul métal occupe un Filon ; plusieurs sont 
presque toujours associés et mêlés à d’autres 
minéraux, et constituent ce que l’on appelle 
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seul minerai. Comme ce sont les Filons mé- 
tallifères ou à minerai que l’on a le mieux 
étuilies, et que la connaissante des parlicu- 
larités qu'ils présentent offre un intérêt d’ap- 
pliraliun , nous renvoyons aux mots Mise et 
MiNEnvi l'histoire particulière des Filons. 

(C. P.) 

" FII.OTAIISIS I /Hum, fil; tarsus, tarse). 
— Genre de Coléoptères héléromèros, fa- 
mille des Mélasoiues, division des Collapté- 
rides, tribu. des Praocites, établi |iarM. So- 
lier(.1nn. de la Soc. ent. de France, t. IX, 
pag. 239). Ce genre, très voisin du g. Prao- 
eis, dont il pourrait former une simple divi- 
sion, est fondé sur une seule espèce rap- 
[(ortéc du Chili par M. Gay et nommée 
lenuicomis par M. Solier, qui en donne 
une courte description latine dans les Ap- 
nales précitées. C’est un insecte de 9 i 
10 millim. 1|2 de long sur 5 à (i mill. l|i 
de large, d’un noir légèrement luisant, 
presque cylindrique; le prothorax est gib- 
beux, couvert de pointes très rapprochées, 
et plus large que les élytres, avec les angles 
postérieurs obtus. Les élytres sont largement 
et irrégulièrement ponctuées. (D.) 

FILOU. Eptbulus. poiss. — Cuvier a re- 
tiré du grand genre Spare , pour les placer 
après les Sublels , des poissons de la tner des 
Indes {Spams insidiator), remarquables par 
l’extension qu'ils peuvent donner à leur 
bouche, dont ils font subitement une espèce 
de tube par un mouvement de bascule de 
leurs intermaxillaires , en faisant glisser en 
avant leurs inlermaxillaires. Ils se servent 
de cet appareil pour saisir au passage les pe- 
tits poissons qui passent à leur portée , ce 
qu'ils ont de commun avec les Sublots, les 
Zéc9 et les Picarels. Ils ont, comme les Chci- 
lines , la ligne latérale interrompue , et , 
comme les Labres, deux dents coniques plus 
longues au - devant de chaque mâchoire , et 
de petites dents mousses. On n’en connaît 
qu’une espèce. , 

FIMBIUA. trou.. — Dans un travail sur 
les coquilles bivalves, publié en 1811, 
M. Mégcrle a proposé sous ce nom un genre 
qui correspond exactement à celui nommé 
Corbeille, un peu plus lard, par Cuvier. 
Ytnf . cobbeiu-f.. (Desii.) 

FIMBRIARIA (fimbria, frange), ntu. — 
Froelich a cité ce genre de vers Ta-nioidespour 
dcu\ espèces qui sont parasites. M. île Blain- 
t. v. 


FIAI O.U 

ville admet ce genre, et le caractérise ainsi: 
Corps mou, furt allongé, très déprimé, ta- 
moule , composé d’un très grand nombre 
d'articles peu distincts et de plis trans- 
verses, partant à peu près égaux; tête non 
distincte et comme remplacée par une 
membrane large, plissée, pellucidc et se 
Joignant angulcuscmcnl au reste du corps. 
Telles sont les espèces désignées sous les 
noms de Fimbriaria mitrata et malleus. 

Hudolphi a considéré ce genre comme 
reposant sur une simple monstruosité de 
Taenias. M. Dujardin ( Helminthes , p. 587) 
a revu le Fimbriaria malleus , qui est para- 
site des Canards, et lui a au contraire 
reconnu, comme l’avaient admis Froelich et 
M. de Blainville, des caractères particuliers; 
et il admet le sous-genre Fimbriaria parmi 
les Tænias, en le caractérisant ainsi : Corps 
terminé en avant par une dilatation folia- 
cée transverse; trotn[ie courte, armée de 
crochets. (P. G.) 

* FIMBRIARIA , Ad. Juss. noT. pu. — 
Syn. de Schwannia , Endl. 

* FIMBRIARIA ( fimbria , frange), but. 
cb. — ( Hépatiques. ) Ce genre, un des plus 
tranchés de la tribu des Marchanliées, a été 
établi [>ar M.» Nees d’Esenheck ( llor. Phys. 
Berol., p. 45), qui, dans ses Europaischc 
Libermoose (l. IV, p. 259), en a donné la 
définition suivante : Réceptacle femelle pé- 
donrulé, plan ou convexe , portant de 1 à 
5 fruits , entier ou rarement incisé en son 
bord. Involucres tubuleux, courts, tronqués, 
monocarpes. Périanthe saillant, ovale, oblong 
ou conique , profondément divisé en laniè- 
res membraneuses, libres ou adhérentes en- 
tre elles par le sommet. Coiffe munie d’un 
long style. Çapsule ovale ou globuleuse , ré- 
ticulée, brièvement pédicellée, s’ouvfant 
par une scissure circulaire au-dessous de son 
milieu. Réceptacle mâle placé sur le même 
individu, derrière le pédoncule, et profon- 
dément immergé dans la nervure de la 
fronde. Point de scyphulcs. Végétation fron- 
diforme, membraneuse. On trouve ces plan- 
tes sur les rochers, la terre ou les mousses, 
dans les montantes et les régions alpines des 
deux hémisphères. On en connaît environ 
une quinzaine d'espèces, dont cinq habitent 
l'Europe. 

Stackhouse a en outre appliqué re même 
nom de Fimbriaria à une algue qui appar- 
SU 
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lient au nouveau g. Odoiitiuüia . Voy. ce 
mol. (C. M.) 

FIY1IIIUM.ES. Ftmbrillœ. but. — C assini 
a désigné sous ce nom les appcndires lili- 
formes qui paraissent le réceptacle «les g. «le 
In iribu «les Carduinées, et «le quelques uns 
«le celle «les Corymbifères. 

FIY1IUUSTY1.IS ( fimbrilla , fimbrille; 
slylis , style), bot. ni. — Genre de la famille 
des Cypéracécs-Fuirénées , établi par Vahl 
( En\m ., Il, 285) pour «les plantes herbacées 
originaires «le toutes les parties tropicales 
«lu globe, à «'baumes dépourvus de meuds ; 
n feuilles étroites, le plus souvent canalini- 
lées* rudes sur leurs bords ; épillets solitai- 
res, eapités, ou en ombelles inégales; invo- 
lucre court , bracléiforme ou f«diaeé. Le 
Srirpus milans Retz , est le type de ce 
genre. 

* FI.YIÊTIE. Fimetia ( fimrtum , fumier), 

ns. — Genre de Diptères établi par M. Ro- 
bineau-Desvoidy , qui, dans son Essai sur 
les Myodaires , pag. RIO , le range dans In 
famille des Napéelhtes , division des Phyto- 
phages , tribu des Putrellidées. Ce genre , 
voisin des Coprines, en diffère par le défaut 
d’épine au bas des tibias postérieurs. Il ren- 
ferme trois espèces , dont une , que l’auteur 
nomme cadairrina , a été trouvée par lui 
en abondance dès le mois de mars sur une 
charogne. (D.) 

FIN IIOL’SSY. bot. en. — Nom vulgaire 
d’une esp. du g. Trèfle, Trifolium repens. 

* FIXCKEA (nom propre), bot. ph. — 
Genre de la famille des Éricacées- Éricinées, 
établi par Klotsch ( Linnœa , XII, 237) pourdes 
arbustes du Cap, éricoldes, à feuilles en ver- 
ticilles, ternés ou qualernés, pubérules; à 
fleurs terminales subcapit« l es ou en om- 
belles ; bractées rapprochées du calice , lès 
latérales plus petites et velues, ainsi que le 
calice; corolle pubéruïe, à peine plus longue 
que le calice. 

* FIXDLAYA. bot. ph. — G enreélabli par 
Howdich (Afadnr., 395) pour un arbuste de 
Madère, rejeté par Endlicher à la fin de ses 
Primulacées , comme étant à peine connu. 

* I l \G I.HHIUII A (nont propre), bot.ph. 
— Genre de la famille des Graminées-Pha- 
laridées, établi par Nees ( Introd . edi*., II , 
tiR) pour une plante herbacée du Cap, à 
épi ohlong , à épillets décidus articulés avec 
le pédicelle , le pédicclle de la fleur neutre 


logé dans le canal de la glume sup« ; ricurc de 
la (leur hermaphrodite. • 

FIXG1IAII. ois. — -Nom d’une esp. du g. 
Drongo. 

• FIXLAYSOX. mam. — Nom donné à une 
esp. du g. Écureuil , Sciurus Finiaysonii. 
Voy. ÉcmtF.iiL. 

* FIXLAYSOXIA (nom propre), bot. ph. 
— Genre de la» famille des Asclcpiadées- 
Périplocécs, établi par Wallich ÿlant. asiat. 
rar ., Il, 18, t. Ifi2) pour un arbrisseau de 
l’Inde, volubile, glabre , charnu , à feuilles 
opposées, pétiolées , obovées , très obtuses ; 
à corymbes mulliflures très grands, plus 
courts que les feuilles , les fructifères très 
allongés; à fleurs petites; corolle glabre, ex- 
térieurement laciniéc, ovale intérieurement, 
tantôt nue , et tantôt couverte d’une villo- 
sité blanchâtre. 

FINNA. hki.m. — Synonyme de Cysti- 
cercus, employé par Werner. (P. G.) 

PINTE, pou». — Nom d’une esp. du g. 
Alose, Alosa Finla. 

FIORIX. bot. pu. — Nom vulg. d’une 
esp. du g. Agroslis , A. Slolonffère, 

FIOIUTE. min. — Voy. hyaute. 

FIKEXSIA , Neck. bot. ph. — Syn. de 
Cordia , R. Br. 

FIROLE. Pterotrachœa. moll. — Genre 
de l’ordre des Gastéropodes-Nucléobranches, 
établi par Forskal pour des animaux très 
allong« l s, gélatineux, transparents, souvent 
terminés en arrière par une queue plus ou 
moins longue, et quelquefois pointue ; bou- 
che à l’extrémité d’une trompe , et munie 
d’un appareil propre à la mastication ; ten- 
tacules nuis ou rudimentaires, octilés à leur 
base et terne ; le nucléus à découvert et pro- 
tégé seulement par une membrane, et situé 
au-delà et en arrière de la nageoire ven- 
trale ; la terminaison du tube intestinal et 
des organes de la génération dans un tube 
du côté droit ; coquille nulle. 

Les Firôles sont très communes dans les 
mers des tropiques , et se trouvent dans la 
Méditerranée ; mais souvent leur transpa- . * 
rence empêche de les voir : elles nagent le 
pied en haut. Le type du g. est la F. cou- 
ronnée, F. coronata, la plus grande que l'un 
«'onnaisse , et qui habite la Méditerranée. 

M. Lesueur, à qui l’on doit d’excellents tra- 
vaux sur ces Mollusques , les a divisés en 
trois genres ; lés Firoles , les Firololdts et 
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les Sagittelles ; mais les distinctions généri- 
ques sur lesquelles ils reposent sont trop 
peu saillantes pour justifier rétablissement 
de genres nouveaux. Il en est de. même des 
espèces, dues quelquefois à des mutilations, 
qui défigurent l'animal. Le g. Iliptère de 
Halinesque parait être que Firolc. 

(C. D’O.) 

FIROLIDFS. moll. — F amille de la classe 
des Gastéropodes-Surléobranehes , compre- 
nant les g. Firole et Carinaire. 

FIROLOIDE , Less. MOLL. — Syn. sect. 
de Firole. 

FISCAL, ois. — Nom vulgaire d’une esp. 
du g. Pie-Grièche. 

FISC IIE RA. bot. cr. et pu. — Swartz , 
syn. de foiophyllum , Pers. — Spr., syn. de 
Trachy mette , Hudg . 

FISCIIERIA (nom propre), dot. cr. — 
(Phycécs.) M. Sdiwabc ( Linnœa , 1837, 
p. 121, t. Il, f. 13) a fondé ce genre mo- 
notype de la tribu des Confervées sur une 
espèce d'algue trouvée dans les eaux ther- 
males de Carlsbad. Voici scs caractères : Fila- 
ments (verts) irréguliers, articulas, rameux, 
feutrés et contenus dans une gangue gélati- 
niforme. Kndochrome dont les grains de 
chlorophylle se métamorphosent , à la matu- 
rité , en quatre corps reproducteurs , ainsi 
que M. Kütziug l’a représenté ( Phycol . 
gener., t. IX , f. 3, c. ) par son Slygeoclo- 
nium. Ce genre nous étant inconnu, nous 
bornerons là ce que nous avons à eu dire. 
Nous doutons fort qu'il puisse subsister à 
cdté du g. Fischera de Swartz. ( C. M.) 

FISCHER! A (nom propre), dot. ph. — 
Genre de la famille des Asclépiadécs-Pergu- 
lariées, établi par De Candolle {Calai. Hort. 
Monsp ., 1813, p. 112) pour un arbrisseau 
grimpant, d'origine incertaine et d'affinité 
douteuse , à branches grêles ; à feuilles op- 
posées, entières, cordiformes à la partie in- 
férieure de la lige , ovalcs-oblongues à la 
partie supérieure , couvertes d'une pubes- 
cence légère; les fleurs en ombelles passant 
du jaune nu vert. L’unique espèce connue 
jusqu'à ce jour est le F. tcandens. 

*FISCHÉRIE. Fixheria (nom propre), iss. 
— Genre de Diptères, fondé et dédié par M. Ho- 
bineau-Desvoidv à M. Fischer de Waldhcim, 
célèbre naturaliste russe. Ce genre, dans sa 
méthode , fait partie de la famille des Ca- 
lyptérées, division des Znohies , tribu des 
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Kntouiobies , section des Graosdme*. Il est 
fondé sur une seule espèce très rare , trou- 
vée en Frauce et nommée par l’auteur bi- 
culor . Elle diffère des Aplises, dont elle a le 
port , les formes et In livrée , par son diète 
lornenteux non brisé , et dont les premiers 
articles sont très courts. (D.) 

* FISSID ACT1 LES. Fissidadyli. ois. — 
C’est le nom donné à Xous les Passereaux 
dont les doigts sont entièrement libres. Ce 
nom est synonyme de Dæodactylc. (G.) 

FISSIDEAS. Fissidens (/Issus, Tendu; 
de ns , dent), bot. cr. — ( Mousses. ) Genre 
acro-pleurocarpe, baplopéristomé, fondé par 
Hcdwig ( Fund. Musc., Il, p. 91) et type de 
la tribu des Fissidenlécs. On peut le détinir 
de la manière suivante : Périslomc simple , 
composé de 10 dents inégalement bi- ou 
Irifides , jusque vers le milieu de leur lon- 
gueur ; à divisions subulées , articulées et 
4 infléchies. Capsule pédonculée, droit!? ou 
penchée, ovoïde ou urcéolée. Coiffe en capu- 
chon, quelquefois entière, mais seulement 
dans le jeune âge. Opercule convexe ou co- 
nique terminé en bec. Point d'anneau ; in- 
florescence monoïque ou dioïque. Toutes 
les espèces de ce genre élégant sont remar- 
quables par la forme et la disposition dis- 
tique de leurs feuilles , qui donne à ces 
plantes l'aspect frondeseent de quelques Fou- 
gères. Les feuilles, ovales, linéaires' ou lan- 
céolées , entières ou à peine denticulées , 
offrent en effet une structure particulière 
qui distingue éminemment ce g. des Dicra- 
nes , avec lesquels quelques botanistes l’ont 
roufoudu. Comme dans le g. Gollschea des 
Hépatiques, une lame, partant de la ner- 
vure et s’étendant à toute la feuille dans le 
bas de la plante , à sa moitié inférieure seu- 
lement dans la partie supérieure de celle-ci, 
forme avec le limbe normal une duplica- 
lure, ainsi que la nommait Hedwig, qui em- 
brasse la tige et souvent même le dos de 
la feuille placée immédiatement au dessus. 
De là encore le nom d’équilantes ( egui - 
tantôt ) qu’on a donné à ces feuilles. Ce g. 
se compose d’environ 40 espèces qui habi- 
tent de préférence les régions tempérées 
des deux hémisphères. (C. M.) 

* FISSIDEXTÉES. Fissidettlea*. bot . cr . 
— (Mousses. ) Petite tribu naturelle que 
distingue entre toutes les Mousses l’élégance 
de leur port. Celle-ci résulte de la forme des 
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feuilles , que nous avons fait connaître au 
mot nssident , et de leur |>osilion distique 
sur la tige , absolument comme les barbes 
d'une plume. Elle se compose des deui 
seuls g. Conomitrium et Fisskkmt. Voy. ces 
mots. (C. M.) 

FISSILABRES. Fissilabra. ins. — Section 
établie par Lntrcille dans la famille des Bra- 
cliélytres, qui fait partie de l'ordre des Coléo- 
ptères. Cette section, dans la dernière édition 
du Règne animal de Cuviér, se compose de 
tî genres dont nous croyons inutile de don- 
ner ici la nomenclature , attendu qu’elle 
formerait double emploi avec celte d'K- 
richson , dont nous avons adopté la classifi- 
cation comme la plus récente et la plus 
complète relativement à la familfe dont il 
s'agit. (I).) 

* FISSILE. Fissilis. min. — On ap|ielle 
ainsi les minéraux qui ont de la tendance à 
se diviser en feuillets , tels que le Talc gra- 
phique, et les roches qui paraissent formées 

.découches minces, comme le Gneiss. 

FISSILIA, Connu, bot. pu. — Synonyme 
d’O/ox, L. 

* FISSIPARE. Fissiparus . zool., bot. — 
On donne ce nom aux corps organisés dont 
le mode de reproduction a lieu par scission, 
ainsi que cela se voit dans un grand nombre 
de Polypes et de végétaux inférieurs. 

FISSIPÈDES. Fissqtedes. zool. — C’est 
le nom donné par Dlumenbach à un ordre 
de Mammifères dont le pied est ‘divisé en 
deux ou quatre sabots. Ixitreiile a appelé 
ainsi une famille de l’ordre des Pachyder- 
mes ; Schæffer a désigné sous ce nom les 
oiseaux dont les doigts ne sont pas réunis 
l»ar une membrane, et Lamarrk, une famille 
des Crustacés homobranches macroures ayant 
les pattes bifides. 

FISS 1 PENNES. Fissipennœ. ins. — Nom 
donné par La treille à une section de la fa- 
mille des Nocturnes dans l'ordre des Lépi- 
doptères, par opposition à ceux qui ont les 
ailes entières, tandis que ceux dont il s'agit 
les ont divisées dans leur longueur en plu- 
sieurs phalanges barbues sur leurs bords et 
ressemblant à des plumes. Celte section 
répond à la tribu des Ptérophorilcs, à la- 
quelle nous renvoyons pour plus de détails. 

(D.) 

ITSSI ROSTRES. ois. — Famille rie l'or- 
dre des Passereaux assez improprement éta- 


blie par Cuvier, pour des Oiseaux insectivo- 
res voisins des Gobe-Mouches, et dont les 
caractères principaux sont : Un lier court , 
large, aplati , très profondément fendu, et 
des pieds très courts. Celte famille , qui ré- 
pond aux Chélidons de Temminrk, se com- 
pose des genres Hirondelle et Engoulevent , 
formant deux groupes: l'un diurne et l’autre 
nocturne. (G.) 

FISSULA . 11E1.M. — Nom du g. Ophios- 
tome dans VHist. nat. des anim. sans ver - 
tèbies de Lamarrk. Voy. ophiostumk . (P. G.) 

• FISSURE. Fissura, gfol ., min . — Les 
géologues ont appelé fissures de stratification 
celles qui séparent les assises d’une même 
couche ou des couches de même nature , et 
fissures de superposition celles qui séparent 
des couches de diverse nature. — En mi- 
néralogie , ce sont les petites fentes qui se 
trouvent dans une masse minérale. 

FISSURELLE. Fissu relia ( fissura , fis- 
sure). moll .— -On doit à Bruguière la création 
du g. F'issurellc. On le trouve pour la pre- 
mière fois* en lêtedes coquilles utiivalves pré- 
cédant les Patelles et les Dentales , dans les 
tableaux méthodiques publiés au commence- 
ment du tom. I* r des Vers de V Encyclopédie 
méthodique. Bruguière a trouvé les F issu relies 
parmi les Patelles de Linné, mais formant 
dans la mélhudédc l’illustre Suédois ungroupe 
particulier et naturellement circonscrit d'a- 
près le caractère principal. Aucun genre en 
effet n’est aussi facile à distinguer que ce- 
lui-ci : aussi , depuis Bruguière , il a été 
adopté sans restriction par tous les conehy- 
liologistes. Nous le trouvons dans les pre- 
miers travaux de Cuvier et de Lamarrk : 
tous deux lui ont conservé scs rapports avec 
les Patelles; un peu plus tard, lorsque ta- 
niarck fonda les familles parmi les animaux 
sans vertèbres , dans sa Philosophie soolo- 
gique , il proposa celle des Calyptraciens , 
dans laquelle il rassembla les F'issurellcs et 
les Emnrginulcs , ainsi que d’autres genres 
non symétriques, tels que les C&bochons et 
les Calyplrées. Depuis, les zoologiste», et 
M. de Blainville , surtout , comprirent qu'il 
n'était pas naturel de réunir dans une même 
famille des animaux symétriques avec des 
animaux qui lie le sont pas. Il proposa de 
séparer en deux groupes la famille des Ca- 
lyptraciens * ce qui fut généralement admis, 
tant en France qu’en Angleterre, car M. Gray. 
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dans une méthode publiée en 1821, propo- 
sait sous le nom de Dicranobranchia une 
famille comprenant les Calyptraciuns symé- 
triques de Lamarel*. Par l'ensemble de leur 
organisation , les Fissurcllcs dilTèrenl d'une 
manière assez notable des Patelles et même 
des Patellotdes de M. Quoy. En effet, dans 
les Fissurcllcs, ranimai est parfaitement sy- 
métrique ; l'anus lui- même , qui , dans les 
Patelles, est rejeté à droite , est ici placé 
presque au centre de l'animal , puisqu'il 
aboutit à la perforation dorsale correspon- 
dant à cellfede la coquille. 

L'animal de la Fissurelle est. ordinaire- 
ment trop grand pour être entièrement con- 
tenu dans sa coquille ; il s'attache aux corps 
solides sous-marins au moyen d'un large pied 
ovalaire, épais et charnu , à bords simples , 
et dont les parois viennent se joindre à la 
coquille , sous la forme d’un muscle en fer 
à cheval. A la partie antérieure de l'ani- 
mal, il y a une interruption qui corres- 
|Hind à la tête cl à l’ouverture cervicale 
qui communique avec la cavité branchiale. 
La tête est grosse , portée par un col court 
et épais , de chaque côté duquel commence 
une rangée de tentacules , plus ou moins 
longs ou nombreux, selon les espèces, et se 
continuant au-dessous du manteau, sqr toute 
la circonférence de l'animal ; de chaque côté 
de la tête s’élève un gros tentacule conique, 
en partie rétractile , à la base duquel se 
trouve l'œil porté sur un pédicule très court, 
placé un peu en dessous et en dehors ; en 
dessous de la tête et entre des lèvres circu- 
laires , se voit une bouche armée de fortes 
mâchoires cornées , entre lesquelles peut 
jouer un tubercule linguiforme. Le manteau 
revêt l'intérieur de la -coquille , et la dé- 
borde assez pour pouvoir la suppléer et ca- 
cher complètement l'animal ; la partie ex- 
térieure de cet organe présente un double 
rang de franges dont le premier accompagne 
le bord de la coquille , et le second suit le 
bord libre ; ces franges palléales sont très 
diverses, selon les espèces. Nous en avons 
vu qui étaient presque aussi ramifiées que 
les branchies des Tritonies, par exemple ; 
c'est aussi une partie du manteau qui sort 
par la perforation de la coquille, et qui 
complète le petit ranal charnu surmontant 
la perforation ; cette portion présente en- 
core à l'observateur des caradères spécifi- 
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ques constants , qui consistent principale- 
ment dansMe nombre et la disposition des 
tubercules , ou des divers accidents qui se 
présentent sur cette petite portion du man- 
teau. Si on pénètre dans la cavité cervicale, 
on y trouve une paire de feuillets bran- 
chiaux parfaitement symétriques; et ce qui 
est digne d'intérêt , e’est que dans ce genre 
comme dans celui des Haliotides, le cœur , 
assez semblable à celui des Mollusques bi-* 
valves, embrasse le rectum dans toute sa 
circonférence. La coquille est généralement 
ovalaire , palelliforme , toujours percée au 
sommet , et cette perforation s’accroît avec 
l’âge. Ces coquilles sont parfaitement régu- 
lières et symétriques ; presque toutes sont 
ornées de côtes longitudinales , et dans le 
plus grand nombre , ces côtes sont treillis- 
sées par des stries ou des lamelles transver- 
ses. À l'intérieur, on remarque autour de * 
la perforation centrale une petite zone en 
anneau circonscrite par une ligne ponctuée; 
cette ligne résulte de l’insertion des mus- 
cles, au moyen desquelsTanimal contracte 
et fait rentrer la partie charnue du man- 
teau passant par la perforation. Vers le mi- 
ieu de la surface interne de la coquille , il 
existe une zone étroite , interrompue en 
avant, et ce n’est autre chose que Fimpres- 
sion musculaire. 

Caractères génériques : Animal gastéro- 
pode , palelliforme, rampant sur un pied 
épais et musculeux ; tête grosse et épaisse , 
prolongée en muffie , et ouverte en dessus 
en une bouche subcirculaire ; deux tenta- 
cules portant à la base externe et un peu 
en dessous un tubercule oculifère ; le man- 
teau débordant la coquille, et orné d’un 
double rang de franges ; coquille palelli- 
forme, symétrique, perforée au sommet. 

Comme nous l'avons dit, le genre Fissu- 
relle est très naturel : aussi son intégrité « 
été respectée , même par ceux des conchy- 
liologistes qui ^pt le plus amateurs de nou- 
veaux genres. âL Swainson, qui, à cet égard, 
n'a laissé personne au-dessous de lui , con- 
serve le genre Fissurelle, mais il le divise en 
4 sous-genres : 1° Fissnrella , pour les espè- 
ces à ouverture centrale et ovale ; 2° Macrn- 
chysma , pour les espèces à ouverture large 
et ohlonguc , mais située près du bord ; 
3° Clypidella , pour les espèces très déprimées, 
tronquées en avant, à ouverture étroite . 
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el plaire vers le bord antérieur ; 4“ euliu 
Fissuridea , pour les especes à - per forai ion 
étroite el appartenant plutôt au côté anté- 
rieur qu'au côté postérieur. M. Aie. D’Or- 
bigny, dans les Mollusques de sou Voyage en 
Amérique , a divisé le genre en deux sous- 
genres : dans le premier sont toutes les co- 
quilles comprises par M. Swa inson dans ses 
quatre grou|>es ; et dans le second , sous le 
nom de Fixsurcllidea, l'auteur réunit un petit 
nombre d'espèces dont la coquille est réduite 
à l'état rudimentaire ; on pourrait dire que 
ce sous-genre est à l'égard des Fissurellcs ce 
que les Oscabrellcs sont pour les Oscabrions. 

Les Fisstirelles sont des Mollusques litto- 
raux répandus dans presque toutes les- 
mers; cependant c'est dans les. mers de l'A- 
mérique méridionale que l'on rencontre les 
plus grandes especes , et qu'elles sont en 
plus grand nombre ; il y en a de fossiles 
qui toutes appartiennent aux terrains ter- 
tiaires. (Drsu.) 

* FISSl REELIRE A. MOU.. — M. Aie. 
D’Orbigny a proposé récemment , dans son 
Voyage en Amérique, de partager le genre 
Fissurcllc en deux sous -genres. Le pre- 
mier comprend les Fissurellcs proprement 
dites ; le second renferme des Fissurellcs 
dont la coquille est devenue presque rudi- 
mentaire. Les zoologistes savent que l'ani- 
mal des FisSurelles est presque toujours plus 
grand que sa coquille; dans le sous-genre de 
M. Aie. D’Orbigny, la disproportion est telle 
que l'animal semble nu, tant sa coquille est 
réduite à de petites proportions. Ccpcjnlant 
celle coquille conserve tous les caractères 
des autres Fissurellcs : seulement, la perfora- 
tion de son sommet esf eu proportion beau- 
coup plus graude que dans les espèces de 
même volume. Voy. fissure l le. (Desh.) 

* FISSLRIDE A. MOLL. — Nous trouvons 
dans le Petit traité de Malacologie , publié 
en 4840 par M. Stt.ainson, un sous-genre 
forme aux dépens des Fû^urcllcs de La- 
marck, sous le nom de Fimtridea. Ce sous- 
genre est destiné à renfermer les espèces 
paleJli formes, subconiques, dont le sommet 
présente une ouverture étroite. Ce grou|>c 
parait correspondre au genre Rimule de 
M. Défiance, et il présente assez le caractère 
du Patelin noachina de Chem ni tz. (Dksi\) 

FISSFMXE. Fissurina (/Issus, rendu). 
p«»r. cr. — (Lichens.) Genre de la tribu des 


Grapliidées, établi presque eu même temps 
par M. Fée ( Meth . Lfch., p. 33, t. I, f. 7) 
sous ce nom, auquel nous reconnaissons la 
priorité , el par Kscliycifcr (Sysl. Lich. t 
p. 4 3, f. 4) sous celui de Dionjgma. Voici 
sa définition : Thalle crustacé; apolhécies 
oblongues ou linéaires , à peine rameuses , 
ordinairement simplement fourchues , con- 
sistant en un nucléqp gélatineux, avide 
d'eau, inclus dans le thalle, qui se fendille 
enfin , et dont les bords de la fente s'ou- 
vreiU pour penuetlrc l’accès de l'air. On 
peut considérer ce genre coming une PerUi- 
saire à un nucléus ullongé, ci rameux, puis- 
que celui-ci est totalement privé de péri- 
llièce. Les espèces peu nombreuses de ce g., 
purement interlropical, croissent sur les 
écorces des arbres. (C. M.) 

FISTI L AIRE. Fistularin tfixluta, flûte), 
pôles. — • Genre de l’ordre des Acanlliopléry- 
gicns, delà famille des Bouche-eii-Flûte, dont 
le nom vient de la forme allongée de toute la 
partie antérieure de la tête, à l'extrémité de 
laquelle se trouve la bouche. Ces Poissons 
n'ont qu'une seule dorsale , composée en 
grande partie, ainsi que l'anale, de rayons 
simples; les iutermaxillaires el la mâchoire 
inférieure sont armés de petites dents. Il s'é- 
chappe quelquefois d’entre les deux lobes de 
la caudale uu filament aussi long que tout 
le corps. Iæ tube du museau est long et dé- 
primé, la vessie natatoire est très petite, et 
les écailles sont invisibles. L'espèce type de 
ce genre est le F. labacaria , commun dans 
la mer des Antilles. Il atteint jusqu'à plus 
d'un mètre de longueur, el sa chair maigre 
et sèche est peu recherchée. Le Tabac aria se 
nourrit de petits poissons et de petits Crus- 
tacés qu’il va chercher sous les pierres et 
| dans les anfractuosités des rochers au moyeu 
de son long museau. On en connaît deux 
autres espèces : le serrola, qui se trouve dans 
les mêmes parages, et Vimmaculala, qui est 
de la mer des Indes. (A. V.) 

FISÏTLAIRE. Fistularia (fistula, tuyau). 
ÉcniK. — Forskal s’est le premier servi de celle 
dénomination , et Lamarck l'a le premier 
étendue au second genre qu’il admettait 
parmi les Holothuries. En voici les caractè- 
res, d’après lui : Corps libre , cylindrique, 
mollasse, à peau coriace, très souvent rude, 
papilleuse; bouche terminale , entourée de 
tentacules dilatés est plateau au sommet ; a 
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plateau divisé ou denté ; anus à l'eitrémité 
postérieure. 

D'après Lamarck , les Fislulaires, quoique 
en général plus tuberculeuses ou papilleuses 
à l'extérieur que les Holothuries, paraissent 
néanmoins n’en différer que par la forme 
particulière des tentacules qui entourent la 
bouche ; mais elle est , ajoute-t-il , très re- 
marquable , et m'a paru suffisante pour les 
distinguer comme constituant un genre à 
part , Jes Holothuries connues étant déjà 
nombreuses. 

On a fait connaître, depuis que ce passage 
«le V Histoire naturelle des animaux sans ver- , 
tèbres est écrit, beaucoup d’autres espèces 
d'Holothurics, et les genres de ce groupe se 
comptent présentement par douzaines; mais 
les caractères trop superficiels que Lamarck 
a donnés à son groupe des Fislulaires n’ont 
guère permis de le conserver , et la plupart 
«les auteurs l’ont négligé pour rapporter à 
diverses coupes les espèces qu'il y réunis- 
sait. Parmi ces espi^es , nous citerons les 
suivantes : 

Fistularia elegans du sous-genre Tftele- 
nota de M. brandi, ainsi que F. tubulosa : 
ce s «leux espèees sont des côtes d’Europe. 
F. empâtions du sous-genre Trépan g, Jœger. 
M. «le Blain ville ( Artinologie , p. 650) appelle 
Fislulaires ou Holothuries vermiformes des 
Holothuries dont le corps est allongé, mou, 
vertnifonne , à suçoirs tentaculaires fort pe- 
tits ou même nuis , et il les partage eu trois 
sous-genres : 

1. Sans suçoirs, à tentacules pennés : Sy- 
napta , Eschscholtz. 

2. Sa ns suçoirs, à tentacules pennatifides : 
Chirodota, Eschscholtz. 

3. A suçoirs très petits, disposés sur cinq 

bandes : Oncinolafxs , Brandi. « 

MM. Quoy etGaimanl ont donné au genre 
Fistulaire une signification à peu près ana- 
logue. Voir ce qu’ils en disent dans la partie 
zoologiquc du Voyage de V Astrolabe. (P. G.) 

FISTULAIRE. Fistularia , Greville(FÏ. 
Edimb ., p. 300) ( flstula , tuyau), bot. cr. — 
(Phycées.) Syn. d'Enteromorpha, Link. Voy. 
ce mot. 

Sous ce nom, Stackhouse, dans sa Ncreis 
Britannica, a encore réuni les Fucus nodosus 
et Makæi çt le Cystosira flbrosa. (C. M.) 

FISTULAft'E. Fistulana , Brug. moll. — 
Spengler avait établi depuis plusieurs années 
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un genre Gastrochène pour quelques coquilles 
perforantes, lorsque Bruguière le reproduisit 
dans l'Encyclopédie sous le nom d«* Fistu- 
lane. Cette dénomination , qui aurait dû 
être rejetée par Lamarck, ayant été adoptée 
par lui, a été maintenue dans les méthodes, 
aussi bien que le genre Gastrochène , quoi- 
que tous deux eussent exactement les mê- 
mes caractères. Voy. gastrocbèks. (Desii.) 

FISTULEUX. Fistulosus. bot. — On dé- 
signe sous ce nom les tiges ou les feuilles 
«pii sont allongées et creuses intérieure- 
ment : telles sont relies de l’Ognon et des 
diverses esp. du g. Allium. 

FISTULIDE8. Ftslulidia. 200 L. — Or- 
dre composant avec les Helminthes et les 
Hadiaires la sous-classe des Blypia proctosia 
de Raliimsque : il comprend, entre outres 
genres, les Siponcles. (P. G.) 

FISTULIVI ( diminutif de flstula , 
tuyau), bot. cr. — Genre de la famille 
des Hyménomyrèles , établi par Bulliard 
pour un (Champignon quercicolc comes- 
tible, à chapeau lobé polymorphe, sessile 
ou obliquement stipité, mou, visqueux, 
traversé par des fibres résistantes. L'uriiqne 
caractère de ce Champignon consiste dans 
scs tubes non soudés entre eux. Le F. bu- 
gl os su ides , dont èu chair est zonée de rouge 
plus ou moins foncé , acquiert un volume 
souvent considérable ; mais il ne doit être 
mangé que quand il est jeune cl qu'il a en- 
core la forme d'un foie, d’où son nom de 
Bolet hépatique. 

FITCIIKMNE. m s. — Substance miné- 
rale qui parait , d'après le résultat de son 
analyse, devoir être rangée dans les silico- 
aluminates de fer , mais qui esfencorc trop 
incomplètement connue pour qu’on puisse 
lui assigner une place parmi les espères mi- 
nérales. 

FIWA, Gmel. bot. pu. — Syn. de Tetran- 
thera , Jacq. 

* FIXE. Fizus. oui. — On appelle fixes 
les corps qui ne sont volatilisables qu’à une 
haute température, ou que le feu le plus 
violent ne peut volatiliser. 

FLARELLAIRE. Flabellaria ( flabel- 
lum, éventail), bot. cr. — (Phycées.) Ce 
genre, de la tribu des Siphonées , fundé par 
Lamouroui {Essai, p. 58) sur nue Algue 
de la Méditerranée , a été réuni par M* 13e- 
rnisRe {Mém. sur les Corail., p. 105) au g. 
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l’dotea du même auteur. Ce n’est pas ici le 
lieu de discuter si le caractère de l'encroû- 
tement propre à ce dernier est suffisant ou 
non pour distinguer génériquement la plante 
de Desfon laines. Nous nous contenterons 
de faire remarquer que certaines associa- 
tions de Confcrves ne diffèrent pas autre- 
ment du g. PmiciUtu. Pour les caractères 
nous renverrons au g. udote. (C. M.) 

FLARELLARIA, Cav. bot. pu. — Syn. 
de Tnaspis , Hure h. 

FLANELLE. Flabellalus. zool. , bot. — 
Cette expression, employée en zoologie et en 
botanique, s'applique à des animaux de l’or- 
dre inférieur, et à des végétaux affectant la 
forme d’éventail. 

• FLABELLIFORME. Flabelliformis 
bot. — M. de Mirbel donne ce nom aux 
feuilles cunéaircs arrondies au sommet en 
forme d’éventail. Cette épithète a été em- 
ployée dans le même sens en zoologie. 

FLARELLII’ÈDES. ois. — Syn. de To- 
tipalmes. Voy . palmipèdes. (G.) 

FLACOFRTIA (nom propre), lot. pu. 
— Genre de la famille des Flacourtiacéefc , 
établi par Cominerson ( llerit . stirp., 95) 
pour des arbres ou des arbrisseaux de Mada- 
gascar, de l’Asie tropicale cl de l’Amérique 
équinoxiale , le plus souj|piil épineux , à 
feuilles alternes, péliolées, entières ou den- 
tées en cie , non stipulées ; à fleurs axil- 
laires , solitaires ou fasciculées ; pédicelles 
bractéés à leur base. On mange à Mada- 
gascar le fruit du F. ramonlchi , quoiqu'il 
ait un peu d'àcreté, et l’on emploie comme 
un médicament tonique les turions du F. 
calaphracta. 

FLACOUnTlACÉES ou FI.ACOL’n- 
TIANÉES. Flacourliaceœ. bot. ph. — Cette 
famille de plantes dicotylédones poly pé- 
tales hypogynes est confondue par plusieurs 
auteurs avec celle des Bixacécs, dont elle 
peut être distinguée, parce que ses stigmates, 
au lieu d’être portés à l’extrémité d’un 
style simple, sont séparés, soit en autant de 
styles courts , soit scssiles sur l'ovaire. Les 
folioles du calice, dont le nombre *varie de 4 
à 7, sont soudées entre elles à leur base et 
alternant avec autant de pétales, qui man- 
quent complètement dans plusieurs genres. 
Les étamines sont en nombre égal , double 
ou njultiple, dans ce dernier cas quelque- 
bus métamorphosées en écailles. L’ovaire, 


arrondi, surmonté, comme nous l'avons an- 
noncé, par plusieurs styles et plusieurs stig- 
mates, est à une seule loge sur toute la sur- 
face interne de laquelle sont dispersés les 
ovules. Le fruit, charnu ou capsulaire, à 4-5 
valves, est souvent rempli au centre par une 
matière pulpeuse, et présente un petit nom- 
bre de graines à placentation pariétale , 
épaisse, à test coriace ou cartilagineux, 
sous lequel est un périsperme charnu-hui- 
leux, dont un embryon droit à radicule tour- 
née vers le point d'attache, à cotylédons fo- 
liacés et aplatis , occupe l’axe. Les especes 
sont des arbrisseaux ou de petits arbres, 
originaires des régions tropicales dans les 
deux Indes et l'Afrique, à feuilles alternes, 
simples, ordinairement entières , coriaces , 
dépourvues de stipules; à fleurs solitaires 
ou bien agrogés en faisceaux ou en courtes 
grappes, presque toujours à l'aisselle des ra- 
meaux, quelquefois unisexuelles. 

GENRES. 

1 . Flacourtiasées. Fruit déhiscent. 

Flocourtia , Cornrn. ( Stigmarota , Lour. 

— Hhamnopsis , Reich.). — Roumca y Poil. 
(Koclera, Willd. — Bcssera, Spreug. — Li- 
macia, Dictr). — Mdicytus, Forst. 

2. Érythrosperxkes. Fmit indéhiscent. 

Kigellaria> L. — Erythrvspermum , Lam. 

On y joint avec quelque doute le Tachi- 

beta , Aubl. ( S al ma sia , Schreb.) et le Pan- 
gium , Rumph. ( Hydnocarpus , Gærln. — 
Gynocardia et Chaulmoogra , Roxb. — 
Chilmoria , Ham. — Munnicksia , Dennst.), 
qui est indiqué par M. Blünie comme de- 
vant former le type d’une petite famille par- 
ticulière des Pangiées à laquelle il rapporte 
aussi le Vereca, Gært. (Ad.) 

* FLADERMAWIA (nom propre), bot. 
ph. •— Genre de la famille des Labiées, éta- 
bli par Bunge (Bullet. académ . Saint-Pé- 
tersbourg, VI, n. Il et 12) pour une plante 
herbacée vivace , originaire de la Tauric et 
de l’Arabie, à feuilles opposées lancéolées, 
à verticillastres axillaires distincts ; calice 
velu; corolle le double plus longue que le 
calice. L’espèce type et unique du g. est 
le '/Azyphora taurica Bieberslein. 

FLAGELLAI!! A ( flagellum , fouet), bot. 
rn. — Genre établi par Linné (Gen., 450), 
et rapporté à la fin des Joncées, avec les- 
quelles il a d'étroites affinités. Ce sont des 
plantes herbacées vivaces , originaires de 
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l’Asie et de la Nouvelle-Hollande tropicale , j 
a lige sarmentcuse ; à feuilles engainantes a j 
la base, terminées par des vrilles en spirale; 
a fleurs paniculées , bracléolées , souvent 
uniseiucllcs par avortement. L’espèce type 
de ce genre est la Fl. indica L. 

* FLAGELL AR1ÉES. Flagellarieœ. bot. 
pu. — Endlicher a rejeté à la fin de la fa- 
mille des Juucacées plusieurs groupes de 
végétaux présentant avec elle des affinités 
plus ou moins naturelles; de ce nombre est 
le petit groupe des Flagella riées , dont le 
genre Flagcllaria est le type. Yoy. jon- 
cacées. 

* FLAGELL1FOHME. Flagelliformis. 
zool. , bot. — Ce terme , employé â la fois 
en zoologie et en botanique , indique tou- 
jours un organe qui , par sa forme sétacée , 
a la figure d’un fouet. 

FLA AIRE ou FLAMME, bot. ph.— N om 
vulgaire d'une esp. du g. Iris. . 

FL A AIMANT, ois.— Yoy. piiknicoptêbe. 

FLAMME , yioyoç ; flamma , a;). 
phys. — Combustion rapide et continue des 
gaz qui s’échappent des corps combustibles , 
soumis à une haute température. Celle qui 
est produite par la combustion de l’hydro- 
gène ou des carbures d’hydrogène, s’élève à 
environ 1,500 degrés centigrades. Lorsque 
le calorique est suffisamment aggloméré 
dans un corps , pour élever sa lenqiératurc 
au-delà de 1,000 degrés , ce corps passe de 
l’état obscur à l’état lumineux ; on indique 
ce nouvel état par la dénomination d'igné , 
d'ignition : plus la température est élevée 
au-dessus de 1,000 degrés, plus Vignition 
est vive et plus la lumière qui eu résulte est 
brillante. Dans la combustion des gaz, 
chaque molécule gazeuse en combinaison 
produisant son point igné, l’cnseiuble de 
ces milliers de points en ignition forme une 
surface lumineuse à laquelle on a donné le 
noin de Flamme. En imposant ainsi un nom 
spécial à cet ensemble de phénomènes isolés 
et successifs , on lui a donné une stabilité 
inconnue au phénomène général, qui n’a de 
stable que sa muabilité infinie. 

La Flamme est composée de plusieurs cou- 
ches concentriques d’inégales températures 
que M. Becquerel a évaluées approximative- 
ment , au moyen de couples thcrmo-élcc- 
triques. On admet généralement quatre cou- 
ches de gaz dans l’ensemble qui constitue la 
t v. 
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Flamme d'une bougie : la première est celle 
qu’ou voit à la base , et qui est d'un bleu 
sombre ; la deuxieme forme le cône gazeux 
et obscur de l'intérieur de la Flamme ; la 
troisième forme l'enveloppe blanche et bril- 
lante qui illumine : c’est la Flamme propre- 
ment dite ; la quatrième enfin est une en- 
veloppe gazeuse peu volumineuse, qu'on 
aperçoit autour de la troisième. 

C’est à la jonction de la première et de 
la troisième couche que l’on trouve la plus 
haute température : elle y est d'environ 
1,500 degrés; celle de la troisième Couche 
est d’environ 1,200 degrés, et celle du centre 
obscur de 850 à 1)00 degrés. C’est donc au 
bas de la couche brillante , à l’endroit où 
l’air arrive avec tout son oxygène , où les 
combinaisons sont les plus nombreuses, que 
la température est la plus élevée ; dans le 
reste de la troisième couche, la combustion 
ne s’opère qu’avec un air déjà dépouillé en 
partie de son oxygène , et n’est plus que la 
continuité des combinajsous commencées 
plus bas : la température diminue en raison 
de cette diminution dans les points combu- 
rants, cl l’éclat de cette courbe provient de 
rignilion du carbone entraîné par le cou- 
rant d'hydrogène et d'oxygène en combinai- 
son. (P.) 

FLANCS, anat. — Ce sont les régions la- 
térales du corps qui s’étendent depuis le 
bord inférieur de la poitrine jusqu'à la crête 
iliaque. 

FLATA. ins. — Genre de la tribu des 
Fulgorirus de l’ordre des Hémiptères, établi 
par Fabricius et adopté par tous les ento- 
mologistes, avec de plus ou moins grandes 
restrictions. Les Fiâtes sont caractérisées 
particulièrement parun front étroit, à bords 
latéraux relevés , et par des élytres et des 
ailes larges et opaques. Ces Insectes sont 
tous exotiques , et par leur aspect général , 
ils ressemblent un peu à des Papillons. (Bl.) 

“FL ATI TES. iss. — On a formé sous ce 
nom un groupe dans la famille des l'ulgo- 
riens , de l’ordre des Hémiptères , section 
des Horaoptères. Il comprend les genres Hi - 
cania , Flata , Pœciloplera *, Pœocera. Nous 
réunissons actuellement ce groupe à celui 
de Fulgorites. Yoy. ce mot. (Bl.) 

* FLATOIDES. iss. — Syoon. de Fla- 
lites employé par M. Spinola (Essai sur les Ftil- 
gorclles. Ann. de la Soc. cnt. de France). ( Bl.) 
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F LA V EDO. bot. —.On appelle ainsi l'o- 
deur du /est de Citron. 

FLAVEIMA (nom propre), bot. rn. — 
Genre de la famille des Compostas 8éné- 
ciunidécs , établi par Jussieu (Gcn., 186) 
pour des plantes herbacées annuelles de 
l’Amérique australe, à feuilles opposée» , 
sessiles , entières ou dentées , trinervulécs ; 
fleurs jaunes en cymcs ou en glomérulcs. 

FLÉAU ou FLÉOLE. bot. pu. — Noms 
vulgaire du g. Phlenm . 

111(111 D'EAU, bot. pu. — Un des 
noms v ulgaires de la Kltabicre. 

FLÉCHI EUE. Sagittaria. bot. pu. — 
Genre de la famille des Butomacécs-Alis- 
mées, établi par Linné (den. PI. , n" 1067) 
pour des plantes herbacées aquatiques ré- 
pandues dans riiémisphèrc boréal , surtout 
en Amérique, et rares sous les tropiques ; à 
feuilles hastées , cordées , oblongues ou li- 
néaires ; à fleurs ldanrhes ou rougeâtres : . 
les supérieures miles , les inférieures fe- 
melles. Fleurs « miles en épi ; calice a 2 fo- 
lioles ; corolle à 3 pétales ; environ 20 éta- 
mines. Fleurs femelles situées sur le même 
épi; calice et corolle semblables ; pistils nom- 
breux ; capsules ventrues, nombreuses, mo- 
nosperme». Endlicher regarde ce g. eoinmc 
ne présentant pas de caractères suffisants 
pour être séparé des Alisma. Sur 20 espèces 
qui le composent , une seule , la Fl. sagit- 
tkk , S. sagiUæfulia , est indigène d’Eu- 
rope. Cette plante, qui croit sur le bord des 
eaux stagnantes et courantes, donne de juin 
en juillet des fleurs d'un aspect fort agréable. 
L'intérieur des tiges et des pétioles est rem- 
pli d'une moelle tendre et savoureuse qui 
les fait rechercher par les chevaux , et sur- 
tout par les porcs. Un des avantages que 
présente cette plante est de fixer les terrains 
d'alluvion , et de les transformer prompte- 
ment en terres bonnes à cultiver. 

FLKMMINGIA, Ham. bot. ph. — Syn. 
de Thunbergia , L. 

FLÉOLE. bot. ph. — Voy. phleuv. 

FLET. POiss. — Nom vulgaire d'une esp, 
du g. Plie, Plalessa flessus. 

FLÉTAN. Ilippoglossus. pois». — Genre 
de l’ordre des Malacoptérygiens-Subrachiens, 
famille des Pleuronectes , établi par Cuvier 
pour des Poissons plats ayant les nageoires 
et la forme des Plies , les mâchoires et le 
pharynx armés de dents fortes et aiguës, et 


le corps obloilg. Les uni ont les yeui à 
droite et d'autres à gauche; il en est de 
même de la ligne latérale. 

Parmi le petit nombre d’espèces qui com- 
posent ce genre, nous citerons comme la plus 
importante le Flétan ou llelbul, type du genre, 
très commun dans les mers du Nord , dans 
les parages des Mnlouines eide Terre-Neuve. 
Il a les yeux à droite, gros, et aussi rappro- 
chés du museau* l'un que l'autre ; la ligne 
latérale se courbe d'abord vers le haut, et 
s'étend ensuite directement jusqu'à la na- 
groire de la queue. Le dessus du corps est 
d'un brun plus ou moins foncé, couvert d'é- 
caillcs peu apparentes, très solidement Axées 
à la peau, et recouvertes d’une viscosité abon- 
dante. Ces Poissons atteignent à une taille 
gigantesque. On en a pêché en Angleterre 
du poids de 300 livres, et d'après Anderson, 
il en a été pris en Norvège de près de 18 
pieds de longueur. 

Les Flétans sont d’une voracité extrême ; 
ils se nourrissent de Gades , de Haies, de 
Cycloptères et de Crustacé»; et lorsqu’ils 
sont pressés par la faim ils s'attaquent avec 
acharnement , et se dévorent les nageoires 
et la queue. On trouve dans leur estomac 
des objets de toutes sortes, des morceaux de 
bois, des hameçons rouillés ; et Anderson as- 
sure qu’on y a trouvé des morceaux de glace 
du Groenland , quoiqu'il ne s’en trouvât 
nulle part sur les côtes d'Islande. 

Ils déposent nu printemps , près du ri- 
vage et entre les pierres, des œufs de cou- 
leur rouge pâle. 

Malgré leur force , les Flétans sont la 
proie des Dauphins, qui les attaquent avec 
hardiesse et les mettent en pièces lorsqu’ils 
ne peuvent les vaincre ; les jeunes sont dé- 
vorés par les Squales et les Haies. Les oi- 
seaux de proie les attaquent avec fureur; 
mais quand le Flétan est gros, il les entraîne 
au fond des eaux, et les y fait périr. 

Us sont souvent attaqués par des Para- 
sites épizoaires, qui influent sur le goût de 
leur chair; et lorsqu'ils sont vieux, ils sont 
si couverts de plantes et d'animaux marins, 
que, ne pouvant plus se tenir sur les eaux , 
ils flottent à la surface , et sont dévorés 
par les Oiseaux pêcheurs. 

On les pêche avec une ligne composée 
d'une grosse corde de 5 à 600 mètres de 
longueur , garnie d'une trentaine de cordes 
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moins grosses, et à l'extrémité desquelles est 
un crorhet amorcé par des Cottes ou des 
Gades. Des planches servant de flotteurs in- 
diquent IVndruit où a été jeté le gangvaden 
(c’est le nom de cet appareil), et on le relire 
toutes les vingt-quatre heures. On tue aussi 
ce» poissons à coups de javelot, lorsqu'ils 
viennent se reposer sur les bancs de sable et 
les hauts-ronds. 

L’époque à laquelle les habitants du Nord 
pèchent les Flétans est le printemps, car en 
été leur chair cstgrasse et difficile à conserver. 

Ou sale à la manière des Harengs la 
chair de cette Pleuronecte, dans laquelle on 
distingue trois parties : les nageoires, nom- 
mées raff en danois , les morceaux de chair 
grasse appelées rœckel , cl les bandes de 
chair maigre ou skare flog. On la coupe en 
bandes qu’on suspend en l’air dans les sé- 
cheries où le soleil ne donne pas , après les 
avoir roulées et un peu salées. 

La chair du Flétan , qu’on mange aussi 
fraîche ou fumée, est agréable, mais pesante 
et d’une digestion difficile ; elle ne peut 
convenir qu’aux marins et aux habitants des 
campagnes ; cependant on en recherche la 
lélc fraîche comme un mets délicat. 

Les Groénlandais en mangent le foie et 
la peau , et préparent avec la membrane 
transparente de leur estomac des plaques 
destinées à remplacer le verre à vitre de 
leurs fenêtres. 

Cuvier a placé les Flétans entre les Plies 
et les Turbots, sections établies par lui dans 
le grand genre Pleuronecte, où il sera traité 
de leur structure et de leurs caractères gé- 
néraux. (A. V.) 

FLEI H. Flos. bot. — La Fleur est l’en- 
semble des organes qui concourent à la fé- 
condation, et de ceux qui les entourent et 
les protègent. 

On compte dans une Fleur complète six 
ordres d'organes , ou , pour nous servir de 
l'expression des botanistes théoriciens , six 
ordres de vcrticillcs , c’est-à-dire de pièces 
libres ou soudées , disposées autour de l’axe 
commun en spirales très rapprochées. Ce 
sont : le calice, la corolle , les étamines , le 
pistil et les nectaires. Ainsi, une Fleur mu- 
nie des organes sexuels mâles et femelles et 
d’un double périgone s’appelle une Fleur 
complète ; elle est incomplète quand il manque 
l'une ou l'autre de ces parties. 
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Les Fleurs nues sont celles dans lesquelles 
les organes sexuels n’ont aucune cnvclop|»e , 
aiusi que cela se voit dans le Frêne. 

Une Fleur est hermaphrodite quand elle 
1 présente les deux sexes à la fois , et uni- 
sexuelle quand elle n'offre que l'un des deux. 
On dit qu’elle est mâle ou femelle lorsqu’elle 
ne renferme que des étamines ou des pis- 
tils. File est neutre ou stérile, lorsque les or- 
ganes sexuels ne s'y sont pas développé* , 
comme dans plusieurs Composées. 

Quand on veut faire connaître le nombre 
d'étamines que renferme une Fleur , on dit 
qu’elle est monandre quand elle n'en a 
qu'une ; diandre , quand elle en a deux ; 
triandre, quand elle en a trois; polyandre, 
quand elle en a un grand nombre. 

Lorsqu’on veut indiquer le nombre des 
pistils, on dit qu'elle est monogync , digyne , 
trigyne,polygyne. On a remarqué que, dans 
•les Monocotylédones , les étamines et les 
pistils sont souvent au nombre de trois ou 
un multiple de trois ; taudis que, dans les 
dicotylédones, on trouve plus souvent deux, 
cinq , ou un multiple de ces nombres. . 

On a improprement rapporté à la Fleur 
ce qui devrait l’être à la plante entière , et 
l'on a appelé monoïques celles qui ont les 
sexes séparés sur le même pied ; dknques , 
celles dont les sexes sont séparés sur des 
pieds différents; polygames, quand on trouve 
à la fois sur le même pied des Fleurs uni- 
sexuelles ou hermaphrodites. 

Quelques botanistes ont spécialement dé- 
signé sous le nom de réceptacle le sommet 
du pédoncule qui est plus ou moins déve- 
loppé , et qui porte les parties dont la Fleur 
se compose. 

M. Kœper, botaniste allemand qui s'est 
distingué par ses travaux originaux , a pro 
posé de donner le nom de gynécée à l’en- 
sernble des organes femelles , cl celui d’nn- 
drocée h l’ensemble des organes mâles. Les 
noms de pistil et d'étamine paraissent de- 
voir être préférés à ces dénomhinlions nou- 
velles, qui sont autant de superfétations. 

Quand la fleur se corypose d’une senle 
enveloppe , comme cela a lieu daus les 
Liliacées, les Iridées, etc., on donne à cette 
unique enveloppe le nom de pérûyone ou 
périauthe. 

Lorsque la corolle ou partie intérieure du 
jférigone double , la plus éclatante partie de 
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la Fleur, est d'une seule pièce, on dit porte des fleurs de plus d’un pouce et demi ; 

qu’elle est monopétote , expression à laquelle les Magnolia ont des Fleurs d'une grande 

M. De Cnndollr, qui regardait les corolles dimension ; et celles d'une espèce d’Aristo- 
inonopélnles comme le résultat de la sou- loche, qui croit sur les bords du Kio Mngda- 

durc de plusieurs pétales , substitua celle lena , a des calices assez grands pour servir 

de gamopétale. Quand elle est comptée de de coiffure. 

plusieurs pièces, elle est dite polypétate. Les Fleurs ne présentent donc aucun raj>- 

Dans les Fleurs monopétaics % on distingue port avec la taille ou la durée des végétaux 
le tube , ou partie inférieure «le la corolle ; qui II* produisent. Il est à remarquer qu’elles 

le limbe , ou la partie évasée; et la gorge , sont d’autant plus nombreuses qu’elles sont 

ou la partie intermédiaire entre le tube et plus petites, et cette petitesse se retrouve 

le limbe. dans les natales de Jussieu, y compris la 

Dans les corolles polype ta les, chacune des plupart des dicliucs. 

pièces ou pétales présente Vonglet, ou la par- Sous le rapport de la coloration, les Fleurs 
tic étroite par laquelle il est fixé; et la lame t présentent tant de variété, qu’en général 

la partie épanouie qui surmonte l’onglet. c'est un caractère peu important ; car nous 

La corolle est régulière ou irrégulière , et trouvons souvent dans une même espèce des 

c’est sur cette considération que Tournefort Fleurs roses , blanches ou bleues , ou des 

a établi son système. Elle est encore , rela- panachait» qui les rendent d’un aspect très 

tivement à sa forme, tubuleuse , campanuléc , agréable. Cependant il est des familles en- 

globuleuse , cyalhiforme , infundibutiforme , tières qui excluent certaines couleurs, et 

rotacée , ligulée , labiée , papilionacée, cruci - d’autres qui au contraire ont une coloration 

forme , etc. ; et si l’on considère le nombre constante: telles sont les Ombelliferes. Dans 

des pétales, elle est unipétale , di péta le , tri - la plupart des Monocotylédones, elles ont 

pétale , etc. une teinte uniforme ; dans les Dicotylédones 

Par rapport à son insertion , elle est hy- apétales, elles ont une teinte verte assez 

iwgynr, périgync ou épigyne, et par rapport triste; mais dans les autres classes, on 

a sa durée, elle est persiflante, passagère, etc. trouve toujours la corolle d'une autre cou- 

Suivant la nature des enveloppes et des leur que le calice. En général, les Fleurs 

parties accessoires de In Fleur, on lui donne blanches prédominent dans les régions froi- 

les épithètes de glumacée , de bràeléée , d’in- des; les blanches et les jaunes sont égale- 

volueréc , de pétalée , ilapélalée , etc. ment répandues dans les régions tempérées ; 

Oii a donné le nom d'inflorescence (voy. ce les rouges et surtout les bleues deviennent 

mot) à In disposition des Fleurs dans chaque de plus en plus communes, à mesure qu'on 

espèce de plante; et celui de préfloraison approéhe de l’équateur; les vertes et les 

ou estivation {voy. ce dernier mot) à la ma- noires sont rares, surtout ces dernières, 

nière dont sont disposées dans le bouton les La plupart des Fleurs sont inodores , et 
parties qui le composent. l’on tfouve des familles entières dans les- 

Suivanl l’époque à laquelle elles s’épa- quelles aucune Fleur n’est odorante ; d’nu- 

u« -tussent , on les dit printanières , estivales , très, au contraire, répandent un parfîim dé* 

automnales , hibernales, précoces, tardives; licicux; telles sont : la Rose, le Jasmin, 

et on les appelle diurnes , nocturnes , éphé- l’Héliotrope à odeur de Vanille, la Tubé- 

uières, hygrométriques , eu*., lorsqu’elles se reuse , la Jonquille, le Lis , etc. Quelques 

déploient à des heures fixes du jour, ou unes sont punntcf et fétides; telles sont : 

suivant les influences atmosphériques. la Ciguë, dont l’odeur est Tireuse; l'A- 

Les Fleurs varient beaucoup sous le rap- ram , qui répand une odeur de chair pu- 

port des dimensigns : ainsi celles de la Va- tréliée ; V Hyper ium hircin um , qui sent 

lérianelle et du Myosotis arvensis ont une l’odeur de bouc, etc. Les odeurs sc trou- 

petitesse microscopique ; on ne peut étudier vent dans toutes les parties de la plante , 

sans le secours d’une forte loupe la Fleur mais surtout dans les Fleurs. Nicholson a 

du Quercus robur , le géant des forêts; tan- remarqué que celles qui ne proviennent pas 

dis que la (ientiana acaulis , humble plante des corolles n’agissent pas sur les nerfs, 

de deux ou trois pouces nu plus de hauteur, quelque fortes qu’elles soient , landis que 
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les autres produisent les plus terribles effets. 

Les Fleurs ont quelquefois des intermit- 
tences dans rémission de leur odeur : les 
unes ne sont odorantes que le malin « d'au- 
tres que le soir. La plupart cessent de l'être 
quand la fécondation est entièrement termi- 
née , ce qui fait que les Fleurs doubles con- 
servent plus longtemps leur parfum. 

Eu général « les Fleurs sont plus odoran- 
tes dans les pays secs que dans les contrées 
humides. 

Nous renvoyons* pour éviter les répétitions, 
aui articles calice, étamine , pistil, inflo- 
rescence , NECTAIRE , ESTIVATION , 011 Foil 

trouvera les développements que comporte 
chacun d’eux. (B.) 

On donne quelquefois le norn de Fleurs 
aux urnes des Mousses, aux apothécious des 
Lichens, et aux capsules des Fougères. 

On a donné, dans le langage vulgaire, le 
nom de Fleur , suivi d'une épithète qui in- 
dique une de scs propriétés réelle ou imagi- 
naire, à des plantes dont il est devenu l'ap- 
pellation la plus commune. Le nombre en 
va toujours diminuant ; nous ne citerons 
donc que celles eu usage aujourd'hui. Ainsi 
l’on a appelé : 

Fleur de Coucou, la Primuta v cris et 
V Agroslcmma flos cucnti. 

Fl. de Crapaud, le Stapclia t ariegata. 

Fl. de Jupiter, VAgrostemma arli rosa. 

Fl. de la Passion, la Greuadille com- 
mune. 

Fi. de Veuve , la Scabieuse. 

Fl. du Soleil , rHélianlhème commun , 
le Soleil commun, et plusieurs autres plan- 
tes qui suivent le soleil dans sa marche , et 
présentent toujours leur disque à ses rayons. 

FLEUR, min. — Les anciens chimistes 
donnaient ce nom aux substances réduites 
en poudre, naturelles ou artificielles, et sur- 
tout aux sublimés qui se composent de par- 
ticules fort déliées. 

FLE FR DE BISMUTH, min. — Voy. 

BISMUTH. 

FLEUR DE CANDIE, bot. pii. — Cap- 
sules du Mcsembryanlhemum Tripolii. Voy. 
FICOI0E. 

FLEUR DE SOUFRE, min. — Syn. de 
Soufre sublimé. 

FLEUR DE ZINC. min. — Ktj. xra- 

COXI5E. 

♦FLEURS DES MUSC! NÉES. bot. cr. 


— Les Mousses et les Hépatiques présentent 
toutes un appareil di* floraison moins com- 
pliqué, il est vrai, que celui des plantes vas- 
rulaircs, mais qui, néanmoins, contient les 
ilcux sexes, soit séparés , soit réunis, et fonc- 
tionne d'une manière analogue. Ces fleurs 
sont donc mAles ou femelles , rarement her- 
maphrodites , plus souvent placées sur le 
même individu ou sur des individus diffé- 
rents, c’esl-à-dirc monoïques ou dioïques. 
Nous nous bornerons ici à ce peu de mots , 
nous réservant de donner plus de détails 
sur cet objet important dans nos articles 
hépatiques et mousses, auxquels nous ren- 
voyons le lecteur. (C. M.) 

FLEURON, bot. — Ou appelle ainsi la 
corolle des fleurs composées, tubuleuse dans 
toute sa longueur, tt le plus commanément 
à cinq lobes. 

FLEURONNÉ. bot. — Syn. de Floscu- 
Icux. 

*FLE\IBLE. Flexilis. but. — On dourio 
cette épithète aux tiges et aux rameaux qui 
plient sans se rompre. # 

FLEXILI VENTRES, ins. — Voy. aphi- 

DIAD.E. 

•FLEXUEUX. Flextiosus. bot* — O n dit 
d’un organe qu'il est flexueux lorsqu’il est 
courbé en zig-zag avec une certaine régula- 
rité. Tels sont la tige de l’Aristoloche ser- 
pentaire, les rameaux de la Spirée (lexueuse, 
les feuilles d’une espèce du g. Phascum, etc. 

FLUX. min. — Syn. de Marcassite. 

FMNDERSIA (nom propre), bot. pii. — 
Genre de la famille des Cédrélarées -Cédré- 
lées , établi par H. Brown (Flinders, Voy. 
11,595 y t. 1 ) pour des arbres indigènes de 
la Nouvelle-llollamie et des Moliiques, à 
feuilles alternes, imparipennées , uni-triju- 
guées, à folioles très entières, pellucidcs, 
ponctuées ; inflorescence en panicules terni i- 
nales, ramassées; fleurs petites, blanches, 
d’une odeur faible ou désagréable. 

FLINT. min. — Voy. silex. 

•FLIRTA, au a ch. — Ce genre, établi par 
M. Koch , a été rapporté par M. P. Gênais 
dans le lom. 111 de VHist. uat. des Ms. a/d., 
par M. Walckenaér, au genre Cosmetus de 
M. Perty. L’espèce qui a servi de type à ce 
nouveau genre est le Flirta ( Cosmetus ) picta , 
Koch. Voy. cosmetus. (H. L.) 

♦FLOCLARIA, Grev. bof. en.— Syn. de 
Pcnkillum , I.k. 
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* FLOCON. Floccus. cijim., ZOOL., bot. — 
Les chimistes onl donné ce nom à des nuages 
légers que forment en se rassemblant cer- 
tains précipités, et les zoologistes au* touffes 
de poils qui garnissent le bout de la queue 
de certains animau*, tels que le Lion, l'Ane 
et certains Singes. En botanique, on dit que 
les poils sont floconneux, lorsqu'ils sont dis- 
posés par flocons : tels sont ceui qui couvrent 
la surface «les Yerbascum. 

FLOEllKEA, Spr. bot. ph. — Syn. d’.4- 
denophora , Fisch. 

FLOXDRE DE RIVIÈRE. poiss. — Voy. 
PUE. 

FLORAISON. BOT . — Voy. ÀXTHKSF.. 

•FLORAL. Floralis . zool., bot. — Cette 
expression, plus usitée en botanique, où elle 
sert à désigner les organes qui dépendent de 
la fleur ou l'accompagnent , telles sont les 
enveloppes florales, les feuilles florales, etc., 
sert encore à dénommer spécifiquement cer- 
tains Insectes qui vivent habituellement sur 
les fleurs. 

FLORALE ^ feuille), dot. — Synonyme 
de Bractée. 

FLORE. Flora, bot. — La Flore est aux 
végétaux ce que la Faune est aux animaux ; 
elle comprend l'énumération, dans un ordre 
systématique ou méthodique, de tous les vé- 
gétaux cellulaires et vasculaires, ou seule- 
ment de l'une ou de l'autre de ces deux 
classes , qui croissent spontanément dans 
une contrée plus ou moins étendue, souvent 
même dans les environs d’une ville; mais 
les Flores, quelque utiles qu’elles soient à la 
connaissance de la distribution géographique 
des végétaux sur la surface du globe , sont 
loin de comprendre toutes les notions qui 
initient à l’étude philosophique de la bota- 
nique des noms de plantes et des noms de 
lieux : voilà tout ce qu'on trouve dans les 
Flores les mieux faites, et ceux qui les étu- 
dient doivent s’estimer heureux d’arriver à 
dénommer le végétal qu'ils rencontrent. 
Point d'indications sur l££ stations, les atti- 
tudes, la nature géologique du sol, leurs agré- 
gations ou associations ; jamais on n'y trouve 
«le ces rapprochements heureux qui montrent 
«'ommentse transforment cl se modifient les 
types en changeant de milieu; c'est une la- 
cune regrettable dans la science , qui con- 
damne des intelligentes féconde? à la sté- 
rile connaissance des noms, Un autre défaut 


des Fions est de ne comprendre le plus com- 
munément que la phanérogamie , et rare- 
ment la crypUtgamie : pourtant on ne peut 
pas plus devenir botaniste en étudiant ex- 
clusivement une de ces deux classes, qu’on 
ne peut devenir zoologiste en borjiaul ses 
études à celle des vertébrés ou des inverté- 
brés. Personne n'a encore tenté d'introduire 
dans une Flore les heureuses réformes dont 
tous les éléments sont réduis dans l'intro- 
duction des premières éditions de la Flore 
française ; et nous appelons de tous nos vœux 
un travail fait dans un esprit large et phi- 
losophique, qui tende plutôt à faire des bo- 
tanistes que des herboristes. (B.) 

FLORESTLXA. bot. pii. — Genre de la 
famille des Com|K>sées-Sénéciou idées, établi 
par Cassini ( liullei. Soc. philom. , 1815, 
175), pour des plantes herbacées du Mexi- 
que, couvertes d’une pubescence blanchâtre, 
à feuilles alternes, pédati-partites ou indi- 
vises, à capitules en corymbesou subpani- 
culés; corolles blanchâtres ou purpurescentes. 
Le type de ce g. est la F. prdalée, F. pédala. 

FLORICEPS (/loi, fleur; ceps, tête). 
h ki.m. — G. Cuvier a établi sous ce nom un 
genre de Vers intestinaux dont on connaît 
actuellement plusieurs espèces. C’est le 
même que Rudolphi a nommé Anthocqtha- 
lus y dénomination que plusieurs helmintho- 
logistes acceptent d’après lui , bien qu'elle 
soit postérieure à celle qu'avait proposée Cu- 
vier. Les Floriceps connus sont tous |»ara- 
sites des Poissons. Ainsi que l’a fait voir 
M. «le Blainville (Dicf. te. nat ., LV1I, p. 593), 
ces Vers sont fort voisins dcsTétrarhynques ; 
Cuvier les avait rapprochés des Bothriocé- 
phalcs, et Kudolphi les classait avec les Hy- 
datiques. Leur histoire n'a point encore 
été suffisamment élucidée ; c’est ainsi que 
M. Dujardin suppose qu'ils ne constituent 
qu’un état particulier des Bhynchobotrics. 

On les trouve souvent en abondance daus 
le corps de plusieurs espèces de Poissons de 
nos côtes , et les Poissons lunés sont de ceux 
qui en présentent la plus grande quantité; 
ils en ont dans le foie , dans l'intestin , et 
même dans la chair musculaire. Habituelle- 
ment les Floriceps sont dans un kyste; et 
entre leur corps et le kyste lui-même est 
une autre enveloppe vivante qui jouit «le 
mouvements propres. 

M. de Blaimillc caractérise ainsi le genre 
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Floricep* : Corps mou, déprimé ou un peu 
allongé, divisé en trois parties : un renfle- 
ment céphalidien pourvu de quatre longs 
tentacules rétractiles , garnis de crochets et 
de deux larges fossettes auriculilormes; une 
sorte de thorax ou d’abdomen cylindrique 
plus ou moins allongé ; et enfin un renfle- 
ment cy s toi de terminal dans lequel les deux 
autres parties peuvent rentrer, le tout con- 
tenu sans adhérence dans un kyste vésicu- 
laire. (P- G.) 

FLORIDEES. Floridea: (F/os, fleur). 
bot. cr. — ( Phvcées. ) C’est le deuxième or- 
dre établi par Lamouroux dans sa classe des 
Hydrophytes. Les auteurs plus modernes en 
ont fait la première famille de celle des Al- 
gues ou Phycées. On est redevable à notre 
compatriote d’avoir fondé sur quelques bons 
caractères les premières divisions du genre 
Fucus , nom collectif sous lequel Linné et 
ses successeurs comprenaient toutes les plan- 
tes marines à fronde continue. S’il n'a pas eu 
la gloire de jeter sur l'organisation intime 
de ces plantes la même lumière qu’il a ré- 
pandue sur d’autres points de leur histoire, 
il faut en accuser surtout l’imperfection des 
instruments amplifiants qu’on avait alors à 
sa disposition. N’oublions pas d'ailleurs qu’à 
cette époque le nombre plus restreint des es- 
pèces ne faisait pas sentir la nécessité de péné- 
trer dans les secrets de la structure, et que le 
faciès et la forme suffisaient aux distinctions 
à établir entre elles. Mais les travaux successifs 
des deux Agardh , de MM. Bory , D^oaisne , 
Harvey, Greville , Ktltzing, etc., ont avancé 
la connaissance de ces végétaux et facilité 
leur disposition d’après des méthodes plus 
rationnelles. M. Dccaisnc , dans une classi- i 
lirai ion fondée sur la simplicité ou la compo- ; 
silion des spores, a donné à cette famille le 
nom de Choristosporées. Celui d’Hétérocar- 
pées , que lui impose M. Ktltzing , est dû à 
de§ considérations analogues. Dans son Ma- 
nuel of BrÜishAlgœ , M. Harvey proposa le 
nom de Rhodospermées , tiré de la couleur 
générale des spores. Enfin M. Zanardini , 
dans un Essai de classification naturelle des 
Algues , désigne cette famille sous le nom 
d’Angiosporées. Quant à nous, en accordant 
la préférence au nom le plus ancien , nous 
nous rangeons au sentiment de MM. J. 
Agardh et Endlicher. 

I^es Floridées sont des Thalnssinphytes ca- 
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raclérisées par leur couleur, qui présente 
Unîtes les nuances du rose tendre au pour- 
pre brun ou violacé, et par deux sortes d’or- 
ganes de reproduction jamais réunis sur le 
même individu. Les uns, placés à la super- 
ficie des frondes , consistent en sporidics 
nombreuses contenues dans un péricarpe gé- 
latineux ou membraneux ; les autres , le 
plus souvent , mois non toujours immergés 
dans la fronde, sont formés d’une spore pri- 
mitivement indivise, renfermée dans un 
l>érispore celluleux , mais qui se sépare en 
quatre autres à l’époque de la maturité. 

Organes de végétation. La fronde ( front , 
thallus ), ou le système végétatif des Flori- 
dées, revêt deux formes principales. Dans la 
première , elle se présente sous l’aspect de 
filaments cloisonnés ou simplement articu- 
lés , qui ne sont que la répétition dé la cel- 
lule élémentaire s’ajoutant à elle-même dans 
le sens de la longueur. Chez les unes , ces 
mêmes cellules sont placées bout à bout sur 
une seule rangée ou en série simple (ex. Cal- 
lithammion ) ; chez les autres , elles se suc- 
cèdent en série multiple, c’est-à-dire sur 
plusieurs rangées autour d’une cellule cen- 
trale ou d’un axe idéal (ex. Polysiphonia). 
Chez toutes deux , elles sont incluses dans 
un tube transparent, homogène, anhiste (1), 
continu, qui s’accroît dans la même propor- 
tion que les cellules qu'il est appelé à relier 
et à protéger. On nomme cloison ou endo- 
phragme le point qui sépare transversale- 
ment les cellules, et article, segment ou en- 
dochromé, l’espace compris entre deux arti- 
culations. Cette forme des frondes est rare- 
ment simple ; le plus souvent elle présente 
une ramification fort variée. 

Dans la tribu des Rhodomélées, où les 
cejlules sont souvent aussi disposées en série 
sur un même plan , on trouve tout à la fois 
des frondes cylindriques articulées et des 
frondes planes et membraneuses. 

Chez les Floridées à fronde continue , les 
cellules, le plus souvent uniformes, sont 
ou placées les unes à côté des autres , sans 
ordre et sur un même plan ( Frondes mem- 
branaccœ)’, ou bien, sensiblement différentes 
entre elles , quant à la forme, elles consti- 
tuent une fronde comprimée ou cylindrique. 

(ij M J Afaidli {/#(f Mrrfif . p. Sa) prétend qu*- la rorm- 
b<a»t d*s frllalM Ml Hwif ilf Gbrr» tr+» iltlirn rl divrnr- 
' mrnt 
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Celle-ci se compose de plusieurs couches 
concentriques, dont l’une, parcourant lon- 
gitudinalement le centre de In fronde , en 
forme l'axe , tandis que l’autre ou les au- 
tres , irradiant horizontalement ou en arc, 
de cet axe vers la périphérie, en constituent 
la couche extérieure ou corticale (I). La 
forme des cellules de ces couches diverses , 
dont le nombre est souvent de trois ou de 
quatre , établit des distinctions très solides 
entre les tribus et même les différents gen- 
res de la famille. 

Dans certaines Floridées, l’axe central est 
occupé par un tube ou cloisonné (ex. : Cteno- 
du.s), ou inarticulé (ex. : Endocladia). Dans 
d’autres , cet axe est uniquement constitué 
par des filaments cloisonnés, très déliés, 
rapprochés ou entremêlés, et formant ainsi 
une sorte de système médullaire (ex. : Cryp- 
tonemeœ). Chez les Gigartinês, ces filaments, 
plus lâches, représentent un réseau à mailles 
pentagonales ou hexagonales, d'où naissent 
les cellules rayonnantes. Enfin , quelquefois 
nulles ou oblitérées , elles laissent fistuleux 
le centre de la fronde , comme dans le Du- 
montia. Les cellules rayonnantes diminuent 
de grandeur en se rapprochant de la super- 
ficie , où elles sont intimement réunies ; ou 
bien les filaments qu'elles forment n’adhè- 
rent point entrje eux (ex. Semalion). Toutes 
ces cellules sont presque vides, ou bien con- 
tiennent des nucléus d’autant plus colorés 
qu’ils avoisinent la superficie de l’Algue. Mais 
l’axe lui-même n'est pas toujours composé 
de cellules allongées ou tubuleuses et filifor- 
mes; on le rencontre souvent formé de cel- 
lules amples et arrondies, différemment dis- 
posées , selon les cas , les plus grandes pou- 
vant être placées soit en dedans (ex. : Graci- 
laria ), soit en dehors des plus petites. Dans 
le Laurcncta , elles entourent une cellule 
centrale , d’où elles irradient vers la péri- 
phérie. 

L’accroissement des frondes , sur lequel 
nous reviendrons , parait se faire des deux 
manières que nous avons indiquées ail- 
leurs (2), c’est-à-dire qu’il peut être supra- 
ou intra-utriculaire. 

(l) U Kut/inp (l’krt {««., p Ni) «tiMingue w rot.rhrs 
tuui Ir» niHxi Ue Shaluft mrdulUre, inhimcJiom .* rorli- 
tnU s »M y ru i unr ipiMinriiir . il U iiuiiiiue tlmtuHi 
c ortie «/*, 

(*) t'ojre» Cuba. Ciyptof , p. Si. 
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Organes de reproduction. Nous avons déjà 
dit plus haut qu'ils étaient de deux sortes 
chez les Floridées , et placés , pour chaque 
espèce, sur des individus différents ; nous 
devons ajouter, qu’à quelques anomalies 
près, leur origine est également diverse. 
Ainsi les uns, qui constituent la fructifica- 
tion conceplaculairc , et proviennent de la 
couche médullaire de la fronde, offrent des 
variations qu’il convient de suivre dans les 
différentes tribus de la famille. Ces varia- 
tions concernent soit les sporidies (G ranula , 
Endl. , Sporœ , J. Ag. ), soit l’appareil qui 
les renferme. Les sporidies, arrondies, an- 
guleuses ou pyriformes, se forment presque 
toujours dans les articles ou endochromes 
de filaments qui xicuncnt s’épanouir dans 
l'intérieur du conceptaclc. Cette origine est 
surtout plus ou moins appareille dans le 
jeune âge. Quelquefois le dernier endo- 
chrome seul se métamorphose en sporidie, 
ou bien les endochromes suivants partici- 
pent à la même transformateur. Les fila- 
ments en question se dirigent d’uu placenta 
basilaire central vers le sommet de la loge 
dans les genres Delisea , Polysiphonia , etc. ; 
souvent ils partent d’un placenta dxile co- 
lumelliforme , et irradient horifonlaleiiicnl 
vers les parois du conceptaclc; ex. : Geii- 
dium comeum ; ils peuvent, enfin, quoique 
bien rarement, converger de tous les points 
de la paroi de la loge vers son centre, connue 
dans les Fucacées (ex. : Nothogenia). La loge 
où ce^ organes sont contenus, et que nous 
nommons conceptaclc, a reçu de M. J. 
Agardh des noms divers, en rapport avec sa 
structure, qui varie de tribu à tribu. Ainsi, 
il lui impose le nom de Favelle (Favclla) lors- 
qu'il est formé d'un simple pcrisporc géla- 
tineux transparent, tantôt nu , tantôt muni 
à sa base d’un involucre, et placé dans l’ais- 
selle ou le long d'un rameau, ou bien au 
sommet de celui-ci (ex. : Griffithsia). LaTa- 
vcliidic (FaveUidiurn) se compose, suivant le 
même savant , d’un |>érispore semblable au 
précédent, mais dont le contenu forme une 
•masse beaucoup plus dense, plus étroitement 
resserrée , et qui peut d'ailleurs se rencon- 
trer cachée dans ou sous la couche corticale 
dé l’Algue (ex. : Cryptonemca). La Coccidic 
(Coccidinm) renferme entre les |tarois île son 
|>érisporangc celluleux sphérique, dont la dé- 
hiscence a lieu par rupture , des sporidies 
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qui se forment dans les endochromes de fi- 
lament.'* qui partent d'un placenta basilaire, 
aille ou pariétal. Enfin la Céramidc (kera- 
ttiidiurn) ne diffère en réalité d<*la Coecidie 
que par ce caractère, que la cellule termi- 
nale est la seule dont l'endoehrornc se mé- 
tamorphose eu sporidie. On voit sur-le- 
champ que les dcui premières formes de 
conreptacles , comme les deui dernières , 
offrent si peu de différences entre elles , 
qu'il y aurait bien peu d'iucouvéuient à les 
confondre. De quelque manière que sc soient 
formées les sporidies , celles-ci consistent 
toujours en un endoclirorne complet dont la 
cellule sert de péHspore. A la maturité, elles 
rompent cette cellule, et tombent nues dans | 
la loge , eicepté chez les Polysipbonies et ! 
quelques autres genres, où leur périspore est 
persistant. 

L'autre forme de fructification, ou, pour 
parler plus exactement, l’organe qui consti- 
tue le second mode de reproduction parti- 
culier aux Floridées, a été nommé successi- 
vement Ânthosperine , Granule terné, Sphé- 
rotpore , Spermalidie et Tétraspore. Nous 
préférons le dernier nom pour les raisons 
que nous avons dites ailleurs. Son origine 
la plus ordinaire est la couche cortifale. Les 
tétraspores , ordinairement globuleux, plus 
rarement oblongs, sont primitivement com- 
posés d'un nucléus indivis, lequel, à mesure 
que l'Algue approche de l'àge adulte, se sé- 
pare peu à peu en quatre spores distinctes. 
Ces spores s’échappent , à la maturité , de 
l'enveloppe ou de la cellule malricale qui 
leur asservi de périspore. Leur forme et leur 
position sont fort variées. Ils sont en effet ou 
isolés et nus le long des rameaux (ex. : Cal- 
lithamnion ), ou réunis en plu» grand nom- 
bre dans l'aisselle d'un rameau involucral , 
constituant ainsi ce que les phycologistes 
nomment un Glœocarpe (ex. : GriflUhsia); ou 
bien , résultant de la transformation d'un 
ou de plusieurs endochromes , ils donnent 
au rameau primitivement cylindrique dans 
lequel ils sc développent une forme lancéo- 
lée, modification du rameau à laquelle on a 
consacré le nom de Slichidie (ex. : Dasya , I 
Hhodomela). Les tétraspores se développent ! 
encore dans les cellules de la couche sous- 
épidermique des Floridées à fronde conti- 
nue , et là ils peuvent être irrégulièrement 
épars comme dans les Sphérococcoïdées , ou 
t. v. 
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réunis dans un espace circonscrit de la fronde 
(ex. : Aglaophyllum) , ou enfin placés sur 
des appendices foliacés nommés Sporo- 
phyllcs, comme dans le g. Delesseria. Dans 
quelques autres g., ces tétraspores sont ni- 
chés entre des filaments cloisonnés clavi- 
formes , rayonnant d'un point de la super- 
ficie des frondes , et constituant des sortes 
de verrues hémis|>hériques qu'on désigne 
sous le nom de Némathécies (ex. : Chondrus 
nort'egicus ); nous les avons vues même se 
former dans les endochromes de ces fila- 
ments chez le Chondrus Grifpthsiœ Külz. 
{Phyc. gen ., t. 70, II). Il est enfin un autre 
mode d'évolution propre à ces organes , et 
qu'on pourrait considérer comme l'opposé 
ou l'inverse du précédent : c'est celui que 
nous avons fait connaître à l'occasion du g. 
Clenodus. Voy. ce mot. 

Nous avons annoncé que le tétraspore 
parvenu à sa maturité se séparait en quatre 
spores. Cette div ision, loin d'étre uniforme, 
se fait de trois manières différentes : ou bien 
elle a lieu triaugulairement, chaque portion 
représentant un tétraèdre dont une des faces 
est convexe; ou bien elle sc fait cruciale- 
ment , c'est-à-dire suivant deux plans qui 
passeraient par le milieu des deux axes lon- 
gitudinal et transversal du tétraspore; ou 
bien encore , et cela s'observe surtout dans 
les formes ohlonguc ou elliptique , elle s'o- 
père transversalement , de façon que les 
deux tranches moyennes sont disciformes , 
et les deux extrêmes hémisphériques. Bien- 
tôt après leur sortie de la cellule périspo- 
rique , chacune des divisions du tétraspore 
constitue une spore parfaitement sphérique. 

Les sporidies et les spores des Floridées, 
quoique d'origine en apparence bien diffé- 
rente, germent néanmoins de la même ma- 
nière , et reproduisent également l’Algue 
dont elles proviennent. Il nous semble qu'on 
n'a pas encore recherché si un individu té- 
trasporophorc , par exemple , peut indiffé- 
remment donner naissance à un autre in- 
dividu conceptaculifère, cl vice versd. 

Considérations générales. Les Floridées, 
soit par l’élégance infinie de leurs formes , 
soit par l'éclat de leurs couleurs si brillantes 
et si variées , qu'avive eiicorc l'action de 
l'air atmosphérique, forment sans contredit 
le plus bel ornement de nos collections. 
Annuelles ou bisannuelles, leur dimension 
82 
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ne devient jamais considérable, et varie en- 
tre 1 et 4 décimètres. Elles habitent à une 
profondeur plus grande que les Fucacées et 
les Zoospermées , et cette .profondeur varie 
entre 10 et 25 mètres. Il en est certainement 
dont le séjour est plus rapproché de la sur- 
face de la mer : ce sont surtout celles qui , 
comme beaucoup de Polyphonies , les Cé- 
ramiées , vivent en faux parasites sur les 
grands Fucus, ou qui sont fixées aux ro- 
chers des ha s- fonds, las Floridées exigent, 
pour subsister, une température douce, et 
s’étendent moins loin vers les pèles que les 
autres Algues. Selon l.ainmtroux, leur nom- 
bre va en décroissant, à partir du 35*' degré 
jusqu’à l’équateur. Leur centre géographique 
est vers le 40 r degré de chaque hémisphère, 
le méridional étant plus riche de ces plantes 
que le septentrional. Le g. Amansia est ex- 
clusivement tropical , et le Claudea, le plus 
singulier et le plus élégant de Lous, n’a en- 
core été rencontré que sur les cèles de l’Aus- 
tralasie. 

Les limites d’un Dictionnaire, méineuni- 
tersel , ne permettant pas de tout dire sur 
une question quelconque , nous renverrons 
pour d’autres détails au mot piiycées , où 
nous nous réservons de donner en outre la 
liste des genres qui composent les diverses 
tribus de la classe tout entière. On peut en- 
core consulter les ouvrages suivants : Bory, 
Coquille , Hydrophyt. — Mon ta g. , Cuba , 
(' ryptog ., p. 77 et suiv. — Decaisne, /Inn. 
Se. nat. , Juin, 1842. — J. Agardh, Alg. 
Médit., p. 54. — Harv., Man. of Brit. Alg. 
— Kütz., Phyc. gcn., p. 15-112. 

(C. Montagne.) 

*FLORI\DA, Noronh. bot. ph. — Syn. 
de Polycardia , Juss. 

Fl. OUI LE. Florula. bot. — On appelle 
ainsi une fleur isolée d’une calathidc ou 
d’un épi. 

F LOS. BOT. — Voy. FLEl-R. 

FLOSCOPA. bot. pii. — Genre rejeté à 
la fin de In méthode comme ne présentant 
aucune affinité sensible avec les groupes na- 
turels. Lourciro (FL Cochin., 238) a décrit 
sous le nom de F. scandens une plante grim- 
pante, a feuilles lancéolées, alternes, très 
entières, engainantes, ciliées à la hase; les 
fleurs, petites et d’un violet clair, sont dispo- 
sées en épis fascicules. 

* F LOSCL'L A IRE . Floscula ria (flosculus, 


I petite fleur), inrs. — Genre d'infusoires 
l Syttolides tic la famille desFIosculariens, créé 
i par M, Okcn et adopté par MM. Ehrenberg 
I et DujardiiéQ qui ont publié de nombreux 
| détails sur ce groupe. Les Flosculaires sont 
j des animaux en forme de massue lorsqu’ils 
| sont fixés par leur pédicule contractile et 
I annelé; quand ils s'épanouissent, ils sont 
disposés en forme de coupe, avec cinq lobes 
saillants, ornés d'une houppe de longs cils, 
très lentement contractiles, mais non vi- 
bratilcs; leurs mâchoires sont crochues, 
courtes. Ces animaux se trouvent dans les 
eaux stagnantes. On en rencontre aux en- 
virons de Paris. • 

Nous citerons (la Floscularia omata; El»r. 
Mém . , 1830-1833 In fus., 1835, pi. xlvi , 
fig. 2), à laquelle M. Ehrenberg attribue une 
gaine transparente, cylindrique, terminée 
par six lobes inunis de cils : (eufs offrant 
des points rouges. 

Une autVe espèce de Floscularia ( Ins. , 
1826, n" 183 ; Ann. Sc. nat., 1838, t. X, 
p. 4, pi. 4) a été étudiée par M. Peletier 
et par M. Dujardin (/«/*., Suites à Buffon , 
610); elle est dépourvue de gaine, et son 
bord porte cinq tubercules ciliés ; mâchoire 
unideutA, engagée dans un bulbe muscu- 
laire ; œufs ayant un seul point rouge. Se 
trouve dans les eaux de Meudou , Fontaine- 
bleau , etc. ( E. D. ) 

* FLOSCFLARIEXS. Floscularia (de 
floscularia , genre principal de la famille ). 
infcs. — Famille d’infusoires de la division 
des Systolides , ayant pour caractères : Ani- 
maux dépourvus de cils xibratilcs, à«rorps 
campanulé , contractile, aminci à la base 
en un long pédicule , par l’extrémité du- 
quel ils sont fixés aux corps solides ; bou- 
che munie de mandibules cornées. Voisins 
des Vorticelliens , les Flosculariens vivent 
de même fixés aux herbes aquatiques par 
un pédicule supportant un corps campanulé, 
dont le bord offre cinq ou six lobes terminés 
par des cils , et qui n’a pas de mouvement 
vibratile. La bouche est située au fond de 
cet entonnoir. Dans les intestins, on voit 
l’ovaire contenant de très gros œufs, quel- 
quefois marqués de points rouges, appelés 
des yeux par M. Ehrenberg. Ils sc trouvent 
dans les eaux douces et pures, et sc conser- 
vent longtemps dans les vases où on les 
place avec des plantes aquatiques. Celte fa- 
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mille, fondée par M. Ehrenberg, a clé adop- 
tée par M. Dujardin. D’après ce zoologiste 
( In fus. , Suites à Buffon , 509), on distingue 
dem genres dans cette division : ce sont ceux 
des Ftoscutaria et Stephanoceros. Voyez ces 
mots. (E. D.) 

*FL0S€ULE. Flosculus. zool. , bot. — 
Kirby appelle ainsi un organe tubulaire et 
garni d’un style central, qu’on voit à l'anus 
de la Fulgora candelaria. — En botanique, 
ce mot est synonyme de Florule. 

FI.OSCULEIX. Flosculosus. bot. — Nom 
donné au capitule des Composées quand il 
ne renferme que des fleurons ; telles sont 
les Centaurées. 

FLOT ou FLUX. géol. — Voy. mf.r. 

•FLOTOVIA (nom propre), bot. ru. — 
Genre de la famille des Coinposécs-Mutisia- 
cée*, établi par Sprcngcl ( Sysl . III, 359) 
pour des arbres ou des arbrisseaux du Brésil 
et du Chili, épineux, à rameaux divariqués, 
striés, portant les empreintes de la chute 
des |K 4 tioles ; à feuilles alternes , ramassées , 
pétiolécs, réticulées- veinées, très entières, 
à pétioles canaliculés en dessus et articulés 
avec les branches ; inflorescence en capi- 
tules. 

* FLOTTANT. Fluilans. zool., bot.— En 
zoologie, ou donne ce nom à certains Infu- 
soires qui semblent flotter daus les eaux , 
et aux plumes des Oiseaux dont les barbules 
sont longues cl flexibles. — En botauique, on 
appelle ainsi les plantes qui, étant Axées au 
fond de l’eau par des racines, ont leurs tiges, 
leurs rameaux et leurs feuilles qui suivent 
le cours de l'eau ; tel est le Potamogeton 
fluilans. 

*F LOI RE NS I A , Canibess. bot. pu. — 
Syn. de Thylacospermum , l enzl. 

PLOliVE. bot. ph. — Nom vulgaire du 
g. Anthoæanthum. 

FLLATES. ch.iv . — Voy. fluorures. 

FLLGGEA, Hich. bot. pii. — Syn. d’O- 
phiopogon , Ait. 

FLLIDE ( fluere, couler ). phys. — Nom 
donné à l’état des corps qui ont leurs mo- 
lécules assez indépendantes pour glisser les 
unes sur les autres, sans autre résistance que 
celle de leur propre poids. Tout corps à cet 
étal de liberté moléculaire, n'obéissant qu'à 
la pesanteur, s’étale en uue surface plane , 
horizontale , ayant tous ses points à égale 
distance du centre île la gravitation. Tels se 
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| comportent les corps à l’état de fluidité par- 
| faite, c’est-à-dire a l’état d’une indépendance 
I absolue entre leurs molécules. 

La qualification de Fluide a été donnée à 
quatre étals bien distincts qui ne peux eut 
être confondus, et qui tous quatre laissent 
à désirer pour offrir une fluidité parfaite. 

Lmpremier état est le plus incomplet et 
le plus éloigné d’une bonne fluidité: il com- 
prend les corps réduits à une très* grande 
division, à n’être plus qu'une poussière im- 
palpable, dont toutes les parcelles, glissant 
les unes sur les autres à la manière des li- 
quides, font prendre à la masse la forme des 
vases qui les renferment, et se nivellent ap- 
proximativement. Quelle que soit la finesse 
de ces parcelles pulvérulentes, chacune 
d’elles est encore un corps très grossier, com- 
paré aux molécules ou aux particules chi- 
miques désagrégées; leur glissement hori- 
zontal ne donne jamais à la partie supé- 
rieure qu’une surface mal nivelée. C’est 
bien à tort que quelques physiciens ont ap- 
pliqué à ces poudres impalpables la déno- 
mination de Fluide. 

Le second état est celui des liquides : l’é- 
tat liquide est de beaucoup supérieur à celui 
des poussières impalpables : il serait pour 
nous un Fluide parfait, si leurs molécules ne 
conservaient pas une trop grande affinité 
entre elles cl pour un grand nombre de 
corps solides. C’est à ce reste d'affinité que 
les molécules du liquide doivent leur agglo- 
mération en gouttes , et que les corps doi- 
vent leur mouillage. Celle adhésion des mo- 
lécules entre elles et avec les corps augmente 
avec l’abaissement de la température, et di- 
minue avec son élévation. Il faut bien dis- 
tinguer l’adhésion de la cohésion ; la pre- 
1 mière conserve In mobilité des molécules, 
tandis que la seconde les enchaîne dans des 
plans fixes et rigides. 

Le troisième étal est celui qui comprend 
les gaz permanents , ou les gaz transitoires 
qu'on nomme vapeurs. Dans cet état, les mo- 
lécules de ces substances jouissent d'une 
plus grande indépendance que celles des li- 
quides; elles s'approcheraient donc davan- 
tage de la fluidité parfaite pour nous, si les 
gaz pouvaient nous présenter une surface 
bien déterminée comme celle des liquides. 
Mais leur invisibilité et leur gnirfle élasti- 
cité, ne pouvant nous offrir la surface nive- 
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!c ; (‘ dont nous avons besoin, ils sont sous ce 
|M)int de vue inférieurs aux liquides dans 
l'application. Les gaz conservent encore 
quelque affinité entre leurs molécules , et 
une affinité souvent supérieure à celle des 
liquides pour les corps solides 

Le quatrième état comprend les substances 
hypothétiques que les physiciens ont «éées, 
pour pouvoir se rendre compte des phéno- 
mènes naturels qu'ils ne purent rattacher 
aux autres substances connues : ce sont la 
Lumière , le Calorique, les deux Fluides élec- 
triques , les deux Fluides magnétiques , le 
Fluide nerveux, enfin le Fluide général uni- 
versel qui remplit l'univers, et que l'on 
nomme Éther ( voyez ce mot ). Quoique ces 
substances hypothétiques possèdent une élas- 
ticité que nous pourrions regarder comme 
infinie, et une expansion dont nous ne con- 
naissons pas les limites , cependant elles ne 
peuvent être considérées comme, ayant une 
fluidité absolue , d'après le sens que nous 
attachons à ce mot ; car la plupart de ces 
Fluides ont une affinité si grande pour les 
corps pondérables et leurs molécules , qu'il 
y a entre eux des condensations et des coer- 
citions très puissantes. Cette puissance d’af- 
finité , qui les relient et les agglomère eu 
sphère autour des corps ou des atomes pon- 
dérables, s'oppose à leur libre et égale ex- 
pansion , et ils présentent des densités très 
différentes, suivant la nature et la constitu- 
tion des corps. La condensation et l'élasti- 
cité de la lumière et du calorique dans les 
corps, diffèrent essentiellement de leur état 
dans les espaces célestes ; les Fluides électri- 
ques et magnétiques , pour ceux qui les ad- 
mettent, ne se manifestent que par leur 
inégale distribution ; le Fluide nerveux lui- 
tnêmc témoigne ses écarts par des irritations 
et des inflammations locales. Cette haute af- 
finité de la matière pondérable pour ces di- 
vers Fluides, ou plus exactement pour le 
Huide universel, l'Ether, s'oppose donc à 
son égale répartition , condition fondamen- 
tale de toute fluidité absolue. 

D'après les qualre états bien distincts des 
corps que l’on a classés sous le nom de 
Fluides , on conçoit que ce mot ne peut avoir 
une signification nette et limitée qui puisse 
convenir complètement ù l’un ou à l'autre 
de ces éfllts, sans éloigner son application 
«les trois autres : sa définition ne peut être 


que générale, cl ne peut qu'embrasser ce 
qu'il y a de commun entre eux. Lorsque 
l'on veut préciser davantage , il faut le dé- 
terminer par un qualificatif, comme Fluide 
liquide, Fluide gazeux. Fluide imjwndcrable , 
électrique, magnétique ou nm'fu.r. 

On a à peu près cessé de donner le. nom 
de Fluide à la pulvérulence impalpable; la 
physique moderne est devenue une science 
trop exacte i>our comparer la division méca- 
nique la plus fine , ou le résultat des préci- 
pités , à In division chimique des molécules. 
Ce n'est plus que par comparaison que Fou 
dit que ces corps se comportent comme des 
Fluides, coulent comme des Fluides. 

Ce sont donc les liquides qui présentent le 
plus de caractères snisissahles propres à faire 
connaître l'ensemble du phénomène de la 
fluidité. Les liquides étant visibles, plus pe- 
sants que l'atmosphère, forment des masses 
limitées qui permettent de constater leur 
surface plane , horizontale , nivelée , leur 
écoulement vers les points déclives, leur pé- 
nétration dans tous les vides des corps con- 
tenants ou immergés. Les liquides seraient 
donc des Fluides parfaits s’il ue leur restait, 
à un degré très prononcé , une affinité réci- 
proque entre leurs propres molécules, et en- 
tre ces molécules et celles des corps solides 
Leur affinité pour les corps solides varie avec 
la nature de la substance de ces derniers ; 
elle varie aussi, suivant l'espèce de liquide : 
de telle sorte que , pour les uns , cette force 
d'adhésion est assez puissante pour se con- 
fondre , dans plusieurs cas, avec l’affinité 
chimique; dans d'autfes cas , au contraire, 
cette puissance d'affinité est nulle, et il n'y 
a aucune adhésion entre les liquides et les 
corps solides. Lorsqu’il y a adhésion entre 
ces substances, on dit que le liquide mouille 
le corps ; s'il n'y a pas adhésion , on dit 
qu'il ne mouille pas . 

Si l'on plonge un tube capillaire dans un 
liquide qui le mouille, ia colonne liquide 
qui pénètre dans l'intérieur du tube s’élève 
au-dessus de la surface du liquide ambiant, 
tandis que si on le plonge dans un liquide 
qui ne le mouille pas , celte colonne s’arrête 
avant d’avoir atteint le niveau de cette même 
surface. Quelle que soit la différence de ces 
deux effets contradictoires, on leur a cepen- 
dant donné le même nom, celui d'ac/ton ou 
de force capillaire , ou enfin , en individua- 


« 


Digitized by Googli 


FLU 


653 


lisant cette force, on l'a nommée capillarité , 
que l'on a aussi bien appliquée à la négation 
du mouillage qu'au mouillage même. Nous 
ne pouvons approuver cette double"nppliea- 
tion ; il n'y a de capillarité, suivant nous, 
que lorsqu'il y a une force active qui se ma- 
nifeste par l'ascension du liquide , et non 
lorsqu'il y a négation d'action. La cause «le 
l'abaissement de la colonne dans les tubes 
non mouillés ne provient pas d'une force 
spéciale, d’une force répulsive du corps poifr 
le liquide, mais elle provient de ce que la 
paroi du tube étant sans action sur le liquide, 
il n'y a pas une Yéaclion suffisante dans le 
fdet capillaire pour faire équilibre à l'action 
«les molécules de la masse liquide. Dans celte 
dernière, l'affinité réciproque des molécules 
agit dans tous les sens, taudis qu'elle n'agit 
que vers l'axe dans la colonne capillaire , la 
périphérie de cette colonne n’éprouvant au- 
cune attraction semblable. Il résulte de cette 
«iifférence d'action que les molécules du filet 
capillaire n'étant sollicitée que vers l’axe, 
elles conservent individuellement plus de 
liesanleur que celles de la masse liquide qui 
sont sollicitées dans toute leur périphérie ; 
conséquemment le filet capillaire fera équi- 
libre à un filet d'égal diamètre , mais plus 
long , pris dans la masse liquide. 

L’acier poli parait avoir pour les molécu- 
le d'eau une affinité égale à celle des molé- 
cules entre elles ; car, en t'immergeant, la 
surface du liquide reste «le niveau jusqu’au 
contact de la paroi du métal. La hauteur de 
la colonne capillaire au-dessus de la surface 
du liquide dépend de la différence qu'il y a 
entre l'attraction du tube et celle des molé- 
cules entre elles; plus l'attraction du tube 
l'emporte sur celles des molécules entre elles, 
plus la colonne s’élève ; c’est pourquoi l’as- 
cension est d'autant plus grande dans un 
tube capillaire que son diamètre est plus 
petit ; on augmente ainsi l'action du tube 
sur le filet d’eau, et l’on diminue les actions 
réciproques des molécules entre elles. 

Lorsque l'on fait des expériences pour 
« ouiiattrc les affinités respectives «les liqui- 
des et des corps solides , il faut bien se gar- 
der d'enfoncer d'abord tout le tube pour le 
mouiller , «’omme ou le recommande dans 
presque tous les livres de physique ; il faut 
au contraire le maintenir net et le plus sec 
po>siblc , et ne l’enfoncer que de la quan- 
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tité dont on a besoin ; car, si l'on mouille 
préalablement le tube , la colonne ascen- 
dante n'est plus sollicitée directement par 
les parois du tube , mais par In paroi liquide 
qui le tapisse. Par ce mouillage préalable, 
on rend la capillarité égale pour tous les 
tubes de même diamètre, à température 
égale. On sait que la surface du cylindre ca- 
pillaire est concave dans les tubes qui se 
laissent mouiller, et convexe dans ceux qui 
lie se laissent pas mouiller ; ce qui vient à 
l'appui de la suprématie d'action du tube 
dans le premier cas, et de la suprématie d’ac- 
tion des molécules entre elles dans le second. 

Lorsque les tubes mouillés sont trop 
courts , le cylindre liquide en atteint l’ex- 
trémité, et le ménisque concave disparaît; il 
sc remplit, puis un ménisque convexe le 
remplace , faisant saillie en dehors du tube. 
Ce dernier ménisque est d'autant plus gros 
que le tube est plus court ; il augmente jus- 
qu'à «*e que l'affinité d'adhésion de haut en 
bas que les molécules «lu ménisque exer- 
cent entre elles, ainsi que sur les molécule* 
du tube, fasse équilibre avec celle de bas en 
haut que le tube exerce sur les molécules 
de la masse liquide , placées «Ions sa sphère 
d’activité. Le phénomène s’arrête alors, il 
est accompli , et le ménisque reste stable à 
l'extrémité du tube, sans se déverser au 
dehors, à moins qu'une couse étrangère ne 
lui vienne en aide et ne vienne rompre l'é- 
quilibre. 

Pour quH'ascension du liquide continue 
dans les tubes trop courts , il faut que , par 
un moyeu quelconque , on enlève le ménis- 
que saillant à mesure qu’il se forme. Pour 
y parvenir, on peut employer des moyens 
mé<aniques , physiques ou chimiques. Dans 
le premier ras, on se sert d'une pipette ou 
d’un corps spongieux qui enlève le ménis- 
que ; dans le second , on peut faire usage 
d'un faisceau de poiutcs métalliques, par où 
l’on fait écouler l'électricité négative ; le mé- 
nisque s’évapore alors rapidement en vapeur 
positive , et il est aussitôt remplacé par l’as- 
cension de la colonne liquide. On peut aussi 
provoquer l'évaporation par In raréfaction 
de l’air et par le jeu d’une machine pneu- 
matique. Enfin le troisième moyen, celui 
<|ui a le plus d’étendue et d’application, est 
l'action chimique. On met en contact le m< ; - 
nisfjuc avec un liquide pour lequel il a u/ie 
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affinité plus grande que celle «les molécules 
cnlre elles, et avec celles du tube; niais, 
pour rendre l'expérience plus évidente , au 
lieu d’un tube unique, on prend un dia- 
phragme perméable, dont les interstices 
jouent le rôle de tubes capillaires. Supposons 
que le diaphragme soit horizontal, qu'il soit 
formé d'une membrane organique et qu’il 
sépare deux liquides superposés , tels , par 
exemple, que de l'eau distillée en dessous 
et de l'eau sucrée en dessus ; ou bien encore 
de l'eau distillée en dessous et de l'alcool ou 
de l’éther en dessus; l'attraction de l'eau 
sucrée , de l'alcool ou de l'éther étant plus 
grande pour l'eau distillée que celle des mo- 
lécules de l’eau entre elles, à mesure qu’elles 
se mettent en contact avec l’une de ces trois 
substances , elles s’y combinent, se répartis- 
sent dans In masse. Le liquide inférieur étant 
ainsi privé du ménisque supérieur qui con- 
trebalançait l'artion ascendante de son affi- 
nité, une nouvelle quantité «lu liquide s’élève 
dans le tube; elle subit h même action 
•himique, se disperse dans la masse «le l'eau 
sucrée ; elle est remplacée à son tour par 
une nouvelle quantité du liquide inférieur, 
et ainsi de suite, jusqu'à ce que b satura- 
tion amène l'alTnihlis*rmciit de l'attraction 
chimique. 

L'attraction des deux liquides en présence 
agissant avec une égale force dans les deux 
sens, c'est-à-dire que l’eau pure attirant au- 
tant l’eau sucrée que l’eau sucrée attire la 
première , la pénétration se ferait également 
des deux côtés ; il y aurait bientôt saturation 
et non augmentation de volume de l'un au 
détriment de l’autre; mais la différence vie 
puissance capillaire du tube pour ces liqui- 
des détermine un courant prédominant. 
C’est le liquide qui s’élève le plus dans les 
tubes capillaires qui fournit le courant le 
plus actif ; c’est donc le liquide le plus ré- 
sistant à la force capillaire du tube qui aug- 
mente de volume. .Si on élève la température 
d«»s liquides , la capillarité diminue égale- 
ment pour chaque liquide , mais l'affinité 
augmente plus que la première ne diminue: 
il en résulte une activité de transport d’un 
liquide à l’autre à travers la membrane. 

Oii peut préjuger par ce qui précède que 
les trois états physiques en présence: le con- 
tact de deux liquides hétérogènes ; leur af- 
finité Tun pour l’autre, plus grande que 


celle des molécules entre elles du même li- 
quide ; la dilférence des actions capillaires 
sur ces liquides par le corps poreux inter- 
posé , saut les véritables causes du phéno- 
mène de l’endosmose que M. Dulrochet a 
introduit dans la s«'ienrc eu 1826 , et dont 
la première indication , oubliée de tout le 
monde , se trouve à la (iu d'un mémoire de 
l'abbé follet, sur l’ébullition de l’eau, pu- 
blié, en 1748 , «Ions les Mémoires de l'Aca- 
démie des Sciences. Quelle que soit l’anté- 
riorité de l’abbé Nollei, la découverte réelle, 
utile , examinée dans tous les sens , n'en 
restera pas moins à M. Dutrochet, qui igno- 
rait , comme tous les physiciens, cette indi- 
cation fugitive d'un fait isolé, placé inci- 
demment et saus aucune liaison , à la suite 
d’un mémoire traitant d'un sujet avec lequel 
il n’avait aucune connexion. Pour tous ceux 
qui connaissent la droiture et l’intégrité de 
M. Dutrochet, il ne |ieut être douteux qu’il 
n’ait découvert le phénomène de Tendos- 
mose , quel que soit le hasard heureux qui 
ait servi l’abbé Xollet. 

Pour nous , l’endosmose et l’exosmose 
sont donc d«*s faits purement physiques qui 
ont pour cause : 1" l’affinité de deux li- 
quides hétérogènes; 2" l’inégale affinité pour 
les liquides des membranes poreuses ou ca- 
pillaires qui les séparent ; 3° l’exerrice de 
l'affinité des liquides ne pouvant se satis- 
faire qu’au milieu des interstices ou tubes 
capillaires. Ces trois causes bien comprises , 
on peut juger combien on a erré dans l’ap- 
plication qu’on a voulu faire de l'endosmose 
à l’ascension de la sève dans les végétaux, 
et à l'introduction des substances neutres 
ou médicamenteuses dans le corps des ani- 
maux. Toutes les hypothèses de ce genre 
il 'ont pu se présenter à l'esprit des observa- 
teurs que par l’oubli d’un élément primor- 
dial nécessaire, sans lequel il ne peut y 
avoir d'endosmose successive ; c’est qu’il 
faut: 1" que l’hétérogénéité des liquides se 
mainticnm? dans toutes les cellules; 2” qu’il 
y ail autant de liquides différents qu'il y a 
de cellules superposées , c’est-à-dire qu'il 
en faudrait plusieurs milliers pour entrete- 
nir cette hétérogénéité : il faudrait en outre 
une force spéciale appliquée à chaque cel- 
lule, pour enlever au liquide contenu les 
molécules nouvelles qui proviennent de 
la cellule inférieure qui auraient bientôt 
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amené la saturation dans le liquide supé- 
rieur ; supposition tellement gratuite et 
contraire «à l'observation , qu'on a préféré 
passer sous silence la difficulté d’un tel 
maintien d'béiérogéuéité , que de donner 
une explication qui aurait été rejetée par 
tous les physiologistes et les physiciens. 

Pour nous , tout ce qui a été dit sur l'as- 
cension de la sève dans les végétaux, au 
moyen du fait physique de l’endosmose; et 
plus encore, toutes les conséquences anti- 
physiologiques qu’on a tirées de ce fait 
dans ces derniers temps pour expliquer 
l'introduction des médicaments dans le 
corps humain ou dans celui des animaux, 
et leur effet d'absorption ou d'exhalation, 
suivant que l’endosmose l'emporte sur 
l’exosmose , ou l’exosmose sur l'endos- 
mose qui s’établissent entre le médicament 
introduit dans le tube intestinal, et les 
liquides contenus dans les vaisseaux de cet 
organe ; toutes ces hypothèses, disonsnous, 
sont entièrement gratuites, et toutes re- 
posent sur les mêmes erreurs , celles de la 
possibilité d'avoir un courant continu à tra- 
vers ces milliers de cellules, renfermant 
chacune un liquide actif sur celui de la cel- 
lule précédente sans jamais perdre son hété- 
rogénéité. *La question de l'absorption , de 
l'exhalation, de la circulation végétale, nous 
parait encore entière, et le fait physique de 
l'endosmose n'a pas le moins du monde 
avancé sa solution. 

Quoique les molécules de gaz soient plus 
indépendantes entre elles que celles des li- 
quides , elles ont encore une forte affinité 
pour les corps solides. Ces derniers sont 
toujours recouverts d’une couche d'eau ou 
de gaz dans lequel on les a plongés , et leur 
adhérence est telle , qu'il faut des moyens 
mécaniques particuliers, ou l’action d’une 
haute température pour les en débarrasser. 

A masse égale, plus un corps aura de sur- 
face, plus son affinité augmentera pour les 
gaz. C’est ainsi que les corps pulvérulents 
ou transformés en éponges acquièrent une 
telle puissance d'action sur les gaz, qu’ils 
les condensent à un haut degré, et produi- 
sent une grande élévation de température. 1 
Ces corps poreux modifient aussi lèBjgaz 
en présence ; ils provoquent leur combinai- 
son, qui ne pourrait avoir lieu sans l’inter- 
vention de leur présence. On connaît les 


! effets curieux de • l'éponge de platine , 
de la poudre de charbon , de la pierre 
ponce pilée , etc., qui forment actuelle- 
ment une nouvelle branche de la chimie , 
à laquelle ces corps divisés ont donné 
un nouveau réactif. Cette intervention à 
distance des corps pulvérulents , dans des 
combinaisons où ils n'entrent pas , a été 
nommée force catalytique par M. Berzélius. 

L’expérience suivante montre avec quelle 
facilité les gaz adhèrent aux surfaces métal- 
liques. On plonge dans un gaz, dans de l’hy- 
drogène ou du chlore, je suppose, une lame 
de platine bien pure, et qui a été préalable- 
ment portée au rouge blanc ; elle se recou- 
vre, à l'instant même de son immersion, du 
gaz dans lequel on la plonge. Pour démon- 
trer l'existence de celte courbe gazeuse , on 
réunit cette lame à une autre lamcdeplatine 
pure par l'intermédiaire d’un rhéomètre , et 
on forme ainsi une roupie voltaïque qui donne 
un rourant positif, de la lame hydrogénée à 
la lame neutre, à travers le liquide; ou un 
courant négatif de la lame hydrogénée à la 
lame neutre, à travers le fil conducteur et le 
rhéomètre. Les expériences de M. Cagniard- 
Latour avec le marteau d’eau ; celles de 
M. Donny sur l'élévation du point d'ébul- 
lition jusqu'à 135" centigrades dans de l’eau 
bien dépouillée de l'air dissous (Bull, de 
VAcad.de Brux. t 7 mai 18*4); mes propres 
expériences sur l’adhésion des gaz autour des 
particules de l’eau, adhésion qui permet de 
faire une couple électrique en mettant en 
contact ce liquide avec de l'eau pure, au 
moyen d'une membrane perméable (CompL- 
rend. Ac. sc., 1838, t. VII, p. 763); toutes 
ces expériences , disons-nous , prouvent 
jusqu'à l’évidence combien il reste encore 
d'affinité entre les corps et les molécules 
de gaz. (Pour la partie physique, voyez le 
mot gaz.) 

La classe des Fluides impondérables est 
complètement hypothétique; leur existence 
est niée par les uns, problématique pour les 
autres , et ne sont même pour ceux qui les 
admettent encore, qu’un moyen empirique 
d’expliquer un certain nombre de phéno- 
mènes naturels dont iis ne peuvent se ren- 
dre compte sans ces créations, que l’intelli- 
gence ne peut comprendre, ni grouper, ni 
maintenir en aussi grand nombre autour des 
molécules pondérables. 
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Depuis les beaux travaux d’Young , de 
Fresnel , de FrauenhofTcr, de MM. Arago , 
Quetelel , Delezcnne , etc., et les analyses 
mathématiques de M. Cauchy, le fluide lu- 
mineus a perdu chaque année des partisans, 
et c'est en vain que quelques physiciens de 
grand mérite lui sont restés fidèles ; leurs 
efforts et leurs travaux n’ont pu que pro- 
longer quelque peu une vie qui s'éteint 
chaque jour. 

En poursuivant les conséquences de son 
système du monde , Descartes a été conduit 
à considérer l’univers comme étant rempli 
d'un fluide éminemment subtil, d’une élas- 
ticité parfaite, auquel il donna le nom tVÊ- 
ther, qui appartient à toute la philosophie 
ancienne. C’est au moyen de cet Éther, de 
ce Fluide universel, que se propagent les vi- 
brations que les molécules des corps lumi- 
neux exécutent; l’impression de ces mou- 
vements sur la rétine, ou sur l'épanouisse- 
ment du nerf oculaire produit celle sensa- 
tion que nous uotnmons Lumière. Voyez ce 
mot. 

Pour donner une idée de la parfaite élas- 
ticité de ce fluide , comparée à celle de In 
matière, pondérable , nous rappellerons que 
les mesures de Fresnel ont démontré que les 
ondes lumineuses qui produisent la sensa- 
tion de lumière, sont celles dont les longueurs 
sont renfermées entre 0 000,406 , et 

0 mM 000,645 , c’est-à-dire , en nombre 
rond , en négligeant les deux dernières dé- 
cimales, entre 4 dix-millièmes et 6 dix-mil- 
lièmes d’un millimètre. La propagation de 
la lumière étant d’environ 31,000 rnyriam. 
par seconde, équivalant à 310,000,000,000 
millimètres, en multipliant ce nombre par 
chacune des fractions de millimètre appar- 
tenant à chacune des couleurs du spectre , 
on aura pour produit la fraction de seconde 
pendant laquelle s'opèrent ces vibrations. 
Ainsi on aura pour le temps employé par 
la vibration qui constitue le vert bleuâtre, 
la 620,000,000,000,000 de seconde, c’est- 
à-dire , la six cent vingt billiardième de se- 
conde. 

I,a chaleur vient se placer dans une ligne 
parallèle à la lumière; on lui a donné pour 
cause un Fluide spécial, le calorique , comme 
on eu avait donné un à la lumière. Tous 
deux parcourent l’espace céleste avec une 
rapidité de 31,000 myrinmètres par seconde, 


tous deux se refléchissent , se réfractent , se 
polarisent ; il n’y n que les interférences 
qu’on u’a pu encore démontrer pour la cha- 
leur, ce qui vient probablement de la gros- 
sièreté de nos instruments appliqués à ce 
phénomène , et principalement du manque 
d’un organe pour la chaleur aussi délicat que 
l'œil pour la lumière. Les travaux de Bérard, 
de M. Forbes, et principalement ceux de 
M. Melloni, ne peuvent laisser de doute sur 
l'analogie des deux ordres de phénomènes, 
qui paraissent ne différer que par la longueur 
des ondulations. 

La chaleur a, comme la lumière, son 
spectre ; mais il esl double à partir du point 
maximum placé vers le milieu. De chaque 
côté de ce point les zônes calorifiques dimi- 
nuent d'iulensité en s'éloignant du |ioint 
central, et si l’ou reçoit sur une pile ther- 
mo-électrique nue , successivement deux 
rayons pris à une même distance de ce point, 
le rhéomètre indique une température égale. 
Cependant cette similitude n’est qu’appa- 
rente , car une des plus belles cxpérigices 
du professeur Melloni démontre qu’il y a 
dans la constitution des deux rayons une 
différence notable qui ne permet pas «le les 
confondre. Si l'on fait passer l’un des 
rayons à travers une lame d’eau très mince, 
avant d’arriver sur la pile thermoscopique , 
ce rayon |ht< 1 à peine de son intensité, tan- 
dis que le rayon similaire , pris à égale dis- 
tance de l’autre côté du point maximum, et 
qui donnait une déviation semblable au 
premier, en tombant directement sur la pile, 
le rayon, au contraire, est complètement ar- 
rêté par la lame d'eau interposée. 

Ainsi le Fluide calorifique est une suppo- 
sition tout aussi gratuiteque l'était le Fluide 
lumineux ; il est, comme ce dernier, produit 
par un mouvement oscillatoire dont les on- 
des sont plus longues que celles qui consti- 
tuent la lumière rouge; tandis que les on- 
des plus courtes que celles qui constituent le 
violet répondent mieux aux actions chimi- 
ques. Ces positions ne peuvent être absolues ; 
car, suivant la nature de la substance des 
prismes , le point maximum est projeté plus 
haut ou plus bas. 

Aftinot ÉTHER nous avons rattaché les 
deux Fluides électriques à des étals différents 
de coercition et de propagation de l'éther 
dans les corps ; il ne reste plus que le Fluide 
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nu les Fluides magnétiques et le Fluide ner- 
veux à ramener nu Fluide universel pour 
débarrasser la science de celle foule de Flui- 
des spéciaux , produits de noire ignorance 
«les causes des phénomènes que nous obser- 
vons. Aux articles magnétisme et système ner- 
veux , nous rassemblerons le plus «le docu- 
ments possibles pour rapprocher ces deux 
branches des connaissances humaines des 
modifications du Fluide universel. (Peltier.) 

FLUOCÉR1NE. min. — Voy. fluorures. 

FLUORE (de ( luere , couler), chim. et min. 
— Nom du radû'al présumé de l'Acide fluo- 
rique ou fluorhydrique , que quelques chi- 
mistes ont proposé de remplacer par celui 
de Phtore. Voy . fluorures. (I)p.l.) 

FLUORINE et FLUORITE. min.— Syn. 
de Fluorure de Calcium. Voy . tluorures. 

* FLUORURES, min.— O rdre, ou grand 
genre chimique , comprenant toutes les es- 
pèces minérales formées par la combinaison 
du Fluoré, élément électro-négatif, avec 
d'autres éléments, faisant fonction de bases. 
On les reconnaît à ce caractère, que chauffés 
dans le tube fermé avec de l’Acide sulfurique 
concentré , ils dégagent un gaz incolore qui 
a la propriété d’attaquer le verre. On peut 
aussi les traiter dans le tube ouvert avec le 
phosphate de soude et d'ammoniaque , en 
ayant soin qu'une partie du courant d’air de 
la flamme soit chassée dans le tube. Ils se 
partagent en deux tribus , d’après les diffé- 
rences de systèmes cristallins : les Fluorures 
cubiques, comprenant les espèces Fluorine et 
Yttrocérile ; et les Fluorures riiombiqi.es, 
comprenant la Fluocérme et la Cryolithe. 

i. Fluorine. Chaux fluatée; Spath fluor; 
Spath fusible. C’est un Fluorure de Calcium, 
composé d’un atome de Calcium et de deux 
atomes de Fluoré. La Fluorine est une sub- 
stance à cassure vitreuse , d'une dureté mé- 
diocre et intermédiaire entre celles du Cal- 
caire et du Quartz, cristallisant en cubes et 
en octaèdres réguliers , et remarquable par 
la diversité et la vivacité des teintes vertes , 
jaunes, bleues et violettes, dont ses cristaux 
sont ornés. Parmi ceux-ci , on remarque 
comme formes dominantes le cube et Fhexa- 
tétraèdre, ou cube pyramidé. La Fluorine se 
clive avec la plus grande facilité dans quatre 
sens différent-’, parallèles aux faces d’un oc- 
taèdre régulier. Elle est fusible en émail au 
chalumeau ; FAride sulfuriqua l'attaque, et 


en dégage une vapeur blanche ( Acide fluo- 
rique ou fluorhydrique), qui ternit le verre. 
Quelques unes de scs variétés ont la propriété 
de devenir phosphorescentes par l'action de 
la chaleur; celles qui répandent ainsi dans 
l’obscurité une lueur phosphorique «Finie 
belle couleur verte ont reçu le nom de Chlo- 
rophanes. — Cette substance fait partie des 
matières pierreuses qui accompagiient dans 
les filons les minerais métalliques, et parti- 
culièrement «'eux «le Plomb et d'Étain. Mais 
on la trouve aussi disséminée dans les ter 
rains granitiques, et même «Inns les terrains 
«le sédiment «le formation assez récente, où 
elle 11 e se montre d’ailleurs que d’une ma- 
nière accidentelle. On l'a observée en petits 
cubes •incolores dans les bancs de Calcaire 
grossier des environs de Paris, notamment 
dans les parties où ce calcaire est cristallisé en 
rhomboèdres aigus, et entremêlé «le Quartz 
hyalin. La Fluorine se rencontre aussi quel- 
quefois en masses lamellaires , concrétion- 
nées , compactes ou terreuses. Les variétés 
concrétionnées , qui présentent des couleurs 
vives , disposées en zones et en zigzags , 
comme celles des Améthystes et «les Albâ- 
tres, sont employtTs pour faire des plaques, 
des vases, des coupes d’un bel effet et «l'un 
prix très élevé. On pense que la matière des 
vases Murrhins, si célèbres dans r,intii|iiité, 
n’était qu’une variété de Fluorine analogue 
à celle que les Anglais emploient à la fabri- 
cation des coupes dont nous venons de par- 
ler. C’est avec la Fluorine que l’on prépare 
l’Acide fluorhydrique , dont on se sert pour 
graver sur le verre, comme on fait de l’eau- 
forte pour graver sur le cuivre. On couvre 
le verre d'yn léger enduit de cire, on dessine 
ensuite avec une pointe les objets qu’on 
veut graver, et on expose la plaque à la 1 a- 
peur de l'acide , que Ton dégage d'un mé- 
lange de Fluorine en poudre et «F Acide sul- 
furique. 

2. Yttrocérite. Fluorure de Cérium et 
«F Yttrium , fluate deÇérium et d'Yttria ; Cé- 
rium oxydéyttrifère, Haüy. Minéral bleuâtre 
ou grisâtre, opa«jue, infusiblc , mais blan- 
chissant au chalumeau , attaquable par les 
acides, se trouvant en pctit«*s masses cris- 
tallines, clivables en trois sens rectangulai- 
res , et disséminées dans les Pegmalites «le 
Brodbo et de Finbo, en Suède. Très rare. 

3. Fi.uocf.rine. Fluorure «Je Cérium. SiiIh 
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stance jaune ou rougeâtre, à tellure cristal- 
line , infusible et noircissant au feu , et , 
comme les précédents , attaquable par les 
arides. Ces deux espèces ont cela de com- 
mun, que leur solution donne par l'ammo- 
niaque un précipité qui devient brun par 
calcination, et forme avec le Borax un verre 
rouge à chaud, jaune à froid, ce qui est le 
caractère de l’oxyde do Cérium. Elles se 
trouvent ensemble dans le gisement indiqué 
plus haut. 

4. Crvoi.ithk. On a donne ce nom , qui 
\cuL dire pierre fusible comme la glace , à 
une substance blanche, laminaire, clivable 
en prisme rectangulaire, et qui est remar- 
quable par la facilité avec laquelle elle fond 
cl coule par l'action du chalumeau! C’est 
nu Fluorure de Sodium et d'Aluiniiiium , 
composé de 12 atomes de Fluoré , 3 de So- 
dium et 2 d’Aluniinium. Elle est attaquable 
a chaud par l’Acide azotique : sa solution 
donne un précipité gélatineux par l'Ammo- 
niaque, et la liqueur surnageante un ulcali 
par évaporation et calcination. Celte sub- 
stance n’a été trouvée qu'au Groénland, en 
liions dans des roches granitoïdeS. (Del.) 

FLUO- SILICATES, min. — Combinai- 
sons de Silicates et de Fluorures , qui joi- 
gnent à la propriété de fournir de la Silice, 
comine les premiers, celle de donner comme 
les seconds , avec le Sel de phosphore daus 
le tube ouvert, du Gaz fluorhydrique. Telles 
sont la Topaze, la Pycnite, la Chondrodile 
et la Leukophane. Voyez ces mots , et l’ar- 
ticle général concernant les Silicates. (Del.) 

FLUSTHE. Flustra. pulyp. — Lamarck 
a établi sous ce notu un genre de Polypiers 
confondu avant avec les Eschares , et que 
l’on a reconnu depuis lors pour appartenir 
ainsi que ces dernières aux Polypes a double 
orifice (les Bryozoaires). Il sera question , à 
l’article polypes, de l'organisation des aui- 
inaux dont les Flustres constituent la dé 
pouille ; nous ue donnerons donc ici que leur 
diagnose générique, telle que les travaux de 
Lamarck, et ceux de MM. de Blaiti ville et 
Milne- Edwards Font rectifiée. On peut dire 
que ce sont des Polypes bryozoaires dont la 
peau externe s'endurciC en grande partie , 
et forme des Polypiers d’apparence cornée à 
loges ou cellules complètes pour chaque ani- 
mal , mais rapprochées les unes contre les 
autres de manière à former des lames ou 


j expansions fron descentes fixées par leur base 
aux corps sous-marins. Chaque lame pré- 
sente à sa périphérie une sorte de rebord ou 
de cadre plus ou moins saillant, qui s'unit 
intimement à celui des cellules voisines; la 
paroi intérieure des cellules constitue une 
lame mince dans laquelle est percée l’ouver- 
ture par laquelle sort l'appareil tentacu- 
laire ; celte ouverture est semi lunaire; sa 
lèvre inférieure s’avance en un demi -cercle 
mobile destiné à la fermer et mis en mou- 
vement par des muscles particuliers. Quel- 
ques espèces de ce genre existent sur nos 
cdtes, et parmi elles le Flustra fuliacea , qui 
n’y est pas ran» dans certains endroits. 

- FLUSTRELLA (diminutif de Flustra , 
Hustre). ictus. — G enre d'infusoires de la fa- 
mille des Baril lariées, créé par M. Ehrenberg 
{Abh. lier. ak. 1838), et dont il n’a pas fait 
mention dans son grand ouvrage sur les In- 
fusoires. (p. G.) 

(E. D.) 

FLUTE DU SOLEIL, ois. — Nom d’une 
espèce de la section des Bihoreaux. 

FLUTEAU, bot. ph. — Nom vulg. de 
VHoltonia palustris. 

FLUTE U SE. rept. — Nom vulg. d’une 
csp. du g. Rainette, Ilyla. 

FLUVIALES. Potamophilœ . bot. ph. — 
Syn. de Naïades. 

FLUYLALIS, Michel, bot. ph. — Syn.de 
Noyas, Willd. 

FLUYLAT1LE. Fluviatilis. ZOOL. , bot. 
— On a donné ce nom comine spécifique à cer- 
tains animaux qui vivent dans les eaux flu- 
viales ; tels sont : la Perça fluvialilts ; et aux 
plautcs qui croissent dans les eaux courantes. 

*FLUVICOLA. ois. — Genre établi par 
Swainson, et qui répond au g. Platyrhyn- 
chus de Vieillot. (G.). 

'FLUYICOLINÉES. Fluvicolinœ. ois.— 
Sous-famille établie par Swainson dans sa 
famille des Musricapidées, et dont le type est 
le g. Fluvicola. 

FLUX. géol. — Voyez flot. 

FLUX. cam. — Syn. de Fondant. 

*F0CK£A (nom propre), bot. ph. — 
Genre de la famille des Asclépiadécs*, établi 
par Endlichcr (2V<w. Stirp. Dec. 21) pour un 
arbrisseau du Cap, à tige épigée, lubériforme, 
subglobuleux , rude ; à feuilles opposées, 
sessiles , ovales, ruspidées , ondulées; à 
poils courts, %ubcanescenl5, ombelles extra- 
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miliaires, subsessiles , iri - quinquéflores ; 
fleurs blanches. 

•FODIE. moi.l. — Genre incertain em- 
prunté par M. de Hlainville à Hosc, et rangé 
dans le Traité de malacologie parmi les Mol- 
lusques ascidiens , 1" tribu des Asridfcns 
simples. Voici les caractères que lui donne 
M. de Hlainville : Corps ovale, mammeloné, 
partagé dans toute sa longueur par une 
cloison verticale contenant l'estomac en deux 
tubes inégaux , ouverts à chaque extrémité 
par un orifice; le supérieur un peu gnfonré 
et irrégulièrement denté; l’inférieur bordé 
d’un bourrelet circulaire formant ventouse, 
et servaut à fixer l’animal. Dans ses courtes 
observations, M- de Hlainville dit que ce g. 
est encore douteux, et on le croira sans 
peine lorsque l’on aura à examiner avec 
quelque soin les caractères fort singuliers 
sur lesquels il repose. Voy. ascidie. (Desh.) 

FOENICULUM. bot. ph. — Voyez fe- 
nouil. • 

FOENUM GRÆCUM. bot. pu. — Nom ; 
spécifique d’une csp. du g. Fenu-Grec. 

FOETAL. Fœtalis. anat. — On appelle 
ainsi tout ce qui se rapporte au Fœtus. 

'FOETIDAR1A, Saint-Hilaire. bot. cr. — 
Synonyme rapporté avec doute par Fndli- 
cher au g. Spadonia de Fries. 

*FŒTID1A ( fœtidus, fétide), bot. ph. 

— Genre de la famille des Myrtacées , rap- 
porté avec doute au sous-ordre des Barring- 
toniées, établi par Commerson (Jussieu, Gen. 
325) pour un arbre de l'Ile de France, à 
feuilles alternes, eslipulées, sessiles, ovales, 
obtuses, très entières, glabres, non pelluci- 
d o- ponctuées ; pédoncules uni-flores, solitai- 
res dans l’axe des feuilles supérieures. 

FOETUS. anat., zool. — Voy. œuf. 

FOIE. ANAT. — Voy. GLANDES. 

FOIE. Hepar. etim. — Les anciens chi- 
mistes donnaient ce nom h, diverses sub- 
stances dans la composition desquelles il en- 
trait du Soufre , et dont ils composaient la 
couleur brun&lre semblable a celle du paren- 
chyme du foie. 

FOIN. Fenum. rot. — C’est ainsi qu’on 
appelle l’ensemble des tubes qui garnissent 
le dessous des Bolets, ainsi que les aigrettes 
et les fleurs qui garnissent le réceptacle de 
l'Artichaut avant son épanouissement. 

FOI VA. mah. — Nom spécifique de la 
Fouine ( Muslcla foina). (P. G.) 
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FOI ROI. K. bot. pu. — Nom vulgaire de 
la Mercuriale. 

FOI.IACÉ. Foliaceus. zool. , bot. — On 
donne le nom de foliacé aux organes qui oot 
la nature et In consistance des feuilles , ou 
sont divisés en tranches minces qui les font 
ressembler à ces organes ; tels sont : cer- 
tains insectes chez lesquels les bords du cor- 
selet sont en forme de feuille ; une csp. du 
g. Hippocampe de la Nouvelle-Hollande , 
dont le corps est orné d’appendices en forme 
de feuilles ; et cil botanique, des bourgeons, 
des cotylédons , des pétioles , des stipu- 
les , etc. , qui présentent une conformation 
lamellaire. Les phyllodes des Acacies de la 
Nouvelle-Hollande offrent un exemple re- 
marquable de la disposition foliacée. 

* FOLIAIRE. Foliaris. bot. — C'est le 
nom par lequel on désigne les organes qui 
appartiennent aux feuilles. Ainsi l’on appelle 
aiguillons foliaires, ceux qui naissent sur les 
feuilles ; glandes foliaires, celles du Drosera ; 
vrilles foliaires, celles qui sont produites par 
la feuille elle-même. 

FOLIATION, bot.— Syn. de Feuillaison. 

*FOLIOLAIRE. Foliolaris. bot. — De 
Candolle a appelé stipules foliolaires celles 
qui sont placées sur le pétiole commun , à 
la base des folioles , ainsi que cela se voit 
dans les Haricots. • 

FOLIOLE. Foliola. bot. — On donne le 
nom de foliole aux petites feuilles qui en- 
trent dans la composition de la feuille com- 
posée ; on désigne sous le nom de foliotées 
les feuilles composées de folioles attachées 
sur un pétiole commun. Ou a encore impro- 
prement appelé foliole , les sépales du calice 
et les pièces distinctes de Pinvolucre. M. de 
Mirhel a appelé épines folioléennes celles qui 
doiveut leur développement a une foliole 
transformée; telles sont celles qui terminent 
les fausses folioles du Chamœrops humilis. 
Voy. FEUILLE. 

FOLIUM INDICE Al. bot. ph. — On ap- 
pelle ainsi les feuilles du Laurus malaba- 
thrum. 

FOULAI TINCTORIIAI bot. ph. — 
Nom donné par Rumphius aux feuilles du 
Jusl icia pu rp urca . 

FOLLE-AVOINE. bot. ph. — Nom vul- 
gaire de VAvena fatua. 

FOLLETTE, bot. ph. — Non vulgaire 
de l’Arroche des jardins. 
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FOLLICULE. AXAT., BOT. — On apjwlle, 
en anatomie, follicules ou cryptes , de |>ctits 
coq» membraneux , ulriculaires ou vésicu- 
leux situés dans l’épaisseur des téguments , 
ou des muqueuses qui sécrètent au dehors 
un fluide particulier. Les cryptes muqueux 
ou follicules mticipat'es sont des enfonce- 
ments de la membrane muqueuse très ri- 
ches en vaisseaux, et représentant tantôt des 
dépressions et excavations peu profondes de 
la substance , tantôt de petits sacs en forme 
de bouteilles , avec un oriflee étroit faisant 
saillie à l'extérieur (i*oy. glandes). — En bo- 
tanique , ce sont des fruits formés par une 
seule feuille rarpellaire pliée longitudinale- 
ment sur elle-même , de manière à ne pré- 
senter qu’une seule suture , qui se séjwire 
dans toute sa longueur à la maturité des 
graines comme dans les Asclépias , ou au 
sommet , comme dans le Trollius. C’est im- 
proprement qu’on a donné le nom de folli- 
cule h la silique du Séné. 

FOLI.ICLLIXA (fulliculus, petite feuille). 
îxKis. — Genre d’infusoires polygaslriques, 
créé par Lamarck (.lnini. s. cerf. 1816), et 
qui u'a pas été adopté par les naturalistes. 
M. Ehrenberg place la Folliculina folliculata 
Linn., dans le genre Cothumia, et M. Bory 
de Saint-Vincent diyis le genre Vayinicola. 
Voyez ces mots. (E. D.) 

FOXDAXTS. si un. — Nom donné en mé- 
tallurgie au* substances qui facilitent la fu- 
sion des minerais. 

FOXDULE. Fundulus. eoiss. — Ce genre, 
établi par Lacépèdc aux dépens du genre 
Cobitis, pour de petits Malacoptérygiens ab- 
dominaux de l’Amérique et de la famille des 
Cyprins , ne diffère des Pœcilies que par scs 
dents en velours, dont la rangée antérieure 
est en crochets, et par le nombré des rayons f 
de ses ouïes , qui est de quatre et non de 
cinq. On en connaît trois espèces. Le type 
du g. est le F. caniculus Val . , Cobitis hete- 
roclita L. • (A. V.) 

FOXET, Adans. moli.. — Une belle es- 
pèce de Moule, Mylilus lirvigatus de Grnelin, 
a été nommée de cette manière par Adansou 
dans son Voyage an Sénégal. Voyez moi le. 

(Desh.) 

4 FOXGICOLES. FungicolfP. ins. — Fa- 
mille de Coléoptères trimères, établie par 
l.nlrcille, qui lui donne |K>ur caractères : 
Antennes plus longues que la tête et le cor- 


selet réunis; palpes maxillaires, filiformes, a 
peine renflés à leur extrémité, et terminé* 
par un grand article sécurifurme; corps 
ovalaire. Latreille ( Hègne anim. de Cuvier, 
dern. édit. , 1829 , p. 159, lt>0 ) ne com- 
prend dans cette famille que 4 genres, sa- 
voir : Eumorphus , l)apsa , Endomychus et 
Lycoperdina. Mais le nombre en a été beau- 
coup augmenté depuis, et il faut y ajouter 
aujourd’hui ceux dont les noms suiveut, sa- 
voir : Olenus , Aploscelis , Agcylopus , Cory- 
n ornai Epipocus , Epopterus, Ephebus, 
Pelinus , Quirinus , Hylaia , Oréstia , Uhants el 
Leiesles. Il faut également placer dans cette 
famille, suivant M. le comte Dejcan, le g. 
Dasycera de M. Brongniarl, que Latreille 
met parmi les Xylophages. Le g. Stenotar- 
sus de Perty lui appartiendrait aussi, sui- 
vant M. de Castelnau. 

Les Fongicolcs, ainsi que leur nom l’iii- 
tlique, sont des Coléoptères qui vivent dans 
les Champignons , les Bolets et les Agarics 
qui croissent sur les troncs des vieux arbres; 
quelques uns se trouvent sous les écorces. 
Voyez, |K)ur plus de détails, les noms des 
genres cités dans cet article. 

•M. Ma cquart, dans son Hist. nat. des Dip- 
tères, 1. 1, p. 119, désigne aussi sous le nom 
de Fongicoles , une tribu de la famille des 
Tipulaires, dont les larves se développent 
dans les Champignons et le détritus du 
Ihjis pourri ; mais dans ses Diptères exoti- 
ques, t. I, p. 24, où il a modifié sa méthode, 
il a supprimé cette tribu et l’a remplacée par 
une autre beaucoup plus restreinte , à la- 
quelle il donne le nom de Mycétophilides. 
Voyez ce dernier mot. (D.) 

FOXGIE. Fungia. polyp. — Lamarck a 
donné ce nom à un g. de Zoanthaires, con- 
fondu par les auteurs antérieurs avec leurs 
Madrépores, et dont il établissait ainsi les ca- 
ractères : Polypier pierreux, libre, simple, 
orbiculaire ou oblong , convexe et lumcllcux 
en dessus, avec un enfoncement oblong au 
centre, concave et raboteux en dessous; une 
seule étoile lamelleuse, subpmlifère , occu- 
pant la surface su|»érieure , à laines dentées 
ou hérissées latéralement. 

A res caractères fournis par l'examen du 
Polypier, la seule partie alors connue des 
Fougies, Lamarck ajoutait; Presque toutes 
les espèces de Fongies sont connues dans l’é- 
tat frais ou marin ; et comme chacune d’elles 
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ne présente réellement qu'uife seule étoile 
complète , laquelle occupe toute la surface 
supérieure du Polypier, il y a lieu de croire 
que chacun de ces Polypiers a été formé par 
uu seul animal , comme les Turbinolics et 
les Cydolithes 

C’est en effet ce que des observations ul- 
térieures ducs à MM. Quoy et Gaimard ont 
parfaitement confirmé. Les découvertes de 
ces deux naturalistes ont fourni au succes- 
seur de Lamarek, M. de filai n ville, de nou- 
velles bases pour la caractéristique et la clas- 
sification desFongies. Voici à quels résultats 
il a été couduit dans son Manuel daclinolo- 
gie : L’animal des Fongics est gélatineux ou 
membraneux, le plus souvent simple, dé- 
primé, orbiculairc ou ovale, ayant une bou- 
che supérieure transverse au milieu d’un 
large disque, couvert d’un grand nombre de 
cirrhes tentaculiformes, fort gros et solidifié 
dans son intérieur par un polypier calcaire 
solide, simple, rarement complexe, ayant en 
dessus une étoile formée par un grand nom- 
bre de lamelles radiaires, et en dessous de 
simples rayons rugueux. 

Le môme auteur place les Fongics parmi 
les Zoanthaires pierreux à côté des genres 
que Lamarek leur avait assignés pour voisins, 
et il en partage les espèces en trois groupes, 
suivant qu'elles sont simples et circulaires, 
simples et comprimées ou convexes et oblon- 
gucs, ce qui mène des Cydolithes aux Tur- 
binolies et aux Polyphyllies. 

Lamarek avait parlé delà propension îu6- 
prolifère des Fongics, M. Stutrhbury est re- 
venu sur ce point dans un mémoire spécial. 

(P. G.) 

• FOXG1FOIIME. Fungiformis. géol., 
zool., bot. — Ce nom, employé en géologie , 
en zoologie et en botanique , sert constam- 
ment à désigner un corps ou un organe ayant 
la forme d'un Champignon. 

FONGIPORES. polyp. — Nom donné à 
des Polypiers madréporiques vivants par les 
anciens auteurs : ces espèces se rapportent 
aux Alcyonaires. 

* FONGINE. Fungina. bot. — Nom donné 
par firneonnot au squelette du Champignon 
après qu’on en a extrait les principes solu- 
bles par l’alcool et les alcalis. 

FONGIQUE (acide), chim. — Acide par- 
ticulier extrait par firaconiiot de plusieurs 
espèces de Champignons. 


FONGITE ou FUNGITE. polyp. — Nom 
donné par Guet tard à des Polypiers madre- 
poriques fossiles des genres Fungia , Cyclo- 
liles et Caryophyllea. 

FOXG1 VOUES, ins. — Synonyme de My- 
célobies, Duméril. (D.) 

FONTAINE DE MEK. zoopii.— Les ma- 
rins ont donué ce nom aux Actinies , et 
principalement à l’Actinie rouge , à cause 
de la manière dont elles lancent, quand on 
les presse , l’eau contenue dans leur cavité 
intérieure. 

FONTAINE DES OISEAUX, bot. pii. — 
Nom donné vulgairement au Sylphium per- 
folialum et aux Cardères , parce qu’ils re- 
tiennent l’eau des pluies ou la rosée dans la 
cavité formée par leur pétiole amplexicaule. 

FONGUEUX. Fungosus. but. — Cette épi- 
thète s'applique aux parties des végétaux 
composées d’un tissu épais , coriace et élas- 
tique, semblable à celui des Champignons. 

FONTAINE. Fons. G tou. — Voy. SOURCE. 

FONTANESIA (nom propre), bot. pu. — 
Genre de la famille des Olcacées-Fraxinées, 
établi par Labillardièrc ( Syr . Decad., 1. 1, 
p. I), pour uu arbrisseau de Syrie (le F. phyl- 
lyrœoides ) , à rameaux et à feuilles opposés, 
celles-ci brièvement pétiolées , lancéolées , 
très entières, ciliées en leurs bords, rudes. 
Inflorescence eu grappes axillaires plus cour- 
tes que les feuilles ; fleurs blanches, etc. 

FONTE, min. — On appelle ainsi le pro- 
duit brut de la fusion des initierais avant 
qu’il soit soumis à l'affinage ; c'est ainsi 
qu’on dit de la fonte de Cuivre, de Fer, etc.; 
mais ce nom s’applique plus communément 
à ce dernier métal. On fabrique avec la 
fonte, qui est une combinaison du Fer avec 
diverses proportions de Carbone, des usten- 
siles divers qui deviennent de plus en plus 
nombreux , et on la coule eu gueuses que 
Ton épure et convertit en fer malléable au 
moyeu de la forge. 

*FOXTINAL. Fonlinalis. géol. , zool. , 
bot. — On donne en général ce nom aux 
formations dues à des sources d’eaux chaudes 
ou froides , et aux végétaux et animaux qui 
croissent ou vivent dans les fontaines ou sur 
leurs bords. 

FONTINALIS ( fontinalis , qui croit dans 
les fontaines), bot. pu. — Genre de la fa- 
mille des firyacécs, établi par Linné ( Ge»., 
n, ll(i) pour des Mousses à double péri- 
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atome : l'extérieur à dents larges, et au nom- 
bre de 16, l'intérieur réticulé'; les fleurs 
môles sont gemmiformes et axillaires. 

Les Fontinales ont une coiffe canipani- 
forine de la longueur de l'urne, qui est ses- 
sile sur les rameaux, et a une forme tubu- 
leuse. Elle est entourée d’un périchèse à 
feuilles ovales. 

Ces Mousses, répandues dans les eaux 
courantes ou stagnantes de toutes les par- 
ties froides et tempérées de l’hémisphère bo- 
réal , sont vivaces, et croissent en touffes. 
Au moment de la floraison, elles élèvent 
leurs sommités à la surface de l’eau, et se ca- 
chent sous l’eau à l’époque de la maturité 
de leurs graines. 

On connaît cinq espèces de Fontinales. 
Nous en avons deux dans nos environs. La 
plus commune est le F. incombustible, F. an- 
tipyrelica , qui doit son nom à la propriété 
dont elle jouit, de brûler très difficilement » 
cause de l’humidité dont elle est pénétrée. 
Les Lapons s’en servent pour isoler leurs 
cheminées des parois de leurs cabanes. 

*FORAMI!ME. Foraminatus. zool. — On 
donne ce nom aux organes percés de petits 
trous, ou composés de cellules tubuleuses. 
Tels sont certains Polypiers. 

FORAMIKIFÈRES. zool. — Sous ce nom, 
M. Alcide d’Orbigny a formé une classe d’a- 
nimaux microscopiques, qu’il regarde comme 
intermédiaire entre les Échinodcrmcs elles 
Polypiers. 

St le volume imposant des plus grands 
animaux nous fait nous récrier sur la puis-* 
sance infinie de la vertu créatrice; si la ré- 
gularité de leurs formes , la complication de 
leurs organes, la richesse de leur mécanisme • 
vital , viennent nous en montrer l’exquise \ 
perfection , notre esprit ne s’étonne pas 
moins , notre admiration n’est pas moins 
vive , quand nous descendons à ces êtres 
inaperçus , dont le nombre compense l’ex- 
trême petitesse, et dont la multiplicité est 
telle , qu’ils jouent, à notre insu , l’un des 
premiers râles dans l'ensemble de la nature. 

En effet, qui ne s’effraierait en songeant 
que le sable de tout le littoral des mers est 
tellement rempli de ces coquilles microsco- 
piques , si élégantes de forme, qu’on peut 
dire qu’il en est souvent à moitié composé? 
Planais (.1 riminensis de conchis minus nnlis) 
en n compté 6,000 dans une once de sable 


de l’ Adriatique, et nous en avons trouvé jus- 
qu’à 480,000 par 3 grammes (un* seul 
gros ) de sable choisi des Antilles , ou 
3,840,000 dans une once. Ces proportions 
multipliées dans 1 mètre cube, par exemple, 
dépassent toutes les prévisions humaines, et 
grossissent tellement le nombre des déci- 
males qu’on a de la peine à le saisir ; mais 
que sera-ce, pour peu qu’on l’étende à l’im- 
mensité de la surface des côtes maritimes 
du globe? Dès lors on aura la certitude 
qu’aucune autre série d’êtres ne peut se 
comparer à celle-ci pour le nombre, pas 
même ces myriades de petits Crustacés qui, 
sur une immense étendue des mers , vien- 
nent en colorer la surface et nourrir les 
plus gros animaux , les Baleines ; pas même 
ces êtres infusoires des eaux douces dont les 
squelettes composent en partie la masse des 
tri polis du commerce. Nous ne parlerons 
pas des animaux de grande taille. Quoique 
leur surface individuelle soit souvent très 
étendue , leur proportion numérique et 
l’espace qu’ils occupent sur la terre ne 
sont réellement rien dans la balance. 

Voulons-nous voir quel rôle peuvent 
jouer dans la nature les petits corps qui 
nous occupent , et dont beaucoup n’attei- 
gnent qu’une moitié ou un sixième de mil- 
limètre? nous n’aurons pas moins lieu de 
nous étonner. L’étude que nous avons faite 
du sable de toutes les parties du monde 
nous a démontré que leurs restes forment, 
en grande partie , des bancs qui gênent la 
navigation , viennent obstruer les golfes et 
les détroits , combler les ports ( nous en 
avons la preuve par celui d’Alexandrie), et 
forment , avec les coraui , ces lies qui sur- 
gissent tous les jours nu sein des régious 
chaudes du grand Océan. Si l’on juge du 
rôle actuel des Foraminifères par ce qu’on 
voit dans les couches de l’écorce de la terre, 
on se convaincra de ce que nous venons 
d’avancer pour les especes vivantes, et il 
nous sera facile de démontrer par des faits 
qu’ils entrent pour beaucoup dans la com- 
position de couches entières. A l’époque des 
terrains carbonifères , une seule espèce du 
genre Fusulina a formé, en Russie, des 
bancs énormes de calcaire. Les terrains cré- 
tacés en montrent une immense quantité 
dans 1? craie blanche, depuis la Champagne 
jusqu’en Angleterre. Les terrains tertiaires 
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plus que tous les autres viendront nous en 
donner la preuve évidente, témoin les Num- 
mulitcs dont est bâtie la plus grande des 
pyramides d’Égypte ( Description de l'É- 
gypte , Hist. nal ., t. II, p. 196), le nombre 
prodigieux des Foraminifères des bassins ter- 
tiaires de la Gironde, de l'Autriche, de l’Ita- 
lie, et surtout les calcaires grossiers du vaste 
bassin parisien. Ces couches, dans certaines 
parties , en sont tellement pétries , que 27 
millim. cubes (I pouce), des carrières de 
Genlilly, nous en ont offert plus de 58,000, 
et cela daus des couches d'une grande puis- 
sance, résultat qui fait supposer par mètre 
cube à pou près 3,000,000,000 , et nous 
dispense de pousser plus loin les calculs. 
On peut donc en conclure sans exagération 
que la capitale de la France est presque bâ- 
tie avec des Foraminifères , ainsi que les 
villes et villages de quelques uns des dépar- 
tements qui l'avoisinent. Ainsi ces coquilles, 
à peine saisissables à la vue simple, chan- 
gent aujourd'hui la profondeur des eaux de 
la mer, et ont, aux diverses époques géologi- 
ques, comblé des bassins d’une étendue con- 
sidérable. 

On peut, suivant la manière dont ils ont 
été considérés , diviser l’histoire des Fora- 
minifères en quatre époques bien distinctes. 
Dans la première, Hs furent regardés comme 
des curiosités microscopiques par Plancus 
( Ariminensis , etc., 1739), par Gualticri (In- 
dex testarum conchyliorum ), par Fabius Co- 
lumna, par G in na ni (Ma readriatico, p. 111), 
par Ledermuller, etc. (ylmuswicnfs mi- 
croscopiques , t. IV). On y vit plus tard les 
analogues vivants des Ammonites et des 
Nautiles, et ils furent décrits dans ce dernier 
genre par Linné, qui y réunissait toutes les 
coquilles multiloculaires. Ce classement 
fut suivi jusqu'à la fin du xvm* siècle, et 
même par beaucoup d'auteurs jusqu'en 1824 
(Montagu, Turton, Martins, etc.). 

Au moment où les sciences naturelles 
prenaient un si grand essor , la réunion 
monstrueuse de toutes les coquilles cloison- 
nées dans un seul genre ne pouvant se main- 
tenir ainsi, (.amarck, en 1804, ne balança 
pas à les diviser en genres distincts, tout en 
les laissant mêlées aux mêmes familles que 
les Nautiles parmi les Céphalopodes poly- 
thalamcs, exemple suivi par MM. Defrancc, 
de Blainville, Cuvier, Férussac, etc. 
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La troisième époque est celle où six an- 
nées d’études de ces corps nous ont fait re- 
connaître que , non seulement ils ne de- 
vaient pas être réunis aux familles des 
grands Céphalopodes , mais encore qu’ils 
devaient en être entièrement séparés , et 
former une série distincte caractérisée par le 
manque de siphon. Nous lui imposâmes en 
1835 le nom de Foraminifères ( Annales des 
sciences naturelles , janvier 1820) en pré- 
sentant à l’Académie des sciences le pro- 
drome d'un ouvrage général sur ces êtres. 
Le nom de Foraminifères a été adopté par 
MM. Férussac , Rang et les auteurs anglais 
et allemands , mais changé en Trématopho- 
rcs, par M. Menke; en Polypodes , par 
M. Deshaycs; en Symplectoiïières et en Rhy- 
sopodes , par M. Dujardin. 

La quatrième et dernière révolution est 
celle qui s’opéra en 1835, lorsque M. Du- 
jardin publia le premier des observations 
sur ces animaux ( Annales des sciences natu- 
relles, t. III, 2 e série, p. 312), observations 
qui, ainsi que nous l’avions reconnu de no- 
tre cété, obligent à les détacher non seule- 
ment de l’ordre des Céphalopodes, mais en- 
core de la classe des Mollusques pour les re- 
léguer dans les classes inférieures de l’ani- 
malisation, où nous croyons qu’ils doivent 
rester désormais. 

D'après nos connaissances , basées sur 
vingt-quatre années d’observations, nous 
allons décrire les caractères généraux des 
Foraminifères , et leurs rapports avec l’en- 
semblc de la zoologie. 

Caractères de la classe. Les Foramini- 
fères sont des animaux microscopiques, non 
agrégés, à existence individuelle toujours 
distincte, composés d’un corps, masse vivante 
de consistance glutincuse, entier et alors 
arrondi, ou divisé en segments, ceux-ci pla- 
cés sur une ligne simple ou alterne , en- 
roulés en spirale ou pelotonnés autour d’un 
axe. Ce corps est recouvert dans toutes ses 
parties d’une enveloppe testacéc, rarement 
cartilagineuse, modelée sur les segments, et 
en suivant toutes les modifications de forme 
et d'enroulement. De l’extrémité du dernier 
segment, d'une ou de plusieurs ouvertures 
de la coquille, ou des nombreux pores de 
son pourtour, partent des filaments contrac- 
tiles, incolores, très allongés, plus ou moins' 
grêles, divisés et ramifiés, servant à la rep- 
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talion, et pouvant encroûter extérieurement 
le test enveloppant. 

Le corps ( nom que nous sommes forcé 
d'appliquer à la masse vitale), d’une teinte 
variée, mais toujours identique dans les 
individus d’une même espèce , est jaune , 
fauve, roui, violet ou bleuâtre; sa consis- 
tance est variable ; il se compose d'une foule 
de petits globules dont l’ensemble détermine 
la teinte générale. I/* corps est quelquefois 
entier, rond, sans segments, chez les Gromia, 
Orbulina , etc., qui représentent à tous les 
Ages l’élat embryonnaire de tous les autres. 
Ils s'accroissent sans doute par toute la cir- 
conférence. Lorsque le corps est divisé par 
lobes ou segments , le premier, semblable à 
l’état constant du Gromia , est d’abord rond 
ou ovale, suivant les genres. Une fois formé 
il ne grossit plus, s’encroûte ci térieu rement 
de matière les lacée , et représente plus ou 
moins une boule sur laquelle vient s’en ajs- 
pliqucr une seconde plus grande , une troi- 
sième plus grande encore, et ainsi de suite, 
tout le temps de la durée de l’eiistence de 
l'animal. Les segments recouverts d'un test 
sont agglomérés ou contournés de différentes 
manières, on ne peut plus régulièrement, et 
suivant, dans leur arrangement, des lois pres- 
que mathématiques. En effet , chez les uns : 

1" Les segments sont sur une seule ligne 
droite ou arquée grossissant des premiers 
aui derniers ; 

2" Chez d’autres , placés les uns au bout 
des autres, ils viennent s’enrouler oblique- 
ment ou sur le môme plan, en représentant 
une volute , une spire régulière ; 

3" D’autres fois, ne s'enroulant pas, ils 
croissent alternativement à droite et à gauche 
du premier, cl successivement de chaque côté 
de l'aie longitudinal fictif en s'enchevêtrant ; 

D’autres genres présentent une compli- 
cation des deui derniers modes dont nous 
venons de parler , c’est-à-dire que , formés 
de segments alternes, leur ensemble sc roule 
en spirale, soit sur le môme plan , soit obli- 
quement ; 

5“ Enfin ces segments se pelotonnent au- 
tour d'un nie et latéralement à la longueur, 
sur deui, sur trois, sur quatre ou cinq faces 
opposées, revenant, après chaque révolution 
complète, se replacer exactement les uns sur 
les autres. 

Les segments , dans l’accroissement du 


corps , s’agglomèrent donc de sii manières 
distinctes : ce sont ces modifications que 
nous prendrons pour base de noire classifi- 
cation ; mais terminons ce qui concerne les 
onimaui. 

Semblables, quant à leur forme, dans 
tous les Foraminifères que nous avons vus, 
les filaments sont formés d'une matière in- 
colore transparente comme du verre ; ils 
s'allongent jusqu'à sii fois le diamètre du 
corps. Plus ou moins nombreui, ils se divi- 
sent et se subdivisent sur leur longueur, de 
manière à représenter une branche. Ce sont 
ces ramifications qui s'attachent aui diffé- 
rents corps avec assez de force pour traîner 
le corps et le faire avancer. Si les filaments 
sont semblables quant à leurs formes, ils va- 
rient beaucoup de |Kisition. Chez beaucoup # 
de genres, ils forment un faisceau qui sort 
par une ouverture unique et rentre par le 
môme point dans la contraction ; chez quel- 
ques autres genres, les filaments sc projettent 
seulement par chacune des nombreuses petites 
ouvertures du test qui recouvre le dernier 
segment. Quelquefois les filaments sortent 
non seulement par une grande ouverture du 
dernier segment , mais encore par les nom- 
breux pores qui criblent le test des derniers 
segniqpls. En résumé, ces filaments rem- 
plissant , chez les Foraminifères, les mêmes 
fonctions que les nombreux tentacules des 
Astéries, servent à fixer l'animal , et sont 
pour lui de puissants moyens de locomotion. 

On n’a pas encore reconnu, chez les Fora- 
minifères , d'organes de nutrition ni de re- 
production. Si, dans les genres pourvus 
d’une ouverture laissant sortiriez filaments, 
il est permis de supposer que la nourriture 
peut être absorbée par cette ouverture , il 
n’en est pas ainsi des genres dont la dernière 
loge est quelquefois fermée. Nous avons la 
certitude, par les petits tubes qui sc forment 
à chaque porc de certaines espèces , que les 
filaments peuvent déposer des matières cal- 
caires; ce sont eux aussi qui encroûtent, après 
la formation des loges , l'extérieur du lest , 
et l’ornent d’une manière si remarquable. 

La contexture de la coquille qui revêt ex- 
térieurement les segments est très variable, 
mais elle suit presque toujours les divers 
modes d'accroissement dont nous avons 
parlé. Lorsque les segments sont peloton- 
nés, la coquille est opaque, d’une contexture 
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»«rrée comme de la jiorcelaine , et sans in- 
dices de porosité extérieure. Lorsque les seg- 
ments sont alternes, sans spire , et lorsque 
l'enroulement spiral est oblique, la coquille 
est poreuse, perforée, surtout sur les derniè- 
res loges, d'un grand nombre de petits trous 
par où sortent les filaments, mais qui s'obli- 
tèrent à mesure que l'animal n'en a plus 
besoin. Quand les segments sont sur une 
seule ligne droite, lorsqu'ils s'enroulent sur 
le même plan spiral , ou quand ils sont al- 
ternes, et la coquille iuéquilatérale, leur con- 
texture est presque toujours transparente 
comme du verre. 

Les coquilles sont généralement libres ; 
néanmoins il y a des exceptions dans les- 
quelles les coquilles fixées sur un point dé- 
terminé s'y moulent et en prennent la 
forme. 

Nous avons vu tous les animaux composés 
d’un corps de même matière , de filaments 
identiques ; le corps, par l'arrangement ré- 
gulier de ses segments dans l'accroissement, 
nous offre donc seul un bon caractère pour 
des coupes primordiales. Nous avons dit 
aussi que la coquille revêt extérieurement 
tous les segments en se moulant sur toutes 
leurs modifleatious de formes et d'enroule- 
ment , qu'elle en est une partie intégrante, 
et qu'elle en reproduit tous les caractères ; 


dès lors cet arrangement des segments ou 
des loges de la coquille qui les contiennent 
sera la base de notre classification, puisqu'il 
représente la réunion iulime des caractères 
zoologiques de l'animal et de la coquille. Ce 
mode de classement est d'autant plus néces- 
saire qu'il permettra d’étudier et d'y com- 
prendre, sans connaître les animaux, les es- 
pèces qui couvrent actuellement toutes les 
côtes maritimes du monde, et toutes les es- 
pèces au moins aussi nombreuses qui com- 
posent une partie des couches de l'écorce 
terrestre.* 

Nos premières coupes d'ordres étant fon- 
dées sur le mode d’accroissement , sur l’ar- 
rangement des segments de l'animal ou des 
loges de la coquille , nos coupes secondaires 
de familles doivent logiquement sc prendre 
sur l'ensemble des parties , paires ou non, 
caractère qui ne manque pas d'importance 
zoologique. Quant aux coupes de moindre 
valeur que doivent constituer les genres, 
nous les avons déterminées d’après la com- 
binaison du mode d'accroissement, joint au 
nombre, à la forme et à la place des ouver- 
tures de la dernière loge. 

Le tableau suivant donnera une idée 
exacte de l'ensemble de la classification des 
Foraminifères, d'après les connaissances ac- 
tuelles sur cette classe d’êtres. 
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Les coupes primordiales sont basées sur 
des caractères tellement positifs qu’il n’y a 
jamais d'indécisiou pour le classement des 
espèces dans chacune d’elles. Néanmoins 
nous avons trouvé entre tmis les ordres des 
affinités qui n'établissent pas une ligne con- 
tinue de l’un à l'autre ou les chaînons d’une 
seule chaîne, mais des rapports de même 
valeur avec tous : aussi ne pouvons-nous les 
indiquer que sous forme de rayonnement. 
Ces rapports dépendent plutôt du change- 
ment de mode d’accroissement de quelques 
animaux à un certain âge que du mode pri- 
mitif. C’est la tendance constante aux pas- 
sages du composé au simple que nous avons 
observée dans l’accroissement des Foramini- 
fères. 

Les coquilles des deux premiers ordres 
sont trop simplement composées pour nous 
montrer cette tendance ; ce sont au contraire 
leurs formes que prennent les autres lors- 
qu’elles changent de mode d’accroissement. 
En effet, les Cristellaria, les Spirolina , dans 
les Hélicostègues , après s'être enroulées en 
spirale sur le même plan, cessent tout-à- 
• coup de se contourner, et leurs loges ou leurs 
segments se projettent, comme chez les Sti- 
chostègues , en ligne droite dans le sens de 
l'enroulement. Les Clavulina , dans le même 
ordre , après s’être enroulées en spirale 
oblique, se projettent en une seule ligne 
dans le sens de l’axe de la spire. Nous avons 
observé le même Tait dans les autres ordres. 
I^es Dimorphina , les Bigenerina et les Cem- 
tnulitm , dans les Enallostègues , nous of- 
frent le même changement, que nous re- 
trouvons encore chez les Ârticulma dans les 
A gathis lègues. Ainsi chacun de ces genres, 
après avoir commencé par un mode d’ac- 
croissement compliqué propre à son ordre, 
en change à un certain âge en se simpli- 
fiant. 

Un seul genre , celui des Gaudryna , pré- 
sente un changement différent, mais encore 
«lu composé au simple; après s’être enroulé 
en spirale oblique, ses loge* deviennent seu- 
lement alternes. La réunion de ces faits ne 
permet pas de douter que la tendance géné- 
rale dans l’accroissement des Foraminifères 
ne soit du composé au simple , observation 
qui n'est pas sans intérêt dans les vues gé- 
nérales de la zoologie , puisque nous trou- 
vons précisément le contraire chez presque 
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tous les animaux élevés dans l'échelle des 
êtres. 

D’après ce qui précède sur les caractères 
des Foraminifères , il est .facile de sc con- 
vaincre jwir la comparaison qu'ils ne sau- 
raient se ranger dans aucune des classes 
connues de la zoologie. Beaucoup moins 
compliqués que les Échinodermes , que les 
Polypiers, quant à leur organisation interne, 
ils ont une partie du mode de locomotion 
des premiers par leurs filaments, et sont 
plus avancés dans l’échelle que les seconds 
par leur existence isolée , non agrégée „ 
libre. 

Cette existence individuelle des Forami- 
nifères , la liberté dont ils jouissent , leur 
mode de locomotion, sont des caractères qui 
méritent d’étre pris en considération. Quoi- 
que moins compliqués dans leur organisation 
intérieure que beaucoup de Polypiers , ils 
n’ont pas une vie commune , agrégée ; une 
multitude ne sc réunit pas pour former un 
corp^régulier comme eux; ils marchent, ce 
que ne font pas ceux-ci. Leurs moyens de 
locomotion sont compliqués , et la grande 
régularité de l’enveloppe testaeée de leurs 
segments les place bien au-dessus des Poly- 
piers. D’un autre côté, moins complets que 
les Échinodermes , ils leur sont bien infé- 
rieurs sous tous les rapports : aussi croyons- 
nous qu’en raison du rayonnement de leurs 
filaments la place des Foraminifères est 
dans l’embranchement des animaux rayon- 
nés de Cuvier, entre les Echinodermes et les 
Polypiers, comme classe tout-à-fait indépen- 
dante. 

Considérations palémitnlogiques et 
géographiques. 

Dans l’état actuel de nos connaissances, 
les Foraminifères sc sont montrés pour la 
première fois sur le globe , avec les terrains 
carbonifères, sous la forme des Fusulina , 
genre spécial à ce terrain , et qui a disparu 
avec lui. 

Nous ne connaissons point , jusqu’à pré- 
sent, de Foraminifères des terrains tria- 
siques. 

La formation jurassique offre des Forami- 
nifères dans le lias supérieur. Nous y avons 
reconnu des Webbina et des Cristellaria , 
genres qui existent encore aujourd’hui, et 
qui appartiennent aux formes les plus 
simples. 


Digitized by Google 



Avec la grande Oolite, on trouve le genre 
Cristellaria seulement. 

Avec le terrain oxfordicn supérieur ou 
coral-rag, on voit des ('ristcllaria , et , pour 
la première fois, des Sodosaria , des Rotalina. 

L'ensemble des terraius jurassiques ne 
nous oflre qu’une vingtaine d'espèces. 

La formation crétacée nous montre un 
bien plus grand nombre de genres et d'es- 
pèces. On voit , par exemple : 

Dans le terrain néocuinien , apparaître le 
genre Textularia. 

Dans le terrain albien ou gault, on trouve 
les Cristellaria , les X udosaria , les Rotalina. 

Dans le terrain turonien ou la craie chlo- 
ritéc, se montrent i>our la première fois 
avec les trois genres du gault ou terrain al- 
bien, d'abord dans les couches les plus infé- 
rieures de l'embouchure de la Charente et 
du Mans , les genres Chrysalidina , Cuneo- 
lina , Cyclolina , Lituola , Alvcolina , Flabel- 
lina , Dentalina , Bulimina , Frondicularia 
et Polymorphina , dont les deux premiers 
disparaissent pour toujours avec les couches 
dans lesquelles ils ont vécu. 

Dans les terrains sénoniens ou craie blan- 
che du bassin parisien, avec les genres pré- 
cédents, apparaissent sur le globe les genres 
Venumlina , Gaudryna , Globigerina , Uvi- 
rjerina , Rosalina , Pyrulina , Marginulina, 
Valvulina , Sagrina , Truncalulina , et avec 
la rraie de Maestricht, on voit de plus les 
genres Glandulina , Non ion in a , Faujasina, 
Polystomella et Siderolina. De tous ces gen- 
res, les Vemeulina , les Gaudryna, les Fau- 
jasina, les Siderolina, les Lituola et les Fla- 
bellina cessent d’exister avec les terrains 
crétacés. Il est à remarquer que cette for- 
mation ne renferme pas encore de Nummu- 
lina , ni aucun des genres de notre ordre 
des Agathistègucs ou des Milioles. 

Remontons-nous aux terrains tertiaires? 
ici le champ se développe de plus en plus; 
on voit de suite apparaître les genres sui- 
vant* , inconnus dans les époques antérieu- 
res, et d’autant plus nombreux que les cou- 
ches sc rapprochent de l’état actuel. Les gen- 
res Amphorina , Orbulina, Orlhocerina, Lin~ 
gulina , Vaginuîlna, Robulina , NummuUna, 
Assilina , Hauerina , Operculina , Peneroplis , 
Dendritina , Spirolina, Planorbulina, Anoma- 
lina, Clavulina, Asterigerina , Amphistegina, 
Heterostegina , Dimorphina , Virgulina, Bi- 


generina , Valvulina , Biloculina , Fabularia , 
Sptroloculina, Triloculina, Articulina, Sphœ- 
roidina , ( Juinqudorulina , et Adelosina , qui 
se retrouvent tous dans les mers actuelles, 
à l’exception de» Hauerina et des Fabularia , 
jusqu'à présent inconnus. Ainsi , non seu- 
lement l’ordre entier des Agathistègucs se 
montre pour la première fois , mais encore 
un grand nombre de formes ignorées jus- 
qu’alors. Il est à remarquer que les terrains 
tertiaires, d’après les Foraminifères , offrent 
des faunes d’autant plus nombreuses qu’ils 
sont plus récents : aussi ne trouve-t-on le 
maximum de développement générique et 
spécifique que dans les couches subapenni- 
ncs, ou dans le grand bassin de Vienne en 
Autriche , qui nous parait être de la même 
époque géologique. Les analogues des espè- 
ces vivantes ne sc rencontrent que dans ces 
derniers bassins. 

En résumé, il résulte de ce qui précède , 
que les espères de Foraminifères, d’abord 
très simples dans leurs formes, ont com- 
mencé à paraître en petit nombre avec les 
terrains carbonifères; qu’elles sont deve- 
nues plus nombreuses et plus compliquées# 
dans leurs formes avec les terrains crétacés; 
qu’elles se sont plus diversifiées encore et se 
sont multipliées en une proportion très ra- 
pide dans les terrains tertiaires, où elles ont 
atteint le maximum de leur développement 
numérique. Pour les fûjpies, on a vu un 
genre apparaître et disparaître aussitôt avec 
les terrains carbonifères, plusieurs faire de 
même avec les terrains crétacés et tertiaires, 
comme pour marquer chaque époque, du 
reste , si bien caractérisée par cette succes- 
sion rapide et croissante de genres nom- 
breux à mesure que nous nous rapprochons 
davantage de l’état actuel des choses. Ainsi 
les Foraminifères peuvent seuls servir à dé- 
terminer l’àge des couches terrestres, et ils 
ont plus qu’aucune autre classe marché du 
simple au composé dans leurs créations suc- 
cessives. 

Les proportions de genres et d’espèces , 
suivant les époques, sont les suivantes d’a- 
près les données qui nous sont connues : 

Terrain carbonifère. . I genre. . . i espère. 
Terrain jurassique. . . 4 genres. . . 20 espères. 

Terrains crétacés. ... 30 genres. . . 330 espece*. 
Terrains tertiaires. . . 55 genres. . . 460 espèces. 
Époque actuelle .... 08 genres. . . 000 espère t. 
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On voit par les chiffres qui précédent que 
nous avons déjà observé de celle classe le 
total de 1631 espèces. 

Dans les Foraminifères vivants actuelle- 
ment au sein des mers, nous trouvons avec 
les genres existants dans les terrains ter- 
tiaires, mais contenant un bien plus grand 
nombre d'espèces, les genfes suivants jus- 
qu'à présent inconnus dans les couches ter- 
restres : Gromia , (Mina, Rimulina , Conu- 
lina, Vertebralina , Orbiculina , Candeina , 
Pavonina, Robert ina , Cassidulina , Bol i vin a, 
L'niloculina et Cruciloculina. Il est facile de 
s'assurer , par la comparaison, que les rap- 
ports sont infiniment plus grands entre les 
faunes tertiaires supérieures et la faune ac- 
tuelle, qu’entre les Faunes jurassiques et cré- 
tacées, ou les Faunes crétacées et tertiaires. 

Comme tous les autres animaux, les Fo- 
ramin itères ne sont pas également répartis à 
la surface du globe; certains genres sont plus 
propres aux régions chaudes, et d'autres 
aux régions tempérées et froides, et chaque 
espèce est généralement cantonnée dans une 
région sociale. Nous nous contenterons de ! 
donner ici, faute de place, les chiffres des 
• espèces suivant les zônes de température, ne 
pouvant envisager la question d'ensemble 
de la distribution géographique des genres 
et des espèces. 

Mne chiiude. ........ î>48 espèces. 

Z«»ne tempérée ........ 300 espèces. 

Zone froide 73 espèces. 

Il ressort évidemment que les Foramini- 
fères sont d'autant plus nombreux, et d’au- 
tant plus variés dans leurs formes, que les 
mers sont plus chaudes, ce qui rentre dans 
les lois générales. 

Nous terminerons en indiquant les ou- 
vrages à consulter sur cette classe : Fora- 
minifères de la craie blanche , Mémoires de 
la Société géologique de France, t. IV ; Fo- 
raminifêres des Antilles (Traité général), 
in-8", avec 12 planches in-folio, et surtout 
les Foraminifères fossiles de Vienne (Au- 
triche), in-4", avec 21 planches. 

(Alcide d'Orbigxy.) 

FORBF.SIA , Eckl. bot. ph. — Syno- 
nyme de Curculigo , Gærtn. 

FORBICI.NK. Forbicina. ins. — Geoffroy, 
clans son flist. nat. des lus. des Env. de 
Paris , avait donné ce nom à de petits 
insecte# appelés vulgairement poissons ar- 


gentés, et que Linné, bien avant l'histo- 
rien des Ins. des Env. de Paris , avait dési- 
gnés sous le nom de Lepisma. Voy. lépisme. 

(H. L.) 

FORCE. pots. — Nom donné à toute 
cause inconnue qui meut un corps ou qui 
tend à le mouvoir. On emploie souvent le 
mot puissance comme synonyme de Force. 

On distingue dans une Force sa direction 
et son intensité d'action. Lorsque deux ou 
plusieurs Forces sont appliquées à un corps, 
si elles agissent en sens contraires et avec 
des intensités égales, elles se détruisent 
mutuellement , et , se faisant équilibre , le 
corps reste en repos. La partie de la méca- 
nique qui traite de cet équilibre des For- 
ces se nomme sialique pour les corps soli- 
des , et hydrostatique pour les corps à l’état 
de fluidité. 

Lorsque les Forces appliquées à un corps 
ne se font pas équilibre, le corps est solli- 
cité et se meut dans la direction de la résul- 
tante. Cette partie de la mécanique qui 
traite du mouvement des corps solides se 
nomme dynamique, et celle qui traite des 
fluides se nomme hydrodynamique. 

L’idée de Force est une des pins abstraites 
que l'esprit humain ail pu former; ce n’est 
point une abstraction qui ressort immédia- 
: tement de la qualité des corps ; ce n'est 
point une des impressions produites par les 
corps que nous extrayons de ses congénères 
pour la considérer séparément; il a fallu 
d'abord abstraire l'idée de mouvement ; il a 
fallu ensuite abstraire du mouvement l'idée 
de cause; puis enfin abstraire l’idée des 
Forces contenues dans chacune des causes. 
Celte suite d’abstractions, cet enfantement 
successif d’idées isolées, ne peut jamais 
s'accomplir en dehors du langage. Pour 
parvenir à rendre sensibles de telles abs- 
tractions , il faut d’abord les individualiser , 
les matérialiser pour leur donner un coqts 
dépendant de notre organisation , de notre 
volonté et enfin de notre mémoire. C’est 
par l'imposition d'un nom spécial que l'on 
constitue une existence propre à une telle 
abstraction ; c'est ce nom qui la détache des 
autres idées dont elle ressort, et qui en fait 
un être tout aussi isolé que l’idée des ob- 
jets concrets que nous transformons aussi 
en idée parlée. 

L'idée de Force , quoique profondément 
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abstraite, dès l'instant qu'elle a son exis- 
tcnce isolée par une appellation , devient 
tout aussi apte à s'unir aux autres idées par- 
lées pour former un nouveau tout , pour 
former une idée plus relevée encore que si 
elle ressortait immédiatement d'une idée 
concrète. C’est là l'immense avantage que 
l'homme retire du don précieux du langage; 
il en est encore un autre tout aussi impor- 
tant, plus important peut-être, qu’il retire 
de la parole , c'est de traduire en une seule 
espèce de sensations , toutes dépendantes du 
même appareil vocal, les cinq espèces de 
sensations que nous produisent les impres- 
sions des corps extérieurs , et qui sont com- 
plètement isolées les unes des autres , étant 
perçues par des organes indépendants et 
sans aucune connexité dans leur organi- 
sation. 

L'avantage de transformer ainsi les cinq 
espèces de sensations isolées les unes des au- 
tres en une espece unique , soumise à notre j 
volonté, est une des plus puissantes causes 
de notre supériorité , de l'étendue de notre 
intelligence et de notre perfectibilité ulté- 
rieure. Et, en effet, pour tout homme privé 
du langage parlé ou écrit, les idées ne sont 
plus que des réminiscences détachées, ap- 
partenant à l'une des cinq sortes de sensa- 
tions qui nous viennent du monde extérieur ; 
il n'y a pas possibilité de réunir l'idée d'un 
son à l'idée d'une saicur , à celle d’une per- 
ception visuelle; toutes les idées absLrailcs 
un peu complexes disparaissent ; il ne reste 
que celles provenant des qualités physiques, 
patentes, immédiates, comme la couleur 
d'un objet, ou sa progression , ou le timbre 
du son qu'il rend ; il n'y a que les sensa- 
tions de cette simplicité qui peu\ent se re- 
présenter à notre souvenir ; mais aucune de 
ces abstractions complexes, provenant du 
groupement des abstractions simples, pro- 
venant de la téunion des abstractions issues 
des sens différents , de la création nouvelle 
que ces unions produisent, et ainsi de suite ; 
aucune de ces abstractions, disons-nous, 
ne peut se produire sans langage , sans 
celle matérialité que leur donne l'imposition 
d’un nom. 

L’idée de Force ne pouvant provenir d'au- 
cune qualité visible, ne pouvant naître qu'à j 
la suite de la conception abstraite des causes j 
du mouvement, l'idée de Force , par l’éten- > 


duc de sa généralisation, ne peut avoir d’au- 
tre délinition que celle que nous avons don- 
née plus haut, celle qui indique l'existence 
d’une cause inconnue qui meut un corps ou 
tend à le mouvoir : aussi , toutes les fois 
qu'on a voulu mieux définir cette idée, il a 
fallu la spécialiser , l'appliquer à la cause 
inconnue d’une &>rle d’action bien définie ; 
de là cette multitude de débilitions spéciales 
appliquées aux causes les plus abstraites , 
comme aux causes les plus matérielles. 

On conçoit que, pour traiter de toutes ces 
Forces , il faudrait faire un article encyclo- 
pédique qui ne peut appartenir à un Dic- 
tionnaire d'histoire naturelle. C’est dans les 
Traités de mathématiques, de mécanique, 
de physique , de chimie, de méléréologie et 
de physiologie, qu’il faut recourir pour con- 
naître avec détail les forces spéciales à cha- 
cune de ces sciences. Cependant, quelle que 
soit la diversité des applications qu’on a fait 
du mot Force, leur ensemble peut se grou- 
per en trois classes principales : les Forces 
mécaniques , les Forces physiques et chimi- 
ques , et les Forces physiologiques. 

Les Forces mécaniques sont celles qu’on 
applique à faire mouvoir des machines con- 
struites par l’homme dans le but d’un pro- 
duit utile : telles sont les Forces motrices , 
les Forces vives , celles d’inertie , les Forces 
mortes , les Forces dynamiques , statiques , 
absolues, accélératrices, retardatrices, di- 
rectrices, parallèles, tangcnlielles, etc. 

Ix*s Forces physiques et chimiques sont 
celles qui agissent par elles-mêmes , sans le 
secours de la main de l’homme pour les di- 
riger : leur résultat est la production de 
phénomènes nouveaux ou de corps nou- 
veaux. Ce sont les Forces de la gravitation; 
les Forces centrales , centrifuges , centri- 
pètes ; les Forces attractives , répulsives , 
élastiques; celles de torsion, de flexion ; les 
Forces inhérentes , virtuelles , calorifiques, 
coercitives, expansives, électriques, électro- 
motrices , magnétiques , d’agrégation , de 
cohésion, d’affinité, de solution, de dissolu- 
tion ; ce sont les Forces capillaires , réfrin- 
gentes, réflective», etc. 

Les Forces physiologiques sont celles qui - 
appartiennent exclusivement aux corps vi- 
vants, soit végétaux, soit animaux. Plusieurs 
d’entre elles se confondent avec les Forces 
physiques et chimiques, quoique le produit 
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porte toujours un caractère particulier , 
qu’il doit à une des Forces les plus obscu- 
res , celle de la vie. Leur résultat est en dé- 
finitive l'entretien de In vie, l’accroissement 
des corps , leur reproduction : ce sont les 
Forces nerveuses , musculaires , toniques , 
végétatives, digestives, assimilatrices, mé- 
dicatrices; ce sout celles de sécrétion, de 
croissance , de propagation , etc. 

Nous devons nous restreindre à considé- 
rer d’une manière succincte les Forces dé- 
pendantes des actions musculaires et du ré- 
sultat utile qu’elles produisent, comme ap- 
partenant le plus directement au but qu'on 
se propose dans un Dictionnaire d'histoire 
naturelle. 

La question que nous nous proposons d’a- 
border succinctement est celle de la dépense 
réelle des Forces musculaires, pendant la 
contraction , pour soulever un poids , et 
quelles sont les limites d’action propre à la 
production d’un travail utile et journalier. 
Quelque restreinte que soit la question ainsi 
posée , nous ne pensons pas cependant que les 
expériences faites jusqu’alors aient pu donner 
une idée suffisamment approximative de la 
somme des Forces qui coucourent è la con- 
traction , pour en tirer des conséquences 
utiles à l'élude des Forces nerveuses. 

Pour y parvenir, il faudrait non seule- 
ment connaître le nombre des fibrilles élé- 
mentaires de chaque muscle , mais encore 
connaître le nombre des granules alignées 
qui constituent chaque fibrille. Comme celte 
analyse des Forces partielles n’est point ac- 
tuellement abordable, on s’est contenté de 
mesurer le produit du travail d’un ou de 
plusieurs muscles agissant en même temps; 
on s’est contenté de l'application mécanique 
des Forces , et non de leur valeur physiolo- 
gique. 

Cette application mécanique des Forces 
musculaires n’estelle-mêmc qu’une moyenne 
fort grossière des Forces possibles ; car l’on 
sait combien les mêmes muscles peuvent 
varier dans leur énergie , suivant l’état de 
santé ou de maladie, suivant l’exercice préa- 
lable, suivant l’ftgc et suivant les causes ex- 
citantes ou débilitantes des phénomènes mé- 
téorologiques. On sait que tel muscle, résis- 
tant aux plus grands efforts sous l’influence 
du tétanos , serait déchiré avec une grande 
facilité, si on appliquait ces mêmes efforts 

T. V. 


après la cessation de cette action nerveuse ; 
on sait que les muscles ont perdu la moitié 
de leur résistance à la traction aussitôt que 
la mort les a atteints ; on sait aussi combien 
la chaleur humide énerve , et combien un 
froid sec devient excitant. Nous avons dé- 
montré dans des travaux spéciaux qu'un 
orage surbaissé , agissant sur nous par ses 
gros mamelons gris , chargés d'électricité 
mineuse, nous affaiblit, nous énerve; tan- 
dis que ses mamelons blancs , fortement vi- 
trés, nous laissent dans notre état normal , 
ou augmentent quelque peu notre excitation 
nerveuse. 

Iîorelli avait bien senti que cette manière 
de procéder ne pouvait couduire nulle- 
ment â connaître la somme de toutes les 
Forces individuelles qui agissent au moment 
de la contraction ; il avait même voulu in- 
diquer la voie dans laquelle il faudrait en- 
trer pour avoir quelque idée de l'étendue de 
cette somme (1). II nous semble que le rai- 
sonnement de Borclli n'est pas aussi erroné 
qu'un physiologiste moderne a bien voulu le 
dire. Borclli concevait les muscles comme 
étant composés de fibrilles élémentaires , et 
chaque fibrille élémentaire composée de pe- 
tits rhombes superposés. Nous dirions main- 
tenant que chaque fibrille est côinposée 
d’une gaine, dans laquelle sont superposées 
de petites granules d’un 800 e de millimètre 
de diamètre. Cet auteur suppose un nombre 
donné de ces rhombes pour chaque fibrille , 
et un nombre donné de fibrilles pour la 
constitution d’un muscle ; il applique au 
bas de ce muscle un poids S, et trouve que 
le dernier rang de rhombes , auquel est atta- 
ché ce poids , se contracte comme tous les 
autres rangs superposés ; il en conclut , à 
juste titre, suivant nous, que ce dernier 
a une force de contraction égale à ce poids , 
et que tous les rangs superposés ayant eu à 
supporter le même poids pendant leur con- 
traction , la somme totale des Forces pro- 
vient du produit de la somme dépensée par 
un rang transversal de rhombes , multipliée 
par le nombre des rangs de rhombes super- 
posés. C'est ainsi qu’il arrive, dans l’exem- 
ple qu’il s’est posé , et dans les nombres 
qu’il a donnés aux zônesdes rhombes super- 
posés, et dans le nombre de fibrilles qu’il a 

{») De mMu mmmaUmm, air.. Laltaye, t 74 >. In-* . P»rl i, 
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suppôt dans chaque muscle; c’est ainsi, di - 
fions-nous , qu’il est arrivé , pour les Forces 
dépensées par le deltoïde , à la somme de 
3,015 kilogrammes, et pour les muscles fes- 
siers à la somme de 174,877 kilogrammes. 

I a' même raisonnement lui fait donner à 
chacun des muscles masscler et temporal la 
somme totale d'environ 1,500 kilogrammes, 
et au cœur l'énorme force d'environ 00,000 
kilogrammes, en raison des résistances hy- 
drostatiques que la circulation éprouve, dit- 
il, dans les vaisseaui de toutes dimensions 
et contournés de toutes les manières. 

Les expériences de Borelli ne pouvaient 
avoir d’exactitude , et celles de ses succes- 
seurs du siècle dernier n'en avaient pas 
beaucoup plus ; il ne faut donc pas s’éton- 
ner des étranges différences que présente la 
Force attribuée au même muscle , diffé- 
rences qui se sont élevées de 153 grammes 
à 90,000 kilogrammes. Mais, comme le re- 
marque judicieusement M. Poiseuille, les 
expérimentateurs sont partis de trois poiuls 
complètement différents, et devaient néces- 
sairement s'écarter dans leurs résultats et 
dans les conséquences qu’ils en tiraient. 
Nous venons de voir comment Borelli était 
arrivé au chiffre énorme de 90,000 kilog. 
pour la somme de toutes les Forces dépensées 
par le cœur pour projeter le sang dans scs 
artères et y entretenir une circulation con- 
stante, malgré les nombreuses résistances 
que le sang éprouvait dans sa progression. 

Les résultats de Keill (I) devaient être 
tout autres : il ne tenait aucun compte de 
l'effort particulier de chaque globule muscu- 
laire. Il ne somnva pas cette multitude d’ef- 
forts ; il prit seulement la vitesse du sang 
dans les artères que l'on avait débarrassées 
de tout obstacle étranger, puis la vitesse du 
sang dans les artères avec leurs obstacles 
normaux. Ayant trouvé que le rapport des 
deux vitesses était comme 7 12:3, et 
ayant trouvé également que la vitesse du 
sang dans le premier cas était de 127 mètres 
par minute, et dans le second de 51 mètres, 
il en conclut que la force du cœur , pou- 
vant élever le sang à 2 mètres 76 en un 
cinquième de seconde, était de 1 53 grammes. 

Haies (2) prit pour moyen de mesure la 

(l) Ttotanuui nifiii(o-ph' ura , Irnlamrn 3 . |« So l/ «- 
•ton , i*tH. 
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Force statique du cœur, c'est-à-dire la hau- 
teur de la colonne du sang que cet organe 
maintient dans un tube vertical qui a Tune 
des extrémités en communication avec l'ar- 
tère crurale ou l'artère carotide. C’est , 
comme l’on voit, le moyen employé dans ces 
derniers temps par M. Poiseuille , à la per- 
fection près de l'instrument et de l'expéri- 
meulation. Haies ayant admis que cette 
colonne de sang était de 2", 43 et ayant 
trouvé que la surface du cœur était de 
0 '*». r,rr *,oi | , il en conclut que le cœur 
est pressé par le poids île 0" " ,t>p ,0267786 
de sang, qui correspond à 25 kilogrammes 
Mais Faire de l’artère n'étant que le quart de 
Faire de la surface interne du cœur, d’après 
Haies lui-mèine, il faut réduire à 6 k ,25 
la force employée sur Faire de Faorte, et 
réserver les 25 kilogrammes pour la Torce 
totale du cœur. 

EnOn , dans ces derniers temps, M. Poi- 
souille (I), ayant perfectionné le moyen de 
Haies , ayant créé un appareil qu'il nomma 
Hémodynamomètre , a conclu, d'après des 
expériences nombreuses et bien conduites . 
au théorème général suivant : La Force to- 
tale statique qui meut le sang dans une ar- 
tère est exactement en raison directe de l'aire 
que présente le cercle de cette artère , ou en 
raison directe du carré de son diamètre , 
quel que soit le lieu quelle occupe. En ap- 
pliquant ce théorème à un homme de vingt- 
neuf ans, dont Faorte au niveau des valvules 
sigmoïdes avait un diamètre égal à 34 mill., 
donnant une aire de 908 ,nm r “ rr ,2857 , 
sous la pression des 160 millimètres de 
mercure de In grande branche de l’hé- 
modynamomètre ; multipliant cette aire 
par 160, il trouva 145325, 72 millimètres 
cubes de mercure , dont le poids était égal à 
1971, 77936 grammes 1 ,97 1 ,779 kilog., 
pour la force totale statique du sang dans 
Faorte, au moment oii le cœur se contracte. 

Si nous admettons que la surface interne 
du cœur soit quadruple de celle de Faorte 
au niveau des valvules sigmoïdes , on aura 
pour la force totale statique du cœur 
7,887,116 kilogrammes. 

On voit par ce qui précède que la ques- 
tion , en se simplifiant , perdait de sa géné- 
ralité, et que l’on s'éloignait de plus en 
plus de la somme réelle et totale des Forces 
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musculaires , pour la restreindre au produit 
utile, sialique ou dynamique; c'est ce que 
prouvent presque tous les travaux sur cette 
matière. Si l'on consulte La llirc (1), Amen- 
ions (2), Désagulicrs (3), Daniell ücr- 
uouilli (4), Coulomb (5), Hassenfratz(6),etc. f 
on ne trouve plus que le travail utile, que 
la résultante générale, et non la somme des 
Forces dépensées. « L’effet d’un travail quel- 
conque , dit Coulomb , a pour mesure un 
poids équivalent à la résistance qu’il faut 
vaincre , multipliée par la vitesse et par le 
temps que dure l’action. « 

Coulomb a envisagé la question du travail 
utile sous toutes ses faces, et son mémoire 
doit être consulté toutes les fois que l’on 
voudra tenir compte des différents modes 
d'action pour produire un travail utile, 
soit celui de la marche horizontale, de la 
marche ascendante, de la marche descen- 
dante, avec ou sans fardeau , etc., etc. Nous 
ne pouvons entrer dans tous ces détails , et 
nous renvoyons au travail de cet habile phy- 
sicien ; nous dirons seulement que le produit 
définitif varie considérablement , suivant le 
mode d’exécution : ainsi uu homme qui 
monte librement un escalier peut fournir 
une quantité d'action presque double de 
celui qui monte chargé d’un poids de G8 
kilogrammes. Eu divisant le fardeau à 
transporter sur un plus grand nombre de 
voyages et d’heures , la quantité d’action 
fournie par l'homme est bien plus considé- 
rable que lorsque l'homme se surcharge tout 
d’un coup et parcourt l'espace dans un 
temps restreint. La température joue aussi 
un grand rôle dans la quantité d’action pos- 
sible ; les hommes sous une température 
constante de 25 à 28* font à peine la moi- 
tié du travail des hommes placés sous l’in- 
fluence d’une température de G à 8°. Le 
genre de nourriture apporte aussi son con- 
tingent aux différeneesdesquantilés d'actions 
produites : ainsi les hommes qui , comme 
les Anglais, ne vivent que de matières ani- 
males, produisent un tiers plus d’action 
utile que les peuples qui vivent aux deux 
tiers de végétaux. 

O) bleui. aussi #•- , i6*j *. p. liJ. 

lu Ibid , p. lit. 
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Nous allons , dans le tableau suivant , 
donner quelques unes des quantités de Eor- 
ces qui ont été dépensées pour certains tra- 
vaux , et les quantités également approxi- 
matives de la Force des animaux utiles. 

Quantité» oppro» 1 malice • de» force* qui rom court*! u un pro- 
duit ulilr pendant ta contraction Uti muscle*. It * untt W a- 
prê» quelque» expérience» directes. rt le* autre» si" apex» U» 
induction» de planeur» observateurs. 

la fort-® utile «le* m «tarie* nnw- 

frr et trmpoial itimli «t «le 141.° Vil 

I -a force rte» mo»r Ir» birrpe et bra- 
chial antérieur réuni» 

Grlle du deltoïde ’77« w 

SI l'on tient rompt® qu*'l agit ayrr 
une égale pnitûnrr a non »lt»- 

Suivant K i-hr supérieure, la fnrre rst de 

Bosclli I La force utile du r«*ur. relie qui pro. 

* «luit immédiatement!» cinmlation. t4T.° 
l.a nomme «Je toute» le* forer» par- 
tielle» rte chaque parcelle élémen- 
taire qu» sont en action dan» le 
rouir. pendant la contraction. - ■ çj*».ono.« 

La force «Ir» mutdtt feMirts ■ • i.*M.«» 

Keill n’admet pour le rvror que iW |rWWM. o.tSS 

Jiinn V-V 

Haie. »e servant de moyen* «tatiqoe* eonelot à 
Si l'on léilnit la force Marque indiquée par 
Haie* a Confire »eule dr l'aoitr. . . 

Tabnr admettait pour le cœur une puivtaner 

équivalente a 

M. Poisemlle, au moyeu de aon hémndynumo- 
metre, ritim» la force employée a l’orifice 

d’une aorte moyenne à. - * **° 

Si l’aire dr Couverture dr l'aorte e»t Ir quart 
de l’aire totale du ra»ur aortique , la forer 

totale aérait dr . . • 

Pression lista «fanée dynamométrique arec te» deux maint 

Foire moyenne dr l'homme Si. oh il. 

Quelque» homme* vont josqu'k 7^.»» 

Force moyenne «le* frmmrt et dr» jeune» pni 

dr IS à 17 an* -V*«° 

Force dynamocnétrique instantanée pour soulever un poids 
Cette forte est extrêmement variable tdom Cage. ta eontti- 
lution. t habitude, la santé, ets . 

Force moyenne de l'homme . i3o,ohll. 

F.n «'aidant «Ir «r* |tnoat ....... >00,0 

Force appliquée pendant plutieun heurt», et équivalente à uae 
journée de travail. 

Porteur» »uis»e* montant pendant S rt 6 heure», marchant 

lentement, iniiimnm. . SoLll. 

Gnnnmiionnairrt pour de» d>itano* faible» , 

*ur un chemin liorisnntal. . . ... 7M 

frf. poui porter 4 16 hilom , comprenant une 

journée .......... S®.» 

1/ rlirval «lunne le produit de A homme* •= 4 00 X., 
mai» à la rontfiti*» d’une rliarge dr >00 kll., 
seulement portée au double ou à 3i Kilom m 4«»o 
le mulet équivaut également a 8 homme» sou» 
la même condition que le chenal «* lu* 

L’âne aou» les mêmes condition* ■=» 4 liomm. *=■ roo 
l.e bœuf «J'A»«r . 1 hd. a 8 homm. e« loi» 

Va fort chameau . ibid. • 3i Lomm. *■ lilo 

Un dromadaiir, 1 bid. 0 fi homm ta» niai 

Qu éléphant, le quart du poids 

en quadruplant la m»rrhr n|j; homm *= 735o 
Qn renne au» coud II. du « brval ma .t lu > moi. «=• 1S0 

Curbien , ibtd «• 1 homm. «■ 5o 

Traction jour U» mêmes condition». 

I.’hommr dr force moye«*ne •=" S* k»- 

L'homme fort “ 

Le mulet homm » 3*7 

la- rheval *« 7 homm- 3Vq 

j e IhfuI grande espece 13 7 homm. «J' Jij 

Le Ixnif priitr espece ** 4 homme «=■ >vt 
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L* r^nne b a hornm. « m* 

L'étir u a liomm. » »oj 

Lp*cbirn «•o.ibo» “ 

Le pmtluit Mile de* force» «le l'homme. »iile «l’ime brouette, 
e*t, >rlo« V. h ban ( Betutor. Science dei inetmeurt. cité p»r | 
Coulomb), ■» 64 kllojr. porté* • 16 kilométra*. 

La quantité d'Mtlon d'un homme qui marche imi rlnrp ! 
ru* relie «l*nn homme chargé de 5» ht lof r 1 : 7 : 4 » ijinxih. 

1 »o*« porté* h I kilomètre. 

La foire d'un rheral de vapeur «=■ 3 rhrvaov 
de trait =» *« homme» *=• »*»7 • k'< 

La journée réelle de l'homme et dn rbe«»| 
pi mu te travail étant de »o heure*, tandi» 
qu'elle est de ** heure» pour le cheval de 
vapeur, il t'rnsait que le cheval de vapeur 
produit par jour un travail mile « ;.a rhe- 
vaui de trait, — bo.t homme» «=• *&:«».* 

Pour la force du Vent, Voy. voit. 

(Peetieb.) 

•FORCIPL'LÉES. Forcipulalœ. abacii. 

— M. Walckenaèr, dans le tom. 1" de «on 

Hisl. nat. des Ins. apt. , a donné ce nom à 
la quatrième famille de son genre Dclena. 
Dans ccttc famille, les Aranéidcs ont le cor- 
selet bombé; les mandibules fortes, allon- 
gées et cylindriques ; la lèvre allongée cl 
carrée ; les mâchoires rétrécies à leur base , 
inclinées sur la lèvre ; et les pattes des deux 
premières paires presque égales, avec la pre- 
mière, cependant, surpassant uu peu la se- 
conde en longueur. (II. 6.)* 

'POHELI.LA (nom propre), iss. — Genre 
de Diptères , établi par M. Kobineau-Des- 
voidy, qui, dans son Essai sur les Myodaires, 
page 760 , le place dans la famille des Aci- 
phorées, tribu du même nom. Ce genre ne 
renferme que 3 espèces, dont 2 d’Europe et 
1 de Plie de France. Nous citerons comme 
type celle que l'auteur nomme Forellia ono- 
pordi, et qu'il ne faul pas confondre, dit-il, 
avec la Musca onoponli de Fabricius. On 
trouve celte espèce en été sur les, feuilles et 
sur les tiges de YOnopordum acanlhium. (D.) 

FORESTIER* ( nom propre), bot. pn. 

— Genre du groupe des Forestiérées , rap- 
proché de la famille des Antidcsmécs ou Sli- 
laginéet avec laquelle il présente d’étroites 
affinités, établi parM. Poirctpour des arbris- 
seaux de l'Amérique boréale , à rameaux le 
plus souvent épineux , à feuilles opposées , 
très entière ou dentées en scie, coriaces et 
glabres. Le type du genre est l'ddelia aeumi- 
nala de Michaux. _ 

'FORESTIÉRÉES. Foresliercw. bot. en. 
— Le genre Foreslicra de Poiret a été indiqué 
comme pouvant former le type d'une petite 
famille , voisine de celle des Slilaginées , à 


laquelle il donnerait son nom et dont jus- 
qu’ici les caractères se confondent avec les 
siens, puisqu'il est le seul connu qui s'y 
rapporte. (An. J.) 

FORESTIERS, ois. — C'esl le nom sous 
lequel d'Azara a désigné un groupe de Frin- 
gilles propre nu Paraguay. (G.) 

'FORFICARIA. bot. ph. — Genre de la 
famille des Orchidées , élabli par Lindley 
(Orchid., 362) pour une plante herbacée du 
Cap, à feuilles linéaires, rigides, très aigues, 
plus courtes que la tige, en grappe lèche à 
8 ou 10 (leurs; bractées membraneuses, 
très aiguës, plus courtes que l’ovaire. 

'FORFICESILA. ms. — Latreilleet en- 
suite M. Audinet-Scrvillc ont, désigné sous 
celte dénomination les Forficules , dont 1c 
nombre d'articles aux antennes est de plus 
de quatorze. 

Le type de cette division est la Forficilï 
r.ÉAKTE (Forficula gigantca Lin.) eummune 
dans le midi de la France. (Bt.) 

FORFKXL AIRES iss. — Voÿ. foa- 

FICn.IENS. 

FORF’ICl LE. Forficula. iss. — Genre 
île la tribu des Foriiculicns de l'ordre des 
Orthoptères, établi par Linné. Le type est la 
Fobficclk pebce-obeille , Forficula auricu- 
Inria Lin., dont les antennes sont composées 
de 1 1 articles. Cet insecte est extrêmement 
commun dans une grande partie de l'Eu- 
rope. 

La Foüficui.e a ceux poists (F. bipunctata 
Fabr. ) , que nous avons représentée dans 
l’allas de re Dict., Ins. orthopt., pi. I.fig. t, 
est surtout répandue eu Suisse, en Allema- 
gne, etc. (Bt.) 

♦FORFICDLIDES. Forficulidce. iss. — 
Synonyme de ForOculiens , employé par di- 
vers auteurs. (Be.) 

‘FORFICELIEKS. Forficula. iss. — On 
applique ecltc dénomination à une Iribn de 
l'ordre des Orthoptères dont les caractères 
très remarquables l'éloignent beaucoup de 
tous les autres Insectes du même ordre. Les 
Forfieuliens ont de peliles élylrcs courtes , 
ne se recouvrant pas l’une l’autre . mais 
se rapprochant exactement sur la ligne 
moyenne du corps ; des ailes pliées d'abord 
en éventail dans le sens longitudinal, et en- 
suite pliées en deux , dans le sens inverse, 
.de manière à se loger sous les élrtres. Ces 
Orthoptères ont dès larses de trois articles. 
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et un abdomen terminé par dent appendices 
crochus formant une pince. Us sont bien 
connus de tout le monde. On les désigne 
vulgairement en France sous le nom de 
Perce-oreille. En Angleterre, en Allemagne, 
dans divers autres pays encore, on leur 
donne des noms équivalents. 

Les Forficuliens sont abondants, du moins 
en individus ; car les espèces , bien que ré- 
pandues dans toutes les régions du monde, 
ne sont pas en nombre considérable. Ces In- 
sectes ont un aspect qui rappelle beaucoup 
celui des Staph) Unions de l’ordre des Coléop- 
tères. Comme chez ces derniers , leur corps 
est longet étroit; leurs élytres sont extrê- 
mement courtes ; comme ceux-ci encore ils 
redressent leur abdomen d'une manière 
menaçante quand on les inquiète. La pince 
dont ils sont armés leur sert d’arme offen- 
sive et défensive. C’est probablement ce qui 
a fait croire que ces Orthoptères s'introdui- 
sant dans les oreilles pouvaient faire beau- 
coup de mal. De là la dénomination de Perce- 
oreille , qui n’est nullement justifiée , car 
les Forficuliens sont des Insectes totalement 
inoffensifs. Au reste, on assure, d’autre part, 
que ce nom ne leur vient pas delà croyance 
qu'ils pénèLrent dans les oreilles, mais bieu 
parce que la pince dont est muni leur ab- 
domen ressemble à l’instrument dont se ser- 
vaient autrefois les bijoutiers pour percer 
les oreilles auxquelles on voulait attacher 
des pendants. Les Forficuliens vivent en gé- 
néral de substances végétales souvent dé- 
composées; parfois ils mangent aussi des in- 
sectes, mais ceci parait plus rare. Ils ont des 
habitudes nocturnes; rarement ils se mon- 
trent dans le jour. On les trouve dans des 
cavités, sous des détritus, et sous des écor- 
ces. Ils courent facilement, et volent avec 
beaucoup d'agilité. On a observé que les fe- 
melles veillaient maternellement sur leurs 
oeufs ; après les avoir déposés dans un lieu 
quelconque , elles ne les quitteut pas , et si 
un danger parait les menacer , elles les 
transportent dans un autre endroit. Les 
larves qui naissent de ces œufs ressemblent 
complètement aux insectes adultes ; la con- 
sistance moins grande de leurs téguments 
et l'absence totale des ailes sont les seules 
différences. Apres plusieurs changements de 
peau successifs elles arrivent à leur état par- 
fait. A l'exemple de la plupart des entomo- 


logistes, nous n'admcllons dans la tribu des 
Forficuliens que le seul genre Forflcula , 
repoussant tous les genres établis sur le 
nombre des articles qui composent les an- 
tennes , et sur les légères modifications de 
forme qu’on observe dans les pinces de l’ab- 
domen. 

A cause de l’importance des caractères de 
ces Orthoptères, plusieurs zoologistes ont 
voulu en former un ordre particulier qui n’a 
pas été généralement adopté. 

M. L. Dufour lui a donné la dénomina- 
tion deLabidures ; M. Westwood, celle d'Eu- 
plexoplères, que nous conserv ons coin nie nom 
de section.' Les caractères des Forficuliens 
sont indiqués dans notre atlas, insectes 
ORTHOPTÈRES , pl. 1, flg. |. (Bl.) 

FORGESIA (nom propre), bot. ph. — 
Genre de la famille des Saxifragncées Escallo- 
niées, établi par Commerson (Jussieu, gen. t 
164) pour des arbustes de Bourbon, gla- 
bres, a feuilles alternes, coriaces, lancéolées 
à pétiole court; inflorescence en grappe ter- 
minale; pédicellcs pourvus de bractées a 
leur base. 

FORMATION, géol. — Ce mot consacré 
et fréquemment employé par les géologues, 
l’a été et l'est malheureusement encore dans 
des acceptions si différentes qu’il est assez 
difficile d’établir d'une manière nette et 
tranchée la valeur qu'il convient de lui 
donner comparativement à celle que l’on 
doit attacher aux mots Hoche et Terrain ; 
en effet, ces derniers, également usuels 
dans le langage et les ouvrages géologiques , 
font souvent pris dans le même sens que le 
mot Formation. 

Il est cependant possible et surtout utile, 
pour l'étude rationnelle et philosophique du 
sol , d’appliquer chacune de ces diverses ex- 
pressions à des idées précises et dbliuctcs 
les unes des autres. 

Pour faire comprendre la nécessité et la 
possibilité d'arriver à ectte distinction , il 
suffira de poser préliminairement ici quel- 
ques principes dont la démonstration et le 
développement trouveront plus naturelle- 
ment pince à l'article géologie auquel nous 
renvoyons. 

Ainsi , il est incontestable que la partie 
extérieure de la Terre , celle qui constitue le 
soi , est presque entièrement composée de 
matières minérales solides qui , originairc- 
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ment, n'existaient pas dans l'état où nous 
les observons aujourd'hui; ces matières sur- 
ajoutées autour de la masse planétaire, 
qu'elles enveloppent et revêtent pour ainsi 
dire : 1° sont de plusieurs sortes ; 2° elle» 
n'ont pas été formées par la même cause ; 
3" enfin elles n'ont pas été produites et pla- 
cées à la même époque dans le lieu qu'elles 
occupent. D’après cela, pour connaître com- 
plètement les matériaux constituants du sol, 
et pour arriver à faire l'histoire de celui-ci , 
il est nécessaire d'étudier ces matériaux sous 
trois points de vue isolés et indépendants les 
uns des autres. De quelle nature sont-ils? 
Comment ont-ils été formés? Quel est leur 
Âge relatif? Il est évident que , pour ré- 
pondre à ces trois questions , il faut se li- 
vrer à des recherches qui n’ont rien de 
commun , et qu’il est possible à la rigueur 
de satisfaire à l'une des trois, saus avoir la 
moindre uolion relativement aux deux au- 
tres. Par la même raison , si Pou veut classer 
les matériaux du sol d'après chacune des 
considérations qui viennent d’être indiquées, 
on arrivera à former des groupes qui ne se- 
ront nullement les mêmes. 

Le» matériaux semblables ou différents 
par leur nature constitueront des Hoches de 
même sorte ou de sortes distinctes : Hoches 
granitiques , H. calcaires , H. argileuses , etc. 

Les groupes de roche, quelle que soit leur 
nature, qui auront une même origine ou 
qui auront été, au contraire, formées par 
des causes distinctes, composeront les mêmes 
Formations , ou des Formations diverses, soit 
des Formations ignées , soit des F. aqueuses , 
et celles-ci se partageront en F. marines , 
fluviatiles , lacustres, etc. 

I^cs Hoches et les Formations groupées 
d'après leur âge relatif, donneront lieu à 
rétablissement des Terrains, dont les uns 
seront anciens, les autres nouveaux , d’au- 
tres intermediaires, ou bien primaires, se- 
condaires, tertiaires , etc. 

Chaque mot aura ainsi un sens qui lui 
sera propre. 

L'étude des Hoches fait connaître la com- 
IKîsition du sol ; celle des Formations ex- 
plique son origine, et enfin celle des Ter- 
rains assigne l'âge relatif de ses diverses 
parties. 

Ce sera donc pour nous une locution vi- 
cieuse, et contraire aux principes que nous 


nous efforçons depuis plus de vingt ans de 
propager, de dire, comme on le fait trop 
souvent, un Terrain marin , au lieu d’une 
Formation marine ; une Hoche secondaire, au 
lieu «l'un Terrain secondaire; une Forma- 
tion granitique, au lieu d'une J\oche grani- 
tique. 

lîne longue expérience nous a démontré 
l’avantage de la nomenclature que nous em- 
ployons exclusivement depuis longtemps 
dans notre enseignement. Beaucoup de jeu- 
nes géologues qui ont suivi nos cours l'ont 
adoptée sans obstacle ; aucun des anciens 
géologues ne nous m fait de sérieuses objec- 
tions contre son admission. La difficulté 
d'abandonner des habitudes prises , qui 
n'ont pas même l'avantage d’être les mêmes 
pour tous, est la raison la plus puissante qui 
nous ait été opposée ; nous croyons, en con- 
séquence , devoir persévérer dans une ma- 
nière de voir qui nous semble pouvoir con- 
tribuer à la facilité de l'étude et aux progrès 
de l'histoire naturelle de la terre. 

Il en est de ces trois sortes de classifica- 
tions des matières qui composent le sol 
comme de celles que proposerait un histo- 
rien dans le but de faire connaître, par 
exemple, les hommes qui ont illustré l'hu- 
manité, ou une contrée particulière, ou seu- 
lement une ville. Ne pourrait-il pas les 
grouper d’abord d’après la première lettre 
du nom qu'ils ont porté, ou d'après certaines 
qualités physiques personnelles, abstraction 
faite de l’état qu’ils ont exercé et de l’époque 
pendant laquelle ils ont vécu? Puis après, 
considérant seulement la profession des 
mêmes individus, il en formerait des groupes 
de magistrats, de militaires, de prêtres, 
d'industriels, d'artistes, etc.; en troisième 
lieu, ne prenant plus en considération ni le 
nom , ni les qualités personnelles, ni l’état 
de ces mêmes hommes, il les distribuerait 
|>ar siècle, par année, etc. 11 est presque su- 
perflu de faire voir que cette dernière dis- 
tribution chronologique correspondrait à la 
division des matériaux du sol eu Terrains ; 
celle par profession correspondrait aux For- 
mations, et enfin la première serait analogue 
à celle qu’indique le mot Hoche. 

Cet exemple doit très bien faire com- 
prendre que de même que des hommes por- 
tant le même nom ont pu exercer des pro- 
fessions différentes et vivre dan» des années 
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cl des siècles tris éloignés les uns des autres, 
de même des Roches semblables peuvent se 
rencontrer dans des Formations diverses et 
entrer dans la composition de Terrains beau- 
coup plus anciens les uns que les autres. En 
définitive, une Formation est une fraction 
du sol qui peut être composée de roches plus 
ou moins analogues ou différentes, mais qui 
ont été formées de la même manière, c'est- 
à-dire par une semblable opération; tandis 
qu'un Terrain , qui est bien aussi une frac- 
tion du sol, comprend toutes les Roches et 
toutes les Formations qui ont été produites 
dans une période plus ou moins longue et 
dont les limites sont déterminées. El comme 
d'un côté, dans un même temps, des causes 
très opposées agissent et produisent des ef- 
fets différents; que, d'une autre part, les 
mêmes causes ont agi à des époques très 
éloignées, il en résulte qu'un Terrain doit 
comprendre plusieurs sortes de Formations, 
tandis que des Formations semblables peu- 
vent se rencontrer dans des terrains de di- 
vers âges. 

Quelques détails rendent ces diverses pro- 
positions évidentes; il convient seulement 
de faire remarquer avant que le mot For - 
maiioti, dans une acception rigoureuse, indi- 
querait une action et non un effet, mais que 
les géologues l’emploient ici pour dire les 
matières formées ; delà même manière que 
par création on entend souvent les êtres 
créés. • 

Deux causes qui agissent simultanément 
ou alternativement dans quelques lieux ou 
isolément dans d’autres modifient sans 
cesse sous nos yeux l'état du sol : d’une part, 
les eaux déposent sur certains points les ma- 
tières qu’elles ont enlevées sur d’autres ou 
qu'elles tenaient en solution. Il en résulte 
la production de Roches de natures diverses, 
et des Formations que l’on appelle aqueuses 
ou neptuniennes , parce qu'elles ont été for- 
mées par Faction des eaux. — D’une autre 
part, des profondeurs du sol existant et par 
des ouvertures plus ou moins distantes, sor- 
tent des matières pulvérulentes, fragmen- 
taires ou fondues, qui s'interposent entre 
celles plus anciennement formées ou qui 
viennent les recouvrir; la production et 
l’arrivée de ces matériaux sont attribuéesà 
une cause générale que l’on désigne sous les 
noms de cause ignée on plu Ionienne, parce 
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que ses effets sont accompagnés et caracté- 
risés par des phénomènes de haute tempé- 
rature, et qu'elle parait avoir son siège dans 
le sein de la terre ; les associations de Ro- 
ches, que cette cause produit composent les 
Formations ignées ou plutoniennes. 

Apres avoir constaté les effets de ces deux 
causes actuellement en action et avoir ap- 
pris à distinguer chacun d'eux par des ca- 
ractères qui leur sont propres, l'analogie 
conduit naturellement à reconnaître que de- 
puis un temps très reculé les matériaux du 
sol ont été produits de la même manière. 
Le géologue qui rencontre dans le sol des 
Roches à l’aspect cristallin , composées de 
certaines substances minérales, telles que du 
Feldspath, du Mica, de l’Amphibole, du Py- 
roxène, etc., constituant de grandes masses 
irrégulières, ou remplissant des fissures qui 
se croisent et se coupent et ne renfermant 
point de débris de corps organisés, peut at- 
tribuer à coup sûr une origine ignée à cos 
Roches, qui deviennent pour lui une For- 
mation ignée ou plulonienne; au contraire, 
des dépôts stratifiés et divisibles en bancs, 
couches et feuillets, particulièrement com- 
posés de roches argileuses, arénacées et cal- 
caires, contenant des Fossiles plus ou moins 
nombreux, seront les caractères des Forma- 
tions aqueuses ou neptuniennes. 

Maintenant ces deux grandes classes de 
Formations étant établies et caractérisées, 
il devient nécessaire de sous-diviscr chacune 
en raison des causes secondaires qui en ont 
modifié les effets. 

Les Formations aqueuses seront diffé- 
rentes entre elles , selon qu'elles auront été 
produites par les eaux marines ou par des 
eaux douces, en pleine mer, ou sur des ri- 
vages, sur le trajet des cours d’eau, à leur 
embouchure, dans des lacs, des marécages, 
par des sources submergées ou émergées, etc. ; 
on pourra arriver ainsi successivement à des 
distinctions de plus en plus particulières 
qu’il deviendra utile de préciser et de dé- 
nommer. 

Les Formations ignées pourront être éga- 
lement divisées en celles composées de ma- 
tières qui sont restées dans l'épaisseur du 
sol : Formations ignées d'intrusion ( Roches 
desdikes, des filons), ou qui, après avoir 
traversé celui-ci, se sont déversées à sa sur- 
face; Foliations ignées d' épanchement (Onil- 
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lées, Laves), qui ont été projetées; Forma- 
tions ignées d’éruption (Cendres volcaniques, 
Ponces, Lapilli) ; enfin on pourra reconnaître 
encore tles Formations ignées de sublimation 
( mêlant et certains minéraux des filons) ; de 
cémentation (Dolomie), etc., etc. 

Ce ne sont là que des exemples de la ma- 
nière dont les géologues doivent considérer 
les Formations , et des preuves de l'impor- 
tnne# que l’étude détaillée de celles-ci peut 
acquérir. 

Il faut encore ajouter qu’entre les deux 
grandes classes des Formations aqueuses et 
ignées , il est nécessaire de reconnaître deux 
ordres de Formations mixtes, |*arcc qu’elles 
sont les effets complexes des deux causes. 
Ainsi des matières produites par la cause 
ignée et sorties de l’intérieur de la Terre, 
sont plus ou moins immédiatement sou- 
mises à l’action tles eaux, qui les transpor- 
tent, les déposent, et en forment des sédi- 
ments stratifiés , enveloppant même des 
corps organisés; on pourra les appeler des 
Formations pluto-neptunieimes ( Pepcrino , 
Tufa, Moya) ; au contraire, des sédiments do 
Formation neptunienne sont soumis après 
coup à l’action plutonicnne qui les modifie, 
change leurs caractères au point de les faire 
ressembler à des Formations ignées. On dé- 
signera ccs Roches métamorphosées sous le 
nom de Formations neptuno - plutoniennes 
(Schistes cristallins, Marbres saccharoïdes). 
Vf/yeZ MET AMORPHISME. 

line transition analogue à celle de l’une 
des grandes classes de Formations à l’autre, 
se retrouve entre plusieurs groupes de For- 
mations du second ordre. Ainsi les eaux 
d’un fleuve affluent dans un lac ou dans la 
mer et y portent des matériaux qui se mê- 
lent ou alternent avec les dépôts que les 
eaux lacustres ou marines forment spéciale- 
ment; il résulte de ce concours de deux 
causes, des Formations fluvio-lacustres ou 
fluvio-marines qu’il est nécessairement facile 
de caractériser. Des sources calcarifères, si- 
licifères ou autres, forment des dépôts, soit 
sur le sol émergé, soit sous les eaux des 
fleuvês, des lacs, des marais, de la mer ; et 
chacune de ces circonstances peut être indi- 
quée par les caractères des produits. On voit 
que, d’après ccs principes, et en ne cessant 
pas d’attacher au mot Formation la même 
idée première d’origine et de cause, il est 


possible de multiplier beaucoup le nombre 
des Formations; la même cause agissant 
d’une manière violente, subite, peut donner 
lieu à des dépôts qu’il conviendra de distin- 
guer de ceux formés de matériaux identiques 
apportés lentement, successivement, pério- 
diquement. C’est ainsi que les mêmes sables, 
graviers, cailloux roulés, etc.. entraînés 
dans une débâcle, ou accumulés par des 
eaux courantes sur des rives, à une embou- 
chure, ou bieu rassemblés par les vagues 
marines sur les hauts-fonds, sur les plages, 
sur les rivages, offriront dans leur mode de 
dépôt «les signes propres à faire reconnaître 
des Fonnalions diluviennes ou alluviennes, 
marines , estuarietmes, fluviatiles, etc. 

11 résulte évidemment de tout ce qui pré- 
cède que les Formations sont nécessaire- 
ment synchroniques les unes des autres, tan- 
dis que les Terrains sont absolument succes- 
sifs. Voyez GÉOLOGIE , ROCHE, SOL, SYNCHRO- 
NISME , TERRAIN. (C. P.) 

FORME. — Voyez matière. 

FORMATES, ciiim. — Sels composés 
d’une base et d’Aeide formique. 

FORMICA, ins. — Voyez fourmi. 

*FORMICAIU\ÉES. Formicarineœ. ois. 
— Nom sous lequel G. R. Gray désigne une 
division de sa famille des Turdidécs, dont 
le g. Formicat ius est le type. 

FORMIC ARILS , Rodd. ois. — Syno- 
nyme de Myiothera , Fourmilier. (G.) 

FORAUCICAPA , Daud. ois. — Voyez 
Fourmilier. 

*FORMICIDES. Formicidæ. ins. — Fa- 
mille de la tribu des Dorylides, de l’ordre des 
Hyménoptères, distinguée des Daryildcs, dont 
les antenues sont filiformes , et l’abdomen 
allongé, par des antennes très coudées et uu 
abdomen ovale. Cette famille renferme es- 
sentiellement le genre Fourmi, Formica , au- 
quel nous renvoyons pour tous les détails de 
mœurs et d’organisation. 

ï.a famille des Fonnicides est aujourd'hui 
divisée en trois groupes : les Myrmicitcs, les 
Ponérites et les Formicites. (Bl.) 

*FORMICIE\S. Formicii. ins. - — Tribu 
de l’ordre des Hyménoptères caractérisée par 
une tête triangulaire, de fortes mandibules, > 
des mâchoires et une lèvre inférieure aussi 
courtes que les mandibules , des antennes 
coudées , un abdomen plus ou moins ova- 
laire, attaché au thorax par uu pédicule très 
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étroit , eu*. Nous divisons celle tribu en 
deux familles , les Dorylidcs et les Formi- 
cides. (Bl.) 

•FORMICITES. Formicitæ. ins. — On de- 
signe ainsi l’un des groupes appartenant à la 
famille des Formicidcs. Il est caractérisé par 
le premier segment de l'abdomen formant 
un seul nœud ; les femelles et les neutres 
sans aiguillon. Nous n’y rattachons que 
deux genres, les Polyergues ( Polyergus ), et 
les Fourmis (Formica). Voyez surtout ce der- 
nier mot pour tous les détails de mœurs et 
d'organisation. (Bl.) 

. *EORMICIYORA, Sw*. ois. — Genre éta- 
bli par Swainson sur le Myiothera grisea , 
csp. du g. Fourmilier. (G.) 

*FOIlMICI VOUES. Formicivora. ois. — 
Tribu établie par M. L-csson dans ses Musci- 
capidées. Voy. gobe -mouche. (G.) 

FORMIQUE (acide), chim. — Voy. acide. 

*FORNAX (fournaise), ins. — Genre de 
Coléoptères pentamères , famille des Ster- 
noxes , tribu des Eucnémides, fondé par 
M. de Castelnau (Revue entom. de Silber- 
rnann , tom. III , pag. 172) sur une seule 
espèce originaire de Cayenne, et qu’il nomme 
Fornax rufii'ollis. Il a reproduit ce genre 
dans son Histoire des Coléoptères faisant 
suite au Buffon-Duménil , tom. I, pag. 225, 
où il le place entre son g. Émalhion et celui 
de Galba de Latreillc. M. Guérin -Mène- 
vUle, dans sa Revue critique de la tribu des 
El CNÉMiDEs (.dnn. de la Soc. ent. de France , 
1841 , t. I er , 2* série, p. 163), adopte le 
genre dont il s’agit , et y rapporte , outre 
l'espèce qui lui sert de type , tous les Di- 
rhagus de M. Dejean , ainsi que les Galba 
tnadagascariensis Delap. , et sang\iineo-si- 
gnatns Duquel ; l’une du Brésil , et l’autre 
de Colombie. (D.) 

FORRESTIA (nom propre), bot. pii. — 
Genre de la famille des Commélinacées, 
établi par M. A. Richard (Sert. aslr. t p. 1. 
t. I) pour une plante herbacée de la Nou- 
velle-Guinée , à feuilles elliptiques lancéo- 
lées , glabres , engainantes a la base ; gaines 
entières et hispides ; fleurs rouges, en capi- 
tules denses, hermaphrodites ou unisexunlles 
par avortement , et mêlées de bractées. — 
Le g. Forreslia , Raf., est syn. de Ceano- 
thus , L. 

-FORSGARDIA , Fl. Fl. bot. pu. — Syn. 
de Combtxlum , Loffl. 
t. y. 
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FORSKAI.KA. «or. pu. — loi/, fob- 
8K0LEA. 

FORSkOLEA (nom propre), bot. pu. — 
Genre de la famille des l’rlicaeées , établi 
par Linné(Gen., n. 12(12) pour des piau- 
les herbacées originaires d’Arabie, rudes, 
lonaces ou subpungcntes , à feuilles alter- 
nes , stipulées; involucres axillaires, ses- 
siles , ramassés. Les F. tcnacissima et an- 
guslifolia sont les seules espèces de ce genre. 

FORSTERA (nom propre). Bor. ph. — 
Genre de la famille des Stylidécs , établi par 
Linné ( Xor . .Ici. t ps., III, 18t ) pour île 
petits arbustes de la Nouvelle-Zélande aus- 
trale et de l'Amérique antarctique, à feuilles 
nombreuses, courtes et imbriquées. Le type 
de ce genre, qui est mal étudié, est le /•’. 
ledifolia. 

'FORSTERITE.ütx.— Ce silicate, trouvé 
sur le Vésuve , accompagné de Pléonasle et 
de Pyrovène noir, est une substance inco- 
lore , translucide , rayant le Quartz et 
cristallisant en prisme rhomboïdal de 108" 
54'. D’après M. Children , elle serait for- 
mée de Silice et de Magnésie. 

FORSYTHIA (nom propre), bot. pu. — 
Genre de la famille des Oléacées-Fraxinées, 
établi par Yahl (Enum. I, 39 ) pour des ar- 
brisseau» de la Chine, cultivés dans les jar- 
dins du Japon; rameaux foliifèrcs distincts 
des rameauv florifères ; feuilles opposées , 
lernécs ou quatcrnccs , simples , dentées en 
scie , entières ou lerné - pinnatiséquées ; 
fleurs prétores , solitaires , jaunes , striées 
de ronge. — Forsythia, Walt., syn. de De- 
c umaria, L. 

EOSSWE. mau. — Nom d’une espèce du 
g. Gcnette. 

FOSSAIl. Fossarus , Adans. mou.. — 
Adanson a nommé Fossar un petit Mollus- 
que portant une et/quille dont la forme ex- 
térieure se rapproche assez de celle des Na- 
tiees. Entraîné par ees rapports apparents, 
Adanson introduisit cet animal dans le genre 
Naticc, et tle là il résulta plusieurs erreurs, 
qui se maintinrent dans la science jusque 
dansées derniers temps. En effet, Lamarrk 
et Cuvier prirent le Fossar comme type du 
genre Naticc, et comme l'animai a quelques 
rapports avec celui des Nérilcs , Lamarck 
ne manqua pas de rapprocher ce dernier g. 
des Naticcs , et ce fut là l’origine de la fa- 
mille des Scritacccs. Celte famille , comme 
8G 
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le savent les eonchyliologistcs , fut admise 
dans toutes les méthodes, et ne sembla dé- 
fectueuse qu’au moment où parurent, dans 
l’ouvrage de MU. Quoy et Gaimard, de bon- 
nes ligures de plusieurs espèces de véritables 
Notices. C’est alors que , l’un des premiers, 
nous finies apercevoir toute la différence 
qui existe entre le Fossar et les Notices , et 
l’absence de rapports naturels «le ce dernier 
g. avec les Nérltes. Il était nécessaire, avant 
d’indiquer les nouveaux rapports du Fossar 
d’Adansoti, de le revoir de nouveau pour en 
étudier plus complètement les caractères. 
M. Philippi l’ayant rencontré dans les mers 
de Sicile, proposa de le séparer en g. parti- 
culier; et nous-méme, qui l’avons observé 
sur les cèles de l’Algérie, appuyons cette opi- 
nion, puisqu’on effet le Fossar diffère des 
Nérites aussi bien que des Notices. 

L’animal du Fossar est un petit Mollusque 
gastéropode qui rampe sur un pied court , 
épais, ovalaire ou arrondi , sur l’extrémité 
postérieure duquel se trouve un petit oper- 
cule corné , ovalaire , paucispiré , à sommet 
latéral et subapicinl. La tète est proboscidi- 
forme ; son extrémité, tronquée au sommet, 
est fendue longitudinalement, et celle fente 
est l’ouverture de la bourbe ; elle est fermée 
de chaque côté par des lèvres, dont la sépa- 
ration se voit aussi bien en dessus qu’en des- 
sous ; de chaque côté de* cette tète s’élève 
un tentacule fort épais, conique, portant à 
sa base et du côté externe un œil sessile ; 
mais du côté interne, ces tentacules offrent 
une particularité que nous n’avons retrouvée 
dons aucun autre g. Il y a en effet un ap- 
pendice quadrangulnire, aplati , qui semble 
être le reste d’un voile qui aurait réuni des 
tentacules à leur base, nu-dessus de la tête, et 
qui aurait été fendu dans le milieu. Le man- 
teau revêt l’intérieur de la coquille de la 
même manière que dans les autres Mollus- 
ques , et il ne déborde pas les contours de 
l’ouverture. Cet animal est tout blanc, si ce 
n’est de chaque côté du mufle , où se mon- 
tré une petite tache d’un jaune orangé pèle. 
La coquille , par sa forme , a quelques rap- 
ports avéc certaines Nérites. L’ouvérture est 
entière , semi-lunaire , à columellc droite , 
étroite, non calleuse ; derrière clic et vers le 
milieu de sa longueur, on voit un petit om- 
bilic. Cette coquille est ornée de grosses côtes 
iransverses , et dans quelques espèces , de* 
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côtes longitudinales produisent à sa surface 
mi réseau à grosses mailles quadrangulaires. 
Cet animal a une singulière manière de vi- 
vre : il s’introduit dans les fentes des ro- 
chers, presque toujours au-dessus du niveau 
moyen de la mer , ou bien il s’enfonce dans 
les anfractuosités que laissent souvent des 
masses de Vcrmcts qui garnissent les côtes 
au niveau de l’eau. 

Le g. Fossar ne contient encore qu'un petit 
nombre d’espèces , qui toutes sont blanches 
et d’un très petit volume. Il y en a une fos- 
sile dans les terrains subapennins. (Desu.) 

FOSSFL1NIA, Scop. dot. ph. — 8yn. de 
Clypeola , L. 

FOSSILE. Fossilis , Fossiiia ( fodere , 
fouiller). uÉnt.. — Les anciens minéralogistes 
désignaient sous ce nom presque toutes les 
substances qui étaient extraites du sein de 
la terre par des fouilles ; quelques uns ce- 
pendant distinguèrent les Fossiles natifs, F. 
tnincralia , des Fossiles etrangers, F. extra- 
nea, pet te facla , la nota. Linné, qui répartit 
les substances minérales en trois classes , 
1 " Pch'fr , 2* Mittcrœ , et 3" FossUia , sous- 
dix isa cette troisième classe en F. terrer 
( ochra , œrena , argila , humus) ; F. concreta 
{calculas , pwtnex, stalactites , tophus , etc.) ; 
et eu F. petrifleata ( zooUthus, omilholilhta, 
phytolilhus , etc.). 

C’est aujourd’hui aux Fossilia petrificata 
que les géologues s’accordent â donner ex- 
clusivement le nom de Fossiles, et sous cette 
dénomination ils entendent, non pas seule- 
ment ce que Von peut spécialement com- 
prendre par Pet ri /Ira lion s, mais tout débris, 
tout vestige, toute indication de corps orga- 
nisé qui se rencontre dans les dépôts de 
matières minérales dont le sol est constitué, 
et dans une position telle que l'on peut re- 
connaître que ces corps ont préexisté à la 
formation dos parties du sol dans lesquelles 
ils se trouvent enveloppés. 

Si l’enfouissement de la plus grande par- 
tie des Fossiles est une des circonstances de 
leur gisement , et s’il faut fouiller le sol 
pour pouvoir les en extraire , cependant des 
corps ne sont pas moins des Fossiles, parce 
qu’ils se rencontrent libres près de la sur- 
face du sol. 

La Fossilisation , c’est-à-dire la propriété 
de devenir Fossile , n’est pas, comme beau- 
coup de personnes semblent le croire , un 
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phénomène propre au\ temps anciens ou 
géologiques : elle ne consiste pas non plus 
dons la conservation des corps organisés 
eux-mêmes ; très rarement les corps devenus 
fossiles sont restés ce qu'ils étaient matériel- 
lement pendant leur vie ; presque toujours 
leur composition a élé altérée , modifiée , 
changée ; les molécules qui les constituaient 
ont élé remplacées par d'autres ; quelquefois 
même un espace vide atteste seul la place 
qu'elles occupaient, ou bien encore les êtres 
n'ont laissé un souvenir de leur existence 
que par lu forme des matières étrangères 
qui sc sont moulées dans leurs cavités, ou 
par les empreintes qu'ils ont tracées sur des 
surfaces molles et plastiques. C'est également 
bien à tort que l'on a dit et répété que main- 
tenant il ne saurait plus sc faire de Fossiles, 
parce qu’en effet on observe qu'après un 
temps qui n'est jamais très long , les corps 
qui ont eu vie se détruisent cl disparaissent 
sous nos yeux ; rien n’est cependant changé, 
et avec un peu d'attention et de réflexion , 
on peut voir que sous les mêmes conditions 
qui nous ont conservé des preuves de l’exis- 
tence des animaux et des végétaux contem- 
porains de toutes les époques de la formation 
du sol, certains des animaux et des végétaux 
actuels laisseront nécessairement des souve- 
nirs analogues aux générations les plus re- 
culées ; d’un autre côté, il est évident que 
dans tous les temps les corps organisés ont 
été entièrement anéantis toutes les fois qu’ils 
se sont trouvés placés dans des circonstances 
semblables a celles qui les font disparaître 
maintenant. 

Quelles sont donc et quelles ont élé, dans 
tous Jes temps , les conditions nécessaires 
pour qu’un corps ne devienne pas Fossile , 
ou bien pour qu'il le devienne? 

Si un animal ou un végétal quelconque 
reste après sa mort exposé au contact immé- 
diat de l’air humide, ou de l'eau à la surface 
du sol émergé, ou- au fond des fleuves, lacs, 
mers qu'il habitait, tout le monde sait qu'il 
sera plus ou moins rapidement décomposé ; 
ses élément!» constituants réagiront chimi- 
quement entre eux, et sur ceux des milieux 
ambiants ; après quelques années, ses parties 
les plus dures n’auront pu résister à une des- 
truction totale. Que retrouvons-nous après 
un siècle ou deux , des myriades d'animaux 
et de végétaux qui ont peuplé la surface de 
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la terre et les bassins des eaux ? Où se voient 
les restes de tous ces êtres qui couvraient le 
sol de l’Europe au xv e siècle seulement? 
Combien de temps la terre d'un champ de 
bataille ou d'un cimetière conserve-t-elle 
les dépouilles qui lui ont été confiées ? 
Mais que par des circonstances particulières 
et exceptionnelles un corps organisé soit, peu 
de temps après qu’il a cessé d’exister, enve- 
loppé par des matières minérales, imputres- 
cibles, qui, en pénétrant plus ou moins son 
tissu, ou se durcissant autour de lui, conser- 
veutsice n’est sa substance propre, au moins 
la représentation de sa structure et sa forrpe, 
alors ce corps sera devenu Fossile dans l’ac- 
ception actuelle du mot, puisqu'il pourra 
laisser un témoignage de son existence. 

Oii peut facilement démontrer et com- 
prendre que c'est presque exclusivement 
sous l’eau, et seulement dans des eaux char- 
gées de sédiments qu'elles déposent autour 
des corps organisés, charriés ou rencontrés 
par elles, que des Fossiles ont dû se faire à 
toute époque , et peuvent encore se faire 
chaque jour. 

D’après ce qui précède , on voit que les 
Fossiles sont, à vrai dire, beaucoup plus fré- 
quemment des représentations de corps or- 
ganisés que des corps organisés mêmes ; bien 
plus, le mot Fossile est dans un certain cas 
réellement abstrait, lorsque par exemple on 
dit qu’une roche est fossilifère lorsqu’on la 
voit percée de cavités plus ou mains nom- 
breuses dont la forme indique celle de corps 
tels que des coquilles qui ont élé détruites , 
cl non remplacées ; on peut avec raison ca- 
ractériser le terrain auquel appartient cette 
poche j»ar des Ammonites , des Vénus, de* 
Cérilhcs , etc. , dont les animaux existaient 
au moment de sa formation, sans qu’il reste 
rien cependant de matériel de ces êtres dé- 
truits complètement. 

En étudiant d'après ces donnée» les di- 
verses sortes de témoignages que les géolo- 
gues peuvent rencontrer dans le sol , de 
l’existence des animaux et des végétaux qui 
se sont succédé à la surface de In terre, on 
doit distinguer : 

!" Les Fossiles qui sont des parties d'ani- 
maux ou de végétaux conservés en nature ou 
peu altérés ; on ne rencontre guère que des 
purties dures telles que des os, des dents, 
des coquilles, des polypiers, des bois qui 
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soient «tans ce cas , et cela encore exclusi- 
vement dans les tcrrauis les plus récents. A 
mesure que l'on fouille dans le sol plus an- 
cien , ces mêmes parties sont plus ou moins 
altérées ou modifiées ; les substances ani- 
males ne conservent que leurs sels calcaires, 
encore subissent-ils souvent des transforma- 
tions de nature sans changer de forme ; le 
phosphate de chaux est remplacé par du car- 
bonate , |>ar de la silice, et divers sels pier- 
reux qui prennent une structure cristalline; 
les matières colorantes ou gélatineuses, les 
matières solubles disparaissent. 

$ u I.cs Fossiles qui proviennent de parties 
organisées dont les molécules détruites ont 
élé remplacées par des molécules minéra- 
les , dé manière que les tissus , les détails 
d'organisation intérieure semblent conser- 
vés. C’est à ce genre de Fossiles que l’on 
donne plus particulièrement le nom de 
Pétrifications ( Petre facta ou Petrificata) 
des auteurs ; le carbonate , le sulfate de 
Chaux, la Silice surtout, des substances mé- 
talliques, et particulièrement le Fer oxydé, 
se sont ainsi fréquemment substitués aux 
molécules organiques. 11 ne faut pas croire 
cependant que cette pétrification soit le ré- 
sultat d’une substitution de molécule à une 
autre molécule, et encore moins de la trans- 
formation de la première molécule en une 
autre. Le tissu d’un corps organisé offre au- 
tant et plus, peut-être, de vides que de par- 
ties pleines ; les molécules minérales rem- 
plissent les vides , elles s'y consolident , et 
lorsque le tissu organique se détruit , kl 
forme et le simulacre de l'organisation du 
corps sont transmis ; la pétrification se fait 
par une sorte d'imbibilion , et cela est si 
vrai que récemment on a obtenu de vérita- 
bles pétrifications artificielles en faisant pé- 
nétrer des substances solubles rristallisahles 
et incombustibles dans les tissus animaux et 
végétaux, et en détruisant après ces derniers 
par Faction de la chaleur et du feu. 

3" Les Fossile* qui ne sont que des moules 
plus ou moins grossiers, et il faut, encore 
distinguer des moules de plusieurs sortes : 
moules complets , moules des surfaces exté- 
rieures, moules des cavités intérieures. Ainsi, 
par exemple , un morceau de bois , une co- 
quille bivalve enveloppés dans un sédiment, 
qnt élé entièrement détruits , après que le 
sédiment avait déjà pris assez de consistance 


pour conserver la cavité laissée par ces 
corps, l’ne matière vient successivement par 
filtration ou par tassement remplir la cavité 
et s'y mouler ; celte matière donnera l’idée 
exacte de la forme du corps , sans rien rap- 
peler de son tissu ; d'autres fois un corps 
creux, comme une coquille turbiuée ou une 
bivalve, est rempli avant sa destruction par 
une matièi'e qui se durcit; la gangue prend 
en même temps de la consistance autour du 
test de la coquille , el celui-ci disparaît en- 
suite. Si l’on vient à briser la pierre , on 
trouve un vide qui est la place du lest; la 
gangue intérieure offre le moulage de la ca- 
vité, et la gangue extérieure celui de la sur- 
face du test : ces derniers vestiges de l’exis- 
tence d'un corps organisé ne sont plus réel- 
lement que des empreintes, et l'on donne 
plus particulièrement ce nom aux dessins en 
creux ou en relief que des animaux mous , 
et surtout des feuilles , ont laissés entre les 
lits nombreux et parallèles des roches schis- 
teuses , tels que les nombreuses empreintes 
de Fougères, d’Kquisétaeées, et d'autres plan- 
tes qui caractérisent les schistes houillers. 
Ainsi, en définitive, un Fossile n’est très 
souvent à un corps organisé que ce qu’est 
l’empreinte sur la cire ou cachet qui l'a pro- 
duit ; ce qu’est une médaille à la matrice 
qui a servi à la frapper ; ce qu’est une in- 
jection dans une préparation anatomique. 

Après avoir indiqué ce que sont les Fos- 
siles en eux-mêmes, il faut examiner quelles 
sont leurs ressemblances avec les êtres ac- 
tuellement existants, et rechercher quelles 
conséquences l’on peut déduire de leur gise- 
ment. 

l'n résultat des plus curieux et des mieux 
constatés par un grand nombre d’observa- 
tions, c’est que les Fossiles annoti'eul des 
êtres qui étaient spécifiquement plus ou 
moins différents des êtres actuellement vi- 
vants. Ce n'est que dans les dépôts les plus 
superficiels du sol , dans ceux qui ont été le 
plus récemment formés, que l’on trouve des 
Fossiles identiques avec les espèces actuelles; 
et par idetUilé on entend des ressemblances 
comme celles qui se voient entre les indivi- 
dus d’une même espèce. Plus au-dessous on 
ne trouve plus que des Fossiles analogues , 
c’est-à-dire d’espèces distinctes, mais pou- 
vant entrer dans les genres actuels; puis, 
en scrutant les dépôts graduellement plus 
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anciens, le naturaliste trouve les vestiges de 
végétaux et d'animaux inconqus dont il peut 
composer des genres, des familles , des or- 
dres nouveaux. La collection des nombreux 
Fossiles que renferment les premières Tou- 
ches du sol n’offre plus rien de semblable , 
non seulement à ce qui existe aujourd'hui , 
mais a ce qui existait à des époques succes- 
sivement éloignées de la pérûxle actuelle ; 
et l’on peut, jusqu’à un certain point , ob- 
server une gradation nuancée dans les diffé- 
rences que les Faunes et les Flores des temps 
plus ou moins anciens présentent, lorsqu'on 
les compare à celles de nos jours. Il ne faut 
cependant pas conclure de ces faits qu'évi- 
demmcnl , comme on l'a dit et répété sou- 
vent, des révolutions générales ont , à plu- 
sieurs reprises, depuis la création des êtres, 
détruit tous ceux existants pour les rem- 
placer par d'autres d'espèces différentes ; 
il ne faut pas iym plus affirmer que des 
changements dans les circonstances exté- 
rieures ont rendu impossible l'existence aux 
êtres anciennement créés, taudis que ceux 
actuels n'auraient pu s'accommoder des an- 
ciennes conditions de vie. Ce que l’on peut 
donner aujourd'hui comme le résultat d'ob- 
servations nombreuses, c'est que, si spécifi- 
quement les êtres anciens de toutes les clas- 
ses sont différents des êtres actuels; si des 
genres , des familles nombreuses ont existé 
aux époques reculées et n'existent plus ; si 
des genres , des familles qui peuplent au- 
jourd’hui la terre , ne paraissent pas avoir 
fait partie de la création dans ses premiers 
moments , Ÿ organisation des êtres anciens 
n’a pas été essentiellement différente de 
celle des êtres actuels : les uns et les autres 
appartiennent à un plan unique d'organisa- 
tion dont toutes les parties sont liées. Le 
temps qui s’est écoulé depuis l'existence des 
premiers êtres jusqu'au jour actuel n’a pas 
produit plus d'influence entre les Faunes et 
les Flores des époques les plus reculées que 
la diversité de localité n’en produit dans lé 
moment actuel , entre la Faune et la Flore 
de la Nouvelle-Hollande, par exemple, 
comparées à celles de l'Afrique ou de l’A- 
mérique du Sud. 

Ne pâmant entrer ici dans le développe- 
ment de ces propositions qui se rattachent à 
une science nouvelle , née de l’étude parti- 
culière des Fossiles . considérés sous le rap- 


port de leur histoire naturelle , nous ren- 
voyons au mot paléontologie. (C. Prévost.) 

M’OSSOJIBROMA (nom propre), wyt. 
cr. — Genre de In famille des Jongermnmies, 
tribu des Codoniées, établi par Raddi pour 
des végétaux, rapportés par Endlicher nu g. 
Jungerviannia. 

FOSSOYEUR, iss. — Nom vulgaire de 
Xecrophonis Vespillo, dont il indique l'ha- 
bitude qu’il a d’enterrer les cadavres des 
petits animaux dans le corps «lesquels il «lé- 
pose ses œufs; mais cette habitude ne lui 
est pas exclusive; il la partage avec tousses 
congénères. Voyez xécrophore. (D.) 

FOTIIEBGII.LA (nom propre), dot. pii. 
— Genre «le la famille des Euphorbiacées , 
établi par Linné pour un arbuste de l’Amé- 
rique septentrionale ( F. Gardent L. ) à 
feuilles alternes et stipulées; inflorescence 
on épis munis «le bractées uniflores. — Fo- 
thergilla , Aubl., syn. de Diplochitun, Sprenp. 

FOL. Sula, Briss. (.WoriM , Vieil!.; Dys- 
porus , 1IL; Morus, Lear h.), ois. — Genre de 
l'ordre «les Palmipèdes tolipalmcs , présen- 
tant pour caractères essentiels : Bord des 
«leux mandibules du bec dentelé- ; ongle du 
doigt médian dentelé en scie. 

Caractères génériques : Tête petite, se 
cou fonda lit avec la hase du bec; face et gorge 
nues. Hcc fort , beaucoup plus long que la 
tête, longinrne , comprimé vers la pointe, 
qui est faiblement courbée, et fendu jusqu’en 
arrière «îes yeux ; les «leux mandibules den- 
telées sur leurs bords; les dents dirigées en 
arrière. Mandibule supérieure portant nu 
double sillon, profond à l'extrémité duquel 
se trouvent l«*s narines, et qui semble les di- 
visef en trois. Mandibule inférieure un peu 
plus courte «|uc la supérieure. Xarines ba- 
sales, linéaires, à peine apparentes. OEil pe- 
tit ; iris jaune. 

Ailes longues ; la première rémige la plus 
longue ou égale a la deuxième. 

Jambes rentrées dans l'abdomen , emplu- 
mées. 

Tarses courts, forts ; doigls réunis par une 
membrane. Pouce s’articulant intérieure- 
ment. Ongles médiocres , celui du milieu 
dentelé en scie. 

Queue en forme de cône, composée de 12 
rectrices. 

Les Fous sont des oiseaux massifs , «le 
forme peu gracieuse, à cou assez épais , dont 
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le système de coloration est le blanc mêlé au 
brun et au noirâtre. La membrane nue de 
la face est d’un bleu clair, et celle de la gorge 
d’un bleu noirâtre dans le Fou commun , 
qui a la partie supérieure des doigts et le 
devant du tarse rayés longitudinalement de 
vert clair; les membranes noirâtres et les on- i 
gles blancs ; en général la coloration de la 
face cl des pieds varie suivant les espèces. i 

Les femelles diffèrent des mâles par une t 
taille moindre; mais leur eoulcnr est sem- 
blable, excepté pourtant chez le S. daclyla- 
tra , dont la femelle est grise. 

Ces oiseaux , improprement accusés de 
stupidité , parce que , incapables de fuir, ils 
se laissent approcher par l'homme et tuer 
sans opposer de résistance, et que les Fréga- 
tes , d’un caractère audacieux , les forcent 
par violence à dégorger le poisson qu’ils ont 
pris , ne doivent ces qualités inoiïeiisives 
qu’à l'impuissance dans laquelle ils sont, une 
fois à terre , de se soustraire à la mort |>ar 
une fuite rapide, la brièveté de leurs jambes 
les tenant, pour ainsi dire, cloués au sol, et 
la longueur de leurs ailes ne leur permettant 
pas de s'élancer d'un seul boud dans les airs, 
où pourtant ils planent avec la plus admira- 
ble légèreté, le cou tendu, la queue épanouie 
et les ailes presque immobiles. À terre ^ ils 
ont uue attitude presque verticale, cl s’ap- 
puient , comme les Cormorans , sur les 
baguettes longues et élastiques de leur 
queue. 

On ne les voit que très rarement nager, 
et jamais ils ne plongent ; ils volent conti- 
nuellement au-dessus des vagues, et enlè- 
vent avec une dextérité étonnante , sans à 
peine effleurer Fonde , les Poisons impru- 
dents qui viennent à sa surface. D’autres 
fois , perchés sur un rocher ou mémo sur un 
arbre, dans un état complet d'immobilité, 
ils épient le poisson qui leur sert de nourri- 
ture, et qui consiste principalement en ha- 
rengs et eu sardines. 

Malgré le volume dr leur proie, ils l’ava- 
lent avec facilité , par suite de l’extrême di-* 
ialahilité de la peau de leur gorge , qui est 
composée d’un tissu lâche. 

Le cri de ces oiseaux tient de celui de 
l’Oie et du llorbcau. 

On ne les voit jamais s'éloigner autant 
de la terre rpie les Frégates, et l'on pense 
qu’ils pèchent le jour et w retirent le soir 


j dans les Iles qui leur servent de retraite 
pour y passer nuit. 

Les Fous nichent en grandes bandes sur 
les rochers et les falaises baignées par In iner, 
au milieu des broussailles les plus épaisses. 
Leurs nids , construits assez négligemment, 
sont si rapprochés les uns des autres que les 
couveuse* se louchent. Elles y déposent de 
un à trois œufs, également pointus des deux 
bouts , à surface rude et d'un blanc pur. 

Les petits , assez longtemps couverts de 
duvet, ne prennent qu’à trois ans leur plu- 
mage d'adultes , et les variations de livrée 
qu'ils présentent avant cette époque sont 
assez grandes pour avoir compliqué la syno- 
nymie, de noms d'cspèees fondées sur les dif- 
férences d'âge. 

On trouve ces oiseaux sur tous les points 
du globe ; et, quoiqu'ils préfèrent pour leur 
sûreté les contrées tropicales, les Fous com- 
muns sont très abondants aux Hébrides, 
en Ecosse, en Norwége et jusqu* au Kamt- 
schatka ; mais quand le froid approche , ils 
partent vers le sud avec leurs petits, lis sont 
de passage en Angleterre et en Hollande, où 
ils ne sc trouvent que dans les hivers les 
plus rigoureux. 

Ou n’en connaît que trois espèces : 1" le 
Fou dlanc. ou de Hassan , Sula hassanus . la 
seule esiiècequc nous possédions en Europe. 
Le nom de Hassan lui vient d'une petite Ile 
du golfe d'Edimbourg , où il multiplie beau- 
coup, quoiqu’il ne ponde qu'un seul œuf par 
couvée. 2" Le S. daclylatra , vulgairement 
Manche do velours des navigateurs , com- 
mun dans Plie de l’Ascension. 3° Le Foc 
brus, S.fuscaiPelecanus sula L., Cordonnier 
de Gommcrson), de l’Amérique méridio- 
nale. 

La place des Fous est entre les Anhingas 
et les Cormorans. (G.) 

FOL 1)1. ois. — Nom d’une espèce du 
g. Moineau , Fringilla Madagaseariensis. 

(G.) 

FOUDRE. Putmen ( fulgere , briller). 
métfor. — Nom donné à la masse de ma- 
tière électrique lumineuse qui s'échappe 
d’un nuage orageux pour aller en frapper 
un autre ou un point de la surface du globe, 
ou qui s’élève de la surface du sol pour aller 
se décharger contre un nuage. 

Sous le point de vue de son apparition, 
la Foudre peut être considérée comme un 
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sillon de feu simple nu double, dont la pro- 
pagation* est horizontale, descendante ou 
ascendante, selon le point d’où elle est sor- 
tie. La Foudre se présente en outre à nos 
yeux sous trois formes tellement différentes 
qu’il est nécessaire d’en reconnaître trois 
espèces distinctes. 

Nous comprenons dans la première espèce 
les liserés de feu qui apparaissent tout à- 
coup aux bords des nuages , dont ils ne se 
séparent pas : ces nuages paraissent alors 
limités par un long sillon de feu, éblouis* 
sant de lumière. De ces liserés lumineux 
s’échappent , des milliers de rayons très dé- 
liés et phosphorescents, se dirigeant vers 
une autre nue ou vers le sol humide , placé 
au-dessous, d’où l’on voit s'élever une \a- 
ÿeur continuelle. L’éclat de leur lumière 
n'est point toujours la même; on y distin- 
gue des ondulations qui donnent à ces lise- 
rés lumineux l’aspect d’un ruisseau de feu 
agité par les vents, et dont les vagues allè- 
rent l'uniformité de la lumière. 11 n'est pas 
rare de voir des nuages orageux ainsi limi- 
tés par un sillon de feu s’étendre à plusieurs 
kilomètres. 

Lorsque des nuages interceptent leur 
vue, on ne voit plus qu'une longue illumi- 
nation réfléchie qui apparaît et s’éteint tout- 
à-coup; ce sont les éclairs les plus ordinai- 
res, parce que ces phénomènes se passent 
aussi le plus ordinairement entre les nuées 
du groupe orageux. Celle première classe se 
lie en plusieurs points avec la seconde espèce 
d’éclairs de la division de M. Ara go, que 
l’on trouve dans sa Notice sur le tonnerre , 
insérée dans V Annuaire* de 1838. 

La seconde espèce comprend les sillons de 
feu qui se détachent complètement du nuage 
et s'élancent vers un autre point. Ils appa- 
raissent comme un ruban de feu droit oi^ 
ondulé , présentant la forme d'un zig-zag. 
Ces sillons atteignent le plus souvent le but 
vers lequel ils se lancent sans s’être divisés; 
cependant on les voit quelquefois sc bifur- 
quer en s’approchant du but, et même on 
en a vu se terminer par trois branches. Ces 
divisions ne peuvent surprendre lorsqu'on 
est au courant des influences électriques; 
on peut même les reproduire dans le cabi- 
net. On présente à quelque distance de la 
sphère, communiquant à une batterie char- 
gée , deux ou trois conducteurs médiocres 


très rapprochés les uns des autres, chacun 
étant insuffisant pour donner un libre écou- 
lement instantané à la décharge de la bat- 
terie. L’étincelle sort de la sphère sous la 
forme d'un ruban unique; mais, arrivée 
près du triple conducteur, elle se trifurque, 
’et chaque brandie va frapper une des extré- 
mités. Pour que la division ait lieu près du 
sol, il suffit que ce dernier présente deux 
ou trois points rapprochés d’une conducti- 
bilité su|»érieure à celle des surfaces inter- 
médiaires. La durée «lu sillon de cette se- 
conde espèce est en général très courte ; 
elle est presque toujours instantanée; cc- 
IKMidnnt , dans les orages violents , j’en ai 
vu qui ont duré plusieurs secondes. Dans ce 
cas , on y remarque les mêmes ondulations 
lumineuses que celles que nous avons fait 
remarquer dans le liseré de feu de la pre- 
mière espèce. 

I^i troisième espèce comprend les Foudres 
agglomérées en boule, en corps prismatique 
ou en toute autre forme, et dont la durée est 
toujours grande comparativement à celle 
des deux espèces précédentes. Toute décharge 
électrique nous impressionne de trois ma- 
nières, chacune ayant reçu un nom parti- 
culier. SI l’on ne considère que la vive lu- 
mière produite au moment de l'échange 
électrique , celte partie du phénomène se 
nomme Éclair; si l’on ne considère que le 
bruit éclatant qui l'accompagne , on lui 
donne le nom de Tonnerw; enfin , si l'on 
considère la partie matérielle du phénomène, 
celle qui agit sur les autres corps en les 
frappant, les déchirant, les volatilisant, 
c'est alors la Foudre. 

La première espèce de décharge a lieu le 
long des nues orageuses , lorsque le nuage 
en regard qui reçoit ces décharges n’est pas 
suffisamment conducteur pour donner un 
libre écoulement instantané à ces niasses 
d'électricité. L'électricité du nuage orageux, 
accumulée sur les bords , ne peut donc sc 
décharger tout à la fois, ni sc décharger sur 
un point de ce conducteur insuffisant ; elle, 
ne peut que s'écouler par des milliers de 
rayonnements partiels parlant le long du 
bord , cl non par un sillon unique. Cepen- 
dant l'abondant écoulement électrique qui 
s'exécute sur un long espace aurait bientôt 
déchargé le liseré lumineux, si le reste do 
l'électricité périphérique n’abondait pas ra- 
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pidemenl et dans la même proportion. Enfio, 
lorsque la charge périphérique est épuisée , 
ou lorsque le nuage soutirant est saturé de 
la même électricité, le phénomène lumineux 
s'arrête ; et il n'est reproduit que lorsque 
la tension périphérique s’est reconstituée au 
détriment des charges partielles intérieures 
de la nue orageuse, ou bien encore, lorsque 
la surcharge du nuage voisin et soutirant a 
trouvé un moyen d’écoulement. 

Pour que la deuxième espèce de l-qudrc ait 
lieu, il faut d’abord que le nuage ou le corps 
voisin soutirant soit suffisamment conduc- 
teur, pour donner un écoulement instantané 
à toute la décharge. Si la propagation du 
sillon de feu se fait à travers une atmosphère 
humide, sa trajectoire est droite ou très i»eu 
ondulée; les obstacles , affaiblis par les va- 
peurs, ont été facilement vaincus. Mais si le 
milieu aérien est loin de la saturation , la 
trajectoire, au lieu d’être droite, se propage 
eu zig-zag. El eu effet , ce résultat peut être 
prévu. La résistance de l'air sec à la con- 
duction électrique , croissant avec sa den- 
sité , cl cette densité croissant par la pro- 
jection rapide du sillon, composé de matière 
pondérable, armée d’une prodigieuse ten- 
sion électrique , puisqu’il n’y a pas et lie 
peut y avoir de transport d’électricité sans 
matière pondérable qui la coerce , la résis- 
tance de conduction s’étant accrue dans 
cette direction , et non dans les directions 
voisines, le sillon quitte la voie où se trouve 
la résistance pour une voie plus facile , et 
il suit cette nouvelle voie jusqu’à ce qu’ayant 
produit le même effet de résistance par la 
condensation aérienne , il change de nou- 
veau. sa direction. Le nombre des déviations 
angulaires du sillon indique le dbgrc de 
sécheresse du milieu parcouru. Nous avons 
dit plus haut comment se produisaient les 
bifurcations ; nous ajouterons seulement 
que les Foudres ascendantes sont toujours 
positives et jamais négatives. 

Pour bien faire comprendre la nature et 
la formation des Foudres de la troisième es- 
pèce, il faudrait que nous pussions faire 
usage de développements que les limites qui 
nous sont imposées ne nous permettent pas 
d’aborder : nous ne pouvons qup renvoyer 
à nos publications sur la météorologie et au 
mémoire intitulé : Coordination des causes 
qui précèdent , produisent et accompagnent 


tes phénomènes électriques , cpie l'on.trouxera 
dans les Mémoires de l’Académie de Bruxelles 
pour 1814. Dans toutes nos publications 
nous insistons sur Y individualité de chaque 
atome , de chaque molécule, de chaque par- 
ticule et de chacun des groupements plus 
ou moins complexes ; individualité qui existe 
même dans les corps les plus rigides , mais 
d'une évidence incontestable dans les brouil- 
lards et dans les nuages ; c’est un fait fon- 
damental dont la méconnaissance conduit 
aux erreurs les plus communes dans les in- 
terprétations météorologiques. 

C’est en concevant bien cette individualité 
particulière et parcellaire des corps que l’on 
comprendra la succession des décharges nom- 
breuses qui ont lieu dans un orage limité^ 
la durée du roulement et le renflement du 
tonnerre. Rappelons sans cesse que, partout 
où il y a un phénomène électrique , il y a 
un noyau pondérable au centre de chaque 
sphère d’électricité coercée. 

Lorsque la substance coercitive est sim - 
plement de la vapeur d'eau , la Foudre qui 
provient de sa surcharge électrique ne peut 
jamais être que de l'une des deux premières 
espèces. Mais si des matières in conductrices 
sont mêlée* à la vapeur d’eau ; si des parti- 
cules minérales enlevées au sol, si des mo- 
lécules de gaz nitreux, de gaz sulfureux, etc., 
entrent pour une grande pari dans la quan- 
tité de matière pondérable coercitive de l’é- 
lectricité, la décharge de la masse électrique 
qui entoure le mamelon, et qui en forme la 
sphère extérieure , n’en traîne pas celle de 
l'électricité coercée.aulour des particules in- 
térieures : In puissante tension de chacune de 
ces parcelles isolantes et isolées ne peut se 
décharger qu’à mesure qu’elles font partie à 
leur tour de la périphérie, apres la neutralisa- 
tion des premières couches : aussi voit-on ces 
globes de feu, chargés d'une si prodigieuse 
tension électrique, s’agiter constamment sur 
les corps qu’ils ont atteints , et les fuir lors- 
que , par leur insuffisance conductrice , ils 
possèdent la même électricité que ces globes. 
On voit aussi ces derniers diminuer de vo- 
lume à mesure que leur contact et leur agi- 
tation a produit un écoulement à leur puis- 
sante électricité. Cet écoulement électrique 
se manifeste souvent par des effets dynami- 
ques bien connus; tels sont ceux de la fu- 
sion de l'étain des glaces, des chéneaux, des 
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lils métalliques ; telle cst*la volatilisation de 
l'humidité des plantes , qu'elle dessèche et 
qu’elle brise en filaments longitudinaux. 

Nous pourrions citer un grand nombre 
d'exemples de ces foudres en boules , qui se 
sont successivement éteintes en perdant de 
leur masse; ruais les limites très restreintes 
qui nous sont imposées pour les articles de 
physique ne nous permettront que de citer 
le fait suivant qui est démonstratif, et dont 
nous avons constaté l'exactitude sur les lieux 
et en présence de témoins oculaires. Nous 
renvoyons ceux qui voudront connaître un 
plus grand nombre de faits , à notre Traité 
des trombes , et à nos Mémoires, ou aux col- 
lections académiques et scientifiques , et 
pour l'économie du temps , à l'intéressant 
article Tonnerre de M. Arago , inséré dans 
T./J nnuaire de 1838, où il a réuni un graud 
nombre de ces faits qu'on ne trouve qu'a- 
vec peipe dans les divers recueils scientifi- 
ques. 

I je 28 août 1830, au milieu d'un violent 
orage , dont les nues noires et surbaissées 
touchaient presque aux sommets des bâti- 
ments, la Foudre tomba au milieu de la 
cour du bureau central de l’octroi de la ville 
de Paris, encore inachevé. Cette Foudre avait 
la forme d'un gros globe de feu, et elle était 
accompagnée d'une traînée de vapeur : elle 
frappa le sol formé de remblais nouveaux, 
elle y creusa un enfoncement de 18 cen- 
timètres de diamètre ; elle s’y agitait vio- 
lemment en tournant sur elle-même, enleva 
les terres meubles, puis elle rejaillit pour 
retombera 3 mètres plus loin , où clic Gt 
une nouvelle excavation de 9 centimètres de 
diamètre, s'agitant toujours violemment. Ce 
globe de feu sauta bientôt de celte excava- 
tion sur le mur de clôture, dont il suivit le 
chaperon dans une longueur d'environ 30 
mètres. Arrivé à l'angle du mur , en face 
l'hôpital Saint-Louis , ce globe , déjà très 
diminué de volume, s’élança dans la rue sur 
le pavé mouillé par 1a pluie ; il s'y traîna en 
long sillon serpentant, traversa la porte co- 
chèrc de l'hôpital , et disparut au milieu de 
la cour, en face de l’église. A mesure que 
le temps s'écoulait et que sou contact sc 
prolongeait , on voyait incontestablement sa 
masse s’amoindrir; lorsqu'elle arriva au 
milieu de la cour de l'hôpital Saint-Louis , 
ce n'était plus qu'une lanière mince , peu 
T. V. 


lumineuse, qui disparut tout-à-coup. Au 
moment de la chute de ce globe de feu dans 
la cour de l'octroi , tous les ouvriers et les 
employés qui s'étaient mis à l'abri sous les 
hangars ressentirent une vive commotion 
électrique , et tous furent impressionnés 
par la forte odeur sulfureuse qu'il laissa 
après lui. • 

On trouve de nombreux exemples de faits 
pareils dans toutes les collections scientifi- 
ques; quelquefois ces globes éclatent, c’est- 
à-dire qu'attirés également par plusieurs 
points conducteurs , ils sc divisent en plu- 
sieurs branches dont chacune donne son 
éclat de décharge en s'approchant du con- 
ducteur. La forte odeur d'acide sulfureux 
ou nitreux de ces globes de feu est encore 
un signe caractéristique , car celle qui ac- 
compagne parfois les décharges instantanées 
des sillons n’est pas comparable , pour l’in- 
tensité , à celle des Foudres de cette troi- 
sième espèce , dont la décharge est lente et 
successive. (Peltier.) 

FOLETTE-QFEUE. rept. — Nom vul- 
gaire d’une esp. du g. Stellion. 

FOI GÈRES. Füices. bot. cr. — Ce groupe 
de végétaux a des caractères et un aspect si 
tranchés que dans toutes les classifications il 
est resté distinct; on y a tout au plus joint 0 
quelques genres qui forment actuellement 
de petites familles voisines des Fougères. En 
considérant la famille des Fougères, dans le 
sens le plus étendu de ce mot, on peut la 
définir ainsi : Capsules renfermant les sé- 
minules, se développant à la face inférieure 
des feuilles non modifiées, ou plus ou moins 
contractées et réduites à leurs nervures prin- 
cipales. 

Mais ce vaste groupe est si remarquable 
par sa structure et si important par son rôle 
durant toutes les périodes géologiques, que 
nous devons en donner une description dé- 
taillée. 

Organes de la végétation. La lige des 
Fougères forme le plus souvent un rhizome 
qui rampe sur le sol, les rochers ou les 
troncs des arbres, ou même à quelque pro- 
fondeur dans le sol ; les feuilles en naissent 
ou à des distances assez grandes les unes des 
autres* seulement sur la face supérieure, et 
se détruisent en se désarticulant à mesure 
que le rhizome s'allonge et que de nouvelles 
feuilles se développent {Polypodnim ivigore, 
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ourcum, Phyinalodcs; Pteris aquilina ), ou Ica 
pétioles sont, au contraire, très rapprochés 
et entourent rie toute part cette tige ram- 
pante qui se redresse vers l'extrémité d’où 
naissent les nouvelles feuilles ; celles-ci ainsi 
rapprochées forment alors une sorte de 
gerbe, et ce genre de rhizome fait le passage 
aux tiges arborescentes ( Xcphrodium fltix- 
mas ; Alhyrium filix-fœmina ; Osmunda rc- 
galis). Quelquefois celte tige s'élève vertica- 
lement, mais ne dépasse jamais de très 
humbles dimensions; les espèces qui offrent 
cette disposition sont réellement des Fougères 
arborescentes en miniature ( Strulhioplerit 
gcrmanica; Scphrolcpis &raliata; Blechnum 
brasiliense). 

Entre cette forme et celle des plus grandes 
Fougères en arbre, on trouve tous les inter- 
médiaires; et on doit remarquer que la plu- 
part des liges verticales des Fougères arbo- 
rescentes commencent par ram (ter pendant 
quelque temps avant de s'élever verticale- 
ment. 

Les Fougères en arbre, d'une taille 
moyenne, sont surtout les Lomaria et Blech - 
num de l'Amérique australe et des Iles 
Sandwich ; les Dieksoniécs eu arbres, beau- 
coup d’.4/so/>/ii/a de l'Amérique équatoriale, 
^ qui ne paraissent pas dépasser 3 à 4 mètres ; 
les plus grandes espèces sont les Alsophila 
des Indes orientales et de File Bourbon qui 
ont jusqu'à 15 à 20 mètres. Ces tiges, soit 
rampantes, soit dressées, donnent naissance 
à un grand nombre de racines adventives; 
dans le premier cas, elles ne naissent sou- 
vent que de la face inférieure ; dans le se- 
cond cas, elles sortent de tout le pourtour 
de la tige vers sa partie inférieure, et à me- 
sure que la tige s'élève, elles naissent de 
points plus élevés jusqu'à 3 ou 4 mètres de 
hauteur. Dans les espèces qu’atteignent de 
grandes dimensions, ces radicelles très tines, 
de 1 à 3 millirn. de diamètre, entourent alors 
la tige de toute part vers sa base et forment 
autour d'elle une masse conique fibrilleusc 
dont on peut parfaitement suivre le déve- 
loppement sur les jeunes Fougères en arbres 
cultivées dans les serres. 

La tige ainsi enveloppée, s'élevant à une 
très grande hauteur, et vivant sans* aucun 
doute pendant bien des aimées, ne prend 
aucun accroissement en diamètre ; non seu- 
lement sa partie inférieure ne l’augmente 


pas, mais, formée*à une époque où la plante 
n'avait pas encore acquis toute la force de 
sa végétation, elle est généralement plus 
grêle lorsqu'on la débarrasse de cette enve- 
loppe épaisse de racine qui lui donne une 
base conique, large et solide. 

Mais si cette tige uc s'accroît pas eu dia- 
mètre, elle continue cependant à croître en- 
core en longueur pendant quelque temps 
(probablement quelques années) après la 
chute des feuilles qu'eUe |Nirtail, car les ci- 
catrices laissées par les points d'attache de 
ces feuilles, quittaient d'abord contiguës, 
ou presque contiguës, deviennent plus espa- 
cées, et leur forme change et s'allonge dans 
le sens de la longueur de la lige. 

Les feuilles, dans les Fougères arbores- 
centes, forment, en général, fies séries lon- 
gitudinales très régulières, ou quelquefois 
des verticillcs assez espacés; elles ont des 
pétioles arrondis ou elliptiques à leur base, 
quelquefois presque hexagones, et laissent 
par cette raison, après leur chute, des cica- 
trices de cette même forme, et non des ci- 
catrices transversales annulaires comme 
celles que produisent les feuilles amplexi- 
caules de la plupart des Monocotylédonées. 

11 y a peu de familles où les feuilles of- 
frent plus de variétés dans leurs formes que 
celle des Fougères, et cependant ces formes, 
jointes au mode de distribution des ner- 
vures, présentent des caractères si particu- 
liers qu'avec un peu d'attention on ne sau- 
rait confondre une feuille de Fougère avec 
celle d'aucune autre plante. 

Ln caractère également remarquable des 
feuilles de Fougères est leur mode de ver- 
nation ou de préfoliatiou ; les jcunçs feuilles 
de toutes les Fougères, à l'exception de 
relies de latribu des Ophinglossées, sont, en 
effet, enroulées en crosse, de manière que 
leur sommet forme le centre de cette crosse 
et que la face inférieure de la feuille est 
extérieure. 

Ces feuilles, toujours rétrécies à leur base 
en un pétiole ordiuairement assez long, 
rarement très court, le plus souvent cana- 
liculé à sa partie supérieure, sont presque 
toujours simples, c'est-à-dire continues dans 
toutes leurs parties, mais le plus souvent 
très profondément découpées. 

Leur limbe est quelquefois simple et en- 
tier, et celle forme se montre dans les 
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genres les plus différents ( Acrostichum , Poly- I 
podium , Asplénium , Merlin um). 

Dans la plupart de ces mêmes genres, il 
est plus fréquemment profondément pinna- 
tifidc , ou bipinnatifide, ou enfin tripinna- 
tifide, et découpé en pinnules Unes et nom- 
breuses. Les diverses divisions de ces feuilles 
sont ordinairement continues avec le rachis 
ou la côte moyenne des pennes secondaires, 
même lorsqu’elles sont rétrécies à leur base 
de manière a représenter de petites folioles 
distinctes; cependant elles sont quelquefois 
articulées et caduques , comme on l'observe 
dans certains Adiantum. Kt même quelque- 
fois, quoique adhérentes au rachis par une 
large base formée de la nervure moyenne 
et du parenchyme, elle se désarticule dans 
toute la longueur de leur base et tombent 
lorsque la feuille sèche ( Phymatodes {Dry- 
naria ) quercifolium ). 

Mais ce qui forme le caractère le plus re- 
marquable des feuilles des Fougères, c'est le 
mode de distribution des nervures; ces ner- 
vures, par suite de leur organisation anato- 
mique, sont plus fines et plus nettes que 
celles des autres végétaux : elles sont tantôt 
simples, et naissent latéralement de la ner- 
vure médiane; plus souvent elles se bifur- 
quent ou sont dichotoines ; souvent , par 
suite, de cette dichotomie, elles s’anastomo- 
sent et forment un réseau à mailles plus ou 
moins régulières et hexagonales. 

Mais dans quelques genres, et surtout 
dans les espèces rapportées anciennement 
aux genres PolypoiUum et Aspidium, elles ont 
un mode d'anastomose tout particulier for- 
mant des arcades régulières et transversales 
ou de larges mailles irrégulières d'où nais- 
sent des nervures courtes, et se terminant 
dans le milieu de ces espaces de parenchyme. 
Souvent aussi elles s'anastomosent en ar- 
cade à peu de distance de la nervure mé- 
diane qui leur a donné naissance, et produi- 
sent du côté extérieur des nervures simples, 
bifurquées ou anastomosées et réticulées 
(Mechnum, Doodia, Woodicardia). Ce mode 
de distribution des nervures a été considéré 
dans ces derniers temps comme contribuant 
à fixer les limites des genres; et, en effet, 
il paraît plus important dans celte famille 
que dans la plupart des autres, puisqu’il est 
en rapport avec l’origine des organes repro- 
ducteurs. Ainsi, à l’exception des Acros - 
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tkhum , et d’un très petit nombre d’autres 
Fougères, les capsules naissent toujours sur 
un point de la surface inférieure de la feuille 
correspondant à une nervure , soit a son 
extrémité, soit sur une partie de son par- 
cours. 

Organes reproducteurs. Les organes re- 
producteurs des Fougères offrent des diffé- 
rences assez notables dans les diverses tri- 
bus de cette famille, particulièrement dans 
les deux dernières. Ordinairement ce sont 
des capsules ovoïdes nu globuleuses, scssilcs 
ou pédieellées, réunies en nombre plus ou 
moins considérable et formant ainsi des 
groupes ou Sores (Sort) de formes diverses. 
Chacune de ces capsules a une paroi mince , 
membraneuse, qui se rompt par un méca- 
nisme particulier, et laisse échapper les sé- 
minulcs libres qu'elle renfermait. 

Dans les Fougères ordinaires formant la 
tribu des Pol y podiatres, qui comprend la 
crunde majorité des plantes de cette famille, 
les groupes de capsules sont composés d’un 
grand nombre de ces organes; chacune 
d’elles est pédicellée, de forme un peu lenti- 
culaire, plus ou moins sphéroldale, entourée 
d'un cercle faisant suite au péd icelle et com- 
posé de cellules d'une structure spéciale, 
formant une sorte de ressort ou d'anneau 
élastique qui," par sou action, détermine à la 
maturité la rupture de la capsule. 

Là disposition et les diverses modifications 
de forme de cet anneau fournissent des ca- 
ractères très importants pour le groupe- 
ment des genres. 

Dans les vraies Polypodiacées, il est étroit, 
fait suite d’un côté au pédicelle, qui est assez 
long, et est interrompu du côté opposé près 
de l'insertion «le la capsule sur le pédicelle: 
c'est dans ce point plus faible que s'opère la 
rupture de cette capsule. 

Dons les Cvathéacées, l'anneau entoure 
souvent complètement la capsule oblique- 
ment , et celle-ci est sessile ou fixée par un 
pédicelle court, qui ne fait pas suite à 
l'anneau. 

Dans les Hyrnénophy liées , la disposition 
est assez analogue à celle des Cvathéacées , 
mais les capsules sont presque rondes, et 
l'anneau est situé dans un plan presque per- 
pendiculaire au point d’attache. 

Dans les Gleichéniées, les capsules sont so- 
litaires ou réunies en nombre défini ; deux ou 
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trois sont sessile* , globuleuses , et l'anneau 
complet ne correspond pas au point d’attache. 

Dans les Sohizéacées, les capsules sont ses- 
siles , ovoïdes ou turbinées; l’organe élasti- 
que n’est plus en forme d'anneau, mais re- 
présente une sorte de calotte à stries rayon- 
nantes, occupant l'extrémité opposée au point 
d’attache. 

Enfin , dans les Ostnondacées et les Céra- 
toptéridées , l’anneau élastique disparaît 
complètement ou se réduit à un petit disque 
strié. 

Des modifications encore plus graudes se 
montrent dans les Marnttiées et les Ophio- 
glossées. 

Dans la première de ces tribus , les cap- 
sules, libres entre elles, sont serrées réguliè- 
rement les unes à côté des autres sur deux 
rangs ( Angioptéris ) et s’ouvrent chacune 
par une fente très régulière, dans les deux 
autres genres de la même tribu ( Marattia et 
Danaea). Ces capsules, complètement soudées 
entre elles, forment en apparence une seule 
capsule à plusieurs loges, mais dont l’origine 
est parfaitement expliquée par la structure 
de l’Angioptéris. 

Les Ophioglossées s’éloignent beaucoup des 
autres Fougères par leurs feuilles non en- 
roulées en crosse dans leur jeunesse , par la 
texture de ces feuilles, et par la nature de 
leurs capsules plongées dans le tissu même 
de la feuille avortée qui sert de support à 
ces capsules; ces rapsules bivalves, à parois 
épaisses, se rapprochent déjà de celles des 
Lycopodcs. 

Les capsules des Fougères renferment les 
séminules destinées à leur reproduction. Ces 
séminules , à aucune époque , ne sont adhé- 
rentes par un funicule à un point des parois 
internes des capsules. Elles se développent 
comme autant de petites cellules ou vési- 
cules libres dans la ravité, cellules qui oc- 
cupent le centre de ces capsules ; elles sont 
tantôt lisses, taôtôt réticulées, striées ou 
tuberculeuses, souvent de forme tétraé- 
drique cm réniformes ;• elles offrent un épi- 
sperme ou membrane propre, très distincte, 
ordinairement brunâtre , qui se déchire et 
s’ouvre au moment de la germination. Ce 
sont les épaississements diversement dispo- 
sés de cette membrane qui déterminent les 
stries , la réticulation ou les aspérités qu’on 
remarque sur les séminules ; la grosseur de 


ces séminules varie beaucoup dans les divers 
groupes de Fougcacs; elles paraissent géné- 
ralement plus grandes dans les Schizéaeécs 
et les Cératoptéridées que dans les autres 
Fougères. 

L’existence d’organes fécondateurs dans 
les Fougères est encore très problématique. 
Iledvvig attribuait celte fonction à des poils 
vésiculeux qui existent presque toujours le 
long des nervures et à la face inférieure des 
jeunes feuilles des Fougères. Il considérait 
la vésicule qui termine rcs poils comme l'a- 
nalogue des Pollinides ou Anlhéridics des 
Mousses. Ces poils deviennent de plus 
en plus.grands , lorsqu'on les examine sur 
les côtes principales ou sur le rachis, et fi- 
nissent par se changer, sur le rachis princi- 
pal et le pétiole , en vrais poils ou écailles 
searicuses si fréquentes sur les pétioles des 
Fougères, et qui , suivant l’observation de 
M. (Jaudichaud, ont une forme et une struc- 
ture spéciales dans chaque genre naturel, ce 
qui semblerait les assimiler à des organes 
plus essentiels que de simples poils. 

Suivant Presl , les organes mâles des 
Fougères seraient de petites vésicules ordi- 
nairement jaunâtres, pédicellées, mêlées aux 
capsules jeunes dans les sores ou groupes 
de capsules, ou même naissant sur les pédi- 
celles de ces capsules. Ces vésicules, très 
apparentes lorsque les capsules sont très 
jeunes , disparaissent ou se flétrissent plus 
tard. 

La position de ces derniers organes paraî- 
trait plus favorable à l’opinion qui les con- 
sidère comme des organes fécondateurs ; 
mais jusqu’à présent aucune des recherches 
faites dans ce but n’a pu y faire reconnaître 
res corps à mouvements rapides, sortant avec 
rapidité des vésicules qui caractérisent les 
Pollinides des Mousses ; et la fhmille des 
Fougères, la plus développée de toutes celles 
que comprend la cryptogamie, est certaine- 
ment celle où la fécondation, si elle existe, 
est environnée de plu* d'obscurité. 

Germination et Développement. La germi- 
nation des séminules , observée maintenant 
sur un grand nombre de Fougères , montre 
que sous la membrane qui forme le tégu- 
ment de ces séminules , et qui se fend pour 
laisser sortir la jeune plante au moment de 
la germination, sc trouve une seconde vési- 
cule interne , immédiatement contiguë à U 
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première, mais formée d'une membrane très 
mince , transparente , et remplie d’un mé- 
lange de fécule, d'huile, et probablement de 
matières azotées. Celte vésicule simple repré- 
sente, comme dans la plupart des Cryptoga- 
mes, l’embryon tout entier; c’est elle qui se 
gonfle au moment de la germination , s’é- 
tend au dehors, se partage bientôt 1 , surtout 
vers son extrémité libre, en plusieurs cellules 
secondaires, dans lesquelles se développa de 
la chlorophylle. Bientôt cgi te partie libre 
non seulement s'allonge, mais s’élargit , et 
forme une petite fronde arrondie, obovale, 
et souvent échanrrée à son extrénylé libre , 
produisant de sa hase voisine de la séminulc 
d'où elle est sortie, des fibrilles radicellaires 
très ténues et purement cellulaires. Dans 
cet état , eette jeune fronde ressemble au 
premier développement d’une hépatique ; 
niais bientôt un bourgeon apparaît sur le 
bord de cette fronde , et parait sc dévelop- 
per à sa surface comme les bu I billes sur les 
frondes de beaucoup de Fougères : alors seu- 
lement commencent à se former les vraies 
feuilles, d’abord très petites et simples, puis 
de formes diverses suivant les espèces, mais 
qui, pendant longtemps, sont beaucoup moins 
profondément découpées que celles qui se 
formeront plus tard. 

Les Fougères paraissent réellement dé- 
pourvues de bourgeons axillaires et n’offrir 
que des bourgeons advenlifs ; mais ces bour- 
geons se développent souvent sur les parties 
les plus différentes de ees plantes; sur les 
radicelles rampant sur le sol, dans IMcrosfi- 
chum atcicome; sur la tige dans les Fougères 
arborescentes; enfin surlesfeuillesdans beau- 
coup d’espèces; soit sur leur côte moyenne 
ou rachis ( Polypodium bulbiferum , diffusum; 
Asplénium flabellatum , rhizophyllum ; H ood- 
wardia radicaux , etc.), soit sur le bord même 
des folioles ou à leur origine {Asplénium 
( Darea ) vivipara , Ceratopteris). 

Les Fougères, quoique dépourvues de 
bourgeons axillaires, peuvent cependant se 
ramifier, mais par bifurcation ou dédou- 
blement de leur bourgeon terminal ; c'est 
ainsi que se ramifient les rhizomes allongés 
et rampants d’un grand nombre d’espèces de 
Polypodes ; les rhizomes plus courts et plus 
denses de l’Otiminda regalis; et ce même 
mode de division sc montre, quoique plus 
rarement , sur les tiges âgées de quelques 
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Fougères arborescentes. Un Alsophila de 
l'Inde ( Ahophila Perrotetiania) offre, à ce 
qu’il parait, fréquemment ce phénomène. 

La famille des Fougères se divise en plu- 
sieurs tribus très naturelles , fondées sur la 
structure des capsules et sur leur mode d’in- 
sertion ; ces tribus elles-mêmes sont suscep- 
tibles d’être partagées en sections dont les 
limites sont moins bien établies , car la va- 
leur des caractères tirés de la présence ou de 
l'absence et de la nature du tégument qui 
recouvre les groupes de capsules, de la forme 
et de l’inscrlioii des sores et de la nervation, 
est loin d’être admise de la même manière 
par les divers botanistes. 

Nous allons donner l'énumération de ces 
tribus et sections , et la liste des genres qui 
sont compris dans chacune d'elles. 

Tribu I. — Polypodiacées. 

I. — Acrostiche e*. 

Polybotrya , H. et B. — Olfersia , Radd, 
( Slermldœna , J. Sin.) — Elaphoglossum , 
Sehott. — Aconiopteris , Presl. — Acrosli - 
rhum , Presl. — Gymnopteris , Bernh. ( Pt r- 
rilopterise l Gymnopteris , Presl. — Pholinop- 
teris , J. Sm. — Hymenolepis et Leptochilus , 
Kaulf.) — Campium, Presl. ( Bolbitis, Sehott.) 

— Platycerium , Desv,. 

H. — Tœnitidées. 

Jcnhinsia , Hook. — Plernpsis , Presl. (I.oxc- 
gramma, J. Sin.) — Drymoglossum, Presl. 

— Tœnilis , Sw. — Plcurogramme , Presl. — 
Tœniopteris, Hook. — I iltaria, Sm. — 2Vo- 
iochlœna, R. Br. 

III. — Grammitidée*. 

Ceterach , Willd . — Gymnogramma , Desv. 

— Hemionilis , Lion. — Antrophium , Kaulf. 
— Polytænium, Desv. — Mo nog ranima, Schk. 

— Loxogramma , Pr. — Selliguea , Bory. — 
Microgramma , Pr. — Synammia , Presl. — 
Grammilis , Sw. ( Xiphoptçris t Kaulf. — .Vi- 
cropteris, Desv. — Calymncxlon , Presl.) — Ste- 
nogramtmr , Bl. — Mcsochlnrna , R. Br. {Sphœ- 
rostephanos, J. Sm.) — Mcniscium , Sw. 

IV. - — Polypodiacccs. 
Struthioptens , Willd. — PolyjHxiium ( Cte - 

nopteris , Bl . — Adenophurus, Gaud. — Steno- 
semia , Pr. ) — Goniapteris , Presl. — Gonio- 
phlebitim , Presl. — Cyrtophlcbium , R. Br. 
( ('ampyloneurum , Presl. ) — Marginaria , 
Bory. — Phlebodium , R. Br. ( Phleopellis . 
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Prcsl.) — Die t y opte ris, R. Br. — Xiphobolus , 
Kauir. ( Cyctophorus , Des?.) — l' h y nuit odes, 
Pr. (Anaxelum, Sch. — Microforum, Link. — 
Dipierys, Reiuw. — Drynaria, Bory. — Psi ig- 
mium , Pr . — Aglaomorpha , Sch.) — Dryo- 
stachyum , J. Sut. — Lecanopteris , Bl. 


Y. — Aipidiiei. 

Aspidium , Sw. ( /iathmium , Link.) — 
Cyrtomium, Pr. — l’adyenia , Hook. — Sa- 
genia, Prcsl. — Cyclodium, Prcsl. — Didy- 
mochlœna, Dcsv. (Mouochlœna, Gaud. — 7>- 
gutaria , Reinw.) — Polystichum , Roth. (Po- 
lystichum , Prcsl. — Phancrophlebia , Presl. — 
Amblya , Pr. — Tectaria , Cav.) — Xephro- 
dium (Xcgjtroàium, Pr. — Oleatulra , Cav. — 
Laslrea, Prcsl. — Ptcocncmia, Pr. — Aspi- 
dium, Link.). 

VI. — Aspléniées. 

Athyrium, Roth.— Asplénium, I.. (Xeotop- 
teris , J. Siii. — Dn rra , AYitld. — Cœnopteris , 
Plenasium ? Prcsl.) — Hemidyclium f Prcsl. 

— Allantodia , R. Br. — Oxyyonium, Prcsl. 

— Diplasium , Sw. ( .1 nisoy onium, Prcsl. — 
Di y rumina ria , Prcsl.) — Srolopctidrium , 
î^ni. — .(rWiV/rammfl , Prcsl. — Camploso- 
t us , Link. — H oorfitYirrita, Sm. — Doodia , 
R. Br. — lilechmtm , L. — Salpichlœna , J. 
Sm. — Lomaria , Willd. 

VII, — Adiantces. 

Pt cris, L .(Haploplcris, Prcsl. — Camptcria , 
Pr. — Monugonia, Pr.). — Amphiblestria , Pr. 

— Lithobroc liia, Pr. — Lonchitis, L. — O/iy- 
chium , Kanlf. — Allosorus , Bcrnli. (Crypto- 
grainma, R. Br.) — Ceratodaclylis , J. Sin. 

— Pellæa, Link. (Platyloma, .1. Srn. — 
sori , Sj*. Prcsl. ) — C<isse&m*a , Kaulf. — 
Cheilanthcs , Sw. — Ochrnpteris , J. Sm. — 
Adiantum , L. — Hcwardia , J. Sm. 


VIII. — Dicksoniées. 

Dictyo.ryphium , Hook. — Schizoloma , 
Garni. (Jsolomu, J. Sm.) — Lindstva, Dry ami. 
( Synaphlebium, J. Sm. ) — Odontoloma , J. 
Sm. — Xcplirolcpis , Schott. ( Xcphrodium , 
Link. ) — Humain , Cav. — Saccoloma , 
Kaulf. — Leptopteuria , Pro.O. (Cyslodium , 
J. Sm.) — Lcucoslegia , Presl. (.4crop/iorus, 
Pr.). — Mirrolepia, Pr. — Dav allia, Sm. — 
Patania , Prcsl. — Dicksonia, Lher. — Cul- 
otta , Prcsl. — lialantium , Kaulf. — Ci6o- 
Mwn, Kaulf. — Dcparin, Hook. 
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IX. — Woodsiécs. 

Hypoderiis , R. Br. (Pcranema, Don.) — 
Onoclea , I.inn. — Cystopteris , Bcrnh. — 
H'oodsûi, R. Br. — Physematium , KaulL — 
Diacalpe, BI. — Sptoroplrm, R. Br. 

Tribu II. — Cvathkaclf.s. 

Maton in , R. Br. — Thyrsopteris , Kunzc. 

— Cyathca , Sm. — .Sr/iîsocaoia , J. Sm. — 
Disphcenia , Pr. — Cncmidaria, Br. — De- 
mi theli a , R. Br.f — Alsophiln, R. Br. (Gym- 
nosphæra, Bl.) — Trichopteris , Pr. — ,Ve/a- 
j-yn, Pr. 

Tribu III. — Hyvénopiivli.èfü. 

Loxtoma, R. Br. — Hymenophyllum, Sm. 
Trichnmanes , L. — Hymenoslachyr , Bon 

— /• ern , Bory. 

Tribu IV. — Cératoptkridkes (Parkériaeécs, 
Hook ). 

Ceratopteris , Ad. Br. ( Ellcbocarpus , 
Kaulf. — Teteosoma , Ad. Br. — Parketia, 
Hook ). 

Tribu V. — Gi.kichkméhs. 

G leichcnin , Sm. ( (ilcichcnia cl Calymella, 
Pr. — Mertensia, Willd. — Stycherus, Prcsl.) 

— Platy soina, R. Br. 

Tribu VI. — Osmosdkes. 

Todea, Willd. — O smunda, L. 

Trib. VII. — Schizkacées, Mari. (Anémiantes, 
Link.; Lygodiecs, Ad. Br.) 

Anémia, Sw. (.Dieimdi'dycm, J. Sm. — Tro- 
choptcris, Gardn.) — Muhria, Sw. — Lygo- 
dium , Sw. ( Lygodictyon , J. Sm.) — Schisea , 
Sm. — .idiwoslachys, Wall. 

Tribu VIII. — Maïiattikf.s. 
Angioptcris , HofTm. — Ma rat lia , Sw. 
(Eupodiutn, J. Sm.) — Danaca, Sm. — Kow/- 
fussia, B). 

Tribu IX. Ophioglossées. 
hioglossum , Linn. — Botrychium , Sw. 
Imintostachys , Kaulf. 

Dist ribut ion géog ra ph iq uc. 

Les Fougères sont répandues dans les cli- 
mats les plus différents , depuis les régions 
polaires, où elles sont cependant très peu 
nombreuses , jusque sous les tropiques , où 
elles deviennent très abondantes et très a«- 
riées. l T n grand nombre de genres sont même 
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limités aux régions équatoriales , ou s'éten- 
dent peu au-delà, surtout dans l’hémisphère 
austral. Peu de genres, au contraire, sont 
bornés à un seul des deux continents , et 
ceux qui sont dans ce cas sont, en général, 
peu nombreux en espèces. U» plupart des 
genres de Fougères ont donc un habitat très 
étendu; cl ce fait est non seulement vrai 
pour les grands genres , tels qu’ils étaient 
limités par Swartz et Willdenow, mais pour 
la plupart de ceux qu’on a formés en les sub- 
divisant. Quelques tribus sont entièrement 
ou presque entièrement propres aux régions 
chaudes: telles sont les Cyalhéacée$ t les Hy- 
ménophyllces ( dont deux espèces seulement 
croissent eu Europe), les Cémtnplé ridées cl 
les MaraUiécs. Toutes les Fougères arbores- 
centes, et particulièrement celles de la tribu 
desCyathéaeérs, sont propres aux pays situés 
entre les tropiques, ou s'étendent i>eu au- 
delà dans quelques lies situées plus loin de 
l’cqualeur ( lies Bonin , vers le nord , Nou- 
velle-Zélande , et lie Juan Fernandez, vers 
le sud). Les Dickson iées arborescentes (/ta - 
lanlium) s'étendent plus au sud jusque dans 
la terre de Diérnen , et les Lomaria à tige 
droite, mais peu élevée, se trouvent jus- 
qu’au Chili et dans les Terres magella- 
niques. 

La famille tout entière des Fougères com- 
prend au moins 3,000 espèces décrites (en- 
viron ~ des Phanérogames), dont environ 
ISO à 200 appartiennent à chacune des zo- 
nes tempérées boréales etgustrales, et 2,000 
aux régions intertropicales des deux conti- 
nents, et aux Iles comprises dans celte zône. 

Dans chacune de ces zônes leur nombre 
varie beaucoup , suivant les localités, l ue 
réunion particulière de conditions climaté- 
riques étant presque toujours nécessaire à 
l’existence de ces plantes, les régions sèches 
n’en produisent que très peu d'espèces ; au 
contraire , les lieux humides , frais et om- 
bragés leur conviennent mieux, et le nombre 
des espèces est d'autant plus considérable 
que ces conditions sont plus généralement 
répandues dans un pays : aussi les climats 
insulaires leur sont-ils très favorables, et la 
prédominance des Fougères y a-t-elle été 
signalée déjà depuis longtemps. On sait, en 
effet, que plus les lies sont petites et éloi- 
gnées des continents, plus leur climat prend 
le caractère maritime par l’hnmidité habi- 


tuelle de l'air et l’uniformité de la tem- 
pérature , et plus les Fougères deviennent 
nombreuses proportionnellement aux plan- 
tes phanérogames. Ces rapports im|>ortants 
flans une famille dont le mode de végétation 
est si particulier , paraissent se rapprocher 
des nombres suivants : 

Sur les continents étendus, de ~ à — » 
suivant que les conditions locales sont plus 
ou moins favorables. 

Dans la plupart des Iles , surtout dans 
celles de peu d'étendue , telles que les pe- 
tites Antilles, les lies Bourbon et de France, 
environ 

Dans quelques petites Iles isolées , jus- 
qu’à 7 ou 7. 

Les données positives manquent dans la 
plupart des lieux importants à comparer , 
pour établir ces rapports avec plus de pré- 
cision; car l’attention avec laquelle celte 
belle famille a été recherchée dans quelques 
contrées , comparativement aux autres fa- 
milles, peut en augmenter le nombre pro- 
portionnel. Ainsi , à la Guadeloupe seule , 
le docteur Lherminier a recueilli plus de 
200 espèces de cette famille ; mais le reste 
de la Flore n’a pas été l’objet de recherches 
aussi suivies ; et il est impossible d'établir 
si leur rapport numérique est au-dessus ou 
au-dessous de ^ , qui parait le nombre pro- 
pre à ces lies. (Ad. Brongsiart.) 

FOI GÈNES FOSSILES, bot. ca. — La 
famille des Fougères est celle qui présente le 
plus grand nombre de représentants à l’état 
fossile dans la série entière des formations 
géologiques, et c'est, sans aucun doute, une 
des plus intéressantes à considérer sous ce 
point de vue. En effet, cette famille si nom- 
breuse, et si généralement répandue sur la 
surface entière du globe dans le monde actuel, 
se montre avec des caractères presque iden- 
tiques, même spécifiquement, dans un 
grand nombre de cas , dans les terrains les 
plus anciens, parmi ceux qui recèlent des 
restes de végétaux. 

C’est même dans ces couches anciennes, 
composant la formation houillère, que cette 
famille est prédominante. On en connaît 
maintenant plus de 200 espèces, répartie* 
pour la plupart dans les terrains houillcrsde 
l’Europe et de quelques parties de l’Amé- 
rique septentrionale. 

Mais on doit remarquer que celte popu- 
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lation de 200 Fougères, dont plus de tHO | 
ont été trouvées dans l'Europe moyenne, 1 
n’a pas cependant existé simultanément, I 
mais a diverses époques de cette longue pé- j 
riode qui correspond à l’ensemble de la for- 
mation de la houille, et que, dans chacune ) 
de ces époques partielles, il parait y avoir 
rarement eu plus de 12 à 15 espèces de 
Fougères vivant simultanément dans la 
môme contrée. 

Aux époques qui correspondent aux for- 
mations géologiques suivantes, le nombre 
des espèces parait diminuer. 

Ainsi, à l’époque des grès bigarrés corres- 
pond une flore dans laquelle nous ne trou- 
vons que 8 à 10 Fougères. 

A celle du Keuper correspond une série 
d'espèces à peu près en nombre égal. I.a 
période oolithîque en présente un plus grand 
nombre, environ 40espèces,maisappartonanl 
aussi à plusieurs sous-périodes distinctes. 

Les terrains sous-crétacés n’en offrent 
qu’un très petit nombre ;{il en est de même 
de l’époque tertiaire, et on peut dire qu’il y 
a le même rapport entre le nombre des 
Fougères de l’époque tertiaire et celui do 
ces plantes à l’époque houillère qu’entre les 
espèces de cette famille qu'on trouverait 
dans une. des vastes forêts de Conifères du 
nord de l’Europe et celles qui croissent dans 
les forêts vierges des Antilles, de la Guyane 
ou du Brésil. 

La famille des Fougères a donc existé dès 
la première apparition tics végétaux sur le 
globe; elle s'y est montrée immédiatement 
en grande abondance, et, ce qui n’est (mis 
moins remarquable, avec des formes très 
peu différentes de celles qu’elle présente ac- 
tuellement. 

Peut-on rependant fixer les rapports spé- 
cifiques de ces plantes avec les espèces vi- 
vantes, et les rapporter avec quelque certi- 
tude aux genres établis par les botanistes 
dans celle famille? C’est une question qui 
partage les savants qui se sont occupés de 
ce sujet. 

Les genres de Fougères sont fondés : 
1° sur la structure des capsules; 2" sur la 
forme des groupes de capsules ou sores ; 
3" sur la disposition des téguments mem- 
braneux qui les recouvrent ; 4° sur la distri- 
bution des nervures et sur leurs rapports 
avec les sores. 
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Les Fougères fossiles se présentent rare- 
ment en fructification, et quoique M. Gctp- 
peri en ait observé en cet état plus qu’on ne 
l'avait fait avant lui, on peut affirmer cepen- 
dant que, malgré des recherches assidues, 
poursuivies par beaucoup de naturalistes de- 
puis plus de 25 ans, au moins les trois quarts 
des Fougères fossiles n'ont été trouvées que 
dépourvues de fructification. La distribution 
des nervures dans ce cas est le seul des ca- 
ractères introduit dans la classification des 
Fougères vivantes qui soit observable, et 
lors même que la Fougère fossile porte des 
fructifications, celles-ci sont presque toujours 
tellement altérées, comprimées et carboni- 
sées , qu'on ne peut y reconnaître que la 
forme générale des groupes de capsules sans 
distinguer ni la structure propre de ces cap- 
sules ni la disposition du tégument mem- 
braneux s’il existe. Ainsi, dans plus de 200 
espèces, sur environ 280, la forme des feuil- 
les et la distribution des nervures sont les 
seules caractères observables ; mais ces ca- 
ractères pourraient-ils mettre sur la voie 
pour reconnaître les genres tels qu’ils sont 
établis parmi les Fougères vivantes avec asseï 
de probabilité pour qu’on puisse les placer 
à la suite de ces genres sous les noms de 
Gleichéniles, Danaéitcs, Aspidilcs, Polypo- 
diles, Adia utiles, Aspléniles, etc., comme 
Fa fait M. Gœppert? nous ne le pensons fias. 

Dans les genres tels qu’ils étaient ancien- 
nement établis par Swarlz, WUdenow et 
Smith, avant qu'on efft introduit les carac- 
tères tirés de la nervation dans la délimita- 
tion des genres, le même genre comprenait 
les dispositions les plus diverses dans les 
nervures; les genres Jcrosfic/mwi, Polypo- 
dium , Aspidium, Pleris , en sont la preuve. 
Dans les genres plus étroits formés dans 
ces dernières années, d’après lês principes 
indiqués par M. H. Brown, par MM. Presl, 
Schott, Hooker, J. Smith, le même genre 
n’offre qu’un seul mode de nervation , ou 
ne présente que des modifications assez lé- 
gères d’un même type; mais la même nerva- 
tion se montre dans des genres très éloignés. 

Ainsi, pour n’en citer que quelques exem- 
ples, comment distinguer, à l’état stérile, les 
genres Polypodium, Ahophila , Cyathca , 
Nephrodium , Todea et Pleris; 

Les genres Phynyatodes , Aspidium, Hy- 
J poderris et Dictyoxyphium ; 
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Les Athyrium , Spheroplcris , Uemilclia , 
Nephrodium , Struthiopteris et Polybotrya ; 

Les VToodit'ardia , Lithobrochia , Lonchi - 
/«, i4cro5f«'c/wm et Onoclea; 

Les Drynaria , Photinoplcris et Dryosla - 
chyum ; 

Les Lindsœa des Adiantum ; 

Les Goniophlcbium des Campium , etc.; 

Tous genres qui souvent, dans des sections 
ou même dans des tribus différentes, présen- 
tent des modes de nervations analogues. 

Je crois donc que, tant qu'on ne connaltru 
pas avec une précision suffisante la fructifi- 
cation de la plupart des Fougères fossiles, il 
est préférable de les diviser en groupes in- 
dépendants des genres établis parmi les 
Fougères vivantes et fondés uniquement sur 
la nervation et le mode de division des 
frondes, considérés en outre dans les modi- 
fications qui peuvent s'observer dans l'état 
habituel des échantillons, car il y a quelques 
caractères de la nervation elle-rnôine qui 
sont rarement observables sur les échantil- 
lons fossiles. 

C'est sur ce principe que sont établis les 
genres que j’ai anciennement formés sous 
les noms de : Pachypteris , Sphcnopleris , 
Cyclopteris , Xevwpteris , Pecoptei'is , Lon- 
chopteris , Odonloptcris , Atwmoptcris, Tœ- 
niopteris , Clathroptcris , Schiiopteris. 

La plupart de ces genres se rapprochent 
d'une manière très intime de plantes en- 
core existantes , quoiqu'on ne puisse jamais 
admettre une identité spécifique complète. a 

Mais il y a cependant trois genres pro- 
pres presque entièrement à l’époque houil- 
lère, et très voisins l’un de l’autre, qui sem- 
blent différer beaucoup plus sensiblement 
des Fougères actuelles; ce sont les Odontop- 
teriSy les Xevropteris et les Cyclopteris A 
fronde oblique. On n’a jamais vu de vérita- 
bles fructifications sur aucune d’entre elles. 
A une époque un peu plus récente, dans le 
grès bigarré, on trouve encore le genre 
Anomopteris, qui diffère beaucoup de tous 
les genres connus. 

Les Fougères ne sont pas représentées à 
l'étal fossile seulement par leurs feuilles ; on 
trouve aussi dans les mêmes couches des 
tiges très analogues à celles des Fougères 
en arbre , qui ne laissent pas de doute sur 
l’existence des Fougères arborescentes, à l’é- 
poque de la formation de ces terrains. Ces 
t. v. 


tiges sont cependant beaucoup moins nom- 
breuses et moins grandes que je n’avaîs été 
porté à le penser pendant longtemps, en 
considérant les Sigillaires comme apparte- 
nant à cette famille. Plus récemment, l'a- 
natomie du Sigillaria eleyans m'a démontré 
que les tiges de ce genre avaient une struc- 
ture interne tçès différente de celle des Fou- 
gères arborescentes et plus voisine de celle 
des Cycadécs. 

On ne peut donc rapporter) aux tiges des 
Fougères que les Cauloptcris de Lindley, qui 
sont analogues aux tiges des Cyathéacées, et 
les Karstcnia qui sont analogues aux tiges 
des Dicksoniées en arbre ; enfin les Caulop - 
teris Singeri et punctata de Gœppert, qui re- 
présentent probablement des rhizomes de 
cette même famille. Ces tiges ne paraissent 
pas dépasser, si même elles atteignent la 
hauteur des grandes tiges des Fougères ar- 
borescentes actuelles. Le Caulopteris pclti- 
gera est cependant plus gros qu'aucune tige 
de Fougère en arbre que je connaisse; les 
vrjiis Caulopteris ne paraissent avoir été trou- 
vés jusqu’à ce jour que dans le terrain houil- 
ler. (Ad. Brong.mart.) 

FOUGERIA, Mœnch. dot. ph. — Syn. de 
Baltimora y L. 

FOUGEROUXIA , DC. dot. PH. — Syn. 
de Baltimoray L. 

FOUINE, mam. — Nom vulg. d’une csp. 
du g. Marte. 

FOUISSEURS, mam. — Ce nom con- 
vient à des Mammifères de plusieurs or- 
dres , cl plus particulièrement aux Taupes , 
parmi les Insectivores; aux Bathyergues, 
aux Spalax, etc. , parmi les Rongeurs ; aux 
Tatous et aux Oryctéropes, parmi les Pango- 
lins; aux Échidnés, parmi les Monotrêmes. 
D’autres Mammifères , en plus grand nom- 
bre , ont aussi l'habitude de fouir; mais ils 
le font avec moins de facilité , et leurs or- 
ganes de locomotion sont moins profon- 
dément modifiés que chez les genres dont il 
vient d'être question. (P. G.) 

FOUISSEURS. Fossorcs. ins. — Nom 
sous lequel Latreille a désigné dans le règne 
animal la seconde famille de l'ordre des 
Hyménoptères Porte-aiguillon , correspon- 
dant au genre Sphex de Linné. Ce groupe , 
composé d’insectes ailés dont les pieds pos- 
térieurs ne sont pas propres à recueillir le 
pollen des fleurs, et dont les ailes sont tou- 
s* 
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jours étendues, comprend les Scoliètes, les 
Sapjgitcs . les Sphégides , les Larrates , les 
Nvssoeriens et les Crabronites. Voy. misé- 
MOPTKRES. 

FOULON. iss. — Nom vulgaire cl une 
espèce du g. Hanneton, Melolonlha fullo. 

FOULQUE. Fulica. ois. — Genre de l’or- 
dre des Échassiers macrodactyles de Cuvier 
( Pinnatipèdes de Teniminck), établi par 
Brisson pour des oiseaux réunissant aux ca- 
ractères généraux des Poules d'eau et des 
Talèves, un bec médiocre, fort, conique, une 
plaque frontale très développée, et des doigts 
garnis d’une membrane, en festons. 

Les Foulques sont des oiseaux plus essen- 
tiellement aquatiques que les Poules d'eau; 
elles viennent rarement à terre; et, bien 
qu'elles marchent avec plus d'aisance et de 
grâce que les Canards, elles sont si peu ac- 
coutumées à ce mode de locomotion qu'elles 
se laissent prendre à la main ; en revanche, 
elles nagent et plongent avec la plus admi- 
rable facilité. Les Foulques passent leur vie 
dans les eaux douces, les golfes et les baies, 
cl doivent à leur plumage lustré de pouvoir 
résister impunément à une immersion pro- 
longée. 

Cachées pendant tout le jour dans les 
joncs et les roseaux , elles ne prennent leur 
vol que la nuit, ou bien dans le jour quand 
elles sont poursuivies par le chasseur ; en- 
core échappent-elles au plomb meurlrier par 
la prestesse avec laquelle elles plongent. A 
l’exemple de tous les Echassiers, et en géné- 
ral des oiseaux à jambes longues et à queue 
courte, elles volent les pieds pendants. 

Leur nourriture consiste en Vers , en In- 
sectes , en petits Poissons , et en végétaux 
aquatiques. 

Malgré leurs mœurs monogames, elles vi- 
vent en société , et (tondent au printemps , 
dans un nid composé d’herbes aquatiques , 
de huit à quatorze œufs d’un blanc bru- 
nâtre, marquetés de |ielils points rougeâtres 
dans notre Foulque d'Europe. Les petits , 
rouverts d'un épais duvet , ont la plaque 
frontale peu apparente ; ils ne commencent 
à prendre leurs couleurs qu’après la mue 
d'automne. A l'époque de la pariade, la 
plaque frontale de l'espèce d’Euro|ie se co- 
lore en rouge. Aussitôt que les petits sont 
éclos, ils quittent lé nid et se jettent à 
l'eau. 
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l,es jeunes Foulques sont souvent la proie 
des ltuzards’, qui en détruisent des couvées 
entières , et c’est seulement dans cette cir- 
constance que les femelles font une seconde 
couvée , qu’elles cachent dans les endroits 
les plus fourrés pour soustraire leurs petits 
à la voracité des oiseaux de proie. 

On ne distingue la femelle du mâle que 
par le moindre développement de la plaque 
frontale. . 

En général , on trouve de grandes diffé- 
rences de taille entre les oiseaux de ce genre, 
ce qui parait dû à des influences locales , et 
l’on rencontre quelques individus atteints 
d'un albinisme plus ou moins complet. 

Ces oiseaux sont répandus dans toutes les 
parties de l’Europe, depuis l'Italie jusqu’en 
Suède , et ils abandonnent les régions les 
plus froides quand les frimas se font sentir. 
On les trouve dans l’Amérique du Nord, en 
Asie, où ils s’élèvent jusqu’en Sibérie, et en 
Afrique. 

On chasse les Foulques au filet et au fu- 
sil , et leur persistance à ne pas s'éloigner 
des lieux où sont rassemblées leurs compa- 
gnes cause la perte d'un grand nombre. Leur 
chair est noire et sent le marais. 

On en connaît trois espèces : la FocLQrS 
Moselle ou Macboele, K. dira L. (F. afer- 
rima Gntel. ; F. cvthiops Sparm., les jeunes 
avant la mue, et F. leucarix Spix, la va- 
riété albine), à plumage noir et plaque fron- 
tale blanche , oiseau cosmopolite qui vient 
jusque dans nos ehvirons ; la F. a crête, F. 
whtnta Gin., à tète d'un brun roux , corps 
d’un noir ardoisé , avec un trait bleuâtre 
derrière l'œil, indigène de Madagascar cl du 
Cap, mais qu’on peut regarder aussi comme 
un oiseau d'Europe , puisqu'on en tue tous 
les ans sur le lac d’Albufera en Espagne, et 
l]U'en 1811 il en a été tué une près de Mar- 
seille; et la F. bleus; , F. cœrulea Vandelli, 
à plumage noir à reflets bleus , â plaque 
frontale rouge et carrée; crête blanche. Elle 
habite le Portugal. 

On a donné le nom de Foulques à plu- 
sieurs Grèbes. 

La place des Foulques est après les Ta- 
lèves, et, à cause de la demi-palmure de 
leurs doigts, avant les Phalnropes. (G.) 

' FOCQUIEKA (nom propre), bot. ru. — 
Genre de la petite ramille des Fouquiéra- 
rées, établi par Kunlb (liumb. et Bonpl. , 
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\ov. yen. et sp . , VI , 81 , t. 527 ) pour un 
arbrisseau du Mexique (F. formosa) sub- 
épineux, à épines éparses, très courtes, in- 
sistantes ; à feuilles solitaires dans l'axe des 
épines, pétiolées, entières, subcharnues ; in- 
florescence en épis ; fleurs coccinées. 

FOUQUIER ACÉES. FouquieraceœP bot. • 
eu. — Deux genres, le Fouqniera et le Bron- 
nia de M. Kunth, mis par lui à la suite des 
Portulacées , ont été plus récemment indi- 
qués comme devant constituer une petite 
famille à part, que la placentation pariétale 
de ses graines rapprocherait plutôt des 
Frankéniacées. Mais elle est encore trop 
peu nettement établie pour que nous tra- 
cions ici ses caractères, qui ne seraient que 
ceux de ces genres auxquels nous devons 
renvoyer. (An. J.) 

FOURCHETTE, zool. — N om donné par 
les anatomistes anciens à l'appendice carti- 
lagineux du sternum , qui est quelquefois 
bifurqué ; on a encore appelé ainsi la com- 
missure postérieure des grandes lèvres. Les 
vétérinaires ont donné le nom de Fourchette 
à l'espèce de bifurcation cornée que présente 
la face inférieure du pied du Cheval , qui 
est séparée de la sole par deux enfoncements 
profonds. 

FOURCROYA , Vent. bot. ph. — Voyez 

PTRCRÆA. 

FOURMI. Formica, txs. — Les insectes 
désignés sous cette dénomination sont par- 
faitement connus. Il n'est personne qui ne 
connaisse les Fourmis, qui n’ait une idée gé- 
nérale de leur industrie et de leurs tra- 
vaux , qui ne sache qu’il existe dans leurs 
habitations trois sortes d’individus, des 
mâles cl des femelles ailés , et des neutres 
ou ouvrières privées d’ailes. On trouve ces 
insectes en abondance sur tous les points 
du globe. Les espères en sont extrême- 
ment nombreuses. Toutes ont entre elles 
des rapports intimes qui les lient étroite- 
ment, et des caractères généraux qui les dis- 
tinguent nettement des autres insectes les 
plus voisins : aussi les anciens auteurs réu- 
nissaient-ils toutes les Fourmis dans un 
genre unique. Depuis cette époque , cepen- 
dant peu reculée , les recherches multipliées 
des voyageurs dans les diverses parties du 
monde ont augmenté considérablement, dans 
nos collections, la série des especes. Ces es- 
pèces, étudiées avec un soin plus minutieux 
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qu'auparavant , ont été placées dans plu- 
sieurs genres séparés les uns des autres par 
des caractères d’une moindre importance 
que ceux qui servent à distinguer les Fourmis 
des autres Hyménoptères; puis ces genres 
ont été répartis dans quelques groupes. 

Les Fourmis, telles qu’on les considère au- 
jourd’hui dans la plupart des ouvrages d’en- 
tomologie, forment, dans l’ordre des Hymé- 
noptères , une famille spéciale, nommée 
par le plus grand nombre des naturalistes 
la famille «les Forhicides. l’n savant , qui 
s’est particulièrement livré à l’étude des 
insectes hyménoptères , a divisé les genres 
qui les composent, en trois groupes par- 
ticuliers : les Mvriicitbs , les Ponébites et 
les Fobmcites. Le sexe femelle , chez les 
premiers et les seconds, est armé d’un ai- 
guillon ; chez les derniers, il en est dépourvu. 
Le groupe des Formlcites comprend le genre 
Fourmi , Formica , tel qu’il est limite au- 
jourd’hui par les entomologistes, et renferme 
des espèces dont les mandibules sont munies 
intérieurement de fortes dentelures. On rat- 
tache encore à ce même groupe un genre Po- 
1 vergue (Polyergus ) , distingué du précé- 
dent {Formica) par des mandibules terminées 
seulement en pointe crochue. 

Considérée dans son ensemble, la famille 
des Fourmis est caractérisée par une tête 
de forme triangulaire; une lèvre supérieure 
large; des mandibules robustes, quelquefois 
très grandes; des mâchoires et une lèvre in- 
férieure toujours plus courtes; des antennes 
formant un coude après leur premier article; 
par un abdomen ovalaire, attache au thorax 
par un pédicule court et étroit , et par des 
ailes peu veinées. 

Comme nous aurons à parler des habitu- 
des propres aiux espèces appartenant aux 
genres de celte famille, nous en donnons un 
tableau succinct avec leurs caractères les plus 
apparents : 

Groupe I. — Mvmiiciti», 

Premier segment de l’abdoiuen formant 
deux nœuds. Femelles pourvues d'un ai- 
guillon. 

Genre i . — Cryptocerus , Latr. 

Corps inerme. Palpes longs; les maxil- 
laire» de cinq articles, les labiaux de quajrc. 

Genre 2. — Jttus , Fabr. * 

1 Corps inerme. Palpes trè» courts. 


Digitized by Google 



700 FOU 

Genre 3. — OEcodnma, Latr. 

Corps épineux. Palpes 1res courts. 

Genre A. — Eciton , Latr. 

Palpes très petits. Mandibules très lon- 
gues et très étroites. 

Genre 5. — Myrmica , Latr. 

Palpes maxillaires très longs de fil arti- 
cles. Mandibules triangulaires. 

Groupe U. — Poséatris. 

Premier segment de l'abdomen Formant 
un seul nœud. Femelles pourvues d'un ai- 
guillon. 

Genre 1. — Odontomachus, Latr. 

Tète en carré long , très éehancréc en ar- 
rière. 

Genre 2. — Poncra , Latr. 

Tète triangulaire, à peine éehancréc. 

Grou|te III. — Fobmicites. 

Premier segment de l’abdomen Formant 
tin seul nœud. Femelles et neutres sans ai- 
guillon. 

Genre 1. — Polycrgus, Latr. 

Mandibules étroites , arquées , et termi- 
nées en pointe crochue. 

Genre 2. — Formica, Linn. 

Mandibules triangulaires très dentées. 

Les mœurs des Fourmis ont été déjà l’ob- 
jet de nombreuses observations. Certes , il 
reste eneore beaucoup à etaminer chez ces 
insertes si remarquables ; néanmoins , gràrc 
ans travail! de Réaumiir, de Lalreille, 
d'Hubcr, le fils de çelui qui consacra sa vie 
entière à l’étude des mœurs des Abeilles , 
nous connaissons les traits prinei|inut de la 
vie de ces Hyménoptères ; nous en connais- 
sons l'existence tout entière, pour plusieurs 
d'entre eux. Si les Abeilles , les Guêpes et 
quelques autres sont regardées comme les 
insectes les plus industrieux, que doit-on 
penser des Fourmis? C’est dans chaque ha- 
bitation tout un peuple agissant comme les 
Abeilles avec un ensemble admirable. Le 
but de tous ces travaux est toujours, on le 
sait , le soin de la progéniture , le besoin 
de. perpétuer la rare, d’en assurer la durée. 
Comme chez l’Abeille, il existe parmi les 
Fourmis trois sortes d’individus : des mâles 
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qui naissent exclusivement pour Féconder 
les Femelles ; des Femelles qui ne vivent que 
pour perpétuer l'espèce; et des ouvrières, 
c’est-à-dire des individus neutres, qui doi- 
vent donner leurs soins aux Femelles et sur- 
tout à leurs larves, leur apporter leurnour- 
ritu^’ de chaque jour , leur construire des 
demeures pour les préserver de toute es- 
pèce de danger. 

Ceci rappelle à chaque mot l'histoire des 
Abeilles. En effet, il y a ressemblance sous 
le rapport de l’existence d’individus neu- 
tres ; il y a ressemblance aussi sous le rap- 
port des soins donnés aux individus nouvel- 
lement nés. TouteFois, comme nous l’avons 
déjà dit ailleurs, chez les Fourmis il y a 
peut-être quelque chose de plus beau. 
Plusieurs Femelles , plusieurs mères vivent 
ensemble, habitent la même retraite, con- 
Fondent leurs produits , et jamais aucune 
mésintelligence n'éclate entre elles ; il n’y a 
pas ici ces combats terribles qui ont lieu 
parrois dans la ruche de l'Abeille. La société 
des Fourmis peut donc paraître pins par- 
Faitc : seulement, tandis que l'une constitue 
pour l'homme une source de richesses , les 
autres sont regardées par lui comme un 
fléau. 

Les Fourmis ne produisent rien que 
l’hommé puisse utiliser. Il y a plus, sou- 
vent elles sont Fort nuisibles, attaquant les 
Fruits, rongeant une Foule de substances ; 
elles s'introduisent quelqueFois dans les 
maisons, établissent leurs domiciles dans 
des poutres, qu’elles creusent eu tous sens. 
Elles sont encore désagréables par l’odeur 
qu’elles répandent , odeur qui persiste 
même sur les objets qu'elles ont touchés. 
La piqûre qu'elles Font sentir, ou la dé- 
mangeaison occasionnée sur la peau par 
le liquide acide éjaculé par les espèces 
dépourvues d’aiguillon, les rend aussi in- 
fupporlables; d'autant plus que ces insectes 
s'introduisent Fréquemment jusque dans nos 
vêtements. Dans les campagnes oit ils sont 
abondants, où leur importunité se Fait sur- 
tout sentir , chacun les extermine autant 
que possible. Nous pensons néanmoins qu'on 
leur attribue plus de mal qu'ils n'en occa- 
sionnent. 

Cependant nombre de voyageurs parlent 
longuement de leurs ravages et de leur im- 
portunité dans une grande partie de l’Amé- 
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rique méridionale. On cite aussi une es- 
pèce {Myrmica rubra î?ch.) qui, en Angle- 
terre , à Brigthon , avait particulièrement 
établi son domicile dans des maisons où 
elle incommoda beaucoup les habitants. 

Quoi qu’il en soit , bien que la Fourmi 
ait le malheur de déplaire à un si haut de- 
gré, son industrie , ses labeurs , son activité 
presque incessante, méritent de fixer notre 
attention. 

Outre les auteurs que nous avons déjà 
cites , et qui sc livrèrent spécialement à 
l’étude des mœurs des Fourmis , il n’est 
presque pas de naturalistes qui n'aient plus 
ou moins observé ces laborieux Hyméno- 
ptères : aussi nombre de faits concernant leur 
histoire sont-ils depuis longtemps acquis à 
lu science ; mais il reste immensément à dé- 
cduvrjr encore, principalement pour les es- 
pèces exotiques : d’ailleurs les investigations 
scientifiques sont sans bornes. 

Comme chez tous les Hyménoptères ayant 
trois sortes d’individus, comme les Abeilles, 
les Guêpes, etc. , les Fourmis construisent 
des demeures immenses , où sont constam- 
ment occupés des milliers d’individus. 

Les espèces de Fourmis étant très nom- 
breuses, leurs habitations étant très variées, 
leurs mœurs n’étant pas semblables, à beau- 
coup près , nous devous, en tous points, si- 
gnaler d'abord les faits généraux qui sem- 
blent être communs à toutes les espèces , 
pour jeter en dernier lieu un coup d’œil sûr 
les particularités propres à chacune. 

La manière dont les larves s’accroissent , 
aussi bien que la nature des soins dont elles 
sont l’objet de la part des ouvrières , nous 
parait plus du domaine de la généralité, 
quoique cçs observations aient été faites sur 
les espèces indigènes. Nous rapporterons d’a- 
bord tout ce qui appartient à ce genre d’oc- 
cupation. 

. C’est au bout d’une quinzaine de jours 
après la ponte, dit Huber, que la larve brise 
la coquille de son œuf ; son corps est d’une 
transparence parfaite : on y distingue une 
tête et des anneaux , mais aucun vestige ni 
de pattes ni d’appendices articulés. 

Les ouvrières doivent s’occuper constam- 
ment de ces larves. Dès les premiers mo- 
ments, une troupe d’entre elles semble pré- 
posée à les garder, toute prête à repousser 
les agressions. 


FOU 701 

Mais à peine lesoleil commence-t-il à dar- 
der ses rayons, que les Fourmis placées en 
dehors de la fourmilière vont au plus vile 
en avertir celles qui sont restées dans l'in- 
térieur; elles les touchent avec leurs an- 
tennes, elles les entraînent avec leurs man- 
dibules pour leur faire comprendre ce dont 
il s'agit. 

La scène la plus singulière et la plus ani- 
mée va commencer alors. Fn peu d’instants 
toutes les issues sJi^cmombrées par les 
Fourmis qui se préflK vers le dehors ; les 
larves sont emportées en même temps par 
les ouvrières pour être pincées au sommet 
de la fourmilière, et ressentir les effets de la 
chaleur du soleil. Les larves des femelles , 
plus grosses que celles des mâles et des neu- 
tres, sont transportées avec plus de difficul- 
tés à travers les passages étroits de l’habita- 
tion; mais on redouble d’ctTorts, et l’on par- 
vient toujours à les déposer près de celles 
des autres individus. Pendant quelques in- 
stants , on voit ordinairement les Fourmis 
elles-mêmes, réunies en groupes nombreux 
à la surface de la fourmilière , jouir aussi 
de la présence du soleil. 

Cependant, elles ne laissent pas long- 
temps les larves exposées à une chaleur di- 
recte aussi forte. Files les retirent bientôt 
pour les mettre dans des loges peu profon- 
des , où elles peuvent encore ressentir une 
chaleur pleinement suffisante. 

Quand le moment de nourrir ces larves 
eit arrivé , chaque Fourmi s’approche de 
l’une d'elles et lui donne sa nourriture. 

Ces insectes ne préparent point de sub- 
sistances , comme le font les Abeilles et les 
Guêpes. Chaque jour ils dégorgent par la 
bouche les fluides qu’ils ont puisés sur divers 
objets ; ils écartent leurs mandibules , et 
c’est dans leur bouche même que les larves 
hument la nourriture. 

Les Fourmis, comme on le sait, s’en pren- 
nent à toutes substances; on les voit se re- 
paître de viandes fraîches ou corrompues, 
de fruits, et particulièrement de tout ce qui 
est sucré. Elles sont aussi très friandes d'un 
liquide particulier, que les Pucerons sécrè- 
tent par deux petits tubes situés à l’extrémité 
de leur corps. 

Chaque fois qu’il existe des Pucerons sur 
unç plante , on y rencontre des Fourmis. 
Les Fourmis dégorgent dans la bouche des 
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larves les fluides qu'elles ont humés sur 
divers corps. C’est là un fait bien connu; 
mais, chez les Abeilles , on 9 observé que la 
nourriture u’était pas la même pour les larves 
des ouvrières et pour celles des reines ou 
femelles fécondes. ta nourriture particu- 
lière donnée à ce s dernières , désignée sous 
le nom de gelée prolifique , serait suffisante, 
selon de nombreuses observations, pour 
développer les organes reproducteurs du 
sexe femelle, qui a l'étal rudimen- 

taire chez les ouvrièM^Pes dernières n'étant 
que des femelles avortées. L'espace plus 
grand donné au\ larves des femelles semble 
leur permettre d’acquérir un développement 
plus considérable. Pour ceci, il en est de même 
chez les Fourmis : les chambres contenant 
les larves destinées à devenir femelles fé- 
condes sont beaucoup plus spacieuses que 
celles des larves devant donner des indivi- 
dus neutres; mais, quant à la nourriture, 
nous sommes dans une incertitude complète 
sur la question de savoir si elle est semblable 
|K)ur toutes les larves , ou si , au contraire, 
elle est différente! L'analogie nous porte à 
croire qu’elle est différente, d’autant plus 
que les jeunes larves sortant d’œufs en tout 
semblables , on ne comprendrait pas ce 
qui déterminerait le développement des 
organes femelles et l’accroissement beau- 
coup plus considérable du corps de l’animal. 
Au reste, l’observation, si difficile, nous fait 
défaut, et l’on en est réduit à quelques sup- 
positions peu concluantes. 

Les Fourmis montent et descendent le 
long des liges pour harceler les Pucerons, 
en les excitant avec leurs antennes et leurs 
palpes pour les forcer à dégorger le liquide 
désiré. Jamais du reste elles 11e leur font au- 
cun mal. On assure seulement que parfois 
elles emportent ccs Pucerons pour les placer 
sur des plantes dans le voisinage de leur 
fourmilière , afin de n’avoir pas à aller les 
chercher au loin. Ce sont leurs véritables 
esclaves ; Linné les a appelés les Vaches des 
Fourmis. . 

Voici à ce sujet une observation curieuse 
rapportée par lluber : « Je découvris un jour, 
dit-il, un Tithvinale qui supportait au mi- 
lieu de sa tige une petite sphère, à laquelle 
il servait d’arc : c'était une case que les 
Fourmis avaient bâtie avec de la terre. Elles 
en sortaient par une ouverture fort étroite , 


pratiquée dans le bas , descendaient le long 
de la branche , et entraient dans une four- 
milière voisine. Cette retraite renfermait 
une nombreuse famille de Pucerons. J’ad- 
mirai ce trait d’industrie , et je ue tardai 
pas à le retrouver avec un caractère plus in- 
téressant encore chez des Fourmis de diffé- 
rentes espèces. 

»i Des Fourmis avaient construit autourdu 
pied d'un Chardon un tuyau de terre de 
deux pouces et demi de long sur un et demi 
de large. La •fourmilière était au bas, et 
communiquait sans intervalle avec le cy- 
lindre. Je pris la branche avec son entourage 
et tout ce qu'il renfermait. La portion de la 
tige comprise dans le tuyau était garnie de 
Pucerons. Je vis bientôt sortir, par l’ouver- 
ture que j’avais faite à la base, les Fourmis, 
fort étonnées de voir le jour en cet endroit , 
et je m’aperçus qu’elles y vivaient avec leurs 
larves : elles les transportèrent en hâte dans 
la partie la plus élevée du cylindre qui n'a- 
vait pas été altérée. C’est dans ce réduit 
qu’elles se tenaient à portée de leurs Puce- 
rons rassemblés, et qu'elles nourrissaient 
leurs petits. » 

Des voyageurs, nous ayant affirmé que l’on 
ne rencontrait pas de Pucerons dans les ré- 
gions équatoriales , ont vu les Fourmis faire 
le même manège auprès de certains Insectes 
de l’ordre des Hémiptères homoptères qui 
sécrètent également divers liquides. 

Les soins que les Fonnicides donnent aux 
larves ne consistent pas seulement à leur 
procurer une température convenable et la 
nourriture nécessaire, elles doivent encore 
les entretenir dans une extrême propreté. 
Avec leurs palpes elles les nettoient parfaite- 
ment, et ne laissent jamais sur leur corps le 
moindre grain de poussière. 

Au moment des mues que subissent les 
larves, elles sont occupées fréquemment à 
tirailler leur peau, à l'étendre et à la ramol- 
lir, pour les aider dans ce moment critique. 

Ces larves ressemblent à de petits Vers 
privés de pattes, et d’une forme ramassée, 
mais un peu atténuée vers la partie anté- 
rieure. Elles ont douze anneaux, et l'on dis- 
tingue assez facilement leurs deux petites 
mandibules. Leur couleur est d’un blanc 
jaunâtre. 

Quand les larves ont pris tout leur accrois- 
sement, elles sc filent, au moins dans la plu- 
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part des espèces , une coque soyeuse d'un 
tissu très serré, d’une forme obtongue, d’une 
couleur plus ou moins grise ou jaunâtre. 
Elles subissent alors leur transformation en 
nymphe. 

Toutes les larves de Fourmis ne se filent 
pas de coques pour se métamorphoser ; celles 
qui appartiennent à nos deux premiers grou- 
pes sont dans ce cas. 

Les nymphes de Fourmis sont d’abord 
d'un blanc pur, mais elles changent succes- 
sivement de couleur ; elles passent bientôt au 
jaune pâle, ensuite au roussàtre , puis elles 
deviennent brunes, et enfin presque noires. 

L'insecte parfait venant à éclore ne sait 
pas, comme le font parfaitement presque 
tous les autres insectes, rompre la coque de 
soie qu’il a filée à l'état de larve. Ses mâ- 
choires ne sont sans doute pas encore assez 
solidifiées pour la déchirer. Ce sont les ou- 
vrières qui se chargent de celte opération ; 
et ce qu’il y a de remarquable , c’est 
qu’elles savent toujours quand l'insecte va 
éclore: elles ne rompent jamais la coque 
qu'au moment convenable. Mais ce n'est 
pas sans difficultés que ces laborieuses 
ouvrières parviennent à ouvrir la prison 
des pauvres recluses. Plusieurs individus 
se mettent à la 'fois après la même ; ils 
commencent par arracher , et c'est toujours 
à la partie supérieure, quelques fragments 
de soie pour amincir l'étoffe. Ils parviennent 
ainsi à la percer à force de la pincer et de la 
tordre en divers sens , et à l'entamer com- 
plètement en passant leurs mandibules au 
travers. Mais il leur faut encore agrandir 
l'ouverture pour que l'insecte nouveau 
puisse sortir. C’est quand cette opération 
est achevée qu’ils commencent à l’en tirer 
en prenant les plus grandes précautions 
pour ne lui faire aucun mal. Le mal- 
heureux insecte n’est pas encore libre de 
prendre son essor; son état exige d’au- 
tres soins de la part des ouvrières : il est 
encore revêtu de l’enveloppe de la nym- 
phe ; ce sont celles-ci qui doivent l’en débar- 
rasser. Peu à peu le nouveau-né, ayant ses 
antennes et ses pattes dégagées, commence à 
marcher ; les ouvrières lui apportent aussitôt 
de la nourriture, qui semble lui être fort 
nécessaire. 

Pendant plusieurs jours encore, ^gs habi- 
tants de la fourmilière donnent une atten- 


tion particulière aux individus qui viennent 
de naître ; ils leur apportent la subsistance 
quotidienne; ils les accompagnent partout 
comme pour leur faire connattre tous les 
compartiments et toutes les issues de l’ha- 
bitation. 

Les laborieuses ouvrières s’acquittent éga- 
lement du soin difficile d’étendre les ailes 
des individus mâles et femelles qui viennent 
d’éclore , et elles s’en acquittent toujours 
avec assez d'adresse pour ne pas rompre ces 
membranes fragiles. 

Enfin elles ne cessent de diriger tous 
leurs mouvements jusqu’à l'instant où ils 
vont quitter la fourmilière pour satisfaire 
aux besoins de la reproduction. 

Les nids des Fourmis , généralement plus 
connus sous le nom de fourmilières , va- 
rient beaucoup, avons-nous déjà dit, quant 
à la forme et à l'emploi des matériaux, se- 
lon les espèces : cependant c’est toujours le 
bois ou la terre qui fait les frais du domicile. 

Les Fourmis qui emploient la terre com- 
mencent par creuser et déblayer, de manière 
à pouvoir établir des chambres et des corri- 
dors disposés les uns au-dessous des autres, 
et communiquant entre eux par des passages 
quelquefois verticaux. Toute la terre qu'on 
relire à l'intérieur est portée au-dessus pour 
protéger les étages souterrains. Différents 
matériaux sont ordinairement mélangés avec 
cette terre : ce sont des brins de paille, des 
fragments de bois , des feuilles desséchées , 
même de petites pierres. 

Certaines Fourmis , qu’on nomme mi- 
neuses, n’apportent pointde matériaux étran- 
gers , et se contentent d’amasser au-dessus 
de leur fourmilière la terre qu’elles ont dé- 
blayée , et qui leur sert encore à former de 
nouvelles chambres et de nouvelles galeries. 

Les espèces construisant dans le bois s’é- 
tablissent fréquemment dans des arbres déjà 
creusés par d'autres insectes ; et profitant du 
local, elles le disposent d’une manière com- 
mode, en établissant des galeries et des com- 
partiments avec les fragments ou la sciure 
du bois. Elles les consolident avec la matière 
agglutinante qu’elles ont la propriété de sé- 
créter. 

Cette immense quantité de chambres et 
de galeries que l’on remarque dans une four- 
milière, est d’une véritable nécessité pour 
le service de l’habitation. 
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I>es unes contiennent des œuf* , les au- 
tres des larves ou des nymphes , celles de 
chaque sorte d'individus étant aussi sépa- 
rées. 

Quand survient un accident qui détérioré 
une partie de la fourmilière, le premier soin 
des ouvrières est de s'occuper à secourir les 
individus qui auraient pu souffrir du dé- 
sastre. Elles se mettent ensuite à réparer 
l'habitation , en raccordant aussi bien que 
possible le travail nouveau avec les parties 
anciennes. 

Nous ne connaissons pas encore, à beau- 
coup près, toutes les constructions des Four- 
mis : cependant il est certain que plusieurs 
espèces exotiques en font de très remarqua- 
bles. Quelques uns de ces nids ont été rap- 
portes par divers voyageurs , mais malheu- 
reusement presque toujours sans les archi- 
tectes. 

Un nid rapporté d’Amérique au Muséum 
d'histoire naturelle de Paris , ne présente à 
la vue qu'une masse immense de petites 
branches de bois enchevêtrées les unes dans 
les autres. La forme de celle demeure n'est 
pas moins singulière ; elle est absolument 
ronde comme un fromage de Hollande. 

On connaît une espèce américaine, que 
M. Lund nomme F. merdicola, qui construit 
son nid autour des branches en employant 
comme matériaux des excréments dessé- 
chés. La F. fungosa Fab. emploie la matière 
cotonneuse des capsules de Bombai , et en 
forme une substance ayant l'apparence d'a- 
madou. 

Au moment où les Fourmis doivent s’ac- 
coupler, les mêles et les femelles sortent de 
la fourmilière; car, bien qu'ils se trouvent 
réunis fréquemment dans l'intérieur du do- 
micile, selon toute apparence, il n'y a ja- 
mais rapprochement entre les sexes. Ils sor- 
tent donc comme le font les Abeilles , les 
Guêpes, etc. Ils s’élèvent dans les airs ; bien- 
tôt après les femelles reviennent à l'habita- 
tion fécondées, et fécondées pour toute leur 
vie. 

C'est toujours vers le soir, par un temps 
chaud et calme, que les Fourmis prennent 
leurs ébats; si, par hasard, au moment où 
s’effectue cette sortie, le vent vient à chan- 
ger, les ouvrières ont soin de retenir les 
môles et les femelles qui sont encore restés 
à la fourmilière. 


Les môles étant de beaucoup les plus nom- 
breux , tous ne sout pas destinés à la repro- 
duction de la race, mais ils meurent tous 
peu de temps après avoir quitté la fourmi- 
lière, dans laquelle ils ne doivent jamais 
rentrer. Quand les femelles de Fourmis re- 
viennent à l’habitation , leurs ailes leurs 
sont enlevées par les ouvrières ; quelquefois 
elles se les arrachent elles-mêmes. Os ap- 
pendices tenant peu, une semblable muti- 
lation ne parait pas leur coûter beaucoup. 
Elles ne doivent plus alors sortir de leur 
retraite; elles doivent y passer tout le reste 
de leur vie ; elles doivent y mourir. 

Lorsque les môles et les femelles ont pris 
ensemble leurs ébats, les ouvrières se met- 
tent en observation pour recueillir les fe- 
melles qui reviennent après avoir été fécon- 
dées. Elles s'empressent de les emporter 
dans les loges les plus profondes de la four- 
milière, où elles leur prodiguent les soins 
les plus assidus, et où elles seront sûrement 
à l'abri de tout danger. 

A peine les œufs sont-ils déposés, que 
les ouvrières les emportent et prennent 
toutes les précautions nécessaires pour favo- 
riser l'éclosion des jeunes larves. Aussitôt 
que celles-ci viennent de naître, elles sont ca- 
sées daus les différentes loges, selon les sexes. 

On a beaucoup parlé de la prévoyance de 
la Fourmi. Celle prévoyance est même de- 
venue proverbiale; on se rappelle la fable 
du bon La Fontaine : La Cigale et la Fourni. 
Cependant on parait l’avoir beaucoup ‘exa- 
gérée, caries Fourmis s'engourdissent et de- 
meurent immobiles pendant la saison ri- 
goureuse. Huber assure néanmoins qu'elles 
ne restent sans mouvements quô lorsque le 
froid est à 2 degrés au-dessous de zéro du 
thermomètre Réaumur. Quand la tempéra- 
ture est moins basse , elles vont encore re- 
chercher les Pucerons vivants dans le voi- 
sinage , car on sait que ces insectes ne 
meurent pas tous l’hiver. Les Fourmis peu- 
vent donc encore profiter de celte ressource; 
et d’ailleurs il parait qu’elles conservent 
presque toujours dans la fourmilière des 
fragments de fruits desséchés ou d’autres 
substances en quantité suffisante pour les 
mettre à l’abri de la disette. 

Jusqu'à présent nous ne connaissons pas 
exactement la durée de la vie des Fourmis. 
Pour les môles, nous savons qu’ils meurent 
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aussitôt après l'accouplement ; et, quant à 
ceux auxquels In nature n refusé In faculté de 
perpétuer la race, nous savons encore qu’ils 
meurent peu de temps après être sortis de la 
fourmilière. Lorsqu'ils l’ont quittée, ils n’y 
rentrent jamais, et, ainsi abandonnés à eux- 
mêmes, leur existence est bientôt terminée. 
Pour les femelles, au contraire, nous iguo- 
rons absolument si elles vivent une seule 
année, comme la plupart des autres insectes, 
ou deux années comme les femelles des 
Abeilles, ou davantage. Quant aux ouvrières 
ou neutres , il est probable que leur exis- 
tence ne va pas au-delà d'une année; mais 
ici encore rien n’a été bien vérifié. 

Les Abeilles forment de nouvelles colo- 
nies avec un certain nombre d'émigrantes 
qui constituent des essaims, lorsque la ruche 
est trop chargée d'habitants. Pour les Guêpes, 
dont les sociétés sont annuelles, on sait par- 
faitement qu'une femelle seule, nu prin- 
temps, établit le commencement d’un nid, 
destiné à devenir plus tard très considé- 
rable par les travaux de nquvelles ouvrières. 

On n'ignore pas que de nouveaux nids sont 
fréquemment construits chez les Fourmis. 
Le sont-ils, comme chef les Abeilles, par des 
ouvrières ayant quitté une fourmilière trop 
remplie, et emmenant avec elles une fe- 
melle féconde? Ou bien est-ce , comme chez 
les Guêpes, une femelle seule qui commence 
cette œuvre? Huber pense qu’il en est ainsi. 
IJ a remarqué plusieurs fois, dit-il, des fe- 
melles isolées commençant a creuser des 
loges dans la terre. Files prendraient leurs 
œufs, élèveraient leurs larves elles-mêmes, 
s’acquitteraicntdetous ces soins avec ardeur, 
et ne se reposeraient qu'après la naissance 
d'individus neutres. 

Mais d’autres observations tendent à 
prouver le contraire. Divers observateurs af- 
firment avoir toujours vu les femelles fé- 
condes aidées par les ouvrières dans leurs 
premiers travaux. 

A l’occasion de la vie des Abeilles et des 
Fourmis, on a beaucoup discuté sur ce qui 
paraissait être l'instinct et sur ce qui parais- 
sait être l'intelligence. Quant à nous, chez 
les Fourmis, aussi bien que chez les Abeilles, 
l'intelligence nous semble apparaître dans 
beaucoup de cas ; on reconnaît chez les 
Fourmis le discernement, le jugement, dans 
une foule de leurs actes. Si vous écrasez, si 

t. v. 


vous culbutez une partie d’une fourmilière, 
vous voyez aussitôt les individus qui sont 
à portée se mettre en étal d'agression , 
tandis que quelques autres vont prévenir 
tous les habitants logés dans les étages in- 
férieurs de la fourmilière. On voit alors 
accourir de toutes les parties de l'habita- 
tion une masse d’ouvrières qui, en un in- 
stant , ont toutes compris qu'un danger les 
menaçait. Files se jettent ordinairement 
sur l’agresseur, et cherchent à se venger 
sur lui du dommage qui leur a été causé. 

Si une Fourmi étrangère vient à pénétrer 
dans la fourmilière, elle en est aussitôt chas- 
sée par les habitants. 

«Lorsqu’une Fourmi a été blessée, celles 
qui la rencontrent s'empressent de lui porter 
secours et de la rapporter au domicile com- 
mun. 

Kn toute occasion, on voit les Fourmis se 
communiquer leurs desseins. Si quelques 
unes ont imaginé de s’occuper d’un tra- 
vail quelconque , elles savent communi- 
quer leur intention aux outres; si un danger 
les menace, elles s’avertissent mutuellement. 
Il n’est pas rare de voir des ouvrières se ti- 
railler l’une l'autre, cl se frapper de leurs 
antennes pour se faire comprendre mutuel- 
lement. 

A chaque instant nous voyons la raison, 
l’intelligence, apparaître dans les divers actes 
qu’exécutent les Fourmis, bien que la plu- 
part de leurs travaux semblent être entre- 
pris instinctivement. Ici, comme chez les 
•Abeilles , les deux facultés se confondent ; 
mais chez les Fourmis l’intelligence nous 
semble sc produire encore plus fréquem- 
ment. 

On sait que les Fourmis ont la propriété 
d’éjaculer un liquide acide qui a reçu quel- 
ques applications dans les arts , et que les 
chimistes ont nommé Acido fovmiQuc . 

On trouvera aussi dans l’histoire particu- 
lière à chaque genre de la tribu des Foruii- 
ciens, divers faits qui nous montreront com- 
bien sont surprenantes les habitudes de quel- 
ques espèces. , 

Cette famille d'insectes parait être répan- 
due dans le monde entier. 

Chaque espèce en particulier , pour le 
plus grand nombre au moins, n’est pas très 
cosino|>olîie ; mais chaque région du globe 
est habitée par plusieurs Fourmis différentes. 
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Los pays chauds néanmoins on fournissent 
plus que les contrées froides. Dans le nord 
cl le centre de l’Europe on on trouve une 
certaine quantité d’espèces ; mais dans l’Eu- 
rope méridionale oii en rencontre bien da- 
vantage, et les individus surtout sont infini- 
ment plus abondants. Ils vous poursuivent 
dans les habitations, où ils pénètrent, s’intro- 
duisent dons les armoires, dans des cais- 
ses, etc., et deviennent ainsi fort incom- 
modes. 

On sait qu’on a appliqué en Amérique la 
dénomination de Fourmis de visite à des es- 
pèces qui s’introduisent par colonnes dans 
les maisons , envahissent tout ce qui est à 
leur portée , et s’en retournent ensuite 
chargées de butin. 

Dans le midi de l’Italie et en Sicile, on 
rencontre, de tous côtés des fourmilières , et 
nous avons vu souvent des troupes immenses 
de ces insectes traversant les chemius, les 
champs et les taillis. 

En Afrique, elles sont encore fort nom- 
breuses. Dans l'Amérique méridionale, elles 
le sont davantage , et cette partie du 
monde si riche en végétaux et en animaux, 
renferme les espèces les plus grandes , les 
glus singulières par les formes et les plus 
variées. La partie méridionale de l’Asie, 
la Nouvelle-Hollande et les Iles de l’océan 
Pacifique ont fourni encore nombre d’es- 
pèces particulières. 

L’organisation des Fourmis a été un peu 
étudiée, mais elle n’est pas toutefois parfai- 
tement connue. 

AI. Léon Dufour, qui a fait connaître l'a- 
natomie de beaucoup d'Hyménoptèrcs, a dé- 
crit succinctement les organes de la repro- 
duction chez les Fourmis et leur canal 
intestinal. Cet organe n’a guère qu’une fois 
et demie la longueur du corps de l’insecte. 
L’tesophage, d’une ténuité capillaire, se di- 
late vers la base de l'abdomen en un jabot 
musculo-membraneux très expansible au- 
quel succède un gésier très remarquable, en 
ce qu’il est extérieurement divisé en deux 
parties. Le ventricule chylitque est de forme 
variable. Enfin l’intestin, d'abord grêle et 
flexueux, se renfle ensuite en un rectum tur- 
biné. Les vaisseaux hépatiques des Fourmis, 
comme ceux des autres Hyménoptères, sont 
insérés autour de l’extrémité postérieure du 
ventricule chylifiquc. Leur nombre varie sui- 
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vaut les genres, et peut-être même suivant 
les espèces. 

Notre premier groupe de la famille des 
Formicides, celui des Myrmicites, comprend 
cinq genres généralement adoptés : ce sont 
les Cryptocères, ne comprenant que peu d’es- 
pèces , toutes exotiques, dont les habitu- 
des particulières n’ont guère été obser- 
vées. 

Les Attes, bien reconnaissables à leur tête 
très grosse par rapport au corps, sont pour la 
plupart européennes. L’espèce type du genre 
est I’Atte maçonne ( Alla slructor Lut.) qui 
est assez répandue en France, où elle con- 
struit des nids dans le sable, et forme avec la 
terre qu'elle en retire une sorte de couvercle 
à l’entrée. 

Le genre OEeodomc a pour type une espèce 
de l'Amérique méridionale. L’OE. cépiialotf, 
(OE. ccphalotes Lnl.), longue de 7 à 10 lignes, 
d'un brun marron ou noirâtre, avec la tête 
très grande et luisante, divisée et bi-épiueusc 
postérieurement, et le corselet armé de six 
tubercules. 

Celle curieuse Fourmi coupe les feuilles 
des arbres et les emporte pour construire son 
nid. Elle a été observée par un voyageur 
suédois, AI. Lund, qui nous rapporte le fait 
suivant : 

« J’avais toujours regardé comme exagérés, 
dit ce naturaliste, les récits (pie font les 
voyageurs du tort que certaines Fourmis 
causent aux arbres en les dépouillant de 
leurs feuilles. Alais voici un fait dont j’ai 
été moi-même témoin, et qui est relatif à 
l’espèce connue depuis longtemps sous le 
nom d’OEcodomc à grosse tête (OE. cepha- 
lotcs). Passant un jour près d’un arbre 
presque isolé, je fus surpris d'entendre, par 
un temps calme, des feuilles qui tombaient 
comme de la pluie. Ce qui augmenta mon 
étonnement, c’est que les feuilles détachées 
avaient leur couleur naturelle, et que l’arbre 
semblait jouir de toute sa vigueur. Je m'ap- 
prochai pour trouver l’explication de ce 
phénomène, et je vis qu’à peu près sur 
chaque pétiole était postée une Fourmi qui 
travaillait de toute sa force : le pétiole était 
bientôt coupé et la feuille tombait à terre. 
Une autre scène se passait au pied de l'arbre ; 
la terre était couverte de Fourmis occupées 
à découper les feuilles à mesure qu’elles tom- 
baient, et les morceaux étaient sur-le-champ 
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transports dans le nid. En moins d'une 
lieurc le grand œuvre s’accomplit sous mes 
yeux , et l'arbre resta entièrement dé- 

IKHjillè. U 

Les Evitons se composent de quelques es- 
pèces américaines. 

Le genre Myrmica comprend plusieurs 
espèces indigènes. La plus commune en 
France est la Fourmi rouge ( Myrmica ru- 
bra ); elle est rougeâtre avec le premier 
nœud uni-épineux en dessous ; l'abdomen 
vif, brillant, avec le premier anneau bru- 
nâtre. Cette Fourmi établit son nid dans la 
terre, sous des pierres ou sous des détritus 
végétaux. 

Le second groupe de la famille des For- 
in icides, celui des Ponérites, ne renferme 
que deux genres, les Odontomaques, appar- 
tenant au Nouveau-Monde, et les Ponères, 
qui sont aussi la plupart américaines. Une 
seule est européenne; elle est d’un brun 
foncé, glabre et luisant, avec la tête d’un 
brun jaunâtre en avant. On la trouve ordi- 
nairement sous les pierres, réunie en petites 
sociétés de quelques individus. 

Le dernier groupe, celui des Formicitcs, 
n’est également composé que de deux genres, 
très distincts de ceux des groupes précé- 
dents par l'absence d’aiguillon chez les fe- 
melles et les neutres. 

Les Formicitcs ont été plus étudiées que 
les Ponérites et les Myrmiciles , la plu- 
part étant européennes. Ce sont celles-là 
qui ont été observées par Huber, et dont 
ce laborieux observateur nous a si bien tracé 
l'histoire. 

I Ai genre Polyerguc a pour type une es- 
pèce assez commune en France : c’est le 
Polyerguc roussâtre (P. rufcscens ), qui est 
long de trois à quatre lignes, entièrement 
d’un roux pâle. Plusieurs naturalistes ont 
observé les habitudes singulières de cette 
espèce; mais Huber lésa constatées le pre- 
mier. Voici ce qu’il nous rapporte : « Le 
17 juin I80i , en me promenant aux en- 
virons de Genève, entre quatre et cinq 
heures de l'après-midi, je vis à mes pieds 
une légion d’assez grosses Fourmis rousses 
ou roussàtrcs qui traversaient le chemin; 
elles marchaient en corps avec rapidité; 
leur troupe occupait un espace de huit à 
dix pieds de longueur sur trois ou quatre 
pouces de large ; eu peu de minutes elles 
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eurent entièrement évacué le chemin; elles 
pénétrèrent au travers d’une haie fort 
épaisse, et se rendirent dans une prairie, 
où je les suivis. Elles serpentaient sur le 
gazon sans s'égarer, et la colonne restait 
toujours continue, malgré les obstacles 
qu'elles avaient à surmonter. Bientôt elles 
arrivèrent près d’un nid de Fourmis Abir- 
ccndrécs , dont le dôme s’élevait , dans 
l'herbe, à vingt pas de la haie. Quelques 
Fourmis de cette espèce se trouvaient a la 
portée de leur habitation. Dès qu'elles dé- 
couvrirent l'armée qui s’approchait, elles 
s’élancèrent sur celles qui se trouvaient à la 
tête de la cohorte. L’alarme se répandit au 
même instant dans l'intérieur du nid, et 
leurs compagnes sortirent en foule de tous 
les souterrains. Les Polyergues roussàtrcs, 
dont le gros de l'armée n'était qu’à deux 
pas, se bâtaient d’arriver au pied de la 
fourmilière. Toute la troupe s’y précipita à 
la fois et culbuta les Abir-cendréej,au i , après 
un combat très court, mais très vif, se re- 
tirèrent au fond de leur habitation. Les Po- 
lycrgucs roussàtrcs gravirent les flancs du 
monticule, s’attroupèrent sur le sommet, et 
s’introduisirent en grand nombre dans les 
premières avenues. 

» D’autres groupes de ces insectes travail- 
laient avec leurs dents à se pratiquer une 
ouverture dans la partie latérale de la four- 
milière. Cette entreprise leur réussit, et le 
reste de l'armée pénétra par la brèche dans 
la cité assiégée; elle n'y fit pas un long sé- 
jour. Trois ou quatre minutes après, les 
Polyergues roussàtrcs ressortirent à la bâte 
par les mêmes issues, tenant chacune à leur 
bouche une larve ou une nymphe de la four- 
milière envahie. Leur troupe se distinguait 
aisément dans le gazon par l'aspect qu'offrait 
cette multitude de coques et de nymphes 
blanches, portées par autant de Polyergues 
roussâtres. Celles-ci traversèrent une seconde 
fois la haie et le chemin dans le même en- 
droit où elles avaient passé d’abord, et se 
dirigèrent ensuite dans les blés en pleine 
maturité, où j'eus le regret de ne pouvoir 
les suivre. » 

Ce n’est pas sans raison que Huber fut 
surpris par une si intéressante observation ; 
aussi retourna-t-il dans l'endroit où il avait 
été témoin d’un fait si étrange, plusieurs 
fois, il vit ses Polyergues roussàtrcs, qu’il 
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nomme aussi Amazones et Légionnaires , à 
cause de leurs habitudes toutes belliqueuses, 
aller à plusieurs reprises attaquer les Four- 
mis Noir-cendrées ( Formica fusca Lin.), et 
leur enlever leurs larves et leurs nymphes, 
ne pouvant le faire souvent qu'âpres un 
combat très acharné. Plus tard, il décou- 
vrit le nid de ses Fourmis Amazones. Des 
hoir-cendrées erraient alors autour çà et 
U. Il croyait sans doute être le témoin 
d'un nouveau combat; mais il eu fut 
bien autrement. Les Noir - cendrées ac- 
cueillaient parfaitement les Amazones, et 
emportaient au fond du nid les larves et les 
nymphes qu'elles leur apportaient. Dans 
cette habitation, les Fourmis Amazones et 
JVoir-cendrées, également en grand nombre, 
vivaient en parfaite intelligence. Rien ne 
pouvait paraître plus extraordinaire que 
celle fourmilière composée de deux espèces 
bien différentes : aussi Iluber les observa- 
t-il avec le plus grand soin ; et bientôt il 
découvrit l’explication de ce phénomène. 
Les Fourmis hoir-cendrées savent se con- 
struire des nids , prendre soin de leur 
progéniture , lui apporter la nourriture né- 
cessaire , et pourvoir à tous les besoins des 
larvts. Au contraire, les Polyergues rous- 
sàtres ou Amazones sont incapables de soi- 
gner les leurs, d’aller chercher leur subsis- 
tance quotidienne; elles ne sont pas aptes à 
construire des nids; elles laisseraient infailli- 
blement périr leurs jeunes , si elles étaient 
abandonnées à leur propre instinct; mais la 
nature les en a dédommagées en leur donnant 
du courage et des habitudes guerrières. Ce 
n’est que pour se procurer des esclaves, des 
sortes d'ilotes, qui prendront soin de leurs 
petits, qu’elles vont attaquer les Fourmis 
hoir-cendrées habitant leur voisinage. Ou ne 
doit donc pas s'étonner de les voir s'en 
prendre toujours aux larves, et surtout aux 
nymphes plutôt qu'aux Fourmis adultes; car 
si les Amazones eussent entraîné les iVoir- 
cendrées dans leur nid , ces dernières l’au- 
raient bientôt abandonné, pour retourner à 
leur aucieniie habitation; tandis qu'en eiu- 
l>orlant des nymphes , les insectes parfaits 
qui en naissent, croyant se trouver dans 
leur propre demeure, vivent dans cette four- 
milière , prenant soin également de leurs 
larves et de celle» des Amazones. 

Les espèces assez nombreuses qui com- 


posent le genre Fourmi ( Formica ) propre- 
ment dit ne nous offrent rien de particu- 
lier après les faits généraux que nous avons 
relatés. La pluparl construisent leur nid 
dans la terre ou au pied des arbres. La 
Fourmi roissk (Formica ru fa), l’une des 
plus communes du genre, est roussàtre, du 
moins les femelles et les neutres, car les 
mêles sont noirs. Cette Fourmi, très abon- 
dante dans nos environs, construit son nid 
dans les endroits sablonneux avec toutes 
sortes de débris et de fragments de bois. 

La FocnMi sanguine (Formica sanguinea 
Lat.(, qui est d'un rouge vif, avec le sommet 
de la tête et l’abdomen noirs, a des habitu- 
des analogues à celles du Polyergue roussàtre : 
elle va enlever les larves et les nymphes de 
la Fourmi rniueuse ( Fonnica cunicularia ) 
pour se faire aider dans ses travaux. 

On trouve encore communément eu France 
la Fourmi fuligineuse ( Formica fuliginosa 
Less.), qui vit en société nombreuse dans 
les vieux arbres , où elle établit des loge- 
ments appropriés à scs besoins ; 

La Fourmi noire ( F. nigra ), qui établit 
sou nid dans la terre, souvent sous des 
pierres dans les jardins ; 

La Fourmi rouge -bois (F. herculeana 
Lin.), qui vil dans les troncs d'arbres, etc. 

(Km. Blanchard.) 

FOl'ini I ULAKCIiE. ixs. — C'est le nom 
qu’on donne vulgairement aux Termites. 
(Voyez ce mot.) (Bl.) 

FOI iniILlLH. Myrmecophaga. mau. — 
Les Mammifères auxquels on donne ce nom 
appartiennent aux régions les plus chaudes 
de l’Amérique. Ils se rapportent ô trois es- 
pèces différentes , dont les naturalistes ac- 
tuels font autant de genres. Leur caractère 
commun le plus remarquable est de man- 
quer entièrement de dents aux deux autres 
mâchoires. Leur langue est filiforme ; ils 
peuvent la faire sortir longuement de leur 
bouche pour saisir les Fourmis, qui compo- 
sent leur nourriture principale. Ces ani- 
maux ont des ongles très puissants , qui 
constituent leurs principaux moyens de dé- 
fense. Leurs formes pour chaque espèce of- 
frent quelques différences en rapport avec 
les circonstances au milieu desquelles ils 
sont appelés à vivre. Ainsi le Tamanoir , qui 
est terrestre, a quatre doigts aux pieds de 
devant, et cinq à ceux de derrière; sa queue 
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est longue , non préhensile , et garnie de 
longs poils disposés en panaches. Le Taman- 
Dt'A est moins grand, et il diffère essentiel- 
lement du premier par sa queue préhensile: 
il grimpe assez souvent aux arbres. Quantau 
Fourmilier DiDACTYLE, il est essentiellement 
arboricole; sa taille est beaucoup plus petite 
que celle des précédents; il n’a que deux 
doigts au lieu de quatre aux pieds de devant, 
et sa queue est très préhensile. C’est le seul 
dont nous parlerons ici, les autres devant 
être décrits aux articles tamanoir et taman- 
di a de ce Dictionnaire. Le Fourmilier di- 
daclyle, que les auteurs du siècle dernier 
ont surtout indique par le nom de Fourmi- 
lier, a reçu plusieurs dénominations généri- 
que. M. Is. Geoffroy l'appelle Dionyx; F. Cu- 
vier en avait fait le genre Didaclyle; Wagler 
l’a nommé Myrmydon. 

C'est un petit animal gros comme un 
Kat , à pelage doux, d'un blond jaunâtre 
brillant avec des teintes roussàtrcs ; une 
ligne rousse plus prononcée longe le dos de 
certains individus, et manque dans d'autres. 
On a quelquefois distingué deux espèces de 
ces Fourmiliers, mais il n'a pas été possible 
jusqu'ici de démontrer celte opinion. Le 
inuseau est moins allongé que celui du Ta- 
manoir ; sa langue est aussi dans le même 
cas ; ses oreilles sont en partie cachées sous 
ses poils ; son corps est ramassé , court , à 
pattes assez petites, et pourvues antérieure- 
meut de deux doigts seulement, dont les on- 
gles sont très puissants ; les pattes de der- 
rière ont quatre doigts, et la queue, qui est 
plus longue que le corps, est forte à sa base, 
et dénudée en dessous dans une grande 
partie de sa portion terminale. ( Voyez l’At- 
las de ce Dict., Mammifères, pl. ltî, fi g. I.) 

Le Fourmilier didaclyle vit principale- 
meht au Brésil et à la Guiane. Il passe la 
plus grande partie de sa vie sur les arbres. 
£a démarche est lente et silencieuse ; son 
régime consiste essentiellement eu Fourmis, 
il y joint ‘aussi d’autres insectes. Sa femelle 
ne fait qu’un seul petit ; elle le déppsc dans 
un nid, dont le creux d'un arbre et quelques 
feuilles constituent les éléments. Elle a 
quatre mamelles. 

L'intestin des Fourmiliers didactyles pré- 
sente un caractère que nous ne devons pas 
oublier. Sa séparation en intestin grêle et 
gros intestin est marquée par deux petits 
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cæcums, analogues aux cæcums pairs des 
oiseaux. (P. 

FOI HMILIF.IL Myiothera. ois. — Genre 
de l'ordre des Passereaux denlirostres ( In- 
sectivores de Temminck), établi par llligcr, 
pour des oiseaux qui ont exercé la sagacité 
des méthodistes , et se compose , en effet, 
d'êtres si dissemblables , qu’on ne sait 
trop lequel choisir pour type du genre. 
Voici les caractères qui semblent le mieux 
convenir à ce petit groupe : Bec long, pres- 
que droit, comprimé sur les bords, très lé- 
gèrement crochu et muni d’une dent faible- 
ment marquée; mandibule inférieure un 
peu renflée en dessous; narines obliques; 
ailes moyennes; queue courte ou moyenne 
et étagée; tarses allongés et grêles; plumage 
plutôt sombre que vif et assez souvent gri- 
velé. 

Avant d’entrer dans la discussion des 
coupes à établir dans ce genre, je ferai con- 
naître ses mœurs, qui sont aussi variables 
que les particularités organiques qui diffé- 
rencient les individus qui les composent. 

Ces oiseaux , qui sont presque tous amé- 
ricains (une section seule appartient à l’an- 
cien monde), virent soit en petites trou- 
pes , soit par couples , soit solitaires. Les 
femelles diffèrent des mâles par des teintes 
moins franches de couleur ; ainsi : celles qui 
sont noires chez les mâles sont brunes chez 
les femelles, et le blanc y est roux. 

Parmi les Fourmiliers , les uns vivent à 
terre, et d'autres perchent sur les buissons : 
tous se tiennent dans les forêts vierges ou 
au milieu des buissons qui succèdent a la 
coupe des bols, et qu’on appelle , eu portu- 
gais, capouaircs. Quelques espèces, telles 
que le if. ferruginea , grimpent autour des 
branches à la manière des Auabalcs. Ils ne 
perchent guère plus haut que six pieds. Ils 
se nourrissent de fourmis et autres insectes, 
tels que des Chenilles, de petits Coléoptè- 
res, des Sauterelles et des Termites ou de 
leurs larves. 

La brièveté de leurs ailes et le peu de 
résistance que présente leur plumage ren- 
dent ces oiseaux impropres à un vol sou- 
tenu : aussi remarque-t-on que la course est 
l'allure ordiuaire des espèces marcheuses ; 
les autres sautillent de branche en branche 
avec une iucrovable agilité. 

Us déposent a terre, sur un petit tas de 
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feuilles sèches, d'autres sur une pierre mous- 
sei^p , au pied d'un tronc d'arbre (on en a 
trouvé recouverts du coton du Boinbax), au 
mois d'août ou de septembre , de deux à 
cinq œufs d’un blanc plus ou moins pur et 
tachetés de roussâtre ou de noir, que couvent 
alternativement*, pendant douze à quinze 
jours, le mâle et la femelle. Aussitôt après 
l'éclosion , les petits accompagnent leur 
mère, et s’en éloignent au bout de huit nu 
dix jours; ils sont, dans leur jeune âge, 
couverts de duvet, et les jeunes mâles por- 
tent, pendant leur première année, la livrée 
de la femelle. 

Leur mue a lieu vers le mois de novem- 
bre et parait simple. 

Les Fourmiliers sont sédentaires, autant 
qu’on peut le croire et que paraît l'annoncer 
leur structure; mais on ne sait rien de bien 
précis à ce sujet. 

Ils varient beaucoup d'espèce à espèce 
pour le chant ; ainsi le roi des Fourmiliers 
a un chant aigu semblable à celui des Tina- 
mous , et qu'il fait entendre dès le matin ; 
les Af. campanisona et (Minions font retentir 
les capouaircs d'un fiou, (ioti, Hou ,tioû , tioû 
très sonore. Les Af. fuliginosa , mahira, al - 
biventris n’ont d'autre chant que sri , sri , 
s ri. Celui du Af. longirostris ressemble à 
celui du Moineau; celui du Af. cristatella ne 
peut guère être comparé qu'à celui d'une 
cloche sur laquelle on frappe plusieurs fois 
de suite. M. Kitllilz dit que le chant du 
Af. chilcnsis (Troglodytes paradorus Kitt. ) 
ressemble au coassement d’une Grenouille. 
Le chant des autres est tantôt un sifflement, 
tantôt un gazouillement assez harmonieux, 
ou, comme chez le M. lcucophrys y une gamme i 
chromatique terminée par un gazouille- i 
ment. 

Ces oiseaux, d'un naturel généralement 
sauvage , ne sont pas très difficiles à appro- 
cher ; mais la pétulance de leurs mouve- 
ments met souvent en défaut le chasseur le 
plus habile, qui est quelquefois même obligé 
de les tirer au juger, dans la direction d’où 
vient le chant. C'est vainement qu'on a 
essayé de les élever en cage; ils se débat- 
taient jusqu’à se tuer, contre les barreaux 
de leur prison. 

Leur chair, blanche, tendre et d’un goût 
délicat, est assez recherchée. 

Les Fourmiliers ont beaucoup de points 


de ressemblance avec les Pies-Grièches et les 
Merles ; mais je ne pourrais dire, après^avoir 
bien attentivement étudié les oiseaux de ce 
groupe, où il commence , où il finit, et 
quelles sont les espèces qui le composent, en 
suivant , dans leur disposition méthodique, 
l'ordre de la dégradation des caractères. III i- 
ger. Vieillot, Cuvier, MM. Lichtenstein, 
Ternminck , le prince de Neuwied , Swain- 
son, Lesson, Lafresnaye, Spix, Bonaparte, 
Ménétrier, ont disposé systématiquement ces 
oiseaux ; ce dernier a publié sur ce groupe 
un travail remarquable , et j'adopterai ses 
divisions, qui certes ne sont pas bien tran- 
chées , mais ont été disposées par un natu- 
raliste qui a vu et chassé ces oiseaux. Seu- 
lement je considérerai la famille des Four- 
miliers ou Myioihères ( Myiothcrinées de 
Richardson, Myiothéridécs de Boié) comme 
un genre divisé en sections ; je pense toutefois 
que le g. Myioturdus pourrait être en partie 
réuni aux Brèves, ou tout au moins rappro- 
ché de ce genre. 

1" Section. — Myiolurdus (Myrmeco 
phaga , Lacép. ; Grallaria , Vieil).; Myio- 
cincla, Sw. ; Formidcapa , Daud. ; Formica- 
rius y Bodd.). Bec des Brèves, jambes longues 
et queue courte. Oiseaux du Brésil et de la 
Guianc , les plus grands du genre ; ils vivent 
à terre. Esp.: Af. rex, roi des Fourmiliers ; 
M. ochroleucus P. Max., marginalus P. Max., 
tclcma P. Max., ou colma Yoigt. , umbreUa 
Licht. , linnienSf le grand Beffroi ; Pdlikour y 
lincalus , le petit Beffroi. 

2* Section. — Myrmolhcra ( Thamnophi - 
/us, Spix.; Fonnicivora, Sw.). Bec plus grêle 
et queue plus longue que dars le g. précédent ; 
même patrie; ils marchent et perchent. Esp.: 
Af. nematura Licht. , longipes Vieil. , tham - 
nophiloidcs Voigt. , gui aria , axiilaris Vieill. 
(le Grisin de Cayenne, Buff.), unicolor Meu . 

3* Section. — Formicivora , Sw. (Timalia, 
Horsf. ; Drymophila , Sw.). Ce sont des Four- 
miliers à queue longue et étagée. M. Méné- 
trier les a divisés en cinq sections ; mais 
leur faciès les rend assez reconnaissables 
pour qu'une division ne soit pas nécessaire. 
Ces oiseaux sont de l'Amérique du Sud et de 
Java : les espèces de l’ancien monde ont le 
plumage roussàtre des Anabates. Esp. : F. ni - 
gricollis Sw., Deluzœ Mcn.,pileala y ru/unar - 
ginata , ferruginea , loricala , slriyillata y vm- 
culato Sw., malura Sw., rufa, cœrulesccns, 


Digitized by Google 



FOU 


melanaria Mon., alapi, domiciliât atra t 
ni aura lien.» ardesiaca , melanura Men. 
du Brésil , capislrala , melanothorax , pyr- 
rhogcnys , epilcpidota , grammtccps , fcuco- 
phrys , gularis de Java. Ce sonl les Drachy- 
pteryx d’Horsfield. 

4* Section. — Lcptorhynchus , Men. Bec 
allongé, droit et mince; doigt interne soudé 
au médian ; queue très étagée, composée de 
plumes étroites; vit eu société et perche. 
Esp.: L. guttalus Men., striolatus Men. 

5* Section. — Oxypyga y Men. ( Tinac - 
for , Pr. Max.). Queue à pennes larges et à 
baguettes raides. Esp. unique, O. scansor , 
du Brésil. 

Ü* Section. — Malacorhynchus, Men. Bec 
flexible; narines recouvertes par une écaille ; 
plumes courtes, arrondies et soyeuses. Vit 
par paires, et se tient souvent à terre. Du 
Brésil. Esp.: M. crislatellus Men., rhinolo - 
phuSy albiventris Men., spelunca i Men., 
chilensis Kitt., indigolicus. 

V Section. — Conopophaga , Vieill. 
(Myiagrus, Boié). Bec déprimé ; queue courte. 
Patrie, le Brésil. Esp.: C. leucolis Vieill., 
dorsalis Men. , vulgaris Men. , nigrogenys 
Less., melanogasler Men. , nævia Vieill. 

La place de ce genre, dont il aurait été 
trop long de douncr ici la synonymie spé- 
cifique, est aussi incertaine que sa délimi- 
tation rigoureuse. M. Temminek le met 
entre les Brèves et les Bataras ; M. Lesson, 
entre les Myiophages et les Mérulaxes ; au 
Muséum, ils sont après les Mégalonyxct 
avant les Brèves. 11 serait à désirer qu’un 
ornithologiste pût entreprendre la mono- 
graphie de ce groupe, qui mérite une étude 
longue et minutieuse , non pas tant pour 
la détermination des espèces, qui sont as- 
sez mal connues, qu'afin d'y faire entrer 
les oiseaux qui lui appartiennent et en 
éliminer ceux qui y ont été introduits à 
tort. (G.) 

FOURMILIÈRE, ins. — Voy. fourmi. 

FOURMILION. Myrmelcon ( , 

)i'wv , lion ). ins. — On désigne ainsi un 
genre remarquable de l’ordre des Névrop- 
tères appartenant à la tribu des Myrmé- 
léonicns et à la famille des Myrméléonides. 
Les Fourmilions sont des Insectes d’assez 
grande taille, ayant un corps grêle et très 
long ; des antennes en massue plus courtes 
que la tète et le thorax réunis; des inandi- 
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bules courtes, mais robustes et unidentées 
intérieurement; des veut tressaillants pla- 
cés sur les parties latérales de la tète, et des 
ailes réticulées, fort développées. Par leur 
aspect général , ces Névroptères ressemblent 
un peu aux Libellules ; mais leurs caractères 
les en éloignent sensiblement, et leur genre 
de vie, pendant leur premier état , les en 
distingue encore davantage. 

L’es Fourmilions, à leur état d'insecte 
parfait, volent pendant la plus grande ar- 
deur du soleil, dans les endroits secs, arides 
et sablonneux. Ils se nourrissent d’autres in- 
sectes, mais ils ne paraissent pourtant pas 
avoir la voracité des Libellules. Leur vol est 
élevé et rapide; souvent ils planent pendant 
longtemps. 

Ces insectes, étudiés sous le rapport de 
leur anatomie, ont présenté un canal intes- 
tinal assez court, ayant un œsophage très 
grêle, renflé insensiblement en un jabot qui 
se prolonge jusque vers les deux tiers de la 
longueur de l'abdomen , en offrant une 
panse latérale. A ce jabot succède un petit 
gésier ovotde suivi d’un ventricule chyli- 
fique, granuleux extérieurement, terminé 
par l'intestin , qui se renfle en un rectum à 
son extrémité. Les vaisseaux hépatiques in- 
sérés à l'extrémité du ventricule cbylitique, 
sont nu nombre de huit, longs, capillaires, 
simples, flottant par leur extrémité. 

Les larves des Fourmilions, comme celles 
de tous les Névroptères que nous ratta- 
chons à la tribu des Myrméléoniens, sont 
terrestres. Elles ont une tête et un corselet 
étroits, fortement aplatis, avec un tAdumcn 
large, très volumineux proportionnellement. 
La bouche ne présente ni mâchoires ni pal- 
pes distincts, mais seulement des mandi- 
bules plus longues que la tête, grêles et un 
peu recourbées, formant une longue pairo 
de pinces propres à saisir fortement une 
proie. Ces mandibules, garnies intérieure- 
ment de dents fortes et acuminées, ont à 
leur extrémité un petit osléole absorbant, 
qui permet à ces larves de humer les par- 
ties liquides. Le canal intestinal des Four- 
milions à l’état de larve a environ trois fou 
la longueur du corps quand il est déployé ; 
ordinairement il est entouré d'une très 
grande quantité de tissu graisseux, qui sans 
doute sert beaucoup à l'inscctc pour sup- 
porter parfois des abslinenres très prolongées. 


Digitized by Googli 



712 


FOU 


10U 


Les Fourmilions sont assez nombreux en 
espères; on Ai a déjà décrit plus desoixaute- 
dix, et assurément il en reste encore* dans 
les collections, un certain nombre d'inédi- 
tes. Ces Névroptères paraissent répandues 
«Inns toutes les régions chaudes du globe. 
En Amérique* ils sont assez abondants; ils 
le sont également dans le midi de l'Eu- 
rope ; tandis qu'ils viennent en quelque 
sorte finir dans le centre de FEuropé, où 
nous n'en rencontrons plus qu'une seule 
espèce. C'est cette espèce de notre pays qui, 
ayant été particulièrement étudiée dans ses 
habitudes, est considérée |»ar tous les ento- 
mologistes comme le type du genre. Elle est 
désignée sous le nom de Myrmeleon formi- 
carium dans tous les ouvrages traitant de 
l’histoire des Névroptères. Cet insecte, long 
de t centimètres , est noirâtre , avec quel- 
ques taches jaunâtres, et les ailes diaphanes* 
parsemées de points ou taches noirâtres. 

Nous trouvons sa larve en abondance 
dans les endroits sablonneux, les plus expo- 
sés à l'ardeur du soleil. Elle est d'un gris 
rosé un peu sale, et munie, sur les parties 
latérales du corps, de bouquets de petits 
poils noirs. Ses pattes sont assez longues et 
grêles; les antérieures dirigées en avant, 
aussi bien que les intermédiaires, tandis que 
les postérieures, plus robustes que les au- 
tres, demeurent très serrées contre le corps, 
ne pouvant servir à l'animal qu'à se diriger 
en arrière. Ceci est, du reste, le seul mou- 
vement qu’exécutent les larves des Four- 
milions. Les crochets des tarses sont plus 
forts ipc ceux des pattes antérieures, et leurs 
tarses, comme M. Westvvood le fait bien re- 
marquer , sont soudés avec les jambes, 
tandis qu’ils restent libres aux autres paires 
de pattes. 

Ces larves sc tiennent constamment 
dans les sables exposés au midi. Chacune 
se construit dans le sable mouvant une 
sorte d’entonnoir en marchant à reculons 
et décrivant à l'aide de ses pattes des tours 
de spire dont le diamètre diminue gra- 
duellement. Elle charge sa tète de sable, et 
par un brusque mouvement le lance au 
loin. Tout le travail est ordinairement 
achevé dans l’espace d'une demi-heure. La 
larve se blottit alors au fond de son trou; 
l'abdomen enfoncé dans le sable, la tête 
seule en dehors. Elle attend ainsi paliem- 
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ment, et souvent pendant plusieurs jours, 
qu’un insecte en passant vienne à se laisser 
glisser le long des parois de son entonnoir. 
Dès que le Fourmilion s’aperçoit de sa pré- 
sence, il lui jette aussitôt du sable avec sa 
tête pour l’étourdir, et le faire tomber au 
fond du précipice, ce qui ne manque pas de 
lui arriver en peu d’instants. A peine s’est-il 
cm|>aré dosa victime qu’il la suce avec ses 
mandibules, qui lui servent si bien de si- 
phon ; il hume toutes les parties liquides 
qu’elle contient, et ensuite il eu rejette la 
dépouille hors de sa retraite. 

Les Fourmis étant très nombreuses, et 
ayant plus l’habitude de courir à terre que 
les autres insectes, sont surtout exposées à 
servir de pâture aux Fourmilions; c’est ce 
qui a valu à ces derniers le nom sous lequel 
ils sont généralement connus. Ils $c nour- 
rissent parfaitement, du reste, de mouches, 
d’araignées et d’autres insectes. 

Les excréments rejetés par les larves de 
Fourmilions étant très petits et sc perdant 
dans le sable où elles sc trouvent, cl leur 
anus étant aussi très petit et un peu difficile 
à apercevoir à la vue simple, Réaumur a 
dit que ces larves étaient dépourvues de 
cet orifice; et qu’en conséquence tous les li- 
quides absorbés profilaient à l'accroissement 
de l’animal , le superflu s'échappant proba- 
blement par la transpiration. 

Sur la foi de Réaumur, cette assertion fut 
reproduite par nombre d'auteurs; mais, de- 
puis, l'erreur a été pleinement reconnue, et 
l’on a bien constaté que le Fourmilion à 
l'étal de larve oiïrail, comme tous les au- 
tres insectes, une ouverture anale. 

Les larves de Fourmilions ont acquis tout 
leur développement vers le mois de juillet ou 
d’août; elles sc forment alors un petit cocon 
soyeux, mêlé de grains de sable et parfaite- 
ment rond comme une petite boule, dans 
lequel elles se métamorphosent en nymphes. 
Ces dernières, dont la forme rappelle déjà 
beaucoup celle des insectes parfaits, viennent 
à éclore à la fin d’août et dans le commen- 
cement de septembre; il parait toutefois 
que certains individus n’éclosent qu’au 
printemps suivant. 

On assure que diverses espèces de Four- 
milions ne forment pas d'entonnoirs et peu- 
vent se diriger en avant, entre autres le 
Focmiiujon ubki.uiloIdk (Myrmdeon libellu- 4 
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toutes Linn.). Nous nous sommes assuré 
cependant, dans le midi de l'Europe, que 
plusieurs espèces ont des habitudes entière- 
ment analogues à celles de notre pays. 

Sur le Slromboli, au milieu des cendres 
volcaniques, nous avons observé une quan- 
tité considérable de larves de Fourmilions 
au fond*de leur entonnoir. Malheureuse- 
ment, les individus que nous avions empor- 
tés n'ayant pas été convenablement soignés, 
périrent avant de se métamorphoser. 

Le genre Fourmilion, Myrmclcon , fondé 
par Linné, fut adopté par tous les entomo- 
logistes; il demeura intact jusque dans ces 
derniers temps. M. Kaiuhur fut le premier 
qui forma à ses iléj»ens les genres Palpares 
et Acanlhaclisis , fondés sur de très légères 
modifications dans la forme des ailes, des 
crochets, des tarses, etc. (Bi.) 

FOI HMI.lt. Furnarius , Vicill. ( Ophie 
nu Opcliorhynchus, Tenim.; Fô/u/us, Spix). 
ois. — Genre de l'ordre des Passereaux té- 
nui rostres (Anisodactyles , Temminck) con- 
fondu par Cuvier avec le g. Sucrier, dont il 
il ne se distingue que par une taille plus 
grande , des couleurs plus sombres, et une 
langue courte et cartilagineuse. Il a pour ca- 
ractères : le bec aussi épais que large, com- 
primé sur les côtés, légèrement recourbé et 
terminé en pointe ; les narines longitudi- 
nales sont revêtues par une rntmibrane; la 
langue semble usée à la pointe; les ailes sont 
faibles; les deuxième, troisième* et qua- 
trième rémiges sont les plus longues; les 
tarses sont annelés ; le doigt externe est 
réuni par la base à l’interne, et la queue, 
étagée ou rectiligne , est composée de douze 
pennes. 

Les Fourniers sont de petits oiseaux qui 
habitent les parties chaudes de l'Amérique 
du Sud, telles que le Bré>il, le Paraguay, le 
Chili, In Guiaiie , et mie seule se trouve aux 
Malouines. Leurs couleurs dominantes sont 
le roux et le brun, variés de blanc et de noir. 
L'Annuiiibi rouge en diffère seul par la teinte 
rose \if de la calotte, de la queue et des 
ailes. 

Ce soiit des oiseaux sédentaires qui ha- 
bitent les plaines et les lieux découverts , 
s'approchent des habitations, et recherchent 
surtout les halliors et, les buissons. Le F. 
fuligineux vit sur les bords de la mer, et 
cherche dans les Algues que la nier rejette 
t. 


sur ses bords les Vers et les Insectes qu'elles 
recèlent. La nourriture des Fourniers con- 
siste eu insectes, el surtout en graines; et 
dans l'esclavage , d'Azara , qui les a ob- 
servés dans cet état, en nourrit un avec 
de la pâtée de mais; mais il préférait la 
viaude crue; et lorsque le morceau était 
trop gros, il le maintenait avec sa patte, 
et en détachait de petits morceaux avec 
son bec. 

Leur vol est court et bas ; leur démarche 
est vive et légère, cl les petits de FAnnuinbi 
rouge se plaisent à sautiller allègrement. 

On ne les voit jamais en familles ou eu 
troupes ; on les rencontre le plus commu- 
nément par paires, et quelquefois seuls. Il 
n'y a point de différence sensible dans la co- 
loration entre le mâle et la femelle, el les 
jeunes paraissent revêtir sur-le-champ leur 
plumage d'adultes. 

Le cri du Fournier commun consiste dans 
la répétition de plus en plus rapide de tchi, 
tchi , qui constitue le chant des deux sexes, 
et qu'ils font entendre toute l'année. Le cri 
des Fourniers ressemble à celui des Bataras , 
mais il est plus aigu. 

Ils ne sont ni inquiets ni farouches , et 
sc laissent approcher de très près sans s’en- 
voler. S'ils parlent, c’est pour aller se poser 
à quelques pas du point d'où ils sont partis, 
et M. Pcrnelti dit qu’il a pu en abattre jus- 
qu’à dix successivement avec une baguette. 

I jc. trait le plus intéressant de la vie des 
Fourniers est leur nidification, qui varie sui- 
vant les csjièces , mais est toujours précédée 
d'un travail plein d’industrie. Le Fournier, 
F. ru fus, qui porte sur les bords de la Plata 
le nom de bornera , qui a la même significa- 
tion, celui de casera (ménager) dans leTucu- 
man, et celui d'Alonzo Garcia nu Paraguay , 
construit dans le voisinage des habitations , 
le long des palissades , sur les croix , sur les 
poteaux , sur les fenêtres des maisons , u^ 
nid d’argile de 30 centimètres de diamètre 
et de peu d'épaisseur, ayant la forme d’uu 
Tour. L’ouverture est sur le côté, el l'intérieur 
est divisé en deux compartiments par une 
cloison qui part de l'ouverture. C'est dans 
la partie inférieure que la femelle dépose 
sur une couche d'herbe quatre œufs d'envi- 
ron 2 centimètres de .diamètre , |>oiuius et 
blancs piquetés de roux. Le mâle et la fe- 
melle travaillent de concert à la construction 
90 
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de ce nid, qui, malgré sa dimension, est quel- 
quefois construit en deux jours. D’Azara dit 
que les Hirondelles, les Chopis, les Perruches 
s'emparent, pour y pondre, des nids de Four- 
nie», et que ceux-ci les en chassent. M. A. 
Saint-Hilaire dit au contraire qu'ils en con- 
struisent un nouveau chaque année. Néan- 
moins, les nids sont assez solides pour durer 
plusieurs années. 

L’Annumbi construit sur un arbre ou un 
Cactus, dans un endroit découvert, un nid 
de GO centimètres de hauteur et de 10 de 
diamètre, composé de branches épineuses, et 
ouvert au sommet d'un large trou. C’est au 
fond que la femelle dépose sur son lit de 
feuilles ou de bourre quatre œufs blancs de 
25 millimètres de longueur : souvent on en 
voit plusieurs appuyés l’un contre l’autre. 
On ne voit jamais le mâle ou la femelle s’é- 
loigner l’un de l'autre. Quand l’un couve , 
car ils paraissent partager les soins de l’in- 
cuba lion , l'autre reste près de lui. Le nid 
de l’Annumbl rouge construit avec les mê- 
mes matériaux que l’espèce précédente un 
nid volumineux percé de diverses entrées , 
par où les petits peuvent entrer et sortir. 
Les œufs sont en même nombre et de même 
couleur que ceux de l’Annumbi. On ne con- 
naît pas le mode d'incubqtion des autres 
espèces . . 

On compte cinq espèces de Fournie» : 
I'Hornero, F. rufus Vieill. ( Merops rufus 
Latr. , Figulus aibogularis Spix. );»l’As- 
m'ubi , F. annumbi Vieill. ; FA. rouge , F. 
ruber Vieill.; le F. fuligineux, F . fuligitw- 
sus Less. ( Certhia antarctia Gara. ); et le 
F. du Chili , F. chilcnsis Less. ( F. Ussonii 
Dum. ). Le F. rosalbin, F. roscus Less., et 
le F. de Saint-Hilaire , F. Sancti-Hilarii 
Less., forment le g. Picerthic, Isid.-Geoflr. 
St.-Hil., qui diffèrent des premiers par leur 
bec grêle et arqué, par la brièveté de leurs 
ailes , et les tiges grêles de leu» rcclrices 
qui se prolongent au-delà des barbes. Ce 
sont des oiseaux du Brésil dont les mœurs 
sont inconnues. Ils tiennent à la fois des 
Fournie», des Grimpereaux et des Piruculcs. 
J’ignore si YOpetiorhynchus rupestris du 
Chili, cité par M. Kittlitz, est un vrai Four- 
nier. 

Cuvier plaçait les Fournie» à la lin de ses 
Sucriers, avant les Dicécs. M. î.esson les met 
entre les Kchelets et les Picerlhies. Je ne 


sais d’après quelles idées Vieillot les pla- 
çait avant les Hirondelles. Il est impossible 
de ne pas reconnaître leurs affinités avec 
les Grimpereaux. (G.) 

FOUTEAU. bot. ph. — Un des noms 
vulgaires du g. Hêtre. 

FOYKOLAIIIA, I). C. bot ph. - Syn. 
de Dasyncma, Scholt. 

FOVÉOL1E. Foveolia. acal. — Genre 
de Médusaires proposé par Pérou et adopté 
par M. de RIainville et divers autres au- 
teurs. Il comprend plusieurs espèces, aux- 
quelles on assigne les caractères suivants : 
Ombelle discoidc , circulaire , garnie à sa 
circonférence de petites fossettes et d’un 
petit nombre de cirrhes ou tentacules , con- 
cave en dessous avec un orifice buccal cen- 
tral et simple. Nous avons des Fovéolies 
sur nos côtes. (P. G.) 

“FOY1LLA. bot. — Nom sous lequel on a 
désigné le liquide fécondateur contenu dans 
les grains de pollen. 

FOYAIU). bot. ph. — Un des noms vulg. 
du Hêtre. 

FRAGAIUA. bot. ph. — Nom latin du 
Fraisier. 

"FRAGAR1ÉES. Fragaricœ. bot. ph. — 
Tribu des Dryndées , dans le grand groupe 
des Rosacées , ayant pour type le Fragaria 
ou Fraisier. (Au. J.) 

•FRAGELLA, Swains. moll.- M. Swain- 
son , dans son Petit traité de malacologie , a 
partagée genre Monodonte de Lamarck en 
plusicu» sous-genres , parmi lesquels on 
remarque celui-ci. 11 est destiné à rassem- 
bler les espèces qui ont l’ouverture rétrécie 
par de grosses dents , placées soit sur la co- 
lumclle, soit sur le bord droit. Le .\fono L 
donta Pharaonis de Lamarck est le type de 
ce sous-genre. Voyez monodonte et troçhjf.. 

(Desh.) 

♦FRAGERIA, DC. but. ph.— Synonyme 
de Lasiorrhiza. (C. L.) 

'FRAGILARIA ( fragilis , fragile). 1NFUS. 
— Genre d’infusoires polygastriques île la 
famille des Bacillariées , créé par AI. Lyng- 
bjc ( Tent ; hydr. don. , 1819), adopté par 
M. Çhrenberg (/nf., 20*2), et dont M. Dujar- 
din ne fait pas mention. Les Fragilaires sont 
des animaux à carapace simple, bivalve ou 
multivalve, prismatique, semblable a celle 
d’une Naviculc ; ils se développent par la 
division spontanée imparfaite de la carapace 


Digitized by Google 



FRA 


I'RA 


15 


cl du corps en forme de chaînes serrées , ^ 
semblables à des rubans fragiles. M. Khrcu- : 
berg en décrit 9 espèces : nous indiquerons 
comme type la Fragilaria rhalidosoma Ehr. | 
{loeo cil., 204) (Vibrio tripunctatus Muller), j 
qui sc trou\e dans plusieurs contrées de 
l’Europe. (E. D.) 

FRAGOV Rusrus ( Ruscum et us, altér. 
de Bruscus , myrte sauvage ). bot. pu.. — 
Genre de la famille des Smilacées , tribu 
des Convallariées , établi par Touruefort 
(Inst. , t. 15), adopté par tous les botanis- 
tes , et que Link ( llandb . , II , 274) partage 
en deux sections , fondées principalement 
sur le nombre des anthères (a. Ruscus, 
anth. 3; b. Danaida, anlh. C). Il renferme 
une douzaine d’espèces, dont la moitié en- 
viron sont cultivées dans les jardins pour 
l'ornement des bosquets, Oc sont des sous- 
arbrisseaux toujours verts , indigènes du 
sud de l’Europe , à feuilles squamiformes , 
dont les ramules foliacés-dilatés , florifères 
aux bords ou au milieu , les pédiccllcs 
agrégés , squameux-bracléés : ces mêmes 
ramules quelquefois stériles ; à fleurs racé- 
meuses, axillaires. L’espèce la plus com- 
mune, connue vulgairement sous le nom de 
Fragon (fl. aculeatus L.), s'avance jusqu'aux 
environs de Paris. Les habitants du midi de 
la France font de ses jeunes rameaux de pe- 
tits balais, qu'ils nomment gringous. On la 
désigne encore sous les noms de Petit-Houx, de 
Trnnsson. On en emploie la racine comme 
diurétique , et ses graines torréfiées ont été 
projetées comme une succédanée du Café. 

(C. L.) 

FRAGOSA (Jean Fragosa , médecin de 
Philippe II, roi d’Espagne), bot. pii. — G enre 
de la famille des Ombellifères (Apiacécs), 
établi par Ruiz et Pavon ( Prodr . 43, t. 34), 
adopté et commenté par M. A. Richard 
(Ann. sc. phys. , 1820, IA' , 100 , t. 51 ; 
Dict. hist. nat ., Vil, 27), et que la majorité 
des botanistes réunit- à VA 30 relia de La- 
marck. (C. L.) 

FRAI. zool. — C’est le nom sous lequel I 
on désigne les œufs des Poissons et des Ba- 
traciens. 

FRAISE. BOT. PH. — Yoy. FRAISE. 

FRAISIER. Fragaria. bot. ph. — Genre 
de la famille des Rosacées-Dryadées , établi 
par Linné (Gen., n* 033), pour des plantes 
herbacées vivaces, gazonnantes, stolonifères, 


à feuilles alternes , ternées , simples quel- 
quefois par l'avortement des folioles laté- 
raies, à folioles incisées, dentées, stipulées, 
adnées au pétiole ; fleurs blanches ou jaunes 
en coryinbe, à l’extrémité des tiges. Les 
caractères généraux de ce genre sont: Calice 
à limbe quinqué-parlite , quinqué-bractéolé 
extérieurement; corolle «à cinq pétales; an- 
thères nues, portées sur un réceptacle bac- 
eiforrne, charnu et ovale. 

Les Fraisiers, indigènes des parties tem- 
pérées de l’hémisphère boréal , croissent 
également dans l’Amérique australe et tro- 
picale et dans les Moluques. 

On ne connaît qu'une seule espèce de 
Fraisier bien constatée , le F. coumx , F. 
vesca , répandu partout, naissant dans nos 
bois et sur les coteaux ombragés, où il donne 
des fruits petits , nombreux et d’un goût 
acidulé fort agréable, accompagne d'un par- 
fum délicieux. C’est cette espèce, dont les 
graines ont été tirées des Alpes, qui est cul- 
tivée dans nos jardins sous le nom de Frai- 
sier des Alpes ou des quatre saisons , et dont 
nous possédons une sous-variété à fruits 
blancs et une autre sans filets. 

Les variétés répandues dans la culture 
sont : les Ananas à fruit volumineux , mais 
sans parfum , et les Caprons , au fruit rond 
et savoureux. On ne cultive presque plus 
le F. du Chili ou Frulillicr , le plus gros de 
tous, à fleur;» femelles, et qu’on ne fait fruc- 
tifier qu’en le plantant près d’ Ananas ou de 
Caprons (ce Fraisier, difficile à conserver 
chez nous, croit parfaitement à Brest); non 
plus que le F. de Montreuil , à fruits très 
gros , et remarquables par leurs lobes nom- 
breux , qui ont valu à cette variété le nom 
de Dent de cheval; les Caprons, F. de Cail- 
lou i, de Bargemont , de Virginie , de Caro- 
line, etc. , 

Duchéne a publié, en 17G6, une classi- 
fication méthodique des Fraisiers, citée seu- 
lement par respect pour la mémoire de l’au- 
teur , niais que personne ne suit plus. De 
nos jours on cultive plus généralement dans 
les jardins d'amateurs la variété des Alpes , 
et parmi les nombreuses variétés reçuesd’An- 
glcterre, le F. de Kees, ou Kcen's seedling, 
à fruit rond, volumineux , d'un rouge foncé, 
à chair rouge et parfumée. Il donne abon- 
damment des fruits, et est un de ceux qui 
réussissent le mieux par la culture forcée 
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Les Fraisiers se multiplient quelquefois 
de semences, plus communément par leurs 
filets, et dans les variétés sans filets par 
œilletons. Ou les plante eu planches ou eu 
bordures, en terre douce, bien fumée et 
bien divisée, à une exposition chaude, en 
septembre et octobre, avant mars et avril. 
La plantation d'automne donne des fruits 
au printemps; relie de printemps est nulle 
pour la production. Tous les soins consis- 
tent à arroser dans les temps secs, à sarcler 
et à supprimer les filets. Pour avoir de 
beaux fruits, il faut renouveler ses Frai- 
siers tous les deux ans , et il faut rechausser 
ceux qu’on laisse trois ans. Les Fraisiers de 
Alpes produisent toute l'année , tandis que 
les autres variétés ne donnent qu’une seule 
récolte. 

L'ennemi du Fraisier est la lanedu Han- 
neton. On est averti de sa présence par 
l’état d’épuisement de la plante au pied de 
laquelle il s'est établi. On le détruit en sou- 
levant le Fraisier qu’ou replante s'il n’est 
j mi s trop fatigué, et qu’on ranime par des 
bassinages répétés. 

La Fraise est un fruit recherché pour son 
parfum, et dont on prépare des boissons ra- 
fraîchissantes recommandées contre la goutte 
et la gravelle. La seule partie employée en 
pharmacie esl la racine, qui est riche en 
tannin et jouit de propriétés astringentes 
qui l’a fait employer dans les apozèmes ; on 
les administre encore comme apéritives et 
diurétiques à la dose d’une once pour mie 
pinte d'eau. Les jeunes feuilles ont été em- 
ployées en infusion théiforme pour le 
même usage. Lu décoction de la racine est 
d'un rouge foncé et liasse au noir par l’ad- 
dition d'un sel de fer. 

FRAISIER EX ARBRE, bot. ro. —Nom 
vulgaire de l'Arbousier; en Amérique, c’est 
celui des Mélaslotnes. 

FRAMBOISE. BUT. PH. — Voy. fram- 
boisier. 

FRAMBOISIER. Rubus ( rttbus Col., 
buisson ; idtvus Pliu., le Framboisier), dot. 
pii. — Genre de la famille des Rosacées, 
tribu des Dryadées-Dalibardées , établi par 
Linné ( (îc«., ftüi ), et renfermant au-delà 
de 200 espèces , dont nue moitié environ 
est cultivée tant dans les jardins des cu- 
rieux que dans ceux de botanique. Ce sont 
f'n général des herbes, et plus ordinainyueut 


des arbrisseaux presque toujours sarmen- 
leux et aculéifères affectant diverses for- 
mes , et fort souvent d’un aspect très pitto- 
resque par la disposition de leurs rameaux 
et de leur feuillage, croissant dans tous les 
climats tempérés, et particulièrement entre 
les tropiques ; à feuilles alternes ou simples, 
ou terrfées , ou digitées , ou même impari- 
penuées; à stipules pélloléennes ; à fleurs 
terminales et axillaires , paniculées ou to- 
ry mbcuscs, rarement solitaires. 

Le nom vulgaire de Framboisier s'applique 
socialement à une espèce du genre, le Ru- 
bus idtvus , qui croit naturellement dans 
toute l'Europe centrale cl méridionale . où 
il recherche l'ombre et le frais : là il s'élève 
à un mètre et plus de hauteur; ses tiges 
sont entièrement couvertes d’aiguillons fins; 
ses feuilles sont quinquéfoliées inférieure- 
ment, trifoliolées vers le haut, blanchâtres 
et pubcscentes en dessous. Il produit un 
fruit ( Framboise ) que sa saveur fraîche et 
parfumée a rendu fort populaire. Aussi 
eet arbrisseau a été, depuis un temps immé- 
morial, introduit dans nos cultures, où ses 
fruits sont devenus l’objet d'un commerce 
assez étendu. On en faillies confitures, des 
sirops, des conserves, un vinaigre, etc., pré- 
parations auxquelles ils communiquent leur 
bouquet parfumé et délicieux. On fient par la 
fenncnlaliou en tirer de l’alcool. Les habi- 
tants du nord de l’Europe les mêlent au vin, 
et en fout de. l'hydromel. Enfin, sous le rap- 
port pharmaceutique, les Framboises sont 
adoucissantes, laxatives, rafraîchissantes ; 
elles favoriseut la transpiration et le cours 
des urines. 

Qui île nos lecteurs ne connaît en outre 
les Framboises sauvages , les Murons , selon 
leur appellation vulgaire ( Itubus fruticosn 
L. )? Qui de nous étant écolier ne s’est pas 
avidement régalé de ses fruits noirs et ra- 
fraîchissants, au grand risque, de ses mains,* 
de son visage et de ses vêtements déchirés 
par les aiguillons robustes et crochus de 
cette ronce, qui croît partout en France , et 
surtout dans les endroits incultes , les 
haies , etc. Y Ses longs sarments servent 
dans nos campagnes à chauffer les fours. 
On prépare une décoction de ses feuilles 
contre les maux de gorge ; et de ses fruits , 
on fait , dit-on , dans quelques provinces , 
un vin fort agréable , ainsi que du sirop , 
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des confitures, de l'eau-de-vie, etc. Dans le 
Midi , ils servent encore à colorer les vins. 

(C. L.) 

FRAXCA , Mich. bot. ph. — Synonyme 
et section du genre Frmikenia de Linné. 

(C. L.) 

* FRANCHES. Genuiwe. arach. — 
M. Walckenaér a employé ce mot pour dési- 
gner dans le genre Cten us une famille dont les 
Araiiéidesqui la composent ont les yeux laté- 
raux de la seconde ligne au niveau des yeux 
intermédiaires de la même ligne, et forment 
avec eux une ligne droite. Les Aranéides 
désignés sous les noms de Ctenus sangui- 
neus, unicolor , dubius, rufus, fuse us et Ou- 
dinoli , appartiennent à cette famille. 

(H. L.) 

FR AXCIIUWNIER. Plumeria, et mieux 
Plumiera ( le père Plumier, minime, voya- 
geur et botaniste du xvil* siècle), bot. ph. — 
lïcnre de la famille des Apocynacées , type 
de la tribu des Plumériées, formé par Linné 
(tien., n° 296). Les botanistes en comptent 
près de 30 espèces, parmi lesquelles se trou- 
vent probablement de doubles emplois. Ce 
sont de petits arbres ou même des arbris- 
seaux de l'Amérique tropicale , à feuilles 
alternes, amples, lancéolées; à fleurs dis- 
posées en corymbes terminaux , roses , car- 
nées, blanches ou jaunâtres. Douées d'un 
port pittoresque, de grandes et belles fleurs, 
ces plantes sont fort recherchées pour l’or- 
nement de nos serres chaudes en Europe, 
où on en cultive un assez grand nombre. 
Toutes renferment un suc laiteux fort abon- 
dant, d’une causticité plus ou moins grande, 
selon les espèces, et en général fort suspect. 
Il serait intéressant qifoti en constatât les 
effets sur l'économie animale. (C. L.) 

*FRAXCI8CEA (François l' r , empereur 
d'Autriche), rot. ph. — Genre de la famille 
des Scrophulariacées , tribu des Salpiglossi- 
dées , formé par Pohl (PI. bras. , I , | , 
t. j-7), et renfermant environ une dizaine 
d'espèces, dont 5 ou 6 sont fort recher- 
chées en Europe pour l'ornement des serres, 
entre autres la F. hydrangeœformis Pohl , 
toute nouvellement introduite sur le conti- 
nent. Ce sont de petits arbrisseaux du Bré- 
sil, à feuilles alternes, oblongues, très en- 
tières; à fleurs axillaires et terminales, ra- 
eéineuses ou plus rarement solitaires, vio- 
lettes ou lilacinécs. (C. L.) 


FRANCO.* ( Fr. Franco , médecin espa- 
gnol du xvi e siècle), bot. pïi. — Genre rap- 
porté avec doute à la famille des Crassula- 
cées, et qui devra sans doute être le type 
d’une famille nouvelle, déjà indiquée par 
les auteurs (Francoacées). On en doit la 
création à ('.«vanilles ( Anal, scienc. nal. , 
IV', 237 ; le., VI, 77, t. 596). Il renferme 
5 ou 6 espèces, indigènes du Chili. Ce sont 
des herbes vivaces assez velues , à feuilles 
presque toutes radicales ou subradicales , 
lyrées-pinnatifîdes, rcticulées-veinées, glan- 
duleuses-dcntées ; à fleurs disposées eu épi 
ou en racème divisé, ou terminant un srape 
simple, dont les pédicclles uniflores , sont 
munis à leur hase d’une bractée persistante. 
On en cultive quelques unesdans les jardins, 
dont la plus jolie est la F. appendiculata 
Cav. (C. L.) 

'FRANCOACÉES. Francoaceœ. bot. pii. 
— Famille de plantes dicotylédones , poly- 
pétales, périgynes, ainsi caractérisée : Ca- 
lice profondément 4-fide. t pélales alter- 
nes, égaux ou inégaux entre eux. Filets in- 
sérés avec les pélales vers le bas du calice, 
alternativement stériles et* anthérifères , 
suivant qu’ils alternent avec les folioles du 
calice et les pétales , ou bien qu’ils leur 
sont opposés. Ovaire libre, à I loges oppo- 
sées aux pétales , renfermant un grand 
nombre d’ovules attachés à l’angle interne, 
couronné par un stigmate 4-lobé, et deve- 
nant une capsule à t Clives qui portent les 
cloisons sur leur milieu. Graines menues , 
à embryon court dans l’axe d’un périsperme 
charnu, à radicule tournée vers le hile. Les 
espèces, très peu nombreuses, sont des plan- 
tes herbacées originaires du Chili, quelques 
unes maintenant cultivées dans nos jardins, 
à feuilles rapprochées en rosette vers la base 
de la tige , découpées en lobes pinnés plus 
on moins profonds ; à fleurs roses ou blan- 
châtres disposées eu grappes terminales. 

GF.KRKS. 

Franeoa , Cav. — Telilla , DC. ( Dinwr- 
phoprtalum, Bcrt. — Awirroosa , Miers. — 
Telraplasium, Kunze). (An. J.) 

♦FRANCOEllRIA (nom propre), bot. 
ru. — Genre de la famille des Composées, 
tribu des Astéroidées-Inulées, établi par Cas- 
sini (Divt. sc. nal., XXXIV*, tt), et dont le 
type est F Inula crispa Del. ( Aslcr crispas 
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Forsk.). Il ne renferme encore que celte es- 
pèce. C’est un petit sous-arbrisseau dressé , 
observé nui embouchures du Nil , de la 
Gambie et du Gange; à feuilles alternes, 
scmi-amplexicaules , obi ongues-dc niées ; à 
rameaux cylindriques ; à fleurs jaunes, réu- 
nies en capitules multiflorcs, hétérogames. 

• (C. L.) 

FRAXCOLIX. ois. — Nom d’une section | 
du g. Perdrix. 

FRAXGl'LA. bot. ru. — Nom spécifique 
du Nerprun bourgène. 

FRA\fiVLACK£8. Frangulaccœ. bot. 
pii. — Quelques auteurs ont donné ce nom 
aux anciennes Uhamnécs. Endlicher s’en 
sert pour désigner le groupe général dont 
fait partie la famille beaucoup plus limitée 
aujourd’hui de ces Rhamnécs. (Ad. d.) 

l’IlWKEMA (Jean Frankenius , méde- 
cin suédois du 17' siècle), bot. ph.— Genre 
type de la petite famille des Frnnkcniacées, 
établi par Linné ((Jeu., 415), et renfermant 
environ une vingtaine d’espèces, habitant 
sur les bords des mers dans toutes les con- 
trées eitratropicales en Europe, en Asie, en 
Afrique, en Amérique, dans l’Océan ic, etc. 
(a* sont des herbes vivaces ou suffruliqucu- 
ses , à feuilles opposées, alternes ou quater- 
nées; à fleurs en cymes. (C. L.) 

FRAXKÉMACEKS. Frankeniaccœ. bot. 
pii. — Famille de plantes dicotylédones, po- 
lypétalcs , hypogynes , dont les caractères 
sont les suivants : CaAicc tubuleux, 4-5-fide, 
régulier, persistant. Autant de pétales al- 
ternes, hypogynes, longuement onguiculés, 
avec un appendice adné intérieurement 
vers la base du limbe. Étamines en nombre 
égal et alternes, ou quelques unes, souvent 
une seule en plus ; à filets élargis inférieu- 
rement, libres ou soudés ; à anthères bilo- 
culaircs, extrorses. Ovaire I-loculaire, par- 
couru depuis la base jusque vers le milieu 
par .'1-4 lignes placentaires pariétales aux- 
quelles s’insèrent sur deux rangs des ovules 
auntropes, ascendants, attachés par des fu- 
nieulcs allongés. En seul style filiforme , 
termine par 3-4 stigmates linéaires, papil- 
leux à leur surface interne. Capsule cachée 
dans le tube du calice , se séparant en 3-4 
valves qui portent sur leur milieu les pla- 
centas uni-ou polyspermcs. Graines ascen- 
dantes, ovoïdes, à test coriace, à périsperme 
farineux dont l’axe est occupé par un em- 


bryon aussi long et aussi large que lui ; a 
radicule courte, tournée vers le point d’at- 
tache , c'est-à-dire en bas ; à cotylédons 
ovales -oblongs. Les espèces sont des sous- 
arbrisseaux ou des herbes vivaces, très ra- 
meuses, habitant le rivage de la mer, prin- 
cipalement de la Méditerranée et de l’At- 
lantique dans les régions tempérées. Leurs 
feuilles sont opposées ou alternes, souvent 
fasciculécs , petites , très entières , à limbe 
souvent roulé par ses bords en dessous, dé- 
pourvues de stipules. Les inflorescences di- 
chotomes se composent de fleurs rosâtres 
ou violacées. 

GENRES. 

Frankcnia , L. ( Franco , Michel. — iVo- 
thria, Berg.) — Heatsonia , Itoxb. (Ao. J.) 

*FR WMA , Stcud. bot. »*h. — Syno- 
nyme de Oymnarrhcna . (C. L.) 

FR WKLWDIA (nom propre), dot. pu. 
— Genre de la famille des Protéacéès, type 
de la tribu des Franklandiées, formé par R. 
Brown ( lÀnn . Trans. , X , 157), et ne ren- 
fermant encore qu’une espèce. C’est un très 
petit arbrisseau de la Nouvelle - Hollande 
austro-occidentale, glabre, couvert entière- 
ment de pustules glanduleuses de couleur 
orangée; à feuilles alternes, filiformes, di- 
cholomcs, dont les lacinies averses ; à fleurs 
alternes , unibractéées , d'un jaune obscur, 
disposées en épis axillaires indivisés. (C. L.) 

* FRAXM.AXD1KFS. Franklandieœ. 
bot. pii. — T ribu de la famille des Protéacéès, 
ainsi nommée de son type le genre Frank- 
lamlia , qui jusqu’ici la constitue à lui 
i seul. (Ad. J.) 

Fil AXK UNITE. mis. — Espèce de fer 
oxydé. Yoy. ikr. 

FRAXSE1UA (nom propre), bot. pu. — 
Genre de la famille des Composées , tribu 
des Sénécion idées -Mélùmpod tuées , formé 
par Ca vanilles {le. , 11 , 78), et renfermant 
2 ou 3 espèces indigènes de l’Amérique sep- 
tentrionale, et réparties par l)e Candolle 
en 2 sous-genres ( Prodr ., V, 524), fondés 
sur la nature molle ou épineuse des aiguil- 
lons de l’involucrc, pendant la maturation 
des fruits (a. Xanthiopsis , aiguillons mous ; 
b. Cenlrolæna , aiguillons spinescents ). Ce 
sont des sous-arbrisscaux ou des herbes , à 
feuilles alternes, lobées et bordées de larges 
dents , uni-bipinnaliséquées ; à capitules 
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hétéroréphales , monoïques; à fleurs dispo- 
sées en épis , dont les mâles en haut , les 
femelles en bas, souvent épiées-agrégées. 

(C. L.) 

FRASERA ( nom propre ). bot. ph. — I 
Genre de la famille des Gentianacécs, tribu 
des Chironiées, établi par Waller { Corol . , 
87), et renfermant 2 ou 3 espèces, crois- 
sant dans les marais du nord de l’Amérique. 
Ce sont des herbes bisannuelles ou vivaces , 
il tiges et rameaux tétragones ; à feuilles 
opposées et verlicillécs-oblongues ; à pédon- 
cules axillaires, uniflores. Comme la plupart 
des Gentianacécs, elles possèdent une saveur 
très amère, et on distingue surtout sous ce 
rapport la F. Carolinensis , ou Walleri Midi., 
aux racines de laquelle on applique par er- 
reur le nom de racines de Colombo , qui 
sont tout autre chose. Voy. ce mot. 

• (C. L.) 

FRATERCULA. ois. — Un des noms la- 
tins t du g. Macareux. 

'FRAU.VUOFERA (nom propre), bot. pii. 
— Genre de la famille des Célastracées , 
tribu des Élæoden^rées , formé par Martius 
.( Xov. yen. et sp.* , 111 , 85 , t. 235 ) , et ne 
contenant encore qu’une espèce indigène 
du Brésil. C’est un arbrisseau très rameux, 
à feuilles éparses , péliolées, dentées, pu- 
bescenles pendant le jeune âge; à fleurs 
petites , disposées en rarèmes spin formes ; 
axillaires et terminaux , -solitaires ou sub- 
agrégés , entremêlées de très petites brac- 
tées. (C. L.) 

*FRA\IXÉES. Ft ’axineœ. bot. pii. — L e 
Frêne ( Frturinus ) est parmi les Oléacées le 
type d'un petit groupe particulier auquel il 
a donné Son nom. (An. J.) 

FIt .1X1% F IJ. K. Diclamnus fraa'inella L. 
bot. pu. — E spèce fort remarquable du genre 
Diclamnus. Voy. ce mol. (C. L.) 

FRAXINUS. bot. ph. — Nom scientifique 
du Frêne. 

«FREEMAXIA , Boj. bot. pu. — S ynon. 
d 'Aphclexis, Boj. 

*FREESA , Eckl. bot. pii. — Synon. de 
Montbretia , IX’. 

FRÉGATE. Tachypetcs, Vieill. ( Fregala , 
Briss.; Halichus , 111.). ois. — Genre de l’or- 
dre des Palmipèdes tolipalmcs , ayant pour 
caractères essentiels : Bec du Cormoran, tour 
des yeux et gorge nus ; tarses à demi em- 
plumés; pouce presque antérieur; mem- 
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brane inlerdigitale très échancrée au mi- 
lieu; queue très longue et fourchue ; ailes 
très allongées. 

Caractères génériques : Bec plus long que 
la tête , robuste, presque droit, très re- 
courbé , et crochu à la pointe de la mandi- 
bule supérieure , marquée d’une suture la- 
térale très profonde. Mandibule inférieure 
pointue et recourbée à sa pointe. Commis- 
sure prolongée au-delà de l’œil. .Vannes ba- 
sales, petites. 

Œil petit , le tour dépourvu de plumes , 
ainsique la gorge et le devant du cou. Iris 
noir. 

Ailes très aiguës, à première et deuxième 
rémiges les pi us longues. 

Jambes emplumées. 

Tarses à demi-emplumés, robustes, réti- 
culés. Doigts unis par une membrane échan- 
crée au milieu, et découpée sur le bord des 
doigts. Pouce allongé et tourné presque 
complètement en avant. 

Queue très longue et profondément four- 
chue. 

Plumage noir mêlé de blanc. 

De tous les oiseaux marins, la Frégate est 
celui dont le vol est le plus puissant , ce qui 
lui avait fait donner par les anciens orni- 
thologistes le nom de Pelecanus aquilus , à 
cause de ce trait de ressemblance avec l’Ai- 
gle , qui s'élève par-delà les nues , cl dont 
elle se rapproche par sou énorme envergure 
de 4 mètres. Les navigateurs, frappés de sa 
légèreté et de ses formes élancées , l’ont 
comparée aux frégates, qui sont les plus élé- 
gants et les plus rapides de nos navires de 
guerre. Douées de tous les attributs qui 
rendent redoutables 4cs oiseaux de proie , 
armées d’ongles robustes et crochus, et d’un 
ber acéré, d’une motilité qui annonce une 
contractilité musculaire <ffs plus énergi- 
ques, avec une grande puissance de vision, • 
les Frégates , aux larges ailes , à la queue 
fourchue , semblent représenter parmi les 
Palmipèdes les Milans , aux formes élé- 
gantes et à l’allure légère. 

Planant sans cesse dans les grandes baies, 
sur les rades et les hauts-fonds , sur tous 
les points où la mer n’est pas assez profonde 
pour leur dérober la vue du poisson , elles 
sc précipitent avec la rapidité de la flèche sur 
les poissons qui apparaissent à la surface 
des ondes , ou bien forcent par leur pour- 
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suite acharnée les Mouette» et les Fous à 
Abandonner leur proie. Oviedo dit qu'elles 
osent attaquer le Pélican, ci l'obligent, mal- 
gré sa force , à dégorger le poisson qu'il a 
pris. 

Les Exocets, dont la vie est en butto à la 
poursuite acharnée des Bonites et des Dau- 
rades, ont encore pour ennemis les Frégates, 
qui les saisissent du bec ou des pieds pen- 
dant leur pérégrination aérienne. 

Ces oiseaux sont d’une telle voracité qu’ils 
bravent les plus grands dangers pour assou- 
vir leur faim; et M. de kerhoent dit que, 
pendant toute la durée de sa station à File 
de F Ascension , ils furent entourés d’une 
nuée de Frégates , et lui-mêipe en terrassa 
d'un coup de eunne une qui voulait prendre 
un poisson qu'il avait à la main. Elles vol- 
tigeaient même à quelques pieds au-dessus 
de la chaudière pour en enlever la viande , 
sans être intimidées par la présence de l’é- 
quipage. 

On assure qu’elles ne peuvent nager, à 
cause de la longueur de leurs ailes ; aussi , 
quand elles arrivent a la surface de la mer 
pour y saisir une proie, elles s'arrêtent à 
quelque distance, replient leurs ailes sur 
leur dos , et saisissent leur victime sans 
presque effleurer l’eau. D’autres fois, c'est 
eu rasant la surface d’un vol rapide qu’elles 
enlèvent le poisson. A terre, les attributs 
qui font leur force, et auxquels elles doivent 
la domination des mers , leur sont souvent 
fatals ; car, embarrassées par leurs longues 
ailes, elles se laissent assommer comme les 
Fous, sans qu’elles puissent opposer de ré- 
sistance : aussi perchent-elles de préférence 
sur la cime des rochers ou des arbres, et sur 
les écueils élevés. 

Elles ne pêchent pas, comme les Pétrels , 
avec une activité d’autant plus grande que 
la mer est plus agitée ; clics préfèrent au 
contraire une mer calme et tranquille; 
et quand elles sont repues, elles vont se 
percher sur les arbres ou les rochers pour 
accomplir leur digestion. La dilatibilité de 
la membrane de leur gorge leur permet d'a- 
valer des poissons fort gros, et chez le mâle, 
elle forme une poche plus ou moins sail- 
lante, d’un rouge vif. 

Les Frégates ne s’éloignent guère des côtes 
à plus d’une vingtaine de lieues, ce qui con- 
tredit formellement l'opinion des ornitholo- 


, glstes anciens, qui, se fondant sur des asser- 
1 lions erronées, pensaient que ces oiseaux se 
trouvent à 300 lieues au large. 

La femelle établit sur les arbres voisins 
; de la côte, ou dans les creux des rochers éle- 
| vés, un nid dons lequel elle pond un ou deux 
œufs blancs lavés de rougeâtre, ou tachetés 
de pointes d’un rouge cramoisi. 

Les jeunes , qui sont nourris dans le nid, 
et ne le qui tient que lorsqu’ils sont en état 
de voler, portent longtemps la livrée, et ne 
prennent qu’à la troisième mue leur plu- 
mage d’adulte. La femelle di frère du mâle , 
dont le plumage est entièrement noir, par le 
moindre développement de la poche guttu- 
rale, et par la couleur «le la tète, du cou et 
du ventre, qui sont blancs. 

Ces oiseaux , répandus dans les parties 
chaudes des deux mondes , sont communs 
au Brésil , à l’Ascension, à Timor, aux lies 
Marianne*, aux Moluques. 

On croit généralement qu’il n’y a qu'une 
seule espèce de Frégate, et la synonymie «le 
ce genre est encore fort embrouillée. Ainsi 
l’on a appelé T. leucocophahs , les individus 
à tête, cou et ventre blancs, regarde* comme 
la femelle; T. Palmerstonii , «eux à tête et 
cou noirs , qu’on croit de jeunes mâles ; et 
T. minor , ceux à tète et cou roux vif, et 
qu’on pense être de jeunes femelles. M. Les- 
son croit pourtant avoir trouvé sur les côtes 
des Caroline* une espèce différente de celle 
du Brésil , et qui s’en distingue par une 
taille moitié moindre. 

La place la plus ordinaire des Frégates est 
entre les Cormorans et les Albatros. (G.) 

TKÉGILINÉES. Fregilineœ. ois.— Der- 
nière sous- famille de la grande famille des 
Cor vidées, comprenant les g. Pyirhocorax j 
Fregilus et Corcorax. (G,) 

I UEGILITI S. ois. — Nom latin du g. 
Crave-huppe ou Cravuppe. 

I DECILES, ois. — Nom latin du Cho- 
qua rd. 

l'HElX. Frenum. ins. — Nom «lonné par 
Latreillc au crochet alaire des Lépidoptères, 
et par Kirby à une pièce située au-dessous 
du bord latéral du scutellum et du dor- 
solutn. 

I-'IIE LO V ISS. — Voy. GUÊPE. 

FUELOX, lIOtiX-FIlELOX. bot. mi.— 
Nom vulgaire du Fragon. 

V 11 K\E. Fraxinus ( fraxinu$ Virg.). bot. 
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ph. — Genre de la famille des Oléacées , 
type de la tribu des Fraxinées , formé par 
Tournefort (Insl. , 3 43), et renfermant une 
soixantaine d’espèces , croissant principale- 
ment dans l'Amérique septentrionale , plus 
rares en Europe, en Asie ; à feuilles oppo- 
sées , simples ou imparipennées , dont les 
folioles opposées ou déniées ; les fleurs en 
sont polygames, à simple ou double péri- 
gone ; pour fruit une capsule coriace , bilo- 
culairc, ailée. Eudlichcr (Gen. PL, 3353) 
partage ce genre eu trois sections , fondées 
sur la présence de l’un ou l’autre périgone, 
ou même leur absence totale. Ce sont : 

a. Bumelioides , calice et corolle manquant; 

b. MelioidcSy corolle absente ; c. Ornus, ca- 
lice et corolle présents. On en connaît une 
soixantaine, dont les deux tiers environ ont 
été introduits dans les grands jardins pour 
l'ornement des parcs , les avenues , etc. Ce 
sont en général de grands et beaux arbres , 
dont le bois est recherché à la fois par les 
charpentiers , les charrons et les ébénistes. 
Celui qui est le plus fréquemment planté 
sous ce rapport est le Fraxinus ex celsior, 
l’un des arbres les plus élevés de nos cli- 
mats, où il est indigène. Le tronc en est 
droit, bien proportionné, et terminé par une 
ample cime. Il a fourni pour la culture di- 
verses variétés fort estimées. Les commen- 
tateurs prétendent que cet arbre est YOmus 
des Latins , tandis que notre Ürnus serait 
leur Fraxinus . Ici , toutefois , l’examen de 
cette question serait oiseuse. Le bois du 
grand Frêne est blanc, dur, et cependant 
très souple , élastique , veiné et susceptible 
d’un beau poli. On le courbe et on le fa- 
çonne à volonté au moyen du fer ; et cepen- 
dant, dans les situations les plus forcées, il 
conserve encore toute sa force. Outre son 
emploi en grand, les tourneurs, les tablet- 
tiers et les ébénistes tirent un grand parti 
doses parties noueuses et bien chargées de 
ronces, telles que la souche. On en regarde 
l’écorce comme apéritive , diurétique et fé- 
brifuge. Quelques auteurs ont même pré- 
tendu qu’elle est une excellente succédanée 
du Quinquina. Scs feuilles fournissent aux 
teinturiers une belle couleur bleue , et ser- 
vent en hiver à la nourriture des Bœufs , 
des Chèvres et des Moutons. Mangées vertes 
par les Vaches, on prétend qu’elles commu- 
niquent de l’amertume à leur lait. Ray dit 

t. v. 


qu’en Angleterre, on en confit dans le vi- 
naigre les jeunes fruits cueillis avant la ma- 
turité pour les manger comme assaisonne- 
ment. Quelques médecins les conseillent en 
infusion contre l’hydropisie. (C. L.) 

FREXE ÉPIXEUX. bot. pii. — Nom 
vulg. du Clavalier. 

*FI1ER0EA (nom propre), ixs. — Geure 
de Diptères établi par Robincau-Desvoidy 
( Ess . sur les Myod . , p. 285), qui le place dans 
la famille des Calyptérées , division des Bo- 
lanobies , tribu des Phasienncs. Ce genre , 
dédié par l’auteur au docteur Armand Frère, 
forme la liaison du g. Trichopoda , R. D., 
avec le g. Xista de Meigen ; il est fondé sur 
une espèce européenne excessivement rare , 
dont il n’a jamais trouvé qu’un seul indi- 
vidu sur les fleurs de Vlleraclœum spondy - 
| Hum , et qu’il nomme Frercea gagalca à 
cause de la couleur de son corps , d’un beau 
noir de jais luisant. (D.) 

FRESAYE. ois. — Voy. chouette. 

* FRESKMA ( nom propre ). bot. pii. — 

Genre de la famille des Composées, tribu 
des Astéroïdées-Chrysopsidées , formé par 
De Candolle ( Prodr . V), et contenant seule- 
ment deux espèces, sous-arbrisseaux du 
cap, à rameaux opposés, glabres, nus au 
sommet, monocéphales; à feuilles opposées, 
linéaires, aiguës, presque subulées, très 
entières, souvent fasciculées -axillaires ; à 
capitules multiflores , homogames , dont les 
corolles d’un jaune pâle. (C. L.) 

* FRESXKUA, Mirl». bot. ph.— S yn.de 
Cailitris , Vent. 

* FREUCIIEMA , Eckl. bot. pii.— S yn. 
de ricMsseuaria , Roche. 

FREUX. ois. — Nom vulg. d'une espèce 
du g. Corbeau : c’est le Coreus frugilegus 
Gmel. * 

•FREYCIXETIA (nom propre), bot. pii. 
— Genre de la famille des Pandanées , éta- 
bli par M. Gaudichaud (ad Frcyc . , 431, 
t. 41-43) pour des plantes originaires de 
l’Asie et de l’Océanie tropicales , croissant 
dons File de Norfolk et dans la Nouvelle- 
Zélande; à caudex arborescent, le plus sou- 
vent radicant ou grimpant, ayant le port 
des Pandanus. 

FREYF.RA (nom propre), bot. ru. — 
Genre de la famille des Ombellifères , tribu 
des Scandicinécs, établi par Reichenbach 
( Pfanz. syst. 291 ) pour une herbe observée 
91 
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€*n lllyrie (Itiasoleltia, Koch), à rhizome su- 
béreux , à lige presque simple, sillonnée; à 
feuilles bipinnées , dont les folioles bitrilo- 
bées; à involucre nul ; folioles des involucelles 
ovées lancéolées , acuminées; à (leurs blan- 
ches ; à fruits noirâtres. (C. L.) 

* l'KEYLUVIA (nom propre), bot. ru. — 

Genre de la famille des Scrophulariacécs , 
tribu des Gratiolécs, établi par Bentham 
( Rot. mag.y comp. Il, 55 , an Colla?), et 
renfermant deux ou trois espèces , dont le 
type est In Caprarla lanceolata L. Ce sont 
des arbrisseaux du Cap , encore peu connus, 
à feuilles opposées ou éparses , très entières, 
coriaces, luisantes; à fleurs disposées en 
pauirules ou en grappes terminales; la base 
des rameaux des panieules et des pédicellcs 
est munie de bractées. On n'en connaît 
qu’imparfaitement l’ovaire et le fruit, qu'on 
dit biloculaire. (C. L.) 

FIlEZIEllA (nom propre), bot. pii. — 
Cenre de la famille des Ternstrœmiacées , 
tribu des Ternstrœmiées , formé par Swartz 
( Fl. Ind. uccid.y 2, 971 ), et renfermant huit 
espèces environ , indigènes de l'Amérique, 
où elles habitent surtout les Andes du Pé- 
rou. On en voit quelques unes aussi sur les 
montagnes des Antilles. Ce sont des arbres 
à feuilles alternes , pélioléos , coriaces , den- 
tées en scie , dépourvues de stipules ; à fleurs 
petites, blanches , portées par des pédoncules 
axillaires, uniflores, solitaires ou fascicu- 
les , bractéolés à la base. On en cultive 
une espece dans les jardins en Europe , la 
F. thæoirtcs Swlz. (C. L.) 

* ntl DE lt IC l \ (nom propre), hot. pu. 
— Genre de la famille des Bignoniacées , 
tribu des Eccrémocarpées , formé par Mar- 
lius (.V. A. N. A. xni, p. 9, t. a. b.) pour 
deux arbrisseaux brésiliens , à feuilles oppo- 
sées , ternées, dont les folioles péliolées, 
très entières , à panieules terminales, brae- 
téées , à calice coloré , pentagone. (C. L.) 

* FIUEDLAXDIA, Cham. bot. pu.— S yn. 
de Diplusodon , Pohl. 

* FIUKDIUC1ISTII AI JA ( nom propre). 
oot. pii. — Genre de la famille des Boragi- 
itacees, tribu des Cynoglossées , formé par 
Fend (.You. stirp. Mus..vind. y déc., n*61). 
Il ne renferme encore qu’une espèce; c’est 
une plante herbacée , vivace, observée sous 
les tropiques, dans le nord-est de l’Afrique ; 
a feuilles alternes et opposées, sessilcs , rou- 


verles de petites verrues sétifères , très ser- 
rées, à fleurs blanchâtres, belles, dont la 
gorge jaune , et portées par de longs pédi- 
eelles pendants , par la suite paniculés-racé- 
meux. ( C. L.) 

rni ESI A ou FIUESEA (nom propre). 
bot. pu. — Spr,, synonyme de Crotonopsis , 

L. '-C. Rieh. — Genre douteux, formé par De 

Caitdolle ( Prodr . 4, r>20), et dont le type 
serait le Diceras deutalum Font. On le réunit 
jusqu’ici aux Tiliacées. Il ne renferme que 
la plante citée; c’est un arbre de File de 
Dicnicn et de la Nouvelle-Zélande , à feuilles 
alternes et opposées , brièvement péliolées , 
dentées, à pédoncules axillaires, uniflores, 
solitaires ou fasciculées , portant des fleurs 
hermaphrodites ou unisexuées par avorle- 
nieut. (C. L. ) 

FHIGAXE. ins. — Voy. phkygake. 

FltlGAMDES et FUIGAMTES. ins. — 
Yoy. pu n yga nues. 

* FHIXGALAFDA. ms. — Genre établi 
par Hodgson sur une espèce du g. Alouette, 
IM. nemoricoki. (G.) 

FItIXGILL A. ois. — Nom latin du genre 
Moineau. Yoy. ce mot. 

FttlXGIEEAlUA. ois. — Genre établi 
par Swainson aux <lépens du g. Moineau, et 
dont le type est le Moineau à ventre jaune, 
Embcriza capcnsis Gni. (G.) 

- FllIXGILLES. Fringiltæ. ois. — Celte 
famille, une des plus nombreuses du groupe 
des Cou i rostres , a subi depuis vingt années 
des métamorphoses sans nombre. Composée 
d’abord du grand genre Moineau, Fringilla , 
qui comprenait, tel que l’avait établi Linné, 
une multitude d’oiseaux séparés depuis en 
coupes génériques nombreuses, il était formé 
en 1 838 , dans le Traite d'ornithologie de 

M. Lesson , des g. Tisserin , Bruant, Moi- 
neau , Bec-Croisé, Durbee, Psittaciu (les- 
quels trois derniers genres pourraient être 
fondus en un seul), Coliou et Amytis. En 
distrayant de cette famille les Alouettes, les 
Mésanges et les Tangaras, on trouve qu’elle 
se compose en entier de l’ordre des Passe- 
reaux granivores de M. Temmimk. Cuvier 
en avait formé une partie de ses Conirostres, 
en admettant pour coupes génériques les 
Bruants, les Moineaux, les Bouvreuils, les 
Becs-Croisés , les Durs-Becs et les Colious. 
En 1838, M. Lesson , dans son Histoire des 
Discaux, a donné le nom de Fringiilidées à 
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un groupe considérable rentrant tout entier 
dans la disposition méthodique adoptée par 
M. Temminrk, et il y a joint les Pnrdalotes 
et les Manakins; mais ces Fringillidées sont 
composées d’un grand nombre de genres, di- 
lacérations plus ou moins heureuses des 
genres anciens, et chacun d’oui est consi- 
déré comme une petite famille. M. G. -R. 
Gray a formé sa famille des Fringillidées 
des sous - familles Plocéinées , dont le type 
est le g. Tisserin, qui comprend six genres; 
Coccothraustikées , type le g. Gros -Bec , 
treize genres; ?ANAf.ni:rêKS, type le g. Tan- 
gara , vingt genres ; Fhisüillinéks , type le 
g. Moineau , treute genres ; Embéruiniks , 
type le g. Bruant, neuf genres; Alaudikkks, 
type le g. Alouette, douze genres; PTitaiir- 
LixéEs, type le g. Bouvreuil, huit genres; 
Loxixées » type le Bec-Croisé , trois genres ; 
et Puytotoxinêes, type le g. Phytotome, deux 
genres. Il en sépare les Colious, et forme de 
ce petit g. une famille et une sous-famille*. 
Ainsi , grâce à l'esprit de division des orni- 
thologistes, une dizaine de g. en forment 
cent trois. Il est néanmoins une consolation 
au milieu de ce dédale, c’est que Ton peut 
regarder comme des g. assez bien délimités 
les sous-familles , et quelquefois les coupes 
génériques comme des sections ; il faut re- 
gretter seulement la complication inutile de 
la synonymie. (G.) 

llUPIKH. Phorrus . moll. — Parmi les 
genres créés par Montfort dans sa Concky ■ 
liologie systématique , il y en a un bien petit 
nombre qui, apres un examen sérieux, aient 
mérité de rester dans la méthode. Celui-ci 
avait subi le sort commun à tous les autres, 
et Lamarck le confondait parmi les Troques, 
ce qui a été également adopté par Cuvier. 
Cependant, lorsque l'on considère l'ensem- 
ble des espèces de ce g., on leur trouve sans 
exception celte propriété remarquable, d’at- 
tacher à l’extérieur de la coquille des corps 
étrangers qui la couvrent , et la déguisent 
plus ou moins complètement. A ce caractère 
extérieur un autre s'y ajoute; il est plus 
important, car il est emprunté à la forme 
de l’ouverture. Cette ouverture est, en effet, 
subcirrulftire lorsqu’on la regarde perpendi- 
culairement en dessous , c'est-à-dire que 
son bord droit est ordinairement largement 
arqué , et vient aboutir insensiblement à 
l'angle de lu circonférence du dernier tour. 
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F-n h n Poil sait aujourd'hui que le mollusque 
de ce g. porte un opercule 11001*001 corné; 
mais nous ignorons s'il est multispiré comme 
celui des Ttoques, ou paucispiré comme ce- 
lui des Liltorines. Enfin il est une dernière 
remarque \cnant corroborer la valeur des 
caractères que nous venons de citer ; c’est 
que dans le g. Phorrus , les coquilles 11e sont 
jamais nacrées à l'intérieur, comme elles le 
sont invariablement dans toute la grande 
famille des Turbots et des Troques. Il est à 
présumer d'après cela que le genre dont 
nous nous occupons devra faire partie d'une 
autre famille , autant du moins que Pon 
peut en juger d'après les caractères extérieurs. 

Les caractères du g. Fripier peuvent être 
exposés de la manière suivante: Animal in- 
connu , opercule corné; coquille trochi- 
forme , couverte en totalité ou en partie de 
corps étrangers qui y sont soudés; ouverture 
subcirculaire, déprimée, à bord droit arqué, 
se prolongeant sur l’angle externe du der- 
nier tour. 

La propriété singulière dont jouit l'ani- 
mal du g. Phorrus d'agglutiner à sa coquille 
des corps étrangers qui le cachent presque 
entièrement, a attiré depuis longtemps l’at- 
tention des naturalistes, qui, se laissant gui- 
der par la forme générale , ont compris ce 
genre parmi les Troques. Le mode d'adhé- 
rence des corps étranger* sur In coquille a 
lieu d'une manière spéciale ; on a déjà 
l’exemple de larves d'insectes qui se font un 
étui, dans la composition duquel entrent uii 
grand nombre de débris retenus entre eux 
par des filaments soyeux. Dans la classe des 
insectes ce phénomène se comprend, puisque 
ce sont des animaux agiles qui ont le moyen 
de s'emparer d'un corps étranger entre les 
pattes et les mandibules, et de le tenir, dans 
un lieu déterminé, jusqu'à ce qu’il soit dé- 
finitivement fixé à l’enveloppe extérieure ; 
mais chez un Mollusque, ces moyens n’exic- 
tent pas : dès lors il devient difficile de con- 
cevoir comment l'animal s’empare d'un 
corps plus ou moins pesant, et le lient dans 
une position favorable pendant un temps 
assez long jmur être soudé à son test.» Il • 
faut, en effet, considérer ici que l’adhérence 
a lieu, non pas instantanément comme dans 
les insectes , mais par suite tic l'accroisse- 
ment lent et normal de la coquille; et rcla- 
! fixement à cette lenteur, il nç faut point 
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oublier que nos Hélices, par exemple, met- 
tent toute une année pour se développer, et 
que ce n'est point exagérer en disant qu'il 
a fallu quelquefois quinze jours à un Phor- 
rus pour fixer certains corps larges et pe- 
sants sur la surface de sa coquille. Il sem- 
blerait cependant que , chez ces animaux , 
la qualité des objets saisis par eux pour 
leur coquille n’est point indifférente, puis- 
que, chez les uns , ce sont presque toujours 
des pierres qui les revêtent , tandis que 
chez d'autres, ce sont des fragments de co- 
quilles ou de zoophytes : cependant nous 
devons ajouter qu’il nous est quelquefois 
arrivé de rencontrer des individus en partie 
chargés de fragments de coquilles, en partie 
de fragments pierreux. Les faits que nous 
avons observés nous ont fait croire depuis 
longtemps que les Phorrus vivent d'une 
tout autre manière que les Troques. Il est 
à présumer qu’au lieu de ramper sur les ro- 
chers, ils se tiennent cachés sous les débris, 
y restent à peu près immobiles , et c’est 
dans celte immobilité qu’ils saisissent pen- 
dant leur accroissement les fragments sous 
lesquels ils sont cachés. 

« On ne connaît pas encore un bien grand 
nombre d’espèces vivantes du g. Phorrus ; 
M. Rives, qui en a donné récemment une 
monographie dans son Conchologia iconica , 
n’en mentionne que 7 espèces, dont la plu- 
part proviennent des mers de la Chine et de 
l'Inde. On connaît un plus grand nombre 
d’espèces répandues dans les terrains ter- 
tiaires de l'Europe ; on trouve aussi dans 
les terrains crétacés des Moules trochiformes 
irrégulièrement impressionnées, et qui, se- 
lon toute apparence , ont appartenu à une 
espèce de Phorrus , dépendant de ce terrain. 

(Desh.) 

IRIFIÈRE. moll. — Nom vulgaire sous 
lequel sont connues toutes les coquilles dé- 
pendant du genre Fripier , de Montfort. 
Voit, ce mot. (Dean.) 

FIUQEKT. ois. — Nom vulg. d’une es- 
pèce du g. Moineau, Fringilla montana. (G.) 

* FIUSCA (et non FRI ESI A), Reich, bot. 
ph. — Synonyme de Thesium. (C. L.) 

I RISÉ. BOT. — Voy. crispé. 

FRITIIX AIRE . Fritillaria ( [friliUus , cor- 
net à jouer aux dés), bot. pii. — Genre de 
la famille des Liliacées-Tulipacées , établi 
par Linné (Gen., n* H ! ) pour des plantes 


herbacées à bulbe solide, indigènes de l’Eu- 
rope australe et de l’Asie médiane, caules- 
lescentcs; à feuilles alternes ou subverliril- 
lécs; à fleurs axillaires, la plupart tachetées 
et penchées. Les caractères essentiels de ce 
genre sont : Fossette glanduleuse et necta- 
rifere à la base de chaque sépale. 

On cultive dans nos jardins, comme plan- 
tes print&nnièrcs, le Frit, meleagni , ou F. a 
damier , type de ce genre, dont la fleur pen- 
chée et de couleur violette porte de petits 
carrés assez semblables à ceux d’un damier, 
et la F. couronne impériale, ‘dont les fleurs, 
de couleur rouge safrané, forment à la par- 
tie supérieure delà tige un verticillc sur- 
monté d’une couronne de feuilles. Les hor- 
ticulteurs hollandais ont obtenu , par le 
moyen du semis , un grand nombre de va- 
riétés de cette belle plante , qui a l’incon- 
vénient d’exhaler une odeur fort désagréa- 
ble. Son bulbe contient un suc âcre, que 
Wepfer dit analogue à celui de la Ligué, ce 
qui a été confirmé par les expériences de 
M. Orfila. 

Les autres espèces qui font l’ornement 
de. nos |>arterrcs sont : les F. jyyrenaica , 
persica , etc. La culture de ces plantes est la 
même que celle des autres Liliacées. 

FRITTE, min. — C’est ainsi qu’on np* 
pelle le produit d’une vitrification impar • 
faite, soit artificielle, soit naturelle. • 

* FRIT7.SCI1IA ( nom propre), bot. ph. 

— Genre de la famille des Mélastomacécs , 
tribu des Rhéxiées, établi par Chamisso 
(Lwn. IX, 397), et renfermant trois espè- 
ces. Ce sont des sous-arbrisseaux brésiliens, 
très glabres, ayant l’aspect d’un Scrpillum. 
Les feuilles en sont opposées, pétiolées; les 
fleurs rouges ou pourpres, terminales et so- 
litaires. (C. L.) 

* FRIYALDIA (nom propre), bot. pu. — 
Genre de la famille des Composées , tribu 
des Astéroidécs Psiadiées, formé par Kndli- 
cher ( G en . />/., 2369), cl le même que le 
Microglossa de De Candolle [Prodr. V, 320>. 
L’auteur n’explique pas la cause de cette 
substitution (Voy. micboglossa ) , qui vrai- 
semblablement ne saurait être accueillie. 

(C. L.) 

* FROKHI.ir.niA (nom propre), üor. en. 
— Genre delà famillcde, Amaranlacccs-Gom- 
phrénées, (Mabli par'Monch (Meth.. 50) pour 
des plantes herbacées, indigènes de l'Ame. 
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rique tropicale et des parties chaudes de 
l’Amérique boréale, dressées, diffuses, ra- 
meuses; à feuilles opposées, brièvement pé- 
tiolées ; inflorescence en épis opposés et ver- 
licillës , dans le principe capituliformes. — 
Frœhlichia, Valil., syn. de Coussarea, 'A ubl. 

— Frœhl ic/iia, W u fïT. , syn .il'Elyna, Schred. 

I HOII). PAYS. — Voy. TKMPKRATURK. 

FKOLOYIA , Ledcb. dot. pii. — Section 
et synonyme û'Haplotaxis> OC. (C. L.) 

FHOMAGEH Bomba.v. bot. ph.* — G enre 
de la famille des Slerculiacées-Bombacécs , 
établi par Linné pour des arbres de l’Amé- 
rique tropicale, élevés, chevelus au sommet ; 
à feuilles alternes , longuement pétiolées , 
quinque-octopalrnées, à folioles lancéolées, 
subentières, stipules décidues; pédoncules 
solitaires dans l’axe des feuilles supérieures, 
uniflorcs, subterni inaux par suite de la chute 
de la fleur; fleurs grandes, blanches et pu- 
bescentes. Les caractères de ce genre sont : 
Calice simple, tiibulé . évasé, à 5 dents; 
corolle à 5 pétales obliques , concaves ; a 
étamines en plus; 1 stigmate capité; cap- 
sule orbiculaire à 5 valves et à 5 loges po- 
lyspermes; graines cotonneuses. L’espèce 
type de ce genre, qui renferme 10 espèces, 
est le B. criba , ou Fromager de Carthagène. 
Le B. pentandrum, considéré comme le type 
du g. établi sous ce nom par Linné, appar- 
tient aujourd’hui au g. Eriodendron. Le B. 
malabaricum , que De Candolle rapportait 
à son genre Dombax , a été érigé en un genre 
Salmalia par Schott et Endltcher. 

FHOMENT. Trilicum { ail. Weisen; angl. 
Wheat ; boll Weil; dan. Hvede : suéd. 
Ihcete ; liai. Grano; esp. Trigo ; pol. Pszc- 
nica; russ. Pschschnitsa ; hongr. Buza ; I 
grec anc. a”vo; ; grec mod. citjpi). bot. pii. 

Genre de la famille des Grarninces-Hor- 

déacées, établi par Linné (Gen. n. 013) 
pour des végétaux herbacés annuels ou vi- 
vaces, présentant pour caractères : Épis tri- 
mulliflores , à fleurs distiques ; élûmes 2 , 
subopposées , subégales , mutiques ou aris- 
tées; paillettes 2, l’inférieure mulique, 
mucronée ou aristéc, la supérieure bicaré- 
née , carène ciliée ; squamules 2 , entières , 
le plus souvent ciliées ; étamines 3 ; ovaire 
sessile , poilu au sommet ; stigmates 2, ter- 
minaux , plumeux : caryopse libre ou soudé 
aux paillettes. 

Les feuilles des végétaux de ce genre sont 


planes , les épillels sessiles et disposés en 
épis, ou plus rarement en panicûlcs serrées, 
parallèles sur un rachis continu ; les rachis 
secondaires quelquefois articulés. 

Ces graminées, répandues dans les parties 
tempérées de l’hémisphère boréal, sont plus 
abondantes dans les contrées méditerra- 
néennes qui regardent l’Orient, assez rares 
dans l’Amérique australe extratropicalc et la 
Nouvelle-Hollande, et très rares entre les 
tropiques , dans l’Amérique cis-équatorialc. 
Ainsi les deux points extrêmes au-delà des- 
quels le Froment eessc de croître sont : au 
Nord le 38", nu Sud le 12”. 

Le nombre des espèces du genre Trilicum • 
est peu considérable , et les coupes qui 
avaient été faites dans ce genre par Palisot 
Béninois et d’autres agrostographes l’avaient 
encore diminué. Si l’on regarde comme des 
espèces distinctes celles admises assez à l’a- 
venture par les botanistes parmi les Fro- 
ments cultivés, on en peut compter une 
quarantaine. Les espèces cultivées et les 
Trilicum prostratum , tenellum ( Agropyron 
poa Gær. ) unilatérale , unioloides , etc., sont 
annuelles , tandis que les T. maritimum , 
junceum {Ag. glaucum, espèce avec laquelle 
on peut fondre les Ag. junceum Schrad. , 
acutum DC. , et rigidum Schrad.), repens 
ou Chiendent {Ag. repens, dont nous avons 
cinq variétés , velue , rnutique , aristéc , 
muHiflore et capillaire), et sepium (T. cani - 
num , Ag. caninum , dont une variété glau- 
que), 'etc., sont vivaces. 

Ces dernières espèces , dont une partie 
croit sans culture dans nos.environs, ont été 
séparées des Trilicum vrais à cause de leur 
mode d’inflorescence et de la présence d’une 
arête paléale, caractères qui les rapprochent 
des Fétuques el des Bromes; et c’est ce qui 
a déterminé Gartner, dont Palisot elTrinius 
ont adopté l’opinion , à établir pour les es- 
pèces à gluincs lancéolées ou linéaires, oblon- 
gues, aigues ou obtuses, à épillels sessiles 
réunis en épis, le g. Agropyron , dont le 
type est le Trilicum caninum , et qui com- 
prend vingt et une espèces, telles que les T. 
caudalum , junceum , rigidum , sepium , uni- 
latérale , vaginans , etc. Palisot a forme le 
g. Brachypodium pour celles à épillels pédi- 
cellés , solitaires , géminés ou en grappes; 
tel est le Bromus cMialus Lam. , type du g. 
qui comprend le» Trilicum feslucok/cs, frn - 
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gile, Icncllum , •maritimutn , liiiaceum , m- 
gricans , pcc[inatum y etc., et il y avait réuni 
îles Bromes et «les Fétuques. Les botanistes 
qui, à l'exemple de M. Chevalier, ont admis 
le K- Agropyron , y ont compris le g. Brachy- 
podium : mais ils ont divisé les Agropyron en 
deux sections : une comprenant les espèces à 
barbes courtes ou nulle* , et l’autre celles à 
barbes longues. La nomenclature de ces der- 
nières est assez incertaine pour que la plupart 
d’entre elles aient été presque indistincte- 
ment nommées par les auteurs Froments, 
Bromes ou Fétuques. 

Endlicber admet trois divisions dans son 
g. Triticum (a, le T. sftelta ; b , V Agropyron , 
et c , le Brachypodium ). Ces sections du 
genre Triticum ont été adoptées par Hast et 
Sibthorp. Le célèbre agrostograpbe Kunlh 
a admis le g. Agropyron. Link ( Hort . berol. 

1 42 ) a adopté le g. Brachypodium , mais il 
lui a donné le nom fie Trachynia. 

Le g. Triticum , considéré comme genre 
botanique, ne présente pas plus d'intérêt que 
les autres ; mais, sous le rapport agricole et 
économique, il en est autrement. C’est une 
piaule sociale qui mérite le plus haut inté- 
rêt , car son histoire se confond avec celle 
des nations les plus anciennes. 

Comme la plupart des végétaux et des 
animaux que l'homme a rendus cosmopo- 
lites comme lui , et qu’il exploite à son 
profit, on a perdu toute trace de sou origine : 
aussi les naturalistes sc sont-ils livrés a ce 
sujet aux plus étranges conjecture* pour 
arriver à une incertitude que ne détruit au- 
cunc raison plausible. Quelques uns, et Buf- 
fon était du nombre , ont pensé que le Fro- 
ment était une céréale créée, pour ainsi 
dire, de toutes pièces, de la main de l'homme, 
qui a métamorphosé par la culture une gra- 
minée aujourd'hui inconnue, au point de la 
rendre méconnaissable. C’est une théorie 
difficile ii appuyer de raisons logiques : ce- 
pendant, de nos jours, M. Esprit Fabre a 
entrepris la métamorphose de VÆgilops triti- 
coides en Blé ; mais jusqu'à ce jour il n'a pas 
réussi. Il a semé dans son jardin les graines 
qu'il a recueillies, et a obtenu une plante 
dans laquelle les caractères de VÆgilops 
ont presque complètement disparu pour faire 
place à reux des Triticum . * Ce n'est pas, est- 
il dit dans la lettre de M. F. de Girard , de 
Montpellier, communiquée en 183U a l’A- 
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cadémie par M. A. de Saint-Hilaire, ce n’est 
pas encore tout-à-fnit un Triticum , mais ce 
n'est plus un Ægilopt. <> Depuis cette époque, 
on n'a pas eu de nouvelles des essais de 
M. Fabre. Cette opinion remonte aux Grecs et 
a sans poule été jetée daus la science par des 
hommes étrangers à l’étude de la nature. Un 
a bien rapproché dans la méthode VÆgilops 
des Triticum , mais sans penser qu'ils pus- 
sent réciproquement se convertir l’un en 
l’autre. Les Romains donnaient VI vraie 
comme la Graminée génératrice du Fro- 
ment. Pline , l’écho de toutes les vérités et 
de toutes les erreurs, regardait le Froment 
comme le produit de dégénérations succes- 
sives d’autres céréales. 

Dans l'impuissance où l’on s’est trouvé île 
constater historiquement l'origine du Fro- 
ment , on en a conclu qu’il existe encore 
quelque part à l’état sauvage; et Iq Tartane, 
ce berceau obligé de tous les êtres dont on 
ignore* l'origine , a été signalée comme la 
patrie du blé. Olivier l’a , dit-on, trouvé en 
Perse à l’état sauvage ; Michaux a retrouvé 
l'Épeautre dans le même pays , sur une 
montagne , a quatre journées d'ilamadan ; 
les savants qui rejettent absolument les 
transformations organiques eu ont conclu 
que le Blé croissait spontanément dans l'A- 
sie centrale. 

Il est, ce me semble, un sage milieu en- 
tre toutes ces opinions , et Ton peut ration- 
nellement rejeter les deux extrêmes. En pré- 
sence des changements par hypertrophie qui 
se sont opérés daus les végétaux cultivés et 
les animaux domestiques, pourquoi ne pas 
voir dans notre Froment un vrai Triticum 
dont la graine, petite d’abord, comme celle 
de la Féluque flottante qui sert d'aliment en 
Prusse et en Pologne , sc serait successive- 
ment améliorée par la culture; et , passant 
avec les siècles par des milieux divers , a 
acquis les qualités que nous lui connaissons 
aujourd’hui ? L'influence climatérique joue 
un grand rôle dans le développement des 
êtres; et de nos jours encore, malgré l'étal 
de perfection auquel est arri\é le Froment, 
nous voyons ses qualités et son volume 
changer suivant les lieux, dans des propor- 
tions extraordinaires et dans le cours d'une 
seule saison: Ainsi il est prouvé expérimen- 
talement (I), la seule preuve irrécusable, 

(il L» | ■ I • i p m 1 1 «le» f«il»nutnrtii|tiea tnint'omt*-» 4 ju* ici 
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que le grain du Froment augmente en poids < 
dans les régions tempérées , et diminue en 
s'avançant vers le sud, et que par une 
contre-épreuve le contraire a lieu. Sur 54 
variétés de Blé «lu Midi cultivées à Paris , 
deux seulement ont diminué de poids, et 
les autres, au contraire, ont prodigieuse- 
ment gagné. Ainsi : 10(J grains de Blé de 
Kellemberg venant du midi de la France ou 
des contrées avoisinant la nier Noire, pe- 
saient 40; sous le climat de Paris, le mémo 
nombre de grains a pesé 66; le Blé Piolet, 
pesant 42 1/2, a donné 79; le Blé rouge de 
mârs sans barbes, 54, 66; la Richelle blan- 
che, 72, 98; le Blé de Talavera, 72, 80; le 
Blé dur d’Odessa, 78, 98; le Blé Poulard 
rouge lisse, 93, 103; lapétanielle blanche, 
'37, 121. La contre-épreuve a donné les 
mêmes résultats; ainsi, des Blés cultivés à 
Paris et envoyés à Toulon ont subi les chan- 
gements suivants; 109 grains de Blé de Ta- 
lavera , pesant à Paris 90, ont pesé à Tou- 
lon 77 1/2; la Ilichclle blanche, 100, 66; 
la Pétanielle blanche , 90 , 77 ; le Poulard 
blanc lisse, 104, 85. 

Pourquoi alors ne pas admettre, en 
voyant, par l’effet de la seule influence des 
■milieux ■ une même variété clianger en plus 
ou en moins do 30 pour cent , que l'espèce 
primitive de Triticum n’a pas, parle double 
effet de la culture et du changement de mi- 
lieu, pu augmenter successivement «le vo- 
lume, et arriver, au bout d’un certain* nom- 
bre d’années, à avoir acquis son maximum 
de développement? Puis ensuite sont venues 
les modifications superficielles qui ont altéré 
la forme primitive de l’espèce améliorée*, et 
ont donné naissance aux nombreuses varié- 
tés que nous connaissons aujourd’hui. 

Pourquoi n’en serait-il pas du Froment 
comme de l’Orge , du Seigle et de l'Avoine, 
dont la patrie nous est inconnue , parce 
qu’elles aussi sont des céréales améliorées 
par la culture? Mais il a fallu, avant tout, 
que l'espèce type ait produit des semences 
capables de servir originellement aux usages 
alimentaires ; et si nous cherchions parmi 
les Graminées annuelles (circonstance impé- 
rieusement nécessaire pour arriver à une 
prompte transformation) qui croissent sans 
culture dans nos environs , nous en trouve* 

trlirlr «ni H* i*m|irNi«t< : « a IVifrlIri»! nw*ir**lt* i|r V|, I>ù, r . 
lnil-0f»lrilijr|i:«nn>i lui I» • Cri r ilrj. 


rions plusieurs dont la semence serait immé- 
diatement convertible en farine ou en gruau. 
L’histoire de nos fruits, de. nos légumes, en 
est un exemple. Le fruit de l’Abricotier et 
celui du Pécher n’ont pas été primitivement 
aussi volumineux que nous les voyons au- 
ourd’hui; un mésocarpe mince et coriace, 
acerbe peut-être, en recouvrait les noyaux. 
Aujourd'hui nous assistons à des améliora- 
tions fréquentes dans ces fruits, et nous 
n’en sommes pas surpris. Pourquoi vouloir 
alors trouver absolument le Froment à l’état 
sauvage dans les mêmes conditions que 
celles que nous lui connaissons dans nos 
cultures, ou n’en expliquer l’existence que 
par une métamorphose qui n’est peut être 
pas impossible, mais inutile pour expliquer 
son origine? Pu fait qui, s'il était confirmé, 
viendrait à l'appui de l'opinion de la modifi- 
cation des êtres par suite des seules influences 
ambiantes , indépendantes de tout croise- 
ment, c’est que M. Deslongchamps regarde 
l'hybridité Corning impossible entre les Blés 
qu’il a observés, parce que la fécondation a 
lieu à buis.clos , et que, quaud les étamines 
fout saillie au dehors, les anthères sont déjà 
vides. Il en conclut que les variétés locales 
de Froment sont des races bien établies. 
Cette idée est au moins étrange. 

En compulsant les annales des peuples 
les plus anciens, le» Chinois et les Égyptiens, 
on n’y trouve aucun renseignement sur l’é- 
poque où le Froment a été introduit dans 
leur agriculture, de même que les écrivains 
de l'antiquité ne nous disent rien de l’in • 
traduction du Froment en Grèce et en Italie. 
Les commentateurs, qui placent avec raison 
sans doute le berceau du Froment dans 
l’Asie centrale , disent qu’il n’a été cultivé 
qu'ossez lard dans l'Europe méridionale, et 
que ce fut d'Egypte qu’il fut apporté. Au 
reste nous ignorons, malgré les gloses nom- 
breuses des commentateurs des livres an- 
ciens, s'il est question du Froment dans la 
Bible , et si par Chitlah on doit entendre 
le Triticum sativum ou le T. s pci ta . Les 
Grecs des premiers temps historiques ne 
paraissent pas l’avoir connu : quoique dans 
riliude il soit question du irvpô*, que quel- 
ques traducteurs ont interprété par Froment, 
on croit que sous ce nom Homère a voulu 
désigner l’Orge. Faute de pouvoir s’entendre 
on a concilié toutes les opinions, en disant 
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que par nvpiç les Grecs entendaient les cé- | 
réales de toutes sortes. Le fait est que, plus 
tard , aiTo; a été emplojé par les hommes | 
pratiques pour désigner le Froment. 

L'incertitude est moins grande pour l’K- 
peautrc. On sait avec assez de certitude que 
les Grecs appelaient la grande Épeautre ôiup* 
et ç*t«, et la petite rifn. Ccsl évidemment la 
céréale la plus anciennement cultivée dans 
la péninsule italique, ce que prouve le simple 
nom de Semen , qui lui était donné par les 
Romains ; et l'on prétend que c'était ce 
Trilicum que les Égyptiens cultivaient de 
préférence à tout autre, malgré l'adhérence 
de sa balle. 

Plus tard on trouve le vrai Froment en 
Grèce et en Italie; et d'après les auteurs 
anciens , on n'en connaissait alors que 0 à 7 
variétés. Aujourd'hui le nombre des variétés 
s'élève à au moins 300 ( nombre bien élevé 
pour être vrai), et l’on a essayé plus d’une fois 
de les classer pour les rapporter à des types; 
mais on ne peut nier que cette disposition mé- 
thodique ne présente degrandes difficultés. 
Voici toutefois celle qui parait la plus ration- 
nelle. Elle comprend cinq types, 'auxquels se 
rapportent les principales variétés cultivées. 

I ra Section.— Froment» nuis. 

I” type. — Froment commun, Trilicum 
vulgare ou sativum (1). 

Variétés sans barbes , paille creuse. 

Blé commun d'hiver à épi jaunâtre. Épi 
pyramidal , grain rougeâtre obloug et ten- 
dre. C'est la variété cultivée dans la Beauté, 
en Brie, et dans le centre eL le nord de la 
France. On l'appelle communément Blé 
d'hiver ou de saison. 

Blé de mars blanc sans barbe , sous -va- 
riété du précédent, presque aussi estimé 
comme Blé de mars que le précédent comme 
Blé d'automne. 

Blé blanc de Flandre, blanc zée, Blé blasé, 
à épi blanc , fort et bien nourri , grain 
blanc et tendre : c'est un des plus beaux et 
des plus productifs. Le Blé de Talavera , à 
épi plus long et h épillels plus distants, en 
parait être une simple sous-variété. 

Blé blanc de Hongrie, Blé anglais, Blé 

(*) On nppoilr Irftttfipw» Im Trilirum truivmm. kjltr. 
nuni cl lurfidum , de quelque» auteur», qui en uni fait dra 
espère» dullnrlri. Je le» ai tuu» réuni* rom me de timpln 
variété» du T. Hrtirmm. 
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chevalier , remarquable par la bonne qua- 
lité de son grain. 

Touselle blanche , d'excellente qualité, 
mais trop délicate pour les départements 
septentrionaux. 

Richelle blanche, mêmes qualités et mêmes 
inconvénients. 

Blé Fellemberg, h grain petit et dur, de- 
mande à être semé en mars, et a le défaut de 
s’égrener facilement. Le Blé Pictet , qui n’en 
est qu'une variation , tient mieux dans sa 
balle. 

Blé d'Odessa, Richelle de Grignon , Blé 
d’Alger, Blé Meunier, très estimé, mais 
trop délicat pour notre pays. 

Blé de Saumur, h grain gros, bien plein, 
à paille très blanche, mais assez délicat. 

Blé de Ilaic, appelé aussi Blé de Tunstall, 
Froment blanc velouté, à épi blanchâtre, 
grand et gros. * 

Blé Lammas , Blé rouge anglais , hâtif et 
sujet à s'égrener; il s'accommode d’un ter- 
rain médiocre. 

Blé de Marianipoli , Blé de mars rouge , 
Blé carré de Sicile , Blé rouge velu de Crète. 
Variétés hâtives, cl réussissant parfaitement 
dans les sernis du printemps. 

Variétés barbues, paille creuse. * 

Blé barbu d'hiver à épi jaunâtre. Épi 
comprimé , grain rougeâtre. Encore très 
cultivé dans l'Ardèche et la Vienne ; mais 
il cède devant les Blés sans barbe. 

Blé de mars barbu ordinaire, plus précoce 
que la variété sans barbes. 

Blé de mars barbu de Toscane , ou Blé de 
Toscane à chapeaux, sous- variété de la pré- 
cédente, qui fournil, par suite des procédés 
employés dons sa culture , les pailles fines 
d’Italie, si renommées pour la fabrication 
des chapeaux. 

Blé de mars rouge barbu , Blc de mai. 
Très convenable pour les semis tardifs à 
cause de sa précocité. 

Saissctte de Provence , une des variétés de 
Blé les plus estimées : ce sont des Blçs de 
mars , trop délicats peut être semés en au- 
. toiune. Les Saissettcs dites d'Arles, d'Agde, 
de Beziers , de Sault , en sont de simples 
variations. 

Blé du Caucase barbu , variété de mars 
excellente qualité. 

Richelle blanche, Blé barbu de Xaples, voi- 
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sine de lu précédente» mais à grain plus 
allongé el plus beau. 

Blé du Cap , variété de mars à grain al- 
longé et très pesant. 

blé Hérisson , à grain petit el rougeâtre, 
très productif; il peut être presque indiffé- 
remment semé en automne ou au prin- 
temps. 

Blé Victoria ou de soixante-dix jours, sans 
autre valeur que nos Blés de mars ordi- 
naires. 

Variétés barbues à paille pleine. 

Poulard rouge lisse , gros Blé rouge , 
Épaule rouge du Gatinais (T. turgidum). 
Grain tendre, rougeâtre, de qualité médio- 
cre , cultivé dans le Centre , et regardé 
comme une ressource précieuse dans les 
terrains humides et pour les semailles tar- 
dives. 

Poulard blanc lisse y Épaule blanche , blé 
de Tangarock. Très productif, et recom- 
mandable tant pour la qualité de sa paille 
que pour celle de son grain. 

Blé Garagnan. Poulard blanc lisse , cul- 
tivé dans la Lozère. 

Poulard blanc velu, variété vigoureuse et 
d'excellente qualité, très cultivée cil Tou- 
raiue. La Pétanielle blanche velue est sans 
doute une simple sous-variété de cê Poulard. 

Blé Xoneitc, variété d'automne à épis roux 
et velus, à paille grosse et à demi pleine. • 

Pétanielle rousse , Poulard rouge velu, gros 
Blé roux, Grossaillc, se rapprochant par scs 
qualités du rouge lisse ; il est cultivé dans 
les départements méridionaux , dans une 
partie de ceux de l'Ouest, en Auvergne, etc. 
Le blé lurquet est une variété du précédent : 
c'est un des meilleurs Poulards velus. 

Le blé géant de Sainlc-Hclène ou blé de 
Dantsick, est une des variations locales. 

Pétanielle noire, très productif, à barbes 
caduques. 

blé de Miracle , blé monstre, blé de Smijrne 
{T. comjtosilum, variété du turgidum), à épi 
rametix, à grain gros et arrondi , a paille 
pleine et dure, mais sujet à dégénérer. 

Poulard bleu, blé bleu conique, très cultivé 
en Angleterre et peu en France , estimé 
pour son produit et sa rusticité. 

Il* type. — Froment dur, TrUicum durum . 

blé dur ou d'Afrique , à grains longs et 
glacés, caractères de ce groupe, 
r \ . 
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Trimenia, barbu de Sicile, Hlétrémois très 
productif el fort vigoureux , à paille fine et 
dure. l/.4u6aûie rouge , à peu près la seule 
variété de cette classe qui soit répandue dans 
la culture en France, paraît une sous-va- 
riété rouge du Trimenia. 

Je citerai parmi les variétés dures préco- 
nisées dans ces derniers temps, mais peu 
productives et plus convenables dans nos 
départements méridionaux, le bléd'lsmacl, 
encore appelé Blé Tripel, le blé noir de Tan- 
garoek, le blé de Keris . 

III* type. — Blé de Pologne, T. polonicum. 

Cette espèce sc distingue des autres par 
son grain très allongé et transparent , qui 
sc rapproche des précédentes par scs qua- 
lités. On l’a appelé Seigle de Pologne ou de 
Russie. 

On en cultive une sous-variété cendrée 
imbriquée. On croit cette espèce originaire 
d’Afrique , et identique aux variétés dites 
Blé d’Égypte , blé du Caire et Blé Mogador. 

ll r Section. — Froment» vêtus. 

I er type. Épe autre, TrUicum spelta, à grains 
ne se séparant pas de leur balle. 

Variétés. 

Épeautrc sans barbe , variété de Froment 
recommandable par sa rusticité et la qua- 
lité de sa farine, excellente comme fourrage 
et comme grain. File demande une double 
mouture pour l'extraction de la balle. 

Épeaulrc blanche barbue , très belle , très 
vigoureuse et très hâtive , également d'au- 
tomne et de printemps. 

Amidonnier blanc, Épeautrc de mars, va- 
riété très estimée que l’on cultive eu Alsace. 

Amidonnier wux, sous-variété présentant 
les mêmes avantages. 

Il* type. — Esgrain, T. Monococcnm. 

Engrain commun , pclitc Épeautrc, Fro- 
ment locular , Blé d'automne et de prin- 
temps, très utile dans les mauvaises terres, 
où il réussit avec facilité : on en connaît une 
variété à épi jaune ou roux. On l'a plusieurs 
fois introduit dans le commerce sous le nom 
de Riz sec ou de Carro , variété précieuse 
de Riz qu'on peut espérer voir enfin arri- 
ver jusqu'à nous. 

La culture du Froment est d’une impor- 
tance d’autant plus grande dans notre pays, 

J|n 
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qu'elle- constitue pour ainsi dire le fond de cultures qui procèdent celle du froment 


notre agriculture. Sans entrer dans de longs 
développements sur celle matière impor- 
tante, je ferai connaître les principaux pro- 
cédés de culture en usage pour avoir de 
hcaui Froments. 

Les terres franches, réunissant toutes les 
condilions.de fertilité, sont celles qui con- : 
viennent le mieux pour la culture îles Blés; 
mais l'emploi raisonné des engrais et des 
amendements a permis de l’étendre au- 
jourd'hui à des sols d'autre nature , et 
c’est ce qui constitue un progrès notable. 
L'emploi des engrais exige néanmoins une 
attention scrupuleuse; et en thèse géné- 
rale, ce n’est pas dans les terres les plus 
fortement fumées qu’on obtient les plus ! 
beaux produits, le développement excessif 
du chaume étant contraire à celui du grain ; I 
on réussit mieux en ouvrant la rotation par | 
une culture sarclée fumée abondamment, I 
et le Blé qui y succède sans addition de Tu- j 
mier donne toujours des produits abondants. 
On a également obtenu des résultats avan- 
tageux par l’emploi des amendements cal- 
caires; et dans les localités où l’on a eu re- 
cours a ce moyen , l’on a remarqué une 
amélioration réelle dans la qualité des 
Blés. 

La préparation du sol est d’une haute 
importance ; mais le nombre des labours 
dépend de sa nature et de l’étal dans lequel 
il se trouve : ainsi, tandis que trois et quatre 
façons sont quelquefois insuflisautes sur une 
jachère , une seule suffit au contraire après 
une récolte de Féverolles binées, une cul- 
ture de Vesce ou de Sarrasin, ou un Trèfle 
rompu. Il ne faut pas, eu général, qu’il ait été 
récemment labouré à une grande profon- 
deur; car le Blé s'accommode mieux d'un 
terrain dont le fond présente une certaine 
consistance , et les laboureurs sont loin de 
redouter de semer sur un terrain parsemé 
de petites mottes, qui par leur effritement 
rechaussent d’cllcs-mémes le Blé nouvelle- 
ment germé. On peut semer dans les terres 
légères plus tut après le labour, et un peu 
plus tard dans les terres fortes. 

U faut procéder avec discernement dans 
les cultures qui précèdent celle du Blé. 
Sans entrer dans des détails hors de mon 
sujet sur les assolements pratiqués en 
France , je ferai seulement connaître les 


avec le plus d'avantage : 

r Le Trèfle, lorsqu'il n’occupe le sol que 
peu de temps, est une excellente prépara- 
tion. 

2" Après le Trèfle, la Lupulinc est encore 
excellente, mais dans les terres légères. 

3" Dans les terres fortes, on peut faire 
cultiver avant le Froment des Fèves pour 
les Blés d’automne, des Choux , pour ceux 
de printemps. 

V La Betterave produit encore les plus 
heureux résultats ; mais les cultivateurs n'en 
sont pas encore tous convaincus. On pourrait 
en dire autant sans doute de toutes les cul- 
tures sarclées ; car, dans le Nord elle Centre, 
on sème du Blé après les Carottes, le Tabac 
ou les Choux fumés. 

5" Le Colza et la Navette. 

En général, on ne fait pas succéder le Blé 
à la Pomme de terre, -parce que cette plante 
a la réputation de trop effriter le sol ; mais 
dans une terre bien fumée , on |>eut , sans 
inconvénient , y faire succéder la culture 
du Froment : témoin l'expérience faite à 
Grignon il y a deux ans , et qui eut lieu 
dans un terrain qui avait produit des Pommes 
de terre l’année précédente. 

Le choir de la semence est très impor- 
tant, et ifbs cultivateurs préfèrent employer 
les Froments nouveaux ; mais des essais mul- 
tipliés ont prouvé que des Froments de 2 ou 
3 ans donnent des récoltes au moins aussi 
satisfaisantes , quelquefois même plus. 

Il est d'usage parmi les cultivateurs de 
renouveler leur semence tous les 2 ou 3 ans, 
et pour cela ceux des différents cantons font 
des échanges entre eux. Sur la fin «lu siècle 
dernier les Belges tiraient «les semences de 
Sicile. Les Anglais ont voulu imiter cet 
exemple. Ce Blé a bien réussi; mais il s’csl 
trouvé trop dur, dit Miller, pour les moulins 
anglais. 

Après le choix îles semences vient le cri- 
blage, destiné à enlever les graines étran- 
gères , et le chaulage , qui détruit les spores 
des Frédinées, et empêche ainsi la carie et 
le charbon. On chaule les Blés par immer- 
sion dans une solution de sulfate de cuivre, 
de potasse ou d’acide sulfurique étendu 
d’eau ; mais le chantage le plus facile est 
celui de chaux, dont il faut 30 Kilogrammes 
environ, dissoute dans 240 litres d'eau pour 
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12 hect. I 2 de Froment. On peut ajouter à 
l'énergie de ce moyen en mêlant à la chaux 
du sel commun. 

La quantité de Froment à répandre par hec- 
tare varie suivant les terrains. Dans les sols 
fertiles, il eu faut moins que dans des terres 
maigres et de qualité médiocre, et il faut 
moins de semence pour un semis d'automne 
que pour un de printemps. Terme moyen , 
on sème ordinairement 200 litres par hec- 
tare ; il en faut près de moitié moins pour 
les semis en ligne, à 25 cent, de distance. 

L’époque des semailles présente aussi des 
variations. En France, on sème les blés d’au- 
tomne, depuis septembre jusqu'à la lin de 
décembre, et ceux de printemps, aussitôt qne I 
la saison le permet. Pour les Blés d’au- ! 
tomne , il résulte d’expériences réitérées que 
quand on sème de bonne heure, on a plus 
de paillé et moins de grains, tandis que le 
contraire a lieu en semant tard. En général, 
il convient mieux de semer de bonne heure. 

On sème de trois manières : 1° à la volée , 
sur raies ou à la surface du champ , pour 
recouvrir â la herse , ou bien sous raies de 
manière a ce que le grain soit recouvert par 
la charrue. On reproche à ce dernier moyen, 
la I entour qu’il apporte dans l’opération ; 
mais, en général, il compense largement par 
le produit la perte de temps a laquelle il 
entraîne, en ce qu'il met le Blé à l’abri du 
déchaussement, qu’il est difficile d’éviter, 
même* avec le semis le plus minutieux. Par- 
mentier pose en axiome que dans les temps 
humides il faut beaucoup «le charrue et 
point de herse , et dpns les temps secs beau- 
coup de herse et point de charrue. 

2® En lignes. Ce mode de semis, préconisé 
par les uns , et combattu par les autres , 
présente néanmoins des avantages réels , 
malgré les objections faites à son emploi , 
et qui sont : le prix de revient d’une sem- 
blable machine , ce qui ne permet pas de 
l’introduire dans une petite exploitation ; 
les retards qu’en entraîne l’emploi , l'aug- 
mentation «le la main-d’œuvre, l’irrégu- 
larité du travail dans certaines terres , et 
celle du produit. , 

La première objection est la plus forte ; 
quant aux autres , elles tombent d’ellcs- 
mémes. Ainsi, pour ce qui concerne le prix 
de revient , il résulte des expériences faites 
â Griguon avec le semoir de M. Hugues, que 
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10 ares de Seigle ont coûté i8 minutes de 
temps, 12 litres 60 ccnlil. de semences, 
1 fr. 71 c. en argent, tandis que la même 
quantité de terrain semé â la volée a coûté 
53 minutes de temps, 22 litres de semence, 
et 2 fr. 84 c. en argent. Ce qui fait une dif- 
férence de 11 fr. 10 c. pour un hectare. Le 
produit de l’expérience au semoir a été un 
excédant de 11) litres 54 centilitres pour les 
10 arcs, ou près de 2 hectolitres pour un 
hectare. 

J’ajouterai â cet exemple celui d’expé- 
riences comparatives faites à Grignon (1) en 
1843 sur la production du Blé semé en li- 
gnes avec plusieurs espèces de semoirs, ou 
semés û la volée. 

Elles eurent lieu sur un terrain de 40 
ares, divisé eu 4 planches, qui avait reçu 
en 1842 une fumure de 60,000 kilogr. à 
l’hectare , et avait produit des Pommes de 
terre. 

La première fut ensemencée au semoir 
Hugues , nouveau modèle, eu Blé Richelle 
de mars, â raison de 127 litres de Blé par 
hectare ; la distance entre les lignes était de 
0 m , 1 8 , et le grain était enterré â une pro- 
fondeur de 0^,0 6. 

La deuxième futcnscmcncéc avec le meme 
semoir; mais la quantité de grain fut de 
176 litres. 

La troisième fut semée au semoir de Gri- 
gnon, a raison de 103 litresà l’hectare, et la 
distance entre les lignes fut de 0 M ,20. 

La quatrième fut ensemencée à la volée, 
et la quantité de grain répandue fut de 224 
litres à l’hectare. 

Les résultats furent: Pour la première 
planche , 21 hectolitres 85 litres de grain , 
et 5,017 kilogr. «le paille par hectare. 

La deuxième rendit 20 hcct. 46 litres de 
grain , et 4,555 kil. de paille. 

La troisième 17 hect. f6 litres de grain, 
4,535 kil. de paille. 

La quatrième 16 hect. G3 litres de grain, 
et 4,835 kil. de paille. 

Ainsi le produit de la planche n" 1 a été 
de 17 1/5 pour I, celle de la planche n“ 2 
est de 1 1 2/3 , celle de la planche n” 3 
est de 10 2,3, ctcellc de la planche n".4 
de 6 1 2. 

L’économie de semence entre les plan- 
ches n" l et n" 4 a été de 31,20. 
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Il y a pour Un t plus de quatre-vingts ans 
qu’on a proposé l’emploi de celle méthode, 
et M. Tull , célèbre agriculteur anglais, 
avait fait sur ce sujet des expériences nom- 
breuses suivies des succès les plus heureux. 
Malgré ses efforts, il a fallu plus d’un demi- 
siècle pour que ses compatriotes commen- 
çassent à comprendre qu'il avait raison ; et 
a celte époque Miller s’étonnait qu’en pré- 
sence de résultats si évidents les fermiers se 
refusassent obstinément à tenter ce mode de 
culture. 

Les avantages du semis en lignes sont donc 
incontestables ; mais il faut avouer que le 
prix des semoirs est encore fort élevé, puis- 
que celui de M. Hugues , le meilleur sans 
contredit , ne peut être livré à moins de 250 
a 100 francs, suivant les dimensions et la 
rapidité de travail qu’on en obtient. 

3° .-lu plantoir. D’après les expériences de 
M. Dcvrèdc, ce mode de semis donne des 
produits considérables ; mais il a l’inconvé- 
nient d’exiger un nombre considérable «le 
bras et de coûter près de dix fois plus cher 
que le semoir à la volée. En revanche , il 
faut 36 litres de semence au lieu de 120 li- 
tres , et le rendement est de 3,915 litres au 
lieu de 2,610, c’est-à-dire que 120 litres se- 
més au plantoir produiraient , au lieu de 
2,610 litres, plus de 1 3,000. Celte opération 
n lieu de la manière suivante : Un homme 
tenant de chaque tnain un plantoir à deux 
branches fait, en suivant la trace des sillons, 
quatre trous distants entre eux d’environ 
10 centimètres ; il est suivi par une femme 
ou mi enfant qui met dans chaque trou un 
on deux grains de Blé; un autre qui suit re- 
couvre la semence au moyen d'un petit ho- 
tillon de branches. Il faut , par cette mé- 
thode, quatre jours , à cinq personnes (un 
homme et quatre aides ), pour ensemencer 
un arpent. Il restç à dire sur ce sujet l’opi- 
nion de Tessier , le patriarche de l’agricul- 
ture : « L’ensemencement au plantoir a de 
l'avantage sur celui à la volée quand le Blé 
est cher, dans un pays où les bras sont nom- 
breux et les salaires a bon marché. » 

Pour prouver les avantages d’une culture 
perfectionnée , je citerai deux expériences 
concluantes faites à un demi-siècle de dis- 
tance. En 1802, M. Poulet cultiva du Blé 
l>ar la méthode de transplantation, et obtint 
400 pour 1. Le célèbre Philippe Miller, di- 


recteur «tu jardin de Cambridge, lit une ex- 
périence dont les résultats sont extraordi- 
noires. Au mois de juin 1776, il sema un 
grain de Blé ; au commencement d'août , il 
l’arracha , le divisa en dix-huit parties , et 
repiqua chacune d’elles séparément’; du 
milieu de septembre à la mi-octobre, il les 
arracha de nouveau , les divisa en 67 par- 
ties et les replanta ; nu printemps , ees 67 
pieds furent divisés en 500, et le produit fut 
de 21,109 épis, qui donnèrent 17 livres 7 
onces de grain ( poids anglais ) , et le total 
fut de 576,810 pour 1. 

Les soins à donner au Froment, depuis l’é- 
poque du semis jusqu'à cellode la récolte, 
sont : les roulages, pratiqués au moyen de. 
rouleaux destinés à plomber le sol soulevé 
par l'action des gelées, et à rechausser le Blé ; 
les sarclages, dont le but est d’extirper les 
plantes nuisibles , et de donner au sol plus 
«le consistance. Dans les régions du Centre, 
celte opération doit être faite dans le cou- 
rant «l’avril , et il conviendrait avec une 
quantité de bras suffisante de la répéter 
plusieurs fois pour extirper les végétaux 
nuisibles à la croissance du Blé. Le hersage t 
espèce de binage économique donné au Blé 
dans le courant de mars , et le binage à la 
houe , opération dispendieuse qui n’est ja- 
mais praticable que dans les cultures en li- 
gnes , mais qui compense amplement par 
le produit, les frais qu’il occasionne. On 
ne doit donner le binage que lorsque4cBlé 
est sur le point de couvrir le sol, pour em- 
pêcher les mauvaises herbes de repousser, a 
moins que le Blé ne soit assez fort pour les 
étouffer. 

II faut ajouter à ces opérations le fau- 
chage en vert , qui n’est praticable que 
dans les terrains très fertiles, et quand la 
douceur de l’hiver a développé le chaume 
trop vigoureusement : on a soin «le faucher 
sans attaquer le collet du Blé, et c’est vers 
la fin «le l’hiver qu'a lieu cette opération. 
En Benuce, on coupe à la faucille la som- 
mité des Blés. 

I.cs Blés de printemps, dont le succès est 
toujours bien moins certain que celui «les 
Froments d'automne , exigent beaucoup 
moins d'entretien, et le sarclage de mai ou 
de juin est, le plus souvent, la seule façon 
qu’on leur donne. 

Le produit de la récolte est subordonné 
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à la fertilité du sol, au* circonstances am- 
biantes et au mode de culture. On a vu 
combien de différence il y a sous le rap- 
port des produits , entre les diverses mé- 
thodes. En général, on peut fixer le pro- 
duit entre 8 et 16 hectolitres à l’hectare. 
D'après M. Morel «le Vindé, le ternie moyen 
doit être de 720 bottes de paille , ou envi- 
ron 3,500 kilog. à l'hectare; mais, d’après 
Thaër, le Froment ne donne, en paille, 
que le double de sou poids en grain, ce qui 
est près de moitié moins. 

Le mode de récolte est différent : on coupe 
le Blé à la faucille , à la sape ou à la faux. 
La première méthode est la plus désavanta- 
geuse. La faucille laisse le chaume plus long, 
et un moissonneur ne peut guère scier que 
20 ares de céréales ; le seul avantage qu'elle 
présente, et qu'on retrouve dans la faux, 
c'est qu'elle permet d'employer les bras des 
enfants et des vieillards. Avec ce dernier 
instrument, on peut faucher GO ares en une 
seule journée; mais il faut au faucheur un 
aide pour ramasser le grain et le ranger 
derrière lui. Quant à la sape , elle ne |K*r- 
met, il est vrai, d'employer que des bras 
vigoureux; mais elle est facilement maniée 
par des femmes, et réunit, à une vitesse de 
40 arcs par jour, l'avantage découper et de 
former en même temps les javelles , et de 
couper les Blés versés, sans aucun obstacle, 
ce qu’on obtient difffeilement à la faux. 

La récolte du Blé a lieu, sous notre cli- 
mat, à des époques entièrement soumises aux 
circonstances climatériques, et souvent en 
dehors des conditions de maturité. Il a été 
conseillé à toutes les époques , et les an- 
ciens partageaient relie opinion , «le couper 
le Blé quelques jours avant sa maturité 
complète. Les agriculteurs sont encore di- 
visés d’opinions sur ce point : tandis que 
les uns veulent que le Blé soit rérolté avant 
la maturité, d’autres altemlcnt, pour faire 
la moisson, que le grain soit complètement 
mûr. Cette dernière opinion semblerait la 
meilleure, car elle présente pour avantages 
5 à 10 p. 100 de bénéfice en grain; mais 
ce qu’on peut lui opposer, c’est la perte qui 
résulte de l'égrenage, laquelle va bien au- 
delà, et dépcml souvent de la manière de 
faire la moisson . 

Je ne parlerai ni du javclage ni de 
la formation des meules , opération qui se 


pratique pour toutes les céréales; je dirai 
seulement que les cultivateurs donnent la 
préférence aux simples meules sur terre , 
comme étant les moins dispendieuses. Mais 
les meules ne sont bonnes qu’à la condition 
d'établir au pied des supports qui les défen- 
dent contre l'humidité et l’attaque d«*s rats et 
des souris ; c'est pourquoi on en a proposé 
plusieurs modèles, qui ont l’inconvénient 
d’être d’un prix très élevé. Tandis qu'une 
ineule de 3,000 gerbes , avec soutrail en fa- 
gots, coûte, aux environs de Paris, GO fr., 
et dans les «lépartements, 3G fr; les meu- 
les perfectionnées ii l'américaine coûtent 
130 fr. ou 80, et relies à la hollandaise , 
i32 ou 258. 

Après la rentrée des blés, on effectue IV- 
g renage qui a lieu : 1" au fléau, et équivaut à 
50 ou 80 gerbes par jour pour le travail d’un 
homme, ce qui fait de 2 hectolitres 1/2 à 4 
hectolitres, le produit moyen de 100 gerbes 
étant de 3 hectolitres ; 2" nu moyen du pié- 
tinement des animaux , ce qu’on appelle le 
dépiquage: l’inconvénient de cette opéra- 
tion est la cherté de la main-d'œuvre , et 
la perte du grain qui reste dans l’épi , et 
varie de ! à 10 p. 100 , 3" Végrenage au 
moyen de machines : ce sont des rouleaux 
simples ou des esj>èces de fléaux méca- 
niques , opérant, suivant leur perfection , 
avpr une grande vitesse, et ménageant la 
main-d'œuvre ; mais qui ont, «*omme toutes 
les machines, l'inconvénient de nécessiter 
une dépense première , le plus souvent au- 
dessus de la portée du cultivateur. 

Les frais du dépiquage sont le «louble de 
ceux du battage au. fléau , et les machines 
offrent sur ce dernier moyen un avantage 
de 12 à M pour 100. La machine écossaise, 
dont l’usage mériterait de se répnmire. est 
celle qui réunit le plus d'avantages: aussi 
conviendrait -il que chaque ferme produi- 
sanl plus de 5,000 gerbes ou 250 hectoli- 
tres en possédât une. Son travail moyen est 
de 54 hectolitres par jour, y compris le 
vannage et le nettoyage. Le prix de revient 
d’une semblable machine est il’enxiron 
2,000 francs , et le prix du battage varie 
de 00 centimes à 65 , l’hectolitre , suivant 
l’importance de l'exploitation. Les pays 
étrangers sont plus avancés que nous sous 
ce rapport; car en Suède et en Pologne l’u- 
sage en est habituel , et il y a plus de qua- 
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rantc ans que re dernier pays l’a introduite 
dans son agriculture. 

On rentre ensuite le Blé dans les greniers, 
oii il ne faut d'abord l'amonceler qu'à peu de 
hauteur. Ainsi, l'on a calculé que le Blé 
nouveau ne peut être entassé qu'à -40 ou 
50 centimètres; à un an, à UO cent.; a deux 
ans, à 70 ccut., et., passé cette époque 0 à 
KO cent, an plus, tl convient que Pair ar- 
rive incessamment renouvelé dans le gre- 
nier à Blé et en rafraîchisse constamment la 
masse. Depuis longtemps on s'occupe de 
perfectionner les moyens de conservation 
des grains, et chaque année on propose des 
procédés nouveaux. Duhamel, Dartigues, 
Clément Desormes, MM. Cadet de Vaux, Ter- 
ra sse-dcs-Bi lion s , le comte Dejean, se sont 
successivement occupés de celte question ; 
mais leurs appareils reposant sur des moyens 
différents de ventilation ou d’étuvage n’ont 
jamais complètement réussi. Pu 1838, M.Val- 
lery a soumis à l'examen d’une commission 
un nouvel appareil à ventilation, au moyen 
duquel il force les Charançons à abandon- 
ner le grain. Les expériences faites en pré- 
sence des commissaires ont prouvé que la 
ventilation avec rotation n’einpèche pas le 
développement de la larve, sa* métamor- 
phose en nymphe, et sa transformation en 
insecte parfait. Le problème de conservation 
n’est donc pas encore résolu, et l’on a plus 
d’avantage de recourir aux silos, dont l’u- 
sage remonte a la plus haute antiquité, et 
permet de conserver les Blés pendant uu 
temps assez long pour qu’on ail trouvé des 
graius mis en réserve par les anciens. 

Varron dit que le Blé peut être conservé 
par celle méthode pendant cinquante an- 
nées; mais on a des exemples d’une con- 
servation bien plus longue : car, en 1707, on 
découvrit, dans la citadelle de Mclz, du Blé 
conservé depuis 1552 , cl l’ou eu put faire 
du pain qui ne différait en rien de celui 
préparé avec des farines nouvelles. Ce qui 
prouve qu’on peut conserver les grains pres- 
que indéfiniment, c’est que, lors de notre 
expédition d’Égypte, on rapporta des grains 
recueillis dans les hypogées, et qui n'avaient 
rien perdu de leur fraîcheur. Il faut avouer 
que l'influence du climat est pour beau- 
coup dans la conservation des grains , et 
le climat de l'Égypte est un des plus con- 
servateurs. Il a même été seuié des grains 


de Blé trouvés dans le cercueil d’une momie, 
et ils ont parfaitement germé. Sous notre 
climat, il n’en est pas de même : nu bout 
de cinq ou six ans , un grand nombre de 
variétés de Blé ont perdu leur puissance 
germinative , qui ne va pas plus loin que 
huit ans. Au reste, c’est une semence très 
réfractaire, capable de supporter sans alté- 
ration des différences de température, dont 
les extrêmes , d’après des expériences ré- 
centes, sont de — 40" r., et -F 4î>° c - 

Les conditions indispensables d'une bonne 
conservation sont de soumettre préalable- 
ment le grain à une dessiccation complète 
en le privant de ses facultés germinatives, 
et en détruisant les larves des insectes au 
moyen de la chaleur. 

Telles sont les diverses opérations que né- 
cessitent la culture du Bléet la conservation 
des grains. Ses principaux ennemis sont, outre 
les petits ltotigeurs, le Toupin strié, qui, à 
l’état de larve, cause de grands ravages dans 
les cultures de Froment, en dévorant les ra- 
cines de celle céréale ; plusieurs Diplères des 
genres O sein a , Tephrilts et Saprotnyza , qui 
s’insinuent dans les chaumes verts et en 
dévorent la moelle; la Calandre, ou Cha- 
rançon , Calandra granaria , qui dévore le 
grain , cl qu’on ne détruit à l’état d’insecte 
parfait, que par une ventilation fréquente; 
la Cadelle, Tenebrio mauritr nicus ; l'Alucitc 
des grains ou Teigne des Blés , dont on ne 
peut délivrer le grain que par son expo- 
sition à une chaleur de 45 à 50 degrés cen- 
tigrades, et en le remuant pour en faire 
sortir les larves qu’on ramasse et détruit. 
La larve du Tenebrio molitor , commune dans 
les moulins, cl recherchée pour la nourri- 
ture des rossignols , dévore la farine et le 
son; celles de la Blaps morlisaga, du Ptinus 
Fur et de la Pyralis farinait s vivent de la 
même manière. 

Dans le règne végétal , les plantes nui- 
sibles aux Froments sont : le Coquelicot, le 
Hhinanlhus crista-galli , une espèce d’Erige- 
ron, et l’Ivraie, la Nielle, la Moutarde 
sauvage et le Muscari, dont les graines, mê- 
lées au grain, lui communiquent, par la mou- 
ture , un goût désagréable , et donnent sou- 
vent au pain des propriétés délétères. Enfin , 
parmi les Cryptogames, VUrcdo rubigo, véri- 
table cause de la rouille, VL'rcdo linéarisai le 
Pvccinia g ra minutn , auquel on attribue le 
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Noir ou Muuchet , V Credo cartto , qui consti- 
tue le charbuu , et V Credo caries, cause de 
la curie, parasites dont lu destruction de- 
mande une nouvelle élude. 

Il reste à parler de la différence qui existe 
entre les Blés rouges et les Blés blancs, les 
durs et les tendres. Les Blés durs ne don- 
nent que 70 p. 100 de farine, tandis que 
les tendres et les blancs en donnent 90 
p. 100; mais ces derniers contiennent plus 
d'ainidon et moins de gluten, et sont d’une 
conservation moins facile que les premiers. 
Le pain fait avec la farine des Blés durs est 
moins blanc, mais il est plus savoureux et 
plus nutritif. 11 résulte de ces observations 
que, tandis que les cultivateurs regardent 
les Blés blancs comme les meilleurs, les 
meuniers et les boulangers les décrient. Four 
arriver à concilier ces différends, M. Des- 
vnu\, auteur d’un excellent Mémoire sur ce 
sujet, conseille de mêler la farine de Blé 
tendre à celle de Blé dur, pour obtenir une 
excellente combinaison. En général, les Blés 
durs sont du Midi , et les tendres du Nord. 
Cette règle présente néanmoins de nom- 
breuses exceptions. 

Les usages économiques du Blé sont trop 
connus pour que je les énumère longuement. 
Comme fourrage vert, son chaume sert à la 
nourriture du bétail ; sa paille concourt à 
leur alimentation et sert à faire de la litière, 
qui se convertit , après avoir été imprégnée 
de leur urine et île leurs excréments, en un 
fumier destiné à restituer au sol des élé- 
ments de fertilité. Les autres usages de la 
paille sont multipliés, et l’industrie en a su 
tirer les produits les plus variés. L’Italie a 
été et est encore eu possession de nous four- 
nir ces chapeaux si recherchés pour la finesse 
de leur tissu. Mais ce qui constitue avant 
tout Futilité réelle du Froment , c’est la fa- 
rine, dont l’analyse a donné pour résultats : 


Amidon. 71,5 

Gluten 12,5 

Extrait gommeux et 

sucré 12 

Résine jaune .... ! 


100 

Les propriétés alimentaires de la farine 
de Froment , la plus nourrissante et la plus 
agréable de toutes, rendent celte culture 
d’une haute importance ; elle contient beau- 
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coup plus de gluten que les autres céréales. 
Cette substance végéto-animale , <le couleur 
grise, visqueuse , élastique , insoluble dans 
l’eau et l’alcool, facilement putrescible, et 
brûlant à la manière des substances ani- 
males eu répandant une odeur de corne, 
s’obtient en lavant sous un filet d’eau une 
niasse de farine réduite en pâte , dont elle 
forme le résidu. C’est au gluten qu’on at- 
tribue sa supériorité dans l’alimentation. 

Eu traitant le gluten par l’alcool chaud , 
M. Taddei eu a dissous une partie qu’il a 
nommée gliadinc , et qui est un réactif plus 
sûr que la gélatine pour déceler l’existence 
du tannin , ainsi qu’un excellent contre-poi- 
son des sels mercuriels , cl une partie inso- 
luble ou zymàmc , susceptible de fermenta- 
tion et répandant une odeur d’urine putré- 
fiée. M. Berzëlius regarde ces deux substan- 
ces comme ne différant pas de la gélatine et 
de l’albumine végétale. La pharmacie s’est 
emparée du gluten en poudre pour rempla- 
cer la gélatine dans les eapsules de copahu, 
et il convient admirablement à ce genre 
d’emploi. 

Je ne parlerai pas de l’amidon que ren- 
ferme In farine : il ne diffère en rien de ce- 
lui que produisent les autres céréales et 
beaucoup d’autres végétaux. 

L’unique espèce de Triticum sauvage qui 
présente de l’importance est le Chiendent, 
T. repens, qui nuit aux terres cultivées par 
son accroissement rapide , et ne peut être 
détruit que par incinération. Ou en em- 
ploie eu pharmacie les racines, dont la sa- 
veur est sucrée, dans les tisanes diurétiques 
et rafraîchissantes : on en met de 15 à 30 
grammes par litre d’eau. Les bestiaux en 
mangent volontiers les racines; et dans les 
temps de disette on pourrait les mêler au 
pain après les avoir réduites en poudre , à 
cause de l’amidon qu’elles contiennent. 

La conversion du Froment en farine au 
moyen de moulins d’un mécanisme fort 
simple ne remonte pas à une haute anti- 
quité , et ce ne fut que six siècles après la 
fondation de Rome que l’art de la boulan- 
gerie prit naissance : des mortiers concas- 
sant grossièrement le grain , des moulins à 
liras mus par des esclaves et fournissant une 
farine grossière, tels furent les premiers 
éléments de la nourriture des maîtres du 
monde. 
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U a fallu que les sciences accessoires lis- 
sent »les progrès pour que l'industrie agri- 
cole en fil aussi , et depuis un siècle seule- 
ment la nature , la composition du Blé 
et les propriétés nutritives de la farine 
sont connues. Il est une branche impor- 
tante de la science, la chimie, qui s'est em- 
parée , depuis quelques années , de l'agri- 
culture , et, en pesant et analysant les ter- 
res et les produits , veut faire , pour ainsi 
dire, de cet art une science exacte. C'est 
ainsi qu'elle a calculé que pour chaque 
millier pesant de carboue absorbé par du 
Froment, nous récoltons 21,5 livres d’azote. 
Ces résultats et beaucoup d’autres encore 
que je ne répéterai, pas ici sont du domaine 
de la science et non de la pratique; plus 
tard sans doute on en tirera parti ; mais 
jusqu’ici ces expériences sont de peu d'in- 
térêt pour l'agriculture , qui est avant tout 
empirique ; et combien de parties de la 
science même ne vont-elles pas plus loin ? 

Au milieu du xvu* siècle , sous le règne 
de Louis XIV, à l'époqu où ce prince don- 
nait l'impulsion à toutes les branches des 
connaissances humaines, il était défendu 
aux boulangers de faire remoudre aucuns 
sons, comme étant indignes d'entrer dans 
le corps humain , à peine de GO livres d'a- 
mende; et c'est justement parle rcinou- 
lagc du son que nous obtenons le gruau , 
qui fournil la farine la plus belle et la plus 
nutritive. 

lin point capital à observer dans révolu- 
tion progressé c des connaissances humai- 
nes , et qui devrait rapprocher les hommes 
pratiques des savants , c'est qu’avec le pro- 
grès des lumières on est parvenu à tirer des 
produits naturels des résultats inconnus à 
nos ancêtres. Ainsi , au xv* siècle , Budé 
dit qu'il fallait G hectolitres ou 480 Kilogr. 
de Froment pour la nourriture d'un homme 
pendant un au , parce qu'alors on ne lirait 
que :*G kilogr. de farine d'uu hectolitre de 
Froment (1). C'était, il y a plus d’un siècle, 
la ration des Quiuze-Viiigls. 

Plus tard , les procédés de mouture se 
perfectionnant , on diminua d’un hectolitre 
et demi la quantité de Froment nécessaire 
à la nourriture d'un homme; l'hectolitre 
produisait 50 kilog. de pain. Dans les pre- 
mières années du xvm c siècle, on en tira G2 

fl) Di» lieclnl'ti FinflllM |»r»e rn moyrnrir» lo Xilof 


kilogrammes. Parmentier dit , vers la lin du 
siècle ( Parfait Boulanger , p. 50), que « 2 
seliers 1/4 suffisent pour produire 560 liv. 
de pain de toutes farines, ce qui peut nour- 
rir l'homme le plus vigoureux pendant son 
année. » 

Aujourd'hui, 3 hectolitres suffisent; 

1 hecl. 1/2 ou un setier pesant 120 kilog. 
produit ‘>0 à 92 kilog. de farine qui rendent 
au moins I2ü kilog. de pain cuit et rassis 
et 26 kilog. de son. 

Le Froment donne alors trois quarts de 
son poids en farine et un quart en son ou 
en déchet; ces proportions varient suivant 
l'habileté des meuniers. 

Par le procédé de mouture économique, 
où le sou repasse à plusieurs reprises sous 
la meule, 100 kilog. de Blé produisent G7 
kilog. de farine blanche , 8 de bise , 22 de 
son et issues, et 2 de déchet. Par la mou- 
ture à la grosse, dans laquelle le Blé ne 
passe qu'une seule fois sous la meule, on 
obtient : Farine blanche , 39 kilogr. ; fa- 
rine bise-blanche , 7 ; son , 32 , et déchet , 
2. Parla mouture à l'anglaise, 100 kilog. 
de Blé fournissent 7G kilog. de farines blan- 
che et bise; 21 1/2 de son et issues; dé- 
chet , 2 1 )2. 

Cette question est d’une telle importance 
qu'on ne peut trop y avoir égard , ce qui 
prouve que les perfectionnements dans les 
méthodes de mouture sont aussi précieux 
qug ceux dans les procédés de culture. Dans 
les provinces où la moulure est en retard , 
on tire en farine moitié seulement du |>oids 
du blé; ou admet en général qu'elle y entre 
pour les trois quarts. Pourche {Hist. nat. du 
Froment) a trouvé que le rapport du péri- 
carpe du Froment à la farine est d’un sep- 
tième seulement; cl M. tierpin ( Recherches 
économiques sur le son, p. 18) a reconnu 
qu'il n'était que d’un 20'. H proposa, en 
1833, de laver les sons pour en retirer la 
farine, qu’il évalue à la moitié du poids du 
son. Le lavage avait lieu à froid. Déjà , en 
1770, les dames de la Jutais ( Bibliolh. 
physico-écon. , 1808, n # d'octobre) avaient 
proposé un procédé ou moyen duquel on 
augmentait d'tin tiers, et même d’un quart, 
le produit ordinaire de la farine. Leur pro- 
cédé, tenu secret, fut expérimenté en pré- 
sence du lieutenant de police, et l'on obtint 
les résultats promis. Tout le secret consiste 
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à faire bouillir dans 121 litres d'eau 13 . 
décalitres de gros son, et d'employer le pro- 
duit â convertir en pain 1ÜÜ kilog. de farine. 
Ce pain e>l plus savoureux que le pain ordi- 
naire eU se conserve plus longtemps frais. 
Beaucoup d'agronomes l’ont indiqué dans 
leurs ouvrages. 

Un de mes parents, M. Bourlct d’Ain- 
boise , avait importé d'Orient une machine 
au moyen de laquelle il détachait le péri- 
carpe du grain, et diminuait ainsi la quan- 
tité de son; mais comme il lui manquait a 
la fois les lumières et les ressources indis- 
pensables pour arriver a un bon résultat , 
il fit en petit des essais qui réussirent, et 
ne put jamais arrivera pratiquer en grand. 

Il tomba entre les mains de spéculateurs de- 
mandant avant tout des bénéfices , et qui 
ne voulurent pas continuer des expériences 
dispendieuses. 

Ou comprend d’après ce qui précède 
quel avantage il y aurait à répandre le per- 
fectionnement des méthodes de mouture : 
èar la consommation journalière de la France 
étant de 20 millions de kilog. de Froment, 
qui fournissent 3 millions de kilog. de son, 
on pourrait en retirer, en en extrayant toute 
la farine, d'après les calculs de Fourche, 
2 millions de kilog. de farine de plus , et 4 
d’après ceux de M. Hcrpin. 

Eu 1838, M. Robineau adressa à l’Aca- 
démie des sciences un procédé au moyen 
duquel il prétend mettre la farine à l'abri 
de l’action de l’humidité et des attaques des 
inscetcs , en la soumettant, non séparée du 
son , a une forte pression dons des moules 
rectangulaires, dont elle conservé la forme. 

En thérapeutique, on emploie la décoction 
de mie de pain comme une boisson légère- 
ment substantielle , et l’on en prépare la 
décoction blanche ; cuite avec du lait , elle 
devient la base de cataplasmes adoucissants. 
La croûte légèrement torréfiée sert â la pré- 
paration de l’eau panée , boisson acidulé 
très rafraîchissante, et par la carbonisation 
on en obtient un charbon léger , excellent 
comme poudre dentifrice. 

On prépare avec le son des lavements 
émollients; les arts s'en servent pour net- 
toyer, en les lustrant, les étoffes de soie, 
et les ménagères en nourrissent leurs vo- 
lailles et autres animaux domestiques. 

On peut fabriquer, avec le grain , de la 
T. V. 


bière et de l'eau-de-vie ; mais son prix élevé 
fait employer à cet usage d’autres céréales. 

A ces considérations , qui touchent a une 
partie importante de l'économie sociale , à 
la nourriture du peuple, je joindrai une 
statistique abrégée de la production du 131c 
en France. 

La culture du Blé occupe, en France, plus 
de 5,300,000 hectares ou 2,800 lieues car- 
rées , c’est-à-dire plus des 2/5 de l’étendue 
des terres cultivées. La quautilé de semences 
absorbée* chaque année par ces 3 millions 
et demi d'hectares est de plus de 1 1 mil- 
lions d’hectolitres, et la production est de 
70]millions d'hectolitres ; ce qui donne, entre 
la récolte et la semence, un rapport approxi- 
matif de 0 1/3 : 1, ou a peu près i 3/4 
hectolitre de Blé par individu , quautilé 
certes bien insuffisante pour l'alimentation 
de notre population. La cause de relie faible 
production vient des mauvaises méthodes 
suivies en agriculture, et en dépit desquelles 
la production du 131c a cependant doublé 
depuis moins d'un siècle. 

On a vu par ce qui précède les avantages 
qui résulteraient d’une amélioration dans 
les procédés de culture qui , en prenant mo- 
destement les essais de Grignon pour base , 
triplerait la production de Froment , c’est- 
à-dire qu'au lieu de 70 millions d'hectolitres, 
on en aurait 200 millions, sans compter 
l'économie d'au moins 3 millions sur la 
semence, et dont le résultat serait de porter 
à plus de 4 milliards do francs la valeur 
moyenne des céréales , qui , dans l’état ac- 
tuel de notre production , est de t milliard 
2 à 300 millions, il en résulterait un autre 
avantage : c'est qu'au lieu d'étre les tribu- 
taires des Etats voisins, nous pourrions leur 
en fournir. Depuis 1829 jusqu’en 1840, 
l’importation du Froment en grain et en fa- 
rine s'est élevée à 270,892,447 fr., et nous 
n'en avons exporté que pour 43,129,114 
francs, ce qui fait 22,374,370 francs par 
an , ou un peu [dus de moitié du chiffre d'ex- 
portation. Au prix moyen de 20 francs, 
l'importation équivaut à 1,128,718 hecto- 
litres, ce qui donne en poids 90,297, 4 40 ki- 
logrammes , ou quatre jours et demi de 
nourriture. Pourtant nous sommes le pays 
le plus producteur de l'Europe , puisque sur 
4 37 millions d'hectolitres de Blé produits 
parla France, l’Angleterre, la Belgique, 
93 
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l'Espagne, la Suède, la Pologne, la Hollande 
et la Prusse , nous figurons pour plus de la 
moitié. Il en est de mémo de l'amélioration 
des méthodes de mouture, (pii pourraient, 
comme on l’a vu par ce qui précède, augmen- 
ter la quantité de farinede près d’un quart. 

L’accroissement de la population et la dé- 
préciation toujours croissante du numéraire 
ont fait constamment augmenter le prix du 
Froment. Aujourd'hui on peut évaluer à 
‘20 fr. le prix moyen de l’hectolitre; tandis 
qu’il y a soixante ans il ne valait que 18 livres 
le selier ou I *2 fr. l'hectolitre, et le marc d’ar- 
gent valait à celte époque comme aujour- 
d’hui .*>0 fr. Cet accroissement a été rapide ; 
car, vers le milieu du xvi* siècle, le setier 
de Blé ne coûtait que 1 livre 10 sous, et la 
valeur du marc d’argent était de 14 livres. 
Plus on remonte vers les temps anciens , 
plus on voit baisser le prix du Froment. 
Ainsi, au xv* siècle, il valait 20 sous, 10 sous 
au xiv*, et 5 sous au xm*. 

Aux époques de mauvaise récolte, la va- 
leur du Blé a quadruplé. En 1817, année de 
disette causée par les pluies continuelles de 
1816, le prix de l’hectolitre de Blé s’éleva 
jusqu’à 80 fr. ; niais on a beaucoup exagéré 
le ebifire des mauvaises récolles et celui des 
bonnes. Quand une année est favorable, on 
n’a un excédant de nourriture que pour 
vingt ou quarante jours, ce qui , avec l’état 
actuel de notre population, représente de 3 
à 6 millions au plus d’hectolitres, chiffre 
bien moins élevé que celui répandu dans 
le public, qui croit qu’une année de ferti- 
lité produit du Blé pour une ou deux an- 
nées. Les mauvaises années sont dan» le 
même cas ; et rarement, dans les plus mau- 
vaises , le déficit peut s'élever au-delà de 
quarante à cinquante jours. Cette propor- 
tion est encore énorme , si l’on pense que 
c’est une diminution de produit d'environ 
un septième. 

Il existe une telle solidarité entre le mou- 
vement de la population et celui des sub- 
sistances, que la première subit des (lurlua- 
lions correspondantes à l’abondance ou à la 
pénurie des récoltes. M. M illot , à qui l’on 
doit des travaux de statistique d'un grand 
intérêt sur cette matière, a prouvé numé- 
riquement que le nombre des soldats appe- 
lés chaque année sou* les drapeaux varie 
suivant la fertilité de l’année correspondait 


à leur naissance. Ainsi en 1817, époque de 
disette, le nombre des naissances fut moin- 
dre, et en 1837, il ne se présenta au tirage 
que 295,732 conscrits; tandis qu’en 1834, 
année correspondant à 1814, époque d’a- 
bondance , les listes de conscription furent 
de 326,298. On remarqua , comme vérifi- 
cation de ce fait , que les départements qui 
avaient le plus souffert furent ceux qui four- 
nirent le moins d'hommes. Le résultat de 
ces recherches est que les nuitées d’abon- 
dance fournissent de 5 à 6 pour 100 en plus, 
et celles de disette jusqu'à 17 pour 100 en 
moins. Les mariages cl l’accroissement de 
la population suivent la même loi, qui régit 
conséquemment la constitution médicale. 
Le docteur Mélier, qui s’est occupé de celte 
question, a constaté, d’après des calculs faits 
sur une période de cent soixante années , 
que le nombre des malades et celui des décès 
augmentent ou décroissent avec l’abondance 
ou la disette. Ces faits sont d'un immense 
intérêt en économie sociale’, et prouvent 
jusqu’à quel point il faut sc défier de* éco- 
nomistes de l’école de Mallhus, qui croient à 
l'accroissement indéfini de la population, et 
pensent qu’un jour, le globe étant habité sur 
tous les points par une population aussi pres- 
sée qu’en Belgique, elle sera réduite à périr 
de besoin ; de là ses théories pour empêcher 
le mariage et la propagation parmi les clas- 
ses indigentes, et ses doctrines barbares sur 
les établissements de bienfaisance. Il ne faut 
pas perdre de vue que la nature organique 
forme une chaîne continue présentant en 
toutes se.s parties un équilibre parfait : l’in- 
telligence de l’homme ne peut le soustraire 
à cette loi générale , et sa vie est intime- 
ment liée à celle des autres organismes qui 
naissent et meurent autour de lui. 

I) est une dernière question , d’un inté- 
rêt national , sur laquelle les économistes 
sont peu d’accord : c’est la liberté du com- 
merce des grains; et , en effet, il n’est rien 
de plus complexe que cette question, qui 
touche à deux intérêts aussi précieux l’un 
que l’autre : protéger l’agriculture contre 
l'envahissement des céréales étrangères , et 
assurer néanmoins la subsistance du peu- 
ple. C’est pourquoi , depuis le xvi* siècle , 
époque des premiers règlements sur le com- 
merce des grains, on a tantôt favorisé, tan 
tôt défendu l'exportation. 
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Le laissez faire et laissez passer des éco- 
nomistes libéraux est, certes, large et phi- 
losophique ; mais il ne pourra être prati- 
qué que quand toutes les nations , entrant 
dans une même voie , adopteront le même 
principe. Sans cela , nous verrions nos mar- 
chés envahis par les produits de l'étranger, 
et notre agriculture tomberait dans un état 
complet de décadence. Il ne faut rien d’ab- 
solu en économie : une prohibition rigou- 
reuse est aussi ridicule qu'une franchise ab- 
solue, et l’on ne peut que faire l’éloge du 
‘principe fondamental de la loi de 1821, en 
vertu duquel notre agriculture était proté- 
gée dès que les prix de l’étranger tombaient 
au-dessous de nos prix de revient. En 1832, 
on a substitué à la prohibition absolue un 
droit proportionnel, plus fort à l'exportation 
cl plus faible à Pim porta lion. Il est indis- 
pensable que le gouvernement , chargé de 
maintenir l'équilibre entre les intérêts de 
tous, intervienne constamment suivant les 
nécessités du moment ; c’est ce qui fait que l 
les lois, avec leurs formes rigoureuses et 
arrêtées, sont plus souvent des entraves que 
des remèdes. Certes, il est délicat, avec nos 
principes constitutionnels , de laisser au 
mains des gouvernants l'appréciation du [as 
et du « efas; mais rincouvéïiieiit serait 
moins grand peut-être , et le pouvoir dicta- 
torial a cela de bon qu’il est libre et intel- 
ligent : aussi csl-ee celui qui surgit fatale- 
ment aux époques de crise, quand il faut 
agir sans dilation. 

Lue autre question est celle de l’accapa- 
rement: elle est d'une moins grande impor- 
tance qu’on ne pense dans les temps ordi- 
naires , et ne peut jamais avoir lieu que sur 
une petite échelle ; mais le (Aonopolc exerce 
souvent une influence préjudiciable dans un 
rayon plus ou moins grand , et l'on n’y peut 
mettre un frein qu'en facilitant les commu- 
nications : au reste les chemins de fer en 
feront justice, en ralliant entre eux tous les 
points du territoire. 

La question principale est la modification 
des procédés de culture, et le grand obstacle 
à tous ces progrès est l'esprit routinier des 
campagnes poussé si loin, qu'un cultivateur 
élève de Grignon n’a jamais pu obtenir des 
journaliers qu'il occupait qu’ils suivissent 
les méthodes qui produisaient les résultats 
les plus avantageux. J’ai vu , d’un autre 


côté , un propriétaire rural être obligé de 
j laisser pourrir dans ses granges les ehar- 
| rues les plus estimées, qu’il avait Tait ve- 
nir à grands frais de Roville et de Paris, 
faute de .trouver des laboureurs qui voulus- 
, sent s'en servir; les tentatives de dcssèche- 
: ment dans le IJerri et sur d'autres points, 
où les paysans ont repoussé les dessécheurs 
; à coups de fusil , prouvent combien ou ren- 
contre dans les campagnes d’antagonistes a 
toute innovation. 

On croirait à peine combien sont lents 
les progrès parmi les nations les plus civili- 
sées, et peu de personnes savent que le se- 
moir, aujourd'hui préconisé par les hommes 
éclairés, et repoussé par les ignorants, existe 
en Chine depuis dix-huit cents ans, qu’on 
s en est servi cil Italie et en Espagne il y a 
deux siècles, et qu'en 16(13 ce semoir, im- 
porté en Autriche, tit produire 60 |>our l a 
des terres qui ne produisaient que 4 pour I . 

Or, la cause de ce mal c’est l’ignorance; il 
faudrait donc, pour y porter remède, répandre 
dans la classe agricole des lumières larges et 
saines qui éteignissent peu à peu les préjugés, 
et que ees connaissances, fondées sur les pro- 
grès de la science, fussent avant tout pra- 
| tiques et expérimentales , et dégagées de 
théories ; établir au milieu des populations 
arriérées des fermes modèles sérieuses , non 
de celles qui coûtent plus qu'elles ne rap- 
portent , mais des établissements prêchant 
; par l’exemple et non par la parole , et qui 
| produisissent plus que le paysan et à meil- 
leur marché que lui; encourager les bonnes 
méthodes par des récompenses pécuniaires, 
et honorer l’agriculture, source de prospérité 
et d’indépendance, autant au moins que l’in- 
dustrie, qui, respectable dans de sages limi- 
tes , est préjudiciable aux travaux agricoles, 
en lui arrachant des bras qu’elle énerve et 
des cœurs qu’elle corrompt au prolit d’une 
pensée erronée , imitée de l’école de Smith, 
celle qui consiste à calculer la richesse d’un 
j pays par la plus grande somme de produits 
i échangeables et de numéraire, tandis qu’elle 
| ne peut se trouver que dans la plus grande 
j quantité possible de produits utiles répartis 
entre les citoyens avec égalité. Mais il con- 
vient avant tout de renoncer aux utopies 
des économistes, et il est impérieusement 
nécessaire que le gouvernement, prenant en 
main la cause île l’agriculture , la regarde 
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comme la base de la prospérité nationale. 
Faudra-t-il , pour en arriver là , que la mi- 
sère armée «ait fait elle-même, avec la con- 
science instinctive de ses besoins et de sa 
force, justice des faux systèmes? Sera-ce 
seulement alors que les hommes «l'Etat 
comprendront que la puissance d’une nation 
et la sécurité des gouvernants consistent à 
faire marcher de pair le bonheur matériel 
du peuple avec le développement des lu- 
mières ? (Gérard.) 

FROMENTAL. bot. pii. — Nom vulg. 
de l'Avoine élevée. 

"FROHIIA, Gr. éciiin. — Syn. de Linckia , 
Nard. 

FRONDE. Fron%. bot. — On désigne 
généralement sous ce nom les feuilles des 
Fougères, et Linné l'avait étendu au feuil- 
lage des Palmiers ; mais quelques auteurs 
modernes réservent avec Link cette déno- 
mination pour les expansions foliacées des 
Hépatiques. Lamouroux appelait ainsi la 
partie des Algues qui ne sert point à la re- 
production. 

* FRONDE9CENCE. Frondesccncta* 
zooi.., bot. — Ce mot est synonyme de Verna- 
tion. En zoologie, on appelle frondescence 
l'expansion foliacée formée par un Polypier. 

IRONDICELINK. poiap. — Syn. d?A~ 
deona , Lamx. 

FRONDIPORE. Frondipora. poiap. — 
M. de Blainvillc ( Actinologie , p. iO(») ac- 
cepte sous ce nom un genre de Polypiaires 
pierreux de la famille des Millépores , éta- 
bli par Tilésius , sous le nom «le Kruscns - 
ternia. Le Polypier des Frondipores a des 
cellules im l gales , subpulygonules , rappro- 
chées en plaques ou protubérances irrégu- 
lières , un peu saillantes à la surface externe 
de rameaux très nombreux et souvent anas- 
tomosés ; il est calcaire, diversement réti- 
culé, fixé et strie transversalement à sa face 
non ccllulifère. (P. G.) 

♦FUONDIJLE. Frondida. bot. — Nom 
donné dans les Mousses à l'ensemble «les 
feuilles. 

FRONT. Frons. zooi.. — On appelle ainsi 
dans les Mammifères la partie antérieure de 
bi face, comprise entre les temporaux , et 
limitée inférieure ment par les arcades sus- 
orbitaires et la bosse nasale ; et supérieure- 
ment chez l'homme , par lo point où les 
Cheveux commencent à croître. On désigue 


sous le même nom, «Inns les oiseaux, l'espace 
compris entre la base du bec cl le vertex. 
Les entomologistes ont donné ce nom à la 
partie antérieure et supérieure de la tête, 
comprise entre la bouche, les antennes, les 
veux et l’occiput. 

FRONTAL. Frontalis. zool. — Ce mot 
sert généralement à désigner tout ce qui se 
rapporte nu front; et par extension, M. Ro- 
bineau-Dcsvoidy a nommé frontaux deux 
pièces régulières qu’on voit sur le milieu 
«lu front de ces insectes, et M. de Blnin- 
ville a appelé segment frontal une des pièces 
qui rom(H)senl le segment céphalique des 
Vers. En anatomie, les sinus frontaux sont 
les cavités creusées dans l'épaisseur de l’os 
frontal , communiquant par les cellules 
clhmofdalcs avec le méat moyen, et tapissées 
par un prolongement de la membrane pi- 
tuitaire. Ils sont très «léveloppés chez les 
animaux , dont l'odorat est subtil. On ap- 
plique encore cette épithète à tous les orga- 
nes ou parties d'organes qui sc rapportent 
nu front ; c'est ainsi qu’on dit la Itosse fron- 
tale, In suture frontale , Fort ère frontale, le 
nerf frontal , les muscles frontaux , etc. 

FR O \ Tl ROSTRES. Fronlirostres. iss. 
— M. Duméril a appelé ainsi une famille 
de l'ordre des Hémiptères, composée en 
partie des Géocoriscs , et comprenant ceux 
de ces insectes dont le bec paraît prendre 
naissance sur le front. 

♦FRONTON! A ( frons , feuillage), isfis. 
ins, — M. Ehrenberg (.1/. Berl. Al. 1821 
et Inf. 329 ) indique sous ce nom l'une des 
divisions du grand genre Bursaria. Voy. 
ce mol. * (E. I).) 

"FROSTI \ (nom propre), bot. pii.— Genre 
de la famille des Rafflésiacées , établi par 
Bertero ( Msc. iVou. , 1829) pour des (leurs 
petites sortant de l'écorce des rameaux des 
Adesmia arborescentes au Chili, eldesBau- 
hinia au Brésil , composées de deux rangées 
de bractées; l’extérieure insérée un peu 
plus bas qut^ l’intérieure , et simulant uu 
calice; périgoue glabre et d’un jaune rou- 
geâtre. 

* FROTTE MF NT. Frictus. phys. — Ce 
nom sert à désigner un phénomène qui sc 
produit quand on applique l’un sur l’autre 
«leux corps qui présentent «le la résistance 
dans leur mouvement, ce qui est dû à leurs 
aspérités réciproques. 
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FROU-FKOU. OIS. — Voy. COLIBRI. 

FRUCTIFICATION. Fmctificatio. bot. 
— On appelle ainsi l’ensemble des phéno- 
mènes qui produisent et accompagnent la 
produel ion du fruit , depuis l’époque de 
Fauthcse jusqu'à la maturité du fruit, En 
cryptogamie, on emploie souvent rette ex- 
pression pour désigner l’ensemble des or- 
ganes de la reproduction. 

•FRUCTIFÈRE. Fructifier . bot. —Ou 
donne en cryptogamie le nom île surface 
fructifère à celle qui porte la fructifica- 
tion, et celui de plantes fructifères aux 
individus femelles ou qui peuvent porter du 
fruit. 

•FRUCTIFLORE. Fructiflorus. bot. — 
Lamarck appelait ainsi les fleurs à ovaires 
libres. • 

FRUGARDITE. min. — Voy . idocrase. 

FRLGIUEG A. ois. — Nom du Freux , 
esp. du g. Corbeau. 

FRUGIVORES. Frugivori (fr tiges, fruits; 
vorare , manger), zool. — Nom donné par 
Vieillot et par M. C. Bonaparte à une fa- 
mille de l’ordre des Passereaux , compre- 
nant ceux qui vivent de fruits : tels sont 
les Musophnges et les Touracos. C.cs déno- 
minations absolues doivent généralement 
être répudiées en histoire naturelle, parce 
qu’elles ne sont jamais absolument exactes, 
et qu'elles conviennent à des animaux de 
diverses classes , tels que certains Mammi- 
fères , des Insectes et des Mollusques. Ce 
mot est synonyme de Carpophoge. 

FRUIT. Fructus. bot. — Quand la fé- 
condation est accomplie, et que tous les or- 
ganes qui y ont concouru ont cessé d'exister, 
il s'opère dans l’ovaire un travail résultant 
de la concentration de toutes les forces vi- 
tales de la plante ; et l'ovule , but dernier 
de tout organisme, se développe sous sa pro- 
tection. L’ovaire devient le péricarpe; l’o- 
vule , la graine ; et l'on donne le nom de 
Fruit à leur réunion. Leur développement 
est simultané , sans pourtant qu’il existe 
entre eux une solidarité absolue , car quel- 
quefois la graine avorte et le péricarpe se 
développe , tandis que d’autres fois c’est le 
péricarpe qui s’atrophie et la graine qui do- 
mine. En général, la culture a pour résultat 
de rompre l'harmonie entre ces deux orga- 
nes. Dans les Fruits de nos vergers, c’est le 
péricarpe qui acquiert par hypertrophie uu 
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développement extraordinaire , le plus sou- 
vent même nu détriment de la graine, ce 
qui est fréquent dans le Bananier, le Raisin 
de Corinthe, l'Épine- Vinette, etc.; d’autres 
fois le péricarpe s'amincit , et la graine 
prend tout son accroissement. 

On trouve dans les Fruits la plus grande 
variété de formes, de consistance et de gran- 
deur, et souvent ils ne sout en aucun rap- 
port avec les plantes qui les produisent. Tan- 
dis que le Potiron, plante grêle et rampante, 
porte le fruit le plus volumineux, les Ama- 
ranlhes et les Chenopodium produisent un 
péricarpe gros comme une tête d’épingle, et 
les Fruits des Mcspilus ont à peine le volume 
d’un Pois. Le Mimosa scandens porte des 
gousses gigantesques , et l’Orme une petite 
samarc. Parmi les plus grands végétaux , 
nous voyons le Chêne porter de petits glands, 
et le Lodoicea maidivica un Fruit plus gros 
que la tête. Les Fruits sont globuleux, ovales, 
cylindriques, anguleux, vésiculeux, monili- 
formes , en spirale , etc. Leur surface pré- 
sente un nombre infini de modifications ; 
ils sont ornés de crêtes, d'aigrettes , de becs, 
de couronnes, d’ailes, etc. ; et, sous le rap- 
port de la couleur, de l'odeur et de la saveur, 
ils présentent la plus grande variété. 

D'après les princi|>es de la théorie domi- 
nante, qui ramène au carpelle simple la 
formation du Fruit, ou y retrouve sans cesse 
une ou plusieurs feuilles carpellaires dis- 
tinctes ou soudées , et donnant naissance à 
toutes les espèces de Fruits; de là les Fruits 
simples ou composés , affectant souvent , 
comme dans l’ovaire , la disposition primi- 
tive des feuilles carpellaires. 

On distingue dans le carpelle deux sutures : 
la dorsale ou extérieu re, qui n’est autre que 
la nervure moyenne de la feuille carpellairc; 
et la ventrale ou intérieure , qui est formée 
par le point de jonction des bords libres 
d'une même feuille. Quelquefois la suture 
dorsale n’est pas apparente, tandis que la 
ventrale l’est, comme cela se voit dans l’A- 
bricot, dont le sillon médian n’est autre que 
cette suture , et Fou trouve dans le Baguc- 
naudier un exemple frappant de l’existence 
simultanée des deux sutures. On a appelé su- 
tures pariétales celles qui sont formées par 
la réunion des feuilles carpellaires, et 
souvent elles remplacent la suture ventrale, 
de sorte qu’on ne \ oit plus dans le fruit que 
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la suture dorsale et la pariétale. Il faut, au j 
reste, une grande habitude de l'observation 
pour distinguer dans certains Fruits le mode j 
de disposition des carpelles. 

On trouve donedans le Fruit trois modifie.!- i 
tious principales : le péricarpe, résultant d’un j 
seul carpelle ou de plusieurs carpelles soudés | 
par leurs bords, est unifocu/aire .‘d’autres fois, 
au contraire, les carpelles forment par leur 
suture autant de loges séparées, et alors le 
Fruit est bi-tri *ou multiloculaire, l.cs cloi- 
sons ou loges sont vraies quand elles sont 
formées d'une lame composée de la réunion 
de deux feuilles carpcllaires contiguës; elles 
sont complètes quand elles avancent jusqu'au 
centre du Fruit , et incomplètes quand elles 
n’ont acquis qu’une partie de leur dévclo|>- 
pement. Les cloisons fausses soûl celles qui, 
ii'oflrant pas le même caractère, forment 
des diaphragmes qui n 'existaient pas dans 
l'ovaire et se sont développés pendant la 
maturation du Fruit. 

Quelques Fruits présentent un nombre 
de carpelles égal à celui des pétales et des 
sépales, et dans ee eas il est symétrique , ex- 
pression qui est loin «ie présenter à l’esprit 
l’idée qu’on y a attachée ; le nom d’Aomo- 
morphe conviendrait mieux, et Fon a appelé 
asymétrique , qui dev iendrnil anhomomorphe, 
celui dans lequel le nombre des feuilles car- 
pellaires n’est pas le même que relui des en- 
veloppes florales. On a encore distingué dans 
les fruits les re'gulicrs elles irréguliers, sui- 
vant qu’il y a ou non similitude de forme 
entre les carpelles. • 

Le péricarpe est sec ou charnu , et , sui- 
vant les différents caractères qui distinguent 
ces deux divisions , il est membraneux , co- 
riace , ligneux , subéreux , crustacé , etc., ou 
bien pulpes , et succulent. 

Ou distingue dans le péricarpe , qu’il soit 
s.*c ou charnu , trois parties essentielles : 
Vépicarpe , ou épiderme extérieur ; le sa rvo- 
carpe ou mésocarpe , la substance intermé- 
diaire; et l'endocarpe, l’épiderme intérieur. 
Ainsi , pour rendre cette triple dénomina- 
tion sensible par un exemple, je prendrai la 
('crise, dont la peau est Vépicarj/c: la chair, 
le mésocarpe ; le noyau, l’endocarpe ; et ro- 
mande, la graine. Dans la Noix, le brou est 
formé de In réunion de l’épicarpe et du méso- 
carpe, et la coquille est l'endocarpe, qu’on 
retrouve dans ces cloisons membraneuses 
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qui entourent les pépins de la Pomme cl de 
la Poire. 

Dans les Fruits multiloculaires, les graines 
sont portées sur un organe axillaire auquel 
on a donné le nom de placenta, et qui affecte 
aussi des formes et des caractères très varia- 
bles. On a appelé placentaire ou trophnspenne 
la partie du Fruit formée par la réunion de 
plusieurs placentas. C’est sur ce tropbospcrme 
que sont portées les graines, et l’on, a donné 
à chacune des divisions qui porte une graine 
les noms de podosperme , funiculo ou cordon 
ombilical ; re podospcrinc part du placentaire 
et se termine à la partie de la graine qu’on 
nomme hile ou ombilic , et quelquefois cepen- 
dant il enveloppe la graine en totalité ou en 
partie, et forme alors Varillc. Il arrive quel- 
quefois, ainsi que cela se voit dans la haie 
du Kaisin , que, lors de sa maturation et de 
la dissémination des graines, il subsiste au 
centre un axe auquel adhéraient les placen- 
tas, et qu’on appelle la columclle. 

Le placenta, qui s’atrophie dans les Fruits 
secs ou osseux , sc développe au contraire 
dans certains Fruits charnus , et c’est dans 
sa substance que sont plongées les graines; 
telle est la jmlpe de la Tomate, nom spécia- 
lement consacré pour désigner les placentas 
charnus. D’autres fois, comme cela a lieu 
dans le Citron, l’Orange, la Grenade, la 
pulpe n’est pas formée par le développement 
du placenta , mais par l'accumulation des 
cellules charnues et gorgées de suc qui em- 
plissent l’intervalle des cloisons et contien- 
nent les graines. 

On a donné le nom d’indaeics à certaines 
enveloppes étrangères au péricarpe , qui 
l’accompagnent et accomplissent avec lui 
toutes les phases delà maturité; telles sont 
la cupule du Gland , l’enveloppe épineuse 
de la Châtaigne, la vessie qui entoure PAI- 
kekenge, etc. Les deux organes qui entou- 
rent le plus communément le Fruit sont 
l’involucre, le calice ; et quelquefois, comme 
dans l’Épinard fraise, l’induvie enveloppe 
le Fruit et prend une consistance charnue 
qui la fait ressembler à un péricarpe. 

On distingue dans les Fruits, au moment 
de la maturation de la graine, plusieurs 
modes de dissémination qu’on a appelée la 
déhiscence , et elle varie suivant que les car- 
pelles sont simples ou multiples et disposés 
suivant tel ou tel mode d 'agrégation. Dans 
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certains Fruits , l'enveloppe péricarpiqtie se 
feutl et la semence s'échappe ; chez d'autres, 
au contraire , elle y reste attachée , et la 
graine ne devient lihreque par sa destruction 
ou quand Fera br y on , obéissant aux lois de 
la germination , en vainc la résistance. Les 
premiers sont dits Fruits déhiscents : et les 
derniers , Fruits indéhiscents ; ce qui n’éta- 
blit dans la classification des Fruits qu'uue 
dissemblance apparente. 

Les Fruits indéhiscents sont généralement 
ceux qui sont mous et charnus ; telles sont 
les Pommes , les Pèches, les Cerises, ou bien 
ceux qui, comme les Graminées, les Cypé- 
racées, les Ombcllifères, les Cupulifèrcs , les 
Trupxolées, les Composées, ont un péricarpe 
sec, ou bien , comme les Palmiers , un tissu 
ligneux ou osseux. 

Dans les Fruits déhiscents, on remarque 
deux choses distinctes : la déhiscence des 
Fruits simples et celle des Fruits composés, 
('liez les premiers, la déhiscence de la feuille 
carpellairc a lieu assez communément par la 
suture ventrale, ainsi que cela se voit dans la 
capsule du Pied d’Alouettc; d’autres fois, c'est 
par la suture dorsale , comme dans le Ma- 
gnolia grandiflora. Chacune des parties dans 
lesquelles se divise le péricarpe s'appelle une 
vulve. Ainsi, le péricarpe du Pied d’AIoueltc 
se déchirant longitudinalement d’un seul 
côté, est unirai ce, tandis que le légume des 
ltubinia % des Pois cl de la plupart des Légu- 
mineuses sc fendant du haut en bas par les 
«leux sutures, est bivalve. Quand le nombre 
des divisions est plus considérable , le Fruit 
est dit : trivalve , quadrivalve , mullivalve. 
Quand la déhiscence valvaire ne s'étend que 
jusqu'à la moitié du Fruit au rnoius, elle est 
incomplète. Si , enfin , le péricaipe , au lieu 
de s’ouvrir dans la plus grande partie de son 
étendue, se déchire seulement au sommet, 
ces segments ne s’appellent plus des valves , 
mais des dents . 

Le Fruit composé , qui n’est autre qu’une 
réunion de Fruits simples , présente dans 
son mode de déhiscence des différences qui 
naissent de la suture des carpelles qui en 
coin posen tics diverses parties ; et, d’après la 
disposition respective des volves, on a établi 
trois sortes de déhiscence valvaire, la septi- 
cide, la loculicide et la seplifrage. 

On appelle déhiscence seplicidc celle dans 
laquelle chaque carpelle se fend longittidina- 




lement dans l'épaisseur de In cloison : la 
capsule du Colchique d'automne en offre un 
exemple; elle est loculicide quand, s’opérant 
dans le milieu des sutures dorsales, elle 
laisse les cloisons intactes, et que chaque 
valve se trouve ainsi composée de deux moi- 
tiés de feuilles : tel est le Lis Mnrtagon. 

La déhiscence est seplifrage quand les 
j cloisons se détachent du milieu des valves , 
pour rester fixées, au placenta. 

Dans les Fruits composés uniloculaires, 
on remarque deux modes de déhiscence dif- 
ferents, suivant qu'ils sont à placenta pa- 
riétal ou à placenta central. Chez les pre- 
miers, la déhiscence a lieu par le milieu du 
péricarpe , comme cela se voit dans la Vio- 
lette, où les trois feuilles carpellaircs s’é- 
cartent en divergeant et les semences sont 
attachées aux parois de chacune d’elles, tan- 
j dis qu’elle est l'analogue de la déhiscence 
loculieide , dans ceux à placenta central. 

Les autres modes de déhiscence qui sem- 
| bleui faire exception à lu théorie carpellairc 
sont ; la déhiscence transversale , dont on 
trouve un exemple dans VAnagallis arvetisis , 
ainsi que dans certaines Légumineuses, telles 
que les Coronilles, où le Fruit se sépare en 
autant de parties qu’il y a de semences; 
l’rrpici/fliVe , dans laquelle le péricarpe se 
perce au sommet d’un trou comme dans les 
Caryophy liées ; latérale , les Phyleunia, etc. 

Il y a, de plus, les Fruits niptiles qui, 

| comme les Talauma , se déchirent irrégu- 
I fièrement. 

Je lie m'étendrai pas longuement sur les 
I changements qui s’opèrent dans le Fruit 
I pendant sa maturation; ils sont les mémos 
! que ceux qu’on remarque dans les autres 
| tissus végétaux , et les péricarpes charnus 
I seuls présentent une plus grande complexité 
I dans leur composition. Ils contiennent de 
l'albumine végétale, de la gomme, des 
acides malique, citrique, tnrlriquc et pccti- 
quc. La pectine , très abondante dans les 
Fruits verts, forme la base des gelées qu’on 
extrait des Groseilles , des Framboises, des 
Ponimrs , etc. Il parait que la maturation 
des Fruits charnus est indépendante de la 
végétation , et n'est autre qu’une modifi- 
cation chimique , propre au péricarpe lui- 
même; car les Fruits cueillis encore verts 
mûrissent dans les fruitiers et y acquièrent 
la saveur sucrée (pii en fait la qualité la plus 
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recherchée. Quelques Fruits, tels sont cent 
de P Arachide et .du Trèfle souterrain , s'en- 
fouissent dans la terre pour y acquérir leur 
maturité. 

On rencontre encore, dans certains péri- 
carpes , de l'huile fixe, ainsi que cela se voit 
dans l’Olive ; ou des huiles volatiles , telles 
sont celles qu’on extrait de l'Orange , du 
Citron , etc. 

Le péricarpe joue dans la végétation un 
rôle plus important que les enveloppes flo- 
rales dans la fécondation ; il n'accompagne 
pas seulement la graine, il est l'utérus dans 
lequel elle acquiert tout son développe- 
ment, et quand elle est arrivée à ce point, 
il périt pour mettre en liberté la seiiiencc 
destinée à produire à son tour un être nou- 
veau. 

Pour se reconnaître au milieu de ce dé- 
dale de formes et de caractères qui diffé- 
rencient entre eux l'innombrable variété de 
Fruits qui se rencontrent dans le règne vé- 
gétal, on a tenté de les soumettre à un 
ordre méthodique défini; mais la classifi- 
cation des Fruits, essayée bien des fois par 
les hommes les plus distingués, parait une 
œuvre impossible; car toutes les méthodes 
de classement échouent devant la diversité 
des formes carpologiques. 

Nous donnerons la nomenclature de Linné, 
comme étant celle qui marque le premier 
pas fait par la carpolngie, ci qui, tout arti- 
ficielle qu'elle est, porte l'empreinte de la 
puissance de généralisation de cet homme 
célèbre. 

Il reconnaît dans le Fruit huit formes 
fondamentales : 

1 . La Capsule. Fruit simple , sec , po- 
lyspcrine , s’ouvrant d’une manière déter- 
minée. 

2. La Silique. Fruit sec à deux valves, 
avec des semences attachées aux deux su- 
tures. 

3. Le Légume ou la Gousse. Fruit mem- 
braneux à deux valves; semences attachées 
à une seule des deux sutures. 

/j. Le Follicule. Péricarpe à une valve , 
s’ouvrant longitudinalement d’uo seul côté, 
et se détachant des semences. 

5. Le Drupe. Fruit charnu , sans valves, 
contenant un noyau. 

G. La Pomme. Fruit charnu, sans valves, 
contenant une capsule. 


7. La Haie. Fruit charnu , sans valves , 
contenant des semences nues. 

8. Le Slrohile. Chaton changé en péri- 
carpe. 

Ce mode de classification, essentiellement 
artificiel et groupant les péricarpes par leurs 
caractères extérieurs , a néanmoins servi de 
hase à toutes les autres ; et comme, eu effet, 
il présente le Fruit avec ses caractères les 
plus généraux, on a adopté dans ln science les 
dénominations premières. On n eu beau 
classer, grouper, diviser, les mêmes termes 
reviennent, et les autres appellations sont 
des cas particuliers de ces expressions géné- 
rales. Gartner, dont l’ouvrage est d’une 
utilité incontestable pour l'élude des détails 
carpologiques, ajouta quelques noms nou- 
veaux à ceux de Linné. Il divisa la capsule 
en Vlricule , pour celles qui sont minces , 
transparentes, uniloculaires, indéhiscentes et 
tuonnsperuies ; telles sont celles des Chcno- 
podium ; en Samarc , pour les capsules in- 
déhiscentes , ailées, a une ou deux loges: , 

l'Orme, l'Érable; et en Follicule , qu’il défi- 
nit en capsule double , membraneuse ou 
coriace , dont chaque moitié , à une loge 
et à une valve , s’ouvre du coté inté- 
rieur , présentant scs semences ou sur les 
deux bords de la suture ou sur un récep- 
tacle commun aux deux bords ; la Perven- 
che en otTrc un exemple. On voit qu’il ne fit 
que suivre la même marche que Linné , et 
que diviser ce que son prédécesseur avait 
réuni. Louis-Claude Richard , dans son ou- 
vrage sur le Fruit , énonça un principe d'un 
plus grand intérêt morphologique et plus 
réellement philosophique, mais qui présente 
de grandes difficultés et u'appartient qu’à la* 
haute élude de la botanique ; c’est l'étude , 
du Fruit dans l’ovaire; il fit néanmoins une 
méthode carpologiqtic , modifiée par M. A. 
Richard , et qui est h? plus généralement 
adoptée. Elle est , en effet , celle qui repré- 
sente le mieux les formes les plus communes 
aux Fruits. 

Après L.-C. Richard on s'occupa de car- 
pologie, et le nombre des dénominations 
alla toujours croissant. Mais toutes les clas- 
sifications furent fondé*; sur les mêmes 
principes; les Fruits y sont d’après leurs ca- 
ractères généraux : simples ou multiples: secs 
i ou charnus : déhiscents ou indéhiscents. 

Je citerai la classification de M. A. Ri- 
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rlianl, comme étant celle qui s’écarte le 
moins des idées les plus généralement reçues 
et qui n’ait pas encombré la science de noms 
nouveaux. 

I ,€ Classe. — Des Fruit* simples. 

I r * Section. — Fruits secs . 

I. Fruits secs et indéhiscents. 

Les Fruits simples, dont le péricarpe est 
sec et indéhiscent , sont assez généralement 
uniloculaires et monospermes. Ce sont parti- 
culièrement ces Fruits que les anciens bota- 
nistes considéraient comme des graines nues. 
Les espèces principales sont les suivantes : 

i Q Caryopse. Caryopsis , Rich. Fruit mo- 
nosperme indéhiscent , dont le péricarpe 
est soudé avec la face externe de la graine 
(ex. : Graminées). 

2* Arène (A chai ne). Aketiium, Rich. Fruit 
monosperme indéhiscent, dont le péricarpe 
est distinct de la graine (ex. : Composées). 

3° Polaklne. Polakcnium , Rich. Fruit à 
plusieurs loges monospermes indéhiscentes, 
séparables les unes des autres (ex. : les Om- 
bcllilercs, la Capucine, etc.). 

V Samare. Samara , Gœrtn. Fruit h une 
seule loge, offrant des ailes membraneuses 
(ex. : les Érables, les Ormes, les Frênes). 

5° Gland. Clans. Fruit uniloculaire et 
monosperme ( souvent par suite d’avorte- 
ment), provenant d’un ovaire infère, et re- 
couvert eu tout ou en partie par une capsule 
dont la forme est très variable (ex. : le Chêne, 
le Noisetier cl le Châtaignier , qui forment 
la famille des Cupulifères). 

6° CARCÉnuLE. Carcet'ulus , Desv. Fruit 
pluriloculaire, polysperme, indéhiscent (ex. : 
le Tilleul). 

II. Fruits secs et déhiscents. 

Les Fruits secs et déhiscents sont généra- 
lement désignés sous le nom de Fruits cap- 
sulaires; ils sont ordinairement polysper- 
mes. Le nombre et la disposition des valves 
sont très variables. 

7“ Follicule. Folliculus. Fruit géminé ou 
solitaire par avortement, uniloculaire, uni- 
valve , s’ouvrant par une suture longitudi- 
nale, et renfermant plusieurs graines atta- 
chées à un trophosperme suturai (ex. : Às- 
clépiadées). 

R* Siliqle. Siliqua , L. Fruit sec, allongé, 
bivalve , dont I graines sont attachées à 
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lieu* trophosperme* suturant ( ex. : Cruci- 
fères siliqueuses). 

9 Silicvle. S/ficu/a, L. Ne diffère de la 
Silique que par une longueur beaucoup 
moindre (ex. : Crucifères siliculeuscs). 

10" Gousse, Isgumm , L. Fruil allongé, 
sec , bivalve, dont les graines sont attachées 
à un seul trophosperme suturai (ex. : les 
Légumineuses). 

11° Ptïidk. Pyxidium , Erhart.; Capsula 
circumscissa , L. Fruit s’ouvrant circulairc- 
ment en deux valves superposées (ex. : le 
Pourpier, la Jusquiaine, etc.). 

12” Elatéiue. Elalcrium , Rich. Fruité 
plusieurs loges et à plusieurs eûtes , se sé- 
parant naturellement à sa maturité en au- 
tant de coques qui s’ouvrent longitudinale- 
ment et avec élasticité ( ex. : Euphorbia- 
cées ). 

13" Capsule. Capsula , L. On donne co 
nom à tous les Fruits secs et indéhiscents qui 
ne peuvent être rapportés è aucune des es- 
pèces précédentes. Leur nombre est très 
considérable (ex. : les Bignoniacées, lesAn- 
tirrbinées, etc.). 

II" Section. — Ei'uits charnus. 

Ces Fruits sont toujours indéhiscents. 

14" Drupe. Drupa, L. Fruit rharnu, ren- 
fermant un seul noyau (ex. : le Cerisier). 

15" Noix. Xux. Ce Fruit ne diffère du 
précédent que par son péricarpe, moins 
charnu et moins succulent (ex. : le Noyer). 

16" Nlculaise. Xuculanium, Rich. Fruit 
rharnu provenant d’un ovaire libre, et ren- 
fermant dans son intérieur plusieurs bu- 
cules (ex. : Acliras sapula). 

1 7" Mkloniok. .Wc/onè/ü, Rich. Fruit charnu 
provenant de plusieurs ovaires pariétaux , 
uniloculaires , réunis et soudés dans l’inté- 
rieur du tube d’un calice qui devient charnu 
(ei. : la Pomme). 

18" PépoüiDE. Peponida , Rich. Fruit 
charnu , indéhiscent ou ruptile , è plusieurs 
loges monospermes éparses au milieu de la 
pulpe (ex, : les Cucurbilaeées). 

19" HespEridie. Hcspcridium, Desv. Fruit 
charnu dont l'enveloppe est très épaisse, di- 
visé intérieurement en plusieurs loges par 
des cloisons membraneuses , et dont les loges 
soûl, remplies d’uuc pulpe charnue (ex. : 
l’Oranger). 

20" Raie. Bthra , !.. Fruit rharnu è une 
94 
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ou plusieurs côtes, renfermant une ou plu- j 
sieurs graines éparses dans la pulpe (ex. : 
Raisin). 

II e Classe. — Des Fruits multiples. 

Les Fruits multiples sont ceux qui résul- 
tent de la réunion de plusieurs pistils dans 
une même fleur. 

21° Syncarpe. Syncarpium, Rich. Fruit 
sec ou charnu provenant de plusieurs ovqi • 
res soudés ensemble, même avant la fécon- 
dation (ex. : Magnolier). 

Iir Classe. — Des Fruits agrégés ou 

COMPOSÉS. 

Ce sont ceux qui résultent de la soudure 
de plusieurs pistils appartenant à des fleurs 
distinctes, d’abord séparés les uns des au- 
tres, et qui ont fini par s’entregrefler. 

22" Cône ou Strobile. Conus, L.; Strobi- 
lus, L. Fruit composé d’un grand nombre 
d'akènes ou de somarcs cachés dans Fais- 
selle de bractées très développées, dont l’en- 
semble a la forme d'un cône (ex. : les Co- 
nifères). 

23“ SoROâE. Sorosis, Mirb. Fruit formé de 
plusieurs fleurs soudées entre elles par l’in- 
termédiaire de leurs enveloppes florales de- 
venues charnues (ex. : le Mûrier, l’Ananas). 

2i° Sycône. Syconut , Mirb. Fruit formé 
par un involucrc charnu à son intérieur, où 
il porte un grand nombre d’akènes ou de 
drupes provenant d’autant de fleurs fe- 
melles (ex. : Figuier). 

DeCandolle, le botaniste le plus éminent 
du siècle , le collaborateur de Lamarck , 
adopta une classification qui est en quelque 
sorte calquée sur celle de Richard , et com- 
prend un grand nombre de sous-divisions. 

Il admet avec tous les botanistes trois sortes 
de Fruits : les Fruits simples, multiples et 
agrégés. Les premiers sont divisés en pseu- 
dospermes gynobasiques ; ils répondent à la 
première section de la carpologie de M. Ri- 
chard : charnus et capsulaires. Il comprend 
dans ses Fruits agrégés le syncarpe de M. Ri- 
chard , et adopte avec Gærtner et Sprengcl 
le nom de galbule , pour le Fruit des Gené- 
vriers. 11 avait terminé sa carpologie par 
un travail sur les Fruits des Cryptogames. 

M. de Mirbcl et M. Desvaux ont égale- 
ment groupé méthodiquement les Fruits ; 
mais ils ont admis presque les mêmes divi- 
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, sions , seulement ils ont changé les noms, et 
souvent sous-divisé des groupes généraux en 
se fondant sur les considérations d’organes 
accessoires. Ainsi les Stéphanie, Diclésic, Car 
toclésie , Xylodie de Desvaux sont des akènes; 
sa Ptérodie est une sa mare ; son Stérigme , 
son Carpadelle , sont des polakènes; son Poly- 
sèque et son /Ltiinirtc des syncarpes. 

Les botanistes étrangers, tels que Spren- 
gcl , Link , Lindley , Agnrdh , ont proposé 
des classifications carpologique*; mais c’est 
toujours le remaniement des mêmes prin- 
cipes , et l'on ne tire rien de l’étude stérile 
des mots. 

M. de Jussieu, dans sa Botanique élémen- 
taire, a suivi une marche semblable tout en 
établissant des coupes différentes. Se fon- 
dant sur l’existence d’un seul carpelle ou 
«le plusieurs carpelles non soudés , il a 
formé , dans sa classification carpologique, 
une première division sous le nom de Fruits 
apocarpés , qu’il divise en indéhiscents , 
comprenant le drupe, l’akène , le caryopse, 
la samarc et l’utricule. Ses apocarpés dé ■ 
hiscents comprennent le follicule , la co- 
que , la gousse , le légume. La seconde 
division, celle des Fruits syncarpés , est for- 
mée des péricarpes résultant de la réuuion 
de plusieurs carpelles soudés ensemble. Ils 
sont comme les apocarpés indéhiscents; la 
Raie, la Pomme, Hlespéridie , la Péponide, 
la Nuculaine, sont dans ce cas ; ou déhiscents : 
tels sont la capsule, la pyxide, la silique et 
la siliculc. Il a désigné sous le nom de Fruits 
anthocarpés ceux dans lesquels le calice ou 
l’involucre , s'épaississant ou s'endurcissant 
autour de la graine, forme une espèce de pé- 
ricarpe, ainsi que cela se voit dans l'If et la 
Bellc-de-Suil. Son dernier groupe portant 
le nom de Fruits agrégés, comprend le cône, 
la sorosc et le sycône. Bien pénétré de la 
difficulté d'une classification carpologique 
satisfaisante, et qui comprenne sous des dé- 
nominations intelligibles tous les cas de mo- 
difications du Fruit , il a insisté sur la né- 
cessité de ne pas multiplier les noms , et de 
se borner aux modifications les plus géné- 
rales et les plus constantes. 

On voit par ce qui précède dans quel état 
de confusion est la classification du Fruit : 
aussi voit-on les hommes les plus éminents 
dans la science regarder non seulement 
comme chimérique , mais encore comme 
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inutile toute classification rigoureuse. Il 
faut se contenter de la langue établie, com- 
prenant les dénominations consacrées , et 
dans lesquelles on trouve pourtant encore 
des doubles emplois, sans y chercher la 
précision rigoureuse qu'on a toujours voulu 
introduire dans la terminologie, et qui y a 
jeté la confusion. 

11 me reste à parler de la valeur méthodo- 
logique des caractères tirés du Fruit : ils 
sont bien moins importants que ceux tirés 
de l'ovaire, parce que des ovaires originelle- 
ment identiques donnent naissance à des 
Fruits dissemblables : aussi la similitude des 
formes carpologiques n’a de valeur que 
quand le reste des caractères concordent 
entre eux. Tous les accidents du Fruit , tels 
que la présence de |>oils, de glandes, etc., 
peuvent servir à établir entre les végétaux 
des différences spécifiques , ce qui se voit 
dans les Eupliotbiacécs; car le g. Euphorbe 
présente des espèces à capsules tuberculeu- 
ses et glabres, et d'autres à capsules velues. 
II en est de même des caractères tirés de la 
forme, et ta culture a prouvé jusqu'à quel 
point il s’opère, par ce moyen, de modifica- 
tions dans la forme. La consistance du péri- 
carpe est dans le même cas : on trouve dans 
des familles des péricarpes secs et d'autres 
charnus; des capsules et des baies, et réci- 
proquement, on peut tout au plus établir 
sur ce caractère des divisions génériques. 
Ainsi , dans la famille des Thymélées, le g. 
Daphné a pour fruit une baie, cl le g. Stel- 
lere une coque. 

La déhiscence et l'indéhiscence , quoique 
d’un ordre bien plus élevé , lie sont pas en- 
core d’une constance absolue ; car l’on 
trouve des familles entières, telles que les 
Graminées, les Composées, etc., qui ne 
portent que des Fruits indéhiscents , et 
d’autres dans lesquelles on trouve à la fois 
des Fruits déhiscents et indéhiscents. 

Comme tous les caractères uniques , il 
présente dans des genres mêmes des dissem- 
blances fort grandes. Ainsi , dans le genre 
si naturel des Véroniques , on trouve des 
Fruits dont la déhiscence est scpticidc , et 
dans d'autres elle est loculicidc. La Digitale 
pourpre présente à la fois les deux modes 
de déhiscence. Il ne faut donc admettre cette 
considération qu’après l'observation la plus 
scrupuleuse des caractères concomitants. 
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Ce n’est donc pas dans le Fruit, mais 
dans la graine , qu’il faut chercher les ca- 
ractères réellement naturels; il ne peut, 
comme la fleur, qu’ajouter à la similitude ; 
mais son étude est néanmoins d’un grand 
intérêt morphologique , et l’on y peut trou- 
ver des éléments confirma leurs de la théorie 
de la métamorphose , pour laquelle il a été 
une des preuves les plus convaincantes. 

Le Fruit des Cryptogames présente des 
dissemblances telles qu’il est impossible d’y 
rattacher les principes développés dans cet 
article; il faut consulter sur ce point l’arti- 
cle cnvPTOGAMtE et les articles généraux sur 
les divers ordres de cette grande division du 
règne végétal. (B.) 

* FRULLAMA. bot. cr. — Genre de la 
famille des Jungermanniacées , établi par 
Raddi ( Mcm. soc. ital. Muden ., XVIII, 
20, t. 2, f. 2 ) pour de petites plantes her- 
bacées croissant sur l’écorce des arbres, à 
lige faible, rigide ; à feuilles incubes, ayant 
en dessous un lobule renflé diversiforme et 
presque séparé à la base ; à amphigaslrcs 
distincts, très entiers ou bidentés. 

♦FRILLAMOIDES, Radd. lot. cr. — 
Syn. de Plychanthus , Nees. 

* FRUSTRA !\ É . F ms t raneus {frustra, en 
vain ). bot. — Linné avait donné ce nom à 
un ordre de sa Syngénésie , comprenant les 
plantes dont les fleurs sont hermaphrodites 
au centre , et femelles ou neutres à la cir- 
conférence : telles sont les Centaurées. 

*FRUSTU LE (frustulum , fragment), bot. 
cr. — (Phyeées. ) On donne ce nom aux 
corspuscules libres , agrégés ou soudés des 
Diatomées ou Bacillariécs. Dans les especes 
filamenteuses, formées de Frustulcs soudés 
latéralement , ils peuvent être considérés 
comme des articles. (Brkb.) 

* FRUSTULIA ( fnistulum , fragment). 
ixFis. — G. d’infusoires pol y gastriques de la 
famille des Bacillariécs, créé par M. Agardh 
(Syn. alg., 1824), et qui n’est pas adopté 
par M. Dujardin. M. Ehrenberg (Infus., 221) 
caractérise ainsi les Frustulics : Animaux à 
enveloppe double , ayant une carapace sili- 
ceuse et un mauteau gélatineux difforme, à 
corpuscules épars ou groupés. On place trois 
espèces dans ce genre ; la plus conflue est la 
Frusluiia appendiculata Agardh ( loco cil.). 

(E. D.) 

* FRUTICICOL A . ois. — Macgillivray a * 


Digitized by Google 



748 


FUC 


FUC 


établi sous ce nom un genre dont la Saxi - 
colarubetra est le type. Voy. tràquet. (G.) 

F RETICULE F X. bot. — Syn. de Sous- 
Frutescent. 

FRUTIQUEUX. bot. — Syn. de Frutes- 
cent. 

FUCACÉES. Fucarœœ. bot. cr. — La- 
mouroux avait désigné sous ce nom le pre- 
mier ordre du groupe des Hydrophytes , cl 
parmi les botanistes modernes, Endlicher en 
a fait la 7* famille de la classe des Algues. 
Notre savant collaborateur, M. Montagne , 
en a fait la 11 e famille de ses Algues, sous 
le nom de Phycoldes ou de Phycées. Ce sera 
à ce dernier article qu'il sera question des 
caractères morphologiques et de la distri- 
bution méthodique des genres qui composent 
ce grou|>c. 

FUCÉES. Fuceæ. bot. cr. — Nom sous 
lequel L.-C. Richard avait désigné un groupe 
d'ilydrophytes, distribués aujourd'hui dans 
les trois familles des Ulvacécs, des Floridées 
et des Fucacées. 

FUCHSIA (Léonard Fuchs , médecin du 
xvi* siècle), bot. pu. — Swarti, syn. de 
Schradera , Vahl. — Genre de la famille 
des OEnothéracées , type de la tribu des 
Fuchsiées, formé par Plumier ( Gen . , 14), 
et adopté par tous les auteurs. Il renferme 
plus de 50 espèces connues , et dont un 
grand nombre sont recherchées en Europe 
pour l’ornement des serres , où plusieurs 
d'entre elles ont fourni d’intéressantes va- 
riétés. Le nombre des unes et des autres 
s'accroît sans cesse ; car, selon les voya- 
geurs , ces plantes sont extrêmement nom- 
breuses et diversifiées dans leur pays natal. 
Elles croissent en Amérique, où elles habi- 
tent principalement les Cordillères du Pérou 
et du Chili. On en a observé quelques unes 
dans la Nouvelle-Zélande. Ce sont des sous- 
arbrisseaux ou des arbrisseaux, quelquefois 
même arborescents, à feuilles alternes, 
opposées et verticillées ; à fleurs coccinées , 
rougeâtres , violacées ou roses, pendantes , 
très grandes , très belles , hermaphrodites 
ou polygames par avortement ; à périgoue 
externe, presque toujours fortement coloré, 
dont les pédoncules axillaires , uniflores , 
solitaires ou agrégés, rarement terminaux, 
cymeux-paiiiculés. 

Le genre Fuchsia se trouve aujourd'hui 
partagé en trois grandes sections, sous-di vi- 


sées elles-mêmes en plusieurs autres (Voy. 
Endlich., Gen. P/., 6125). (C. L.) 

* FLCIISIÉES. Fnchsieœ. bot. pii. — 
Tribu de la famille des Onagraires, ainsi 
nommée du genre Fuchsia t qui lui sert de 
type- (An. J.) 

FUCOIDES. dot. foss. — Ce nom et ce- 
lui de Faciles ont été appliqués à toutes les 
plantes fossiles qui paraissent avoir appar- 
tenu à la famille des Algues. Dans 17/is- 
laire des végétaux fossiles , j’ai indiqué une 
division de ces fossiles en sections, qui cor- 
respondent aux principaux genres admis 
actuellement dans cette famille. Ces divi- 
sions ont été admises comme des genres dis- 
tincts par M. de Sternberg (Flora (1er Vor- 
weU , lom. II). Et en effet , en appliquant 
ces noms avec attention et réserve, il peut 
y avoir avantage à établir ces distinctions ; 
mais les formes peu régulières cl souvent 
inconstantes de ces plantes rendent ces dis- 
tinctions génériques difficiles à appliquer, 
lorsqu'on est privé des caractères fournis 
par les fructifications et par la structure 
anatomique des frondes. Nous pensons donc 
qu’on doit réserver le nom de Fucoïdes aux 
espèces qu’on ne peut pas ranger, presque 
avec certitude, dans des genres déterminés, 
et placer au contraire les espèces dont les 
formes sont mieux caractérisées dans les 
genres Sargassites , Cysloseirites , Fucilcs , 
Laminantes , Fncclites, G igar Unités ou Chon - 
d rites, Sphærococcites , Delcsseritcs , Diclyo- 
tiles , H ai ijsc rites , Amansifc* , Caulerpitcs , 
Codiles , Hhodomelites , Ifalymenites. Mais 
cette classification peut difficilement être 
fondée sur des caractères établis d'une ma- 
nière précise; elle doit au contraire reposer 
sur une connaissance étendue des formes 
variées de chacun de ces genres dans le 
inonde actuel. 

Si chacun des genres de Fucoïdécs est 
difficile à définir, l’ensemble de celte fa- 
mille ne l’est pas moins, à cause de l’ex- 
trême variété de formes qu’elle présente. 
Cependant l’absence de parties réellement 
ligneuses cl vasculaires , et par conséquent 
de nervures nettes et régulières dans les par- 
ties membraneuses ; le peu de régularité et 
de symétrie des ramifications ; l'absence de 
véritables feuilles remplacées par des expan- 
sions charnues ou membraneuses qui ne 
sont jamais articulées sur la tige , et ne 
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laissent pas de cicatrices régulières; ces 
caractères , observés avec attention , peu- 1 
vent presque toujours permettre de re- 
connaître avec certitude les folioles de cette 
famille , lorsque les échantillons sont bien 
conservés. Cependant beaucoup d'échantil- 
lons appartenant à d'autres familles ont été 
rangés dans cclle-c» , soit par suite de l'étal 
imparfait des empreintes , soit parce qu’on 
les a comparés trop légèrement aux plantes 
vivantes près desquelles on les a rangés. 

J'ai mui-méme ce reproche à me faire 
lorsque j'ai placé dans les Caulcrpites ( Fu- 
coides hypnoides ) des rameaux chargés de 
petites feuilles nombreuses, ayant en effet 
l'aspect de quelques Caulerpa de la Nou- 
velle-Hollande , mais que des échantillons 
plus nombreux ont montré appartenir à des 
Conifères du genre Walchia. Les Fucoides 
Orbtynianus et Drardii sont aussi très pro- 
bablement des Conifères. Cette erreur a été 
poussée bien plus loin dans le second volume 
de l'ouvrage de M. de Sternberg, où plus de 
la moitié des Caulerpites sont des Conifères 
appartenant à divers genres de cette fa- 
mille , mais surtout aux genres llaWiia et 
Threytcs. 

Le genre Balioslichus «lu nu'me ouvrage , 
aussi placé parmi les Algues, est encore une 
Conifère du terrain jurassique du genre 
Hrachyphyllum y dont plusieurs espèces sont 
maintenant connues dans celle formation. 

Il y a donc beaucoup de critique à ap- 
porter dans la détermination des Algues 
fossiles ; mais s'il y a du doute relativement 
à quelques unes d'entre elles, plusieurs sont 
au contraire, sans aucun doute , des végé- 
taux marins, cl fournissent à la géologie 
d'excellents caractères. Telles sont surtout 
les espèces propres aux terrains crétacés in- 
férieurs , dont elles paraissent caractériser 
certaines couches dans presque toute l'Eu- 
rope : ce sont les Fucoides (Chandelles) Tar- 
tjioniî , œqualis et in tr ica lus. Celte dernière 
espèce est surtout commune dans un grand 
nombre de lieux. 

Ou trouve aussi des Fucoides dans les ter- 
rains plus anciens, jusque dans les calcaires 
de transition, mais ils y paraissent plus 
rares. On en retrouve d'autres espèces dans 
les terrains tertiaires , et ils sont surtout 
fréquents dans les calcaires de Monte liolca. 

On voit que les végétaux marins, quoique 
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beaucoup moius fréquents dans la plupart 
des terrains que les animaux marins , ont 
cependant quelques représentants dans la 
plupart des époques géologiques. (Ad. B.) 

FL COLA , Quoy. moll. — Genre encore 
incertain, proposé avec doute par MM. Quoy 
et Gaimard dans la partie zoologique du 
Voyage de l'Astrolabe. Ce g. parait voisin 
des Aplysics , et nous ne croyons pouvoir 
mieux faire que de rapporter textuellement 
le peu de renseignements que nous donnent 
ces naturalistes : « Animal ressemblant à 
une Limace, allongé , subaplali , pointu en 
arrière ; la tête, assez renflée, présente deux 
longs tentacules lancéolés, aigus; un léger 
rétrécissement sépare la tête du corps. Le 
manteau, qui ne sc distingue point du pied, 
ne nous a pas paru fendu ; nous n'avons vu 
aucune trace de branchies, à moins que les 
téguments en tiennent lieu ; nous ne pou- 
vons pas dav antage iudiquer la position des 
ouvertures. La tête est violette, le dessous 
du corps rougeâtre, avec des stries longitu- 
dinales de la même couleur; le dessous du 
pied est d'un blanc jaunâtre. Ce Mollusque 
n'avait qu'une ligne cl demie de longueur; 
nous le découvrîmes cl nous l'observâmes 
longtemps à la loupe , au milieu des Fucus 
sur lesquels il rampait avec beaucoup de 
vivacité. Nous laissons aux voyageurs qui 
découvriront de plus grands individus à 
faire connaître tout ce que celui-ci ifa pu 
nous montrer, et s'il doit réellement former 
un genre ou rentrer parmi les Aclcons, bien 
que son manteau ne soit pas fendu.TI habile 
l’océan Atlantique. » (Desh.) 

FUCUS. bot. cr. — Genre de la famille 
des Phyeoïdées , établi par Linné , pour des 
plantes marines qui ont, depuis lui, exercé 
la sagacité des Phycologucs. Il avait com- 
pris sous celte dénomination toutes les 
plantes qui habitent les mers, et présentent 
pour caractères communs de n’avoir point 
d'articulation et d'être dépourvues d’expan- 
sions vertes et brillantes. Après plusieurs 
remaniements, qui ont peu à peu distrait 
de ce groupe les végétaux qui en devaient 
rationnellement être séparés, Agardh en a 
fixé de la manière suivante les caractères : 
Fronde coriace, filiforme ou plane, presque 
toujours dicholome, souvent oemiléc, par- 
semée de vésicules creuses ; apothèques 
uniloculaires , tuberculées ; tubercules per- 
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cés au sommet; péridiole hyalin, rcnfer- 
niant des sporidics noirâtres. 

Tous les Fucus ont une tige variant de 
10 décimètres à 3 centimètres, qui part 
d'un empâtement assez étendu, etc., se di- 
vise en rameaux ailés. Ces végétaux , dont 
la couleur est olivâtre, plus ou moins foncée, 
suivant l'espèce ou l'âge de la plante, sont 
couverts de houppes de poils blancs. 

On les rencontre sur les côtes alternati- 
vement couvertes et découvertes par les ma- 
rées; ils sont rares dans la Méditerranée 
ou sur les rochers constamment submergés , 
ainsi que dans les mers australes et sur les 
côtes qui bordent la ruer Mngcllnnique. On 
commence à rencontrer les Fucus vers le 
3*»° de latitude nord et dans l'océan Atlan- 
tique. 

Les Fucus vcsiculosus , ccranoides , longi- 
fruclus, dislichus , serrai us, comosus , etc., 
sont communs sur nos côtes; ils forment 
sur les rochers des gazons jaunâtres ou bru- 
nâtre* , connus sur nas côtes sous le nom de 
^ arcchs, et en Bretagne sous celui de Goé- 
mon ; ils servent à fumer les terres, et con- 
stituent pour l'agriculture du littoral une 
source de fertilité. (B.) 

FUGOSIA (altération de Cienfuegos , bo- 
taniste espagnol du xvi" siècle), bot. pii. — 
Genre de la famille des Mnlvacées, tribu des 
Hibiscées, formé par Jussieu (Geu. PI ., 274), 
et renfermant 5 ou 6 espèces, indigènes 
de l'Amérique et l'Afrique tropicales. Ce 
sont des sous-arbrisseaux et des arbrisseaux 
à feuilles alternes , pétiolées , entières ou 
palmatilobéc* ; à stipules géminées , pétio- 
laires , linéaires; à Heurs jaunes dont les 
calices ponctués de granules noirs , et por- 
tées par des pédoncules axillaires, solitaires, 
uniHorcs. (C. L.) 

FlilRENA. bot. pn. — Genre de la fa- 
mille des Cypéracécs-Fui rénées , établi par 
Rottbœll (Gram. y 70, t. 19, f. 3) pour des 
plantes herbacées croissant dans les régions 
tropicales et dans les parties les plus chaudes 
de l'Amérique boréale-, ayant le port des 
Scirpcs ; leurs chaumes sont simples et feuil- 
lés , ou rarement engalncs ; leurs feuilles 
striées, et à gaines entières et ligulées; 
épillets en ombelles axillaires et terminales, 
composés d'écaillcs imbriquées en tous sens. 

FLJET. «oll. — Adanson nomme ainsi, 
dans son Voyage au Sénégal, une petite co- 


quille, voisine par ses caractères du Trochus 
pharaonis des auteurs. Gmelin en a fait le 
Trochus corallinus ; mais il reste quelque 
incertitude sur la valeur de celte espèce, car 
Gmelin joint a sa synonymie le Sari d'Adan- 
son , qui est une coquille constamment dif- 
férente des Trochus. (Desu.) 

HL CA ldi: A (nom propre), bot. pu. — 
Genre de la famille des Composées, tribu 
des Mulisiées ( Labia tiflores), formé par Poi- 
re l (Dicl. eue y cl., V, 373, t. 982), et le 
même que celui qu'indiquèrent Humholdt 
et Bonpland (PI. æquin., 1, 113, t. 33) sous 
lo noui de Turpinia . Il renferme 1 ou 2 
espèces, indigènes de l'Amérique , où elles 
habitent les Andes. Ce sont des arbris- 
seaux à feuilles alternes, pétiolées, très en- 
tières; à capitules uniflores , terminaux , 
agrégés. (C. L.) 

‘FL'LCRA. dot. • — Expression générale 
par laquelle Linné désignait tous les orga- 
nes appendiculaires qui facilitent la végéta- 
tion, tels que les vrilles , les crampons , les 
stipules, les poils, etc. De Candollc appelait 
bourgeons fulcracés ceux dont les écailles 
sont formées par l’avortement des pétioles 
bordées de stipules , comme dans le Pru- 
uier. 

*F1JLGL\, Cbcv. bot. cr. — Syn. dcCo- 
niocybe , Acliar. 

FILGOUL. Fulgora. iss. — Genre de 
la tribu des Fulgoriens, de l’ordre des Hé- 
miptères , section des Homoptèrcs , établi 
par Linné et adopté par tous les entomolo- 
gistes avec de plus ou moins grandes restric- 
tions. Tel qu'il a été restreint dans les der- 
niers ouvrages enlomologiques traitant de 
ces Hémiptères, nous n'y rattachons que 
trois espèces , l'une encore inédite et dis- 
tincte des deux autres par la forme de sa 
tête , est nommée par nous Fulgora graci- 
liceps ; elle est représentée dans notre atlas 
(7ns. Hémipi., pi. 2, fig. 1). Les deux 
autres sont la Fulgora casü'esii Guér. (l "oy, 
notre atlas , pl. 2 , fig. 3), cl l'espèce qu'on 
peut considérer comme le type du genre, le 
Fulgore portk-lantkhnne , Fulgora lalcr no- 
ria, Lin. (Voy. notre atlas, pl. 2, fig. 2.) 

te Fulgorcs , propres à l'Amérique mé- 
ridionale , sont surtout très remarquables et 
faciles à reconnaître à leur tête fort grande 
et vésiculeuse ; leurs antennes aussi sont 
très courtes , ayant un second article globu- 


Digitized by Google 


FÜL 


FCL 


leux et une soie terminale fort grêle ; leurs 
couleurs sont vives et variées ; la taille des 
espèces connues est assez considérable. On 
a discuté à plusieurs reprises la question de 
savoir si les insectes appartenant à ce genre 
répandent par leur tète une lumière phos- 
phorescente, ou si au contraire ils sont pri- 
vés de cette faculté. 

Mademoiselle Mérian, qui, pendant plu- 
sieurs années, avait parcouru la Guyane, et 
qui avait plus particulièrement habité Suri- 
nam , fut la première à signaler cette pro- 
priété. 

Dans son grand ouvrage sur les insectes 
de Surinam, elle rapporte qu’ayant renfermé 
un certain nombre de ces Fulgores, ils s'é- 
chappèrent pendant la nuit et se répandirent 
de tous côtés dans sa chambre. Grande fut 
-sa frayeur, nous assure-t-elle, en voyant 
briller des lumières assez vives pour qu’il 
Tôt possible de lire avec leur seul secours. 
Elle ne se rassura qu’après avoir reconnu 
que les lueurs intenses étaient produites par 
les Fulgores. 

Depuis l'époque à laquelle mademoiselle 
Mérian visita la Guyane, un grand nombre 
de voyageurs ont parcouru l’Amérique mé- 
ridionale et ont recueilli de ces insectes, 
chez lesquels la plupart uous assurent n’avoir 
jamais observé de phosphorescence. Il pa- 
rait difficile de sc former une opinion sur 
deux versiousaussi contradictoires. Quelques 
voyageurs pensent que certaines personnes 
ont rapporté uu fait qu’elles n’avaient pas 
vu , se fiant trop complaisamment aux rap- 
ports indigènes. 

On a pensé peut-être avec plus de raison 
que les Fulgores avaient cette faculté pen- 
dant uii temps de leur vie , sans doute à 
l’époque de l'accouplement, et qu’ils la per- 
daient ensuite. C’est l'opinion la plus vrai- 
semblable ; mais aujourd’hui encore , bien 
que ces Hémiptères ne soient pas rares, nous 
ne savons rien de positif. ( Bl.) 

FLLGORELLES. ixs. — Synonyme de 
Fulgoricns, employé par Latreille et divers 
autres entomologistes. (Bi..) 

# FLLGORlE\S. Fulgorii. iss. — Tribu 
de l’ordre des Hémiptères , section des Ho- 
moptères, caractérisée par des tarses de trois 
articles, des antennes très petites , de trois 
articles , et un abdomen privé d’appareil 
pour le chant. 
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A celle tribu se rattachent une grande 
quantité d’espèces ; nous les rangeons dans 
plusieurs groupes distincts. Tous les Fulgo- 
ricns sont des insectes vivant exclusivement 
du suc des végétaux ; ils ont des représen- 
tants assez nombreux dans presque toutes 
les régions du globe. ( Bl.) 

FLLGOROIDES. iss. — Syn. de Fulgo- 
ricns, employé par M. Spinola (Essai sur les 
Fulgorelles, Ann. de la Soc. entom.). (Bl.) 

Fl LGL'R. moll. — Nom donné par Mont- 
fort à un g. démembré des Pyrules ; mais 
ce g. n’a point été adopté. Voy . pvrüle. 

(Dlsh.) 

•FFLGUIUTE. min. — On appelle ainsi 
des tubes vitrifiés à l’intérieur et granuleux 
à l'extérieur , produits par le passage de la 
foudre à traders un terrain de sable quart- 
zeux, et qui souvent pénètrent fort avant. 
On a encore donné a ce mode d'agglutina- 
tion des sables le nom de tube fulminaires. 
On les a principalement observés en Alle- 
magne dans les environs de Munster, de 
Kœnigsberg et de Halle. Ces Fulguritcs 
sont creuses, et leur grosseur varie depuis 
5 centimètres de diamètre jusqu’à celle d’une 
plume de Corbeau. 

FlilJCA.ois. — Nom latin du g. Foulque. 

* FULICARIÉES. Fulicariœ. ois. — 
M. Nitzsch ( Pterylogr 1840) a établi sous 
ce nom dans l’ordre des Échassiers une fa- 
mille comprenant les g. Talèvc, Poule d'eau 
et Foulque, et dont le dernier genre est le 
type. Elle répond à la division des Gallinu- 
linées de G. -B. Gray. (G.) 

TL’LIGINEUX. Fuliginosus(fuligo , suie). 
— Celte expression, assez souvent employée 
dans les diverses branches des sciences na- 
turelles, indique un mode de coloration des 
corps de diverses sortes qui leur donne l’as- 
pect de la suie, et dans les minéraux, tache 
les doigts. 

FELIGO, Hall. bot. cb. — Syn. û'Ætha- 
lium, Lk. 

•Vt'LIGlJLA. ois. — Genre établi par 
Leach aux dépens du g. Canard , pour la 
section des Millouins. (G.) 

•FIJLIGL LIMÉES. Fuligulinœ. o\s.~ Di- 
vision de la famille des Anatidées adoptée 
par M. G. -R. Gray, et comprenant onze gen- 
res formés aux dépens des trois sections des 
Garrots , des Eiders et des Millouins , éta- 
blies par Cuvier dans le genre Canard. Le 
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type de rette sous-famille est le Morillon , 
Anas fuligula , qui forme pour le méthodiste 
anglais un g. Fuligula. (G.) 

FLLIX, Sander. ois. — Syn. de Foulque. 

•FULLARTONIA (nom propre), bot. 
pii. — Genre de la famille des Composées , 
tribu des Astéroïdées-Érigéronées , établi 
par De Candollc ( Prodr V, 281) i>oiir une 
plante herbacée indigène du nord-ouest 
de l'Inde. Elle est dressée , hérissée supé- 
rieurement de poils épars, glanduleux au 
sommet; les feuilles en sont alternes, seml- 
amplcxicaules, ovales, les supérieures oblon- 
gues, grandidentées ; les fleurs, d’un jaune 
pôle , sont réunies en capitules multiflores, 
hélérogames, solitaires au sommet des tiges 
et des rameaux. (C. L.) 

FILMA RIS, I.earh. ois. — Voy. pétrel. 

FINAUX AIRES (tubes), mi*. — Voy. 

FULGLTUTE. 

•FlILMINAKT. Ftifminaits.cimi.*— Ceit 
le nom par lequel on désigne tous les Com- 
posés qui détonent par l'action de la cha- 
leur ou de la percussion. Ou donne à la dé- ’ 
tonation qui en résulte le nom de fulmi- 
nation. Tels font les auunoniures d'or cl 
d'argent, plus connus sous le nom d’or et 
d’argent fulminant. 

•FULMINATES. Fulminas. CH ni. — Sels 
résultant de In combinaison de l'acide fui- '< 
minique avec une base saliliable. Ces sels : 
détonent avec violence quand on les chantre 
ou les percute. On les obtient en faisant 
réagir de l’acide azotique sur un métal en 
présence de l'alcool. 

FULMINATION. Fulminalio. an». — 

Voyez F et. MINANT. 

FULMINIQUE, cuim. — Voy. acides. 

’FUMAXA . bot. ph. — Genre de la famille 
des Cistacées , établi par M. S parti (.Voue, 
awi. Sc. nat . , VI, 3.*»9, l. 16, f. 1-17) 
pour renfermer les espèces d’IIélianthèmcs 
comprises par M. Dunal (DC., Prodr . , I, 
27 i) dans sa section Fumana. Ce sont de 
petits arbustes, communs dans le centre et 
le midi de l’Europe , à feuilles alternes ou 
opposées, munies ou non de stipules scs- 
silcs, très brièvement pcliolées , linéaires; 
à fleurs jaunes portées par des pédicellcs 
infra-axillaires ou opposilifoliés, disposés en 
grappes unilatérales. On en cultive quelques 
unes dans les jardins. (C. L.) 

Fl MARIA . BOT. PH, — Voy. FIMF.TF.RRK. | 
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Fl MARIACÉES. Fumariaceæ. bot. pii. 
— Famille de plantes dicotylédones, polypé- 
tales, hypogyncs, réunie par beaucoup d'au- 
teurs à celle des Papavérarécs , mois alors 
même y formant un groupe particulier et 
nettement distinct par ses pétales irrégu- 
liers, le nombre défini de scs étamines cl la 
nature de ses sucs. Le calice est formé de 
deux petites folioles; les pétales sont au 
nombre de 4, disposés en croix, et les deut 
extérieurs alternant avec les pétales, tous 
deux ou l’un seulement prolongé à sa base 
en bosse ou en éperon, libres ou diversement 
soudés entre eux ; les étamines au nombre 
de 6, placées dans l’intervalle des deux pé- 
tales intérieurs par groupes de trois , dans 
lesquels les filets sont libres ou soudés, ce- 
lui du milieu terminé par une anthère bilo- 
culaire, les latéraux par une anthère unilo- 
culaire. L’ovaire est libre, surmonté d’un 
style filiforme que termine un stigmate bi- 
lamellé, et renferme dans une loge unique, 
sur deux lignes placentaires, plusieurs ovules 
qui quelquefois sc réduisent de très bonne 
heure à un seul par avortement. H devient 
un fruit indéhiscent , ou une capsule en 
forme de silique se séparant en deux valves 
dont les bords portent les graines. Celles-ci, 
horizontales , ovoïdes , noires et luisantes , 
pourvues d’un arille ou d’une caroncule vers 
le point d’attache, présentent vers ce même 
point, et à l’extrémité d'un gros périsperme 
charnu , uu petit embryon droit ou légère- 
ment arqué, à cotylédons oblongs et plans, 
très rarement nids. Les esters, qui presque 
toutes habitent les parties tempérées de 
l'hémisphère boréal , sont des herbes à suc 
aqueux , d’une saveur amère , annuelles ou 
vivaces; à feuilles alternes, simples, mais 
extrêmement découpées de manière à pa- 
raître décomposées, glabres, d’un tissu mou 
et délicat ; à grappes terminales ou opposi- 
tifidiécs, dans lesquelles les fleurs pourpres, 
blanches ou jaunes , ont leur pédicclle ac- 
compagné d’une bractée membraneuse , et 
en outre muni plus haut de deux bracléoles 
opposées. 

GENRES. 

1 . Corydalées. — Fruit siliquiformc, dé- 
hiscent, polyspermc. 

Dicentra t Bork. ( Dickyton , DC. — Eu - 
capnos , Bernh. — Capnorehis , Bernh. — 
Cucullaria, Unf. — Wcucullata, Mardi.) — 
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Dactylicapnos , Reyl. — Adlumia, Raf. (Bi- 
cuculla , Bork.) — Cysticapnos , Boerh. (Cap- 
nocystis , J.) — Corydalis ., DC. (Capnoides , 
Boerh. — Neckeria , Scop. -r- Pseudofumaria, 
Bork. — Borkhauscnia , Fl. Wett. — Biif- 
bocapnoSy Bernh.) 

2. Fumariles. — Fruit siliculiforme , in- 
déhiscent, 1-2-sperme. 

Furourio, Tourn. — Platycapnos , DC. — 
Discocapnos , Chain, et Schl. — Sarcocap- 
nos, DC. (Ad. J.) 

FUMAROLLES ou FUMEROLLES. 
gkol. — On nomme ainsi des jets de vapeur 
qui s’échappent des crevasses du sol , non 
seulement dans les volcans en activité et les 
solfatares , mois encore dans toutes espèces 
de terrain , ce qui a lieu au Monte-Cerboli 
en Toscane, au milieu des terrains calcaires. 
Elles contiennent une grande quantité d’a- 
cide borique, qui se dissout et se cristallise 
dans les eaux des lagunes produites par leur 
condensation. 

*FUMEA ( fumeus , enfumé), ins. — Genre 
de Lépidoptères de la famille des Nocturnes, 
établi par Haworth et adopté par M. Ste- 
phens , qui , dans son Catalogue systéma- 
tique des Insectes de l'Angletcrrey 2* partie, 
pag. 57 , y rapporte 5 espèces retranchées 
du g. Psyché de Schrank. Yoy. ce mol. (D.) 

FUMEROLLES, géol. — Voy. fuma- 
rolles. 

FUMETERRE. Fumaria(fumus t fumée, 
odeur de fleurs), bot. pu. — Genre de la fa- 
mille des Papavéracées, tribu des Corydali- 
dées , établi par Tournefort ( Inst. , 422 ), 
adopté, mais démembré en partie, et mieux 
déterminé par les auteurs modernes. Tel 
qu’il reste aujourd'hui composé, il ne ren- 
ferme plus qu'une quinzaine d'espèces, crois- 
sant dans le centre et le sud de l'Europe , 
l’Asie limitrophe cl le cap de Bonne-Espé- 
rance. Ce sont des plantes annuelles, molles, 
rameuses , étalées , d'un aspect élégant ; à 
feuilles alternes, multifides-décomposées, à 
lobes linéaires, dont les pétioles souvent 
cirrhcux; à fleurs en grappe. L’une des es- 
pèces les plus communes, la F. officinalis L., 
croit spontanément et en abondance dans 
les champs cultivés, les moissons, etc. Quel- 
ques anciens médecins en prescrivaient Fera 
ploi contre les dartres. Aujourd’hui elle est 
tombée en désuétude. Nul doute cependant 
que cette plante et ses congénères, d'un as- 
t. v. 
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peot tout particulier, d’une saveur et d’une 
odeur spéciales, ne possèdent des propriétés 
dont la thérapeutique pourrait tirer parti. 

(C. L.) 

•FUNAMBULE. Funambulus. ma m. — 
Sous-genre d’Écureuils ou Sciurien» ( roye z 
ces mots), établi par M. Lcsson dans ses Il- 
lustrations de zoologie pour le Palmiste de 
l’Inde (Scturtu palmarum). (P. G.) 

Fl X ARIA ( funuSy corde), bot. cr. — 
Genre de la famille des Bryacées, établi par 
Hed*ig ( Spec . 172), pour des mousses an- 
nuelles, réunies en touffes et croissant sur 
la terre nue dans toutes les parties du globe. 
Elles ont le péristome double ; l'extérieur a 
seize dents tordues obliquement et soudées 
par leur partie supérieure, ce qui constitue 
leur caractère essentiel. Le type de ce g. et 
l’espèce la plus remarquable est la F. hygro- 
metricay qui croit dans toute l’Europe sur 
les murs et les rochers un peu humides, et 
dont le pédicelle se lord sur lui-méme pen- 
dant la dessiccation, cl se déroule avec rapi- 
dité sous l'influence de l’humidité la plus 
légère. 

FUNDULUS. poiss. — Voyez fondule. 

FUNGI. bot. cr. — Nom sous lequel on 
désignait autrefois le genre Champignon, qui 
est successivement devenu une famille, puis 
enfin une classe. Voyez mycologie. 

FUXGICOLES. INS. — Voy. FONGICOLES. 

FUXGITE. POLYP. — Voy. FONGITF.. 

FUXGOIDES, Michel, bot. cr. — Syn. 
de Craterium, Trentep. 

FUXGUS. bot. cr. — Nom latin des 
Champignons. 

FUXICULE. Funiculus. bot. — Nom 
donné par les botanistes allemands au filet 
qui unit la graine au placenta, et représente 
dans les végétaux le cordon ombilical. On 
donne encore au Funicule le nom de Podo- 
sperme. 

FUXICUL1XE. polyp. — Voy. gorgone. 

•FUNIFERA, Leand. bot. pu. — Syno- 
nyme de Lagetta , Juss. 

FUXON , Adans. moll. — Voy. colom- 

BELLE. 

FUXKIA (nom propre), bot. pn. — Willd.? 
synonyme d 'Aslelia. — Dennsl. , synonyme 
de LummitzcrOy Willd. — Genre de la fa- 
mille des Liliacées, tribu des Agapanlhées , 
formé par Sprengel ( Syst . , 11, 41) aux dé- 
pens du genre Hemet'ocallis , et renfermant 
f»ô 
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8 ou ü espècw crois»ant dans la Chine et 
le Japon. Ce sont de belles plantes fort re- 
cherchées pour l’ornement de nos parterres, 
où quelques unes d’entre elles ont été intro- 
duites depuis bien longtemps. Ce sont des 
plantcsjierbacées, rivaces ou moyen de leur 
rhizome , à racines fibreuses , fasciculées ; 
leurs feuilles sont toutes radicales , pétio- 
lées, ovées ou cordées, acuminées, plissées- 
ncryées; les caulinaires nulles ou subscs- 
silcs ; à fleurs blanches, bleues ou violacées, 
très grandes, très belles, odorantes, et dis- 
posées èn grappes subunilatérales. (C. L.) 

•FIJRCARIA , Desv. «or. c».— Syn. de 
Ceratopteris, Brongn. 

FERCELLARIA. bot. pu. — Genre de 
la famille des Fucacées , établi par Lamou- 
roui (.4nn. Mu., XX , 45) pour des Hydro- 
phytes non articulées» à fronde cartilagi- 
neuse , filiforme , dichotomc , dont l’extré- 
mité se renfle en apothécics ; péridioles hya- 
lins, remplis de sporidies noirâtres, ramas- 
sées au centre. Ces végétaux , de couleur 
olivâtre , et variant pour la taille de 8 à 
25 centimètres , se trouvent au-dessous de 
la ligne des marées ordinaires. L’espèce type 
de ce g. est le F. lumbhcalis , qui s’étend 
des parties septentrionales de l’Europe jus- 
qu'aux côtes d’Espagne. 

FL’RCELLE. Larnk. noix. — Voy. sep- 

TA Kl A. 

FL' RCOCE I\C A (fu rca, fourche; 
queue), ihfus. — Lamarck (Anim. s. vert., 
1815) avait créé sous ce nom un genre 
d’infusoires polygastriques , de la division 
des .ds/asiœa, qui n’a pas été adopté par les 
zoologistes. M. Ehrenberg place plusieurs 
espèces de Furcocerca dans les genres Ui- 
glena , Euchlanis, Cycloglena , etc. Voy. ces 
mots. (E. D.) 

FLRCRÆA ou FLRGROYA (Fourcroy, 
nom d’un célèbre chimiste français.) bot. pii. 
— Genre de la famille des Agavées , établi 
par Vcntenat {l’sler. Annal., XIX, 54), 
pour des plantes herbacées de l’Amérique 
australe cis-équatorialc, durant fort long- 
temps , fleurissant une seule fols, à tige 
souvent gigantesque, feuillue au sommet, à 
hampe terminale, en pauicule rameuse et 
multiflore. Les caractères essentiels sont : 
Calice profondément divisé ; étamines inclu- 
ses, ayant les fdets élargis à leur base. Le 
ype de ce genre est V Agave fœtida. 


FL’RCl FAIRE. Ftimifdria {furcula , pe- 
tite fourche), imp. — Genre d’infusoires de 
la division des Systolides , famille des Fur- 
culariens, créé par Lamarck (.4oim. sans 
vert. 11. 1816), et adopté par la plupart 
des zoologistes. Les Furculaires sont ainsi 
caractérisés par M. Dujardin : Animal à 
corps ovoïde, oblong ou cylindrique, revêtu 
d’un tégument en fourreau , obliquement 
tronqué et cilié en avant, et terminé en ar- 
rière par une queue plus ou moins pronon- 
cée, à laquelle sont articulés deux stylets 
ou doigts assez longs ; mâchoires aiguës ou 
acérées , prolrnctiles jusqu’au dehors du 
bord cilié et en forme de tenailles, avec ou 
sans points rouges oculiformcs. 

Ce genre est très nombreux en espèces, et 
doit être partagé. Les divisions indiquées 
par M. Ehrenberg, et classées sur le nombre 
et la disposition des points rouges, ne sem- 
blent pas tris naturelles. 

Le type de ce genre est la Furcularia 
furcaia ( Vorticclla furcata Mull.) , qui se 
trouve dans l’eau douce. (E. ï).) 

*FLRCL'FARIE!VS. Furcularii. ixrrs. — 
Famille d’infusoires, de la division des Sys- 
tolides nageurs, créé par M. Dujardin ( Inf . 
Suites à ïiuffon , p. 6G2.), et correspondant 
presque entièrement à la division des iîyda - 
finreti de M. Ehrenberg. 

Les Furculariens sont caractérisés ainsi : 
Animaux à corps ovoïde ou cylindrique , 
ou en massue, très contractiles et de forme 
variable, revêtus d’un tégument flexible, 
membraneux, susceptible de se plisser en 
long et ou en travers , suivant des lignes 
assez régulièrement espacées; ayant une 
queue plus ou moins longue, terminée 
par deux doigts ou stylets. Ces Infusoires 
se trouvent dans les eaux douces ou ma- 
rines; et quelques uns peuvent se propager 
dans des Infusoires artificiels. On connaît 
bien quelques espèces de cette famille : 
d’autres n’ont pas encore été étudiées assez 
complètement. 

Les Furculariens étaient compris par 
Muller dans les genres Vorticcllc, Trichudc 
et Cercaire : Lamarck a créé pour eux le genre 
Furcularia. M. Ehrenberg a formé dix-huit 
genres dans ce groupe; mais M. Dujardin 
{loco cit.) n’y admet que les six genres En- 
tei'oplea, Hydatina, Xotommata, Furcularia, 
Plagiognafha et Linàia. (K, D.) 
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"Fl'RCl'RIA. ms. — M. l.esson a établi 
sous ce nom une section dans le g. Mésange, 
pour le Parus furent us, dont le bec est plus 
épais; les ailes sont concaves et la queue 
très fourchue. (G.) 

FURET. ma«. — Nom vulgaire d'une 
esp. du g. Marie. 

FURIE. F unVi . ii e lm . — Ce nom a été 
donné par Solander (Actes d'Cpsal ) et depuis 
lui par Linné à un prétendu Ver sur lequel 
le premier de ces naturalistes avait reçu des 
renseignements qu’on regarde depuis long- 
temps déjà comme mensongers. 11 s’agissait 
d’un Ver de la Suède septentrionale et de 
la taponie, vivant sur les arbres et s’élan- 
çaut sur les hommes ou les animaux qui 
passent à sa portée, pour pénétrer dans leur 
corps à travers la peau et leur occasionner 
une maladie cruelle. Hagen en 1790 et 
Modeer en 1795 ont encore parlé de celte 
Furie comme d’un être réel. (P. G.) 

♦FURIES. Furiœ. aracii. — M. Walcke- 
naër, dans le loin. I* r de son Hist. nat. des 
In$. apt. t a employé ce nom pour désigner, 
dans son genre des Clubiona , une famille 
dont les espèces qui la composent ont les 
yeux ramassés sur le devant du céphalotho- 
rax , sur deux lignes courbes cl en avant; 
la lèvre ovale, allongée, large et terminée 
en ligne presque droite; les mâchoires droi- 
tes, écartées, allongées, bouchées à leur 
base, dilatées dans leur milieu; la qua- 
trième paire de pattes la plus longue, la 
première ensuite, la troisième la plus courte. 
Les Aranëides désignées sous les noms de 
Clubiona lapidicolens et livida font partie 
de celte famille, et se renferment dans une 
toile fine , sous des pierres; leur cocon est 
arrondi. (H. L.) 

* FURÎVARIIVÉES. Furnarinœ. ois. — Pre- 
mière section de la famille des Certhidées , 
établie par M. G. -R. Gray ( List of généra ) 
pour un groupe d’oiseaux formés des Grim- 
pereaux de Cuvier, et dont le g. Fournier 
est le type. (G.) 

FURXAIUL'S. ois. — Non latin du g. 
Fournier. 

FUSAIN. Econymus. bot. pfi. — G enre 
de la famille des Célaslrlnées - Évonymécs , 
établi par Tourncfurl , et présentant pour 
caractères essentiels : Calice à 4 ou 5 divi- 
sions; nectaire central, proéminent; i oti 
5 pétales ouverts ; i ou 5 étamines ; 1 stig- 


mate ; capsule à 3 ou 5 valves, à 3 ou 5 lo- 
ges , contenant chacune de 1 à 2 graines 
arillécs. Ce sont des arbrisseaux originaires 
d’Europe, de l’Amérique septentrionale, de 
la Chine et du Japon, dressés ou grimpants, 
à branches tétragones; à feuilles opposées, 
pétiolées, ovales, dentées ou denticulées ; à 
pédoncules axillaires en cymes. 

Le type de ce genre , qui renferme une 
dizaine d’espèces , est le FtSAix d’Eirope , 
E. Europœus , connu sous les noms vulgaires 
de /lois à lardoire, Bonnet de prêtre. Cet ar- 
brisseau, commun dans nos forêts, est haut 
de 4 à 5 mètres ; il a les fleurs petites et 
jaunâtres; les fruits globuleux, déprimés 
à leur centre , et à quatre côtes très mar- 
quées et arrondies. On peut employer pour 
les ouvrages de tour son bois jaunâtre à 
grain fin et serré, mais cassant , et l’on en 
fait des fuseaux , des aiguilles à tricoter et 
des lardoires; les Horlogers l’achètent par 
petites bottes et s’en servent pour nettoyer 
les trous dans lesquels roulent l’extrémité 
des pivots; mais son emploi le plus im- 
portant est dans la fabrication de la pou- 
dre à canon, dans la composition de laquelle 
il entre, après avoir été réduit en un char- 
bon d’une légèreté extraordinaire. On &c 
sert, dans les arts du dessin, de ce même 
charbon pour faire des esquisses, qui s’effa - 
cent sans laisser de trace. Le fruit des 
Fusains a une odeur nauséabonde , et agit 
sur l'économie comme émëto-calbarliquc. 
Les Brebis ne peuvent en faire usage sans 
éprouver des effets délétères. Autrefois on 
eu préparait un onguent , employé comme 
anlipédiculaire. Ces propriétés lui sont 
communes avec les Rbamnées , parmi les- 
quelles ces végétaux ont été placés pendant 
fort longtemps. On cultive encore dans les 
jardins d’agrément les E. lalifolius , ccrru- 
cosus et americanus. 

On appelle aussi Fusai* batard une esp. 
du g. C.dast e. 

FUSANL8. vit. pu. — Genre de la fa- 
mille dei Sa nb lacées , formé par Linné 
(Sytf., XUI, 76%), et renfermant 5 ou 6 es- 
pèces, croissant au cap de Bonne-Espérance 
et dans 1 p sud de la Nouvelle-Hollande. Ce 
sont de petits arbres ou des arbrisseaux gla- 
bres , à rameaux et à ramules opposés ; à 
feuilles opposées ou les supérieures alternes, 
planes, peu épaisses : à fleurs axillaires eu 
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terminale», disposées en sortes d'épis. On 
les cultive presque tous pour l’ornement des 
bosquets et des parcs. (C. L.) 

FUS ARIA. itvi.u. — M. de Blainrillc 
(Vers intestinaux de Brcmser , p. MH) 
nomme ainsi des Filaircs dont la bouche est 
pourvue de tentacules. Es. : I eFilaria coro- 
nala, qui est sous la peau du cou du Rollier 
(Coraeias garutla). (P. G.) 

FIS ARUM < fusus, fuseau), bot. c». — 
Genre de la famille dcsüymnomycètcs, éta- 
bli par Nées (St/sl., f. .'il ) pour des Cham- 
pignons parasites à sporidics simples et fu- 
siformes , de couleurs vives , sc dévelop- 
pant par couches sur un stroma gélatineui 
amorphe. 

FUSCALBIN. ois. — Nom d'une csp. du 
g. Philédon. (G.) 

FIJSCIXA.'Schr. bot. ca. — Syn. de 
Leucodon, Schwffgr. 

•FUSCINIA, Schrank. bot. c*. — Syn. 
de Fiwidcns, lledw. 

FLSKITE . ms. — Yoy. naoitsa. 

Fl'SEAlj. Fusus , Linné, moi.l. — Deux 
auteurs antérieurs à Linné, Lister et Gual- 
ticri, avaient distingué d'une manière assez 
nette le genre Fuseau, cl il est probable que 
si Linné avait donné à scs caractères géné- 
riques une valeur un peu moindre , il eût 
lui-mème créé le genre Fuseau , qu'il se con- 
tenta de désigner sous le litre d’une section, 
dans son grand g. Slurcx. Lorsque Bru- 
guière , dans V Encyclopédie méthodique , 
commença à porter sa réforme dans le sys- 
tème linnéen, le premier , il proposa un g. 
Fuseau , correspondant d'une manière assez 
exacte à la 4* section des Murex de Linné. 
Des ses premiers travaux , Lamarrk adopta 
le g. de Bruguière, et en cela il fut imité par 
tous les autres zoologistes; il fautcu excepter 
cependant Cuvier , qui le laissa parmi les 
nombreux sous -genres des Murex. Si tous 
les zoologistes furent d'accord pour adopter 
le g. Fuseau, ils ne le furent pas moins dans 
les rapports qu'ils lui, assignèrent dans 
leurs diverses méthodes. Leur opinion à cet 
égard était pour ainsi dire commandée par 
celle de Linné ; il était naturel, en cfTet, de 
mettre à côté des Murex un g. qui en était 
extrait. A cillé des Fuseaux, Lamarck plaça 
un g. Fasciolaire, que Linné comprenait éga- 
lemenfdans la 4* section de scs Murex. De- 
puis l'arrangement sanctionné par Lamarck 


et par Cuvier, peu de zoologistes ont songé 
à modifier la méthode universellement re- 
çue; les genres de Lamarck restèrent tels 
qu'ils furent caractérisés ; mais il faut dire 
que l'on manquait des éléments principaux 
pour discuter leur valeur zoologiquc et leurs 
rapports naturels. Fin effet, avant la publi- • 
cation des observations de MM. Quoy cl Gai- 
tnard pendant le voyage de l 'Astrolabe, on 
ne connaissait aucun animal du g. Fuseau , 
si ce n’esl une des espèces de la Méditerra- 
née , mal représentée par M. Delle Chiaje. 

On ne pouvait donc faire une comparaison 
sérieuse des animaux de ce g., soit avec ceux 
des Murex, soit avec ceux das fyrulcs ou 
des Fasciolaires. Grèce aux recherches des 
laborieux voyageurs que nous venons de ci- 
ter, la science possède aujourd'hui quelques 
uns des éléments nécessaires à l'appréciation 
du g. Fuseau et de quelques uns de ceux qui 
l'avoisinent. Il semble ou premier abord 
qu'il y ait une grande difficulté à distinguer 
l'animal des Fuseaux de celui des Rochers ; 
cette difficulté provient surtout de ce que 
l'on attache toujours trop d'importance à la 
forme générale de la coquille , et que l'on 
éprouve quelque répugnance à introduire 
parmi les Rochers des espèces qui n'ont au- 
cune trace des varices qui caractérisent si 
fortement ce genre. C'est par suite de l'ha- 
bitude où sont les conchyliologistes de placer 
dans le g. Fuseau toutes les coquilles fusi- 
formes, que MM. Quoy ctGoimard ont con- 
servé dans ce genre des espèces appartenant 
certainement aux Murex. Déjà plusieurs zoo- 
logistes ont attaché une certaine importance 
à la position des yeux sur les tentacules des 
Mollusques gastéropodes ; on sait, en effet, 
que ces organes ont une position bien dé- 
terminée dans certains groupes, ce qui a été 
mis hors de doute depuis longtemps par 
Adanson. Dans les trois espèces de vrais Fu- 
seaux figurées par MM. Quoy cl Gaimard , 
la tète du Mollusque est très petite, termi- 
née en avant en forme de V , parce qu'elle 
se prolonge en deux tentacules ; les yeux 
sont placés à la base de ces tentacules, et du 
râlé externe, ils sont subsessilcs, et ne sont 
portés ni sur un pédicule ni sur un renfle- 
ment. Ce caractère de la position des yeux 
est identiquement le même dans une Fes- 
ciolaire , et même dans deux TurbinelleS; 
dans les Murex tu contraire, l’œil est porté 
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sur le milieu de la longueur des tentacules, 
et c’est en cela que ce g. se rapproche nota- 
blement des Pourpres. Comme on le voit , 
si ce caractère conserve par sa constance une 
grande valeur zoologique, il faudrait obser- 
ver un grand nombre des animaux des genres 
Fmsus, Fasciolaria et Turbinella , pour pou- 
voir classer définitivement les espèces, puis- 
qu'il se pourrait que dans un même g. na- 
turel, il se trouvât des espèces ayant la co- 
quille chargée de varices , comme dans les 
Mwrtx* ou saus varices, comme dans les Fu- 
seaux ; ou bien présentant à la columelle , 
soit quelques plis très obliques, comme dans 
les Fasciolaires , ou des plis médiocres et 
transverses, comme dans les Turbinclles. Il 
pourrait également résulter de cette nou- 
velle manière d'envisager les genres qui 
nous occupent , que l’on serait également 
obligé de ranger parmi les Murex des co- 
quilles sans varices , les unes à columelle 
simple, les autres à columelle plisséc. 11 est 
encore une autre difficulté à la classification 
d’un certain nombre d’espèces qui flouent, 
pour ainsi dire , entre les Fuseaux et les 
Buccins ; lorsque nous avons traité de ce 
dernier g., nous avons fait voir qu’il fallait 
en détacher les Tritonium de Muller, qui , 
par leurs caractères , établissent un passage 
entre la famille des Murex et celle des Buc- 
cins. On concevra sans peine que pour dé- 
cider définitivement de la place que doivent 
occuper les diverses espèces des genres dont 
il vient d’étre question, il ne suffit pas de 
connaître les animaux de quelques unes 
d'entre elles , il faudrait que l'observation 
d'un plus grand nombre permit de généra- 
liser les caractères zoologiques , et d’appré- 
cier enfin leur valeur. 

Le g. Fasciolaire de Lamarck, dont nous 
avons déjà dit quelques mots , a un animal 
qui ne diffère en rien de celui des Fuseaux, 
d'après MM. Qupy et Gaimard. Les coquilles 
elles-mêmes sont fusiformes , et ne se dis- 
tinguent des Fuseaux proprement dits que 
par quelques plis très obliques cl inégaux , 
se montrant constamment à la base de la 
columelle. Ces plis vont en décroissant 
d'avant en arrière, et leur constance leur a 
fait attribuer une valeur générique par La- 
marck. Il parait cependant que celte valeur 
est à peu près nulle : aussi pensons-nous 
qu'il est convenable de faire rentrer les Fas- 


ciolaires parmi les Fuseaux , en formant 
pour elles une petite section particulière. 

On est d'autant plus porté à amoindrir la 
valeur de ce caractère, que l’on en voit une 
modification dans le g. Fulgur de Montfort, 
dans lequel il n’cii.sle plus qu’un pli co- 
lunicllaire, au lieu de trois qui sont dans les * 
Fasciolaires. L’adjonction de quelques Tur- 
binclles au g. Fuseau pourrait se justifier 
aussi par quelques espèces établissant un 
passage entre les deux genres ; c’est ainsi 
que, parmi les fossiles des environs de Pa- 
ris, Lamarck avait signalé depuis longtemps 
des Fuseaux qui ont un ou deux plis trans* 
verses sur le milieu de la columelle ; en 
ajoutant un troisième pli , ccs Fuseaux de 
viendraient des Turbinclles, cl l’on convien- 
dra que ce caractère des plis columellaircs a 
réellement peu de valeur. En adoptant les 
vues nouvelles que nous venons d’exposer, 
on pourrait caractériser le g. Fuseau de la 
manière suivante : 

Animal gnstéropode, rampant sur un pied 
petit , épais , ovale ou subquadrangulairc ; 
tête petite, aplatie, étroite, terminée en 
avant par deux tentacules courts, coniques, 
portant les yeux à la base, du côté externe; 
manteau court , se prolongeant en avant en 
un canal étroit , un peu plus long que celui 
de la coquille ; la tête percée en dessous 
d’une fente buccale étroite, en forme de bou- 
tonnière, et par laquelle l’animal fait sortir 
une trompe plus ou moins longue ; coquille 
allongée , fusiforme , généralement étroite , 
ayant la spire aussi longue ou plus longue 
que le canal terminal ; ouverture ovalaire , 
à columelle tantôt simple , tantôt plissée , 
soit a la base, soit vers le milieu ; canal tef- 
minal, allongé, étroit, sans échancrure ter- 
minale ; ce canal est droit, et non renversé 
vers le dos de la coquille ; opercule corné , 
onguiforme, à sommet terminal. 

Tel que nous venons de le caractériser , 
le g. Fuseau renferme un très grand nombre 
d’espèces répaiidocs dans presque toutes les 
mers ; cependant le plus grand nombre, et 
celles qui acquièrent la plus grande taille, 
proviennent des mers les plus chaudes, où 
elles sont en grande abondance. On en con- - 
naît aussi à l’état fossile un nombre presque 
aussi considérable que de vivantes. Ccs fos- 
siles appartiennent aux terrains tertiaires , 
et c’est dans les terrains parisiens qu’on au 
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a découvert le plus. En réunissant tout ce 
qui est connu aujourd’hui dans le g. Fuseau, 
on en compte plus de 300 espèces ; on peut 
donc dire que c’est l'un des g. les plus im- 
portants que contiennent les Mollusques. 

(Desh.) 

FUSIBILITÉ. Fusibilitas. ciiim. — On 
* appelle ainsi la propriété dont jouiront cer- 
tains corps de passer de l'état solide à l’état 
liquide sous l'influence du calorique. On dit 
qu’un corps est fusible quand il est suscep- 
tible de se liquéfier sans l’addition d’un Ton- 
dant. 

•FUSICOCCUM, Corda f tor. en. — Sjrn. 
de Cryptosporium , Link. 

FUSIDIUM, Lk. bot. cr. — Syn. de Fu- 
sisporlum , Fr. 

FUSIFOBME. Fusiformis ( fnsus , fu- 
seau ; forma , forme ). zool. , bot. — Cette 
expression , usitée en zoologie et en bota- 
nique, se dit d’un corps, d’un organe ou 
d’une portion d’organe ayant in forme d’un 
fuseau , c'est-à-dire allongé , renflé au mi- 
lieu , et diminuant de volume à partir du 
centre à chacune de ses extrémités, pour se 
terminer en |iointe. La coquille d'une esp. 
du g. Iltilirne présente cette disposition , 
dont on trouve un exemple dans la racine 
de la Bave. 

FUSIFORMES. Fusiformia , Lat. moll. 
— M. Latreille , dans ses Familles natu- 
relles du règne animal , a proposé sous ce 
nom une famille assez considérable, dans 
laquelle il rassemble des genres empruntés 
à plusieurs des familles de Lamarck. Ces g. 
sont les suivants : Potamidc, Cérite, Can- 
cellaire, Fasciulaire, Carreau, Pleurotoinc, 
Xurhincllc , Fuseau, Latyie, Clavalule et 
Pyrule. Nous ferons observer d'abord que 
parmi ces genres , il y en a quelques uns 
qui sont rejetés depuis longtemps des mé- 
thodes : ce sont les Polamidcs, qui rentrent 
dans les Cérites; Carreau et La lyre , dans 
lesPyrules, et Claxatule, dans les Pleurolo- 
mes. Comme tous les conchyliologistcs Font 
senti, la plupart de ces genres ont entre eux 
de l'analogie ; mais cela ne suffit pas pour 
admettre la famille proposée par Latreille. 
Vug. CANALIFLRES Cl MOLLUSQUES. (ÜESil.) 


FUS1LABES. aracu. — Sous ce nom est 
désignée par M. Walckcnaër dans le t. I" de 
son llisl. nat. des Ins. apt ., la deuxième fa- 
mille de son genre Sphodros , et dont la 
seule espèce qui la compose a les yeux in- 
termédiaires postérieurs très rapprochés des 
latéraux postérieurs. La lèvre est allongée, 
étroite, eu forme de fuseau, un peu arron- 
die à son extrémité. Les mâchoires sont cy- 
liridroides ou en carré long à côtés paral- 
lèles, arrondies à leur extrémité. Le Spho- 
dros Lucas, S. Lucasii Walck., est le type 
de celle famille. (IL L.) 

FUSION. Fusio (funderc, fondre), puis. 

— État d'un corps dont on a détruit la 
force cohésive par l'addition du calorique, 
ou de tout autre mouvement de perturba- 
tion élhcrée , entre les sphères qui entou- 
rent les molécules pondérables, l'n courant 
électrique produit la Fusion des corps en 
portant ainsi le trouble dans les mouvements 
harmoniques des sphères élhérées, et en 
élevant en même temps la température. 
Voy. électricité , éther , galvanisme, etc. 

Le point de Fusion des corps varie consi- 
dérablement: ainsi le mercure est fusible à 

— 40” centig., tandis que le fer ne l’est 

qu’à -f- 2000" ccntig. Le platine ne s'ob- 
tient qu'à l'état mou , et non à celui d'une 
bonne Fusion. On nomme fluidité celle per- 
méabilité des corps et leur alliance aux 
mouvements perturbateurs qui désagrègent 
leurs éléments et les rendent iudépendauts 
les uns des autres. (P.) 

I LSISPOIIRM (fusus , fuseau; spo- 
rmm , spore), bot. cr. — Genre de la fa- 
mille des Ilyphomycètes-Sépédoniés , établi 
par Fries ( Ph. hom ., 180), pour des Cham- 
pignons croissant sur les plantes en putré- 
faction. Les sporidics sont cylindriques ou 
fusiformes, cloisonnées, réunies en groupes 
dans les articles des filaments , dressés ou 
décombanls et quelquefois évanescents. 

FUSUS. moll. — Yoy. fuseau. 

FUSZITK ou FUSCITE. min. — M. Schu- 
macher a donné ce nom à un minéral dont 
la composition a été longtemps incertaine , 
cl qui est regarde aujourd'hui comme un 
Pyroxènc. Voy. ce mot. 
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GABBRO. GÉOL. — Syn. d'Euphotide. 

•GABERTIA, Gaud. bot. i*n. — Syn. de 
Grammatophyllum , Blum. 

*GABIMLS. ins. — Genre de Coléoptères 
pentamères, famille des Brnchélytrcs, tribu 
des Staphylinides , fondé par Lench et non 
adopté par M. Krichson , qui , dans sa mo- 
nographie de cette famille, en comprend les 
espèces dans le g. PkUonthus du même au- 
teur. Voy. ,cc mot. (D.) 

GABROMTE. min. — Ce minéral, placé 
en appendice par M. Beudant à la suite de 
la Chabasie, est une substance lilholde, jau- 
nâtre, d’un éclat gras, à cassure écailleuse, 
plus dure que le verre, fusible au chalumeau 
en verre opaque, soluble par digestion dans 
l’acide hydroehlorique. La Gabronite se 
compose de 51 parties de Silice , 21 d’Alu- 
tnine, 17 de Soude, et de quelques parties 
de Magnésie , d’Oxyde de fer et d'Eau. Sa 
pesanteur spécifique est de 2,7 i. (G. d’O.) 

GADE. Gadus. poiss. — Sous ce nom, em- 
ployé par Artédi , les zoologistes réunissent 
tous les poissons voisins du Merlan ou de 
la Morue, qui ont, comme ceux-ci, les 
ventrales attachées sous la gorge, plus en 
avant qûc les pectorales, et dont le premier 
cl le second rayon se prolongent en un filet 
plus bu moins délié. On voit une exagération 
de ce prolongement dans le genre des Phv- 
cies. 

Le corps de ces poissons est généralement 
allongé, atténué et comprimé vers la queue. 
Mais l'abdomen n’étant pas très grand, et les 
muscles du dos ayantà leur origine une épais- 
seur assez considérable, ikn résulte qu’il y a 
dans ces poissons une assez grande quantité 
de chair musculaire; et comme celte chair 
est généralement légère et de bon goût, 

. tous ces poissons donnent à l’homme un ali- 
ment recherché. Les écailles sont générale- 
ment petites ; la tête est toujours assez 
grosse. La gueule est largement ouverte, 
armée de dents variables de forme, et im- 
plantées sur les mâchoires et sur le vomer. 
L’estomac est très grand, avec de nombreux 


cæcums auprès du pylore. Généralement ces 
poissons ont unegrandc vessie natatoire. Leur 
cerveau est grand ; les tubercules sont bien 
distincts ; les cavités ventriculaires des lo- 
bes antérieurs et les fibres qu’elles contien- 
nent très visibles. L’entrecroisement des nerfs 
optiques est manifesté dans toutes les espèces 
de ce groupe. Tous les rayons des nageoires 
sont flexibles et sans articulations. C’est h 
cause de ce caractère qu’Artédi et Cuvier ont 
rangé res poissons parmi les Malacopléry- 
gîens. Ils ont en général de petites pectorales 
et de petites ventrales, du moins quanbà leur 
surface , car ces dernières sont quelquefois 
très allongées. Quant aux nageoires impai- 
res, elles ont de la tendance à couvrir tonte 
la longueur du dos ou du dessous de la 
queue; mais souvent elles se subdivisent en 
plusieurs lobes, et il y en a toujours un de 
moins n l’ovale qu’à la dorsale; ce sont 
ces divisions qui font des Gades à une, à 
deux , à trois dorsales. Le plus souvent la 
caudale est petite et distincte des deux au- 
tres nageoires verticales; mais quelquefois 
elle s’y réunit, et l’on voit alors les premiers 
indices de la disposition que la nature don- 
nera à ces nageoires dans les Apodes. 

Tous ces poissons produisent un nombre 
considérable de petits; le nombre des œufs 
sc compte par centaines de mille : aussi 
donnent- ils lieu à des pêelies abondantes 
qui intéressent l'économiste , l’homme d’É- 
tat , le marin, comme la variété de leur or- 
ganisation intéresse le naturaliste et le phi- 
losophe. Les légions de ces poissons se tien- 
nent dans les mers polaires ; l’espèce que 
l'on pêche dans les mers septentrionales par 
des expéditions nautiques considérables , et 
qui constituent de véritables flottes, est la 
Morue des mers asiatiques. Connue c'est 
presque le seul Gadc qui donne lieu à la 
grande pêche, on avait négligé pendant 
longtemps de rechercher dans les autres 
contrées s’il y avait des Gades. On sait main 
tenant , surtout par les savantes recherches 
de M. Gay, qu’il existe des Gades dans l’hé- 
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misphère austral , qu’ils y vivent par trou- 
pes considérables , cl qu'ils pourraient don- 
ner lieu à des pèches préférables et abon- 
dantes. Ce sont surtout des Lingues ( Gadus 
molt'a), qui y pullulent; elles y prennent 
une taille au moins égale , si elle n'est su- 
périeure , i celle de nos Lingues arctiques. 
Je ferai cependant remarquer que ce ne sont 
pas les mêmes espèces aux deux pôles. Il 
existe aussi près de Chilorc des poissons à 
barbillons sous le menton , à trois dorsales 
et à deux anales , par conséquent des espè- 
ces du genre des Morues ; mais ce sont des 
espèces distinctes de celles de notre pôle, et 
je ne sais si elles deviennent aussi grandes 
dans les mers antarctiques. Il y a peu de 
Gades entre les tropiques; on trouve cepen- 
dant les Phyrics dans l'Atlantique jusque 
près de l'Équateur. Outre quelques especes 
propres aux mers équinoxiales, on y ren- 
contre aussi les Phycies de la Méditerranée. 

On trouve aussi des Gades dans les eaux 
douces , soit du nord de l'Europe , soit de 
l'Amérique septentrionale. Les espèces sont 
distinctes dans les deux continents; elles 
appartiennent à la division des Lotes. 

J'ai parle du nombre des nageoires des 
Gades et de la présence de barbillons autour 
de la bouche. En combinant les caractères 
dont l'ensemble est reproduit avec constance 
dans certaines formes déterminées , on est 
venu à faire du genre Gade de Linné une 
famille que quelques zoologistes ont pré- 
féré appeler Gadoïdes, et on a subdivisé le 
genre linnéen en ceux des Morues, des Mer- 
lans , des Merlus , des Lotes , etc. , à cause 
de l’importance des espèces de poissons qui 
se rapportent à chacun de ces genres. Il 
faut donc renvoyer à chacun de ces mots , 
ainsi que je l’ai fait précédemment pour le 
mot Clupcs, qui comprend les Harengs, les 
Sardines, etc. (Val.) 

GADIX , Adans. moll. — Le Gadin d’A- 
danson (Voy. au Sénégal) est une coquille 
patelliforme, irrégulière , qui appartient au 
genre Sipbonaire de Sowerby. Voyez sipiio- 
KAIRK. (DeSIÎ.) 

GADOIDES. poiss. — Cuvier a établi sous 
ce nom dans son ordre des Malacoptérygiens 
subrachicns , une famille qui renferme les 
g. Gade, Lépidolèpre et Macroure. 

GADOLIMTE. mim. — Nom d’un Sili- 
cate de Cérium. Voy. silicate. 


GADIS. poiss. — Voy . gadf.c 

G.ERTXERA ( nom propre ). bot. ph. 
— Genre de la famille des Loganiées, établi 
par Lamarck ( lllustr ., n. 506, t. i 67 ) 
pour des arbres de Madagascar et de Mau- 
rice, à feuilles opposées, pétiolées, coriaces, 
oblongues , très entières , à stipules engai- 
nantes, cylindriques , très entières, ou fila- 
menteuses à la pointe , à fleurs terminales 
paniculées ou en corymbe. Le type de ec g. 
est le G. vaginatus Lara. — Gœrlnera , Retz., 
synonyme de Pongalium , Juss. — Geertnero , 
Srhreb., synonyme d'Hiptage, Gært 

GAEET. moll. — Adansnn nomme ainsi 
une espèce de Donace, voisine du Donax den- 
tieufata de Linné. Voy. donacb. (Desh.) 

GAGEA, dot. ph. — Genre de la famille 
des Liliacées-Tulipacécs, établi par Salisbury 
{Annal, of Bol., N., 555) aux dépens du g. 
Oruithogale de Linné , pour des plantes 
bulbeuses , scapigères , originaires de l'Eu- 
rope et de l'Asie médiane , rares dans les 
parties méditerranéennes de l'Afrique , à 
fleurs en ombelles foliacées- bractées. Le 
type de ce g. est l'Or», spalhaceum , aujour- 
d'hui Gagea minima. 

*GAGXEBINA|(nom propre), bot.ph. — 
Genre de la famille des Mimosées-Acaciées, 
établi par Nccker pour des arbustes de l’A- 
frique australe, à feuilles glabres, bipin- 
nées, à folioles linéaires et multijuguécs, à 
fleurs petites et jaunâtres, en épis linéaires. 
Le type de ce genre, qui comprend deux es- 
pèces, est le G. latnariscina. 

G AG \ EDI , Bruce, dot. ph. — Syn. de 
Prolea , L. 

GAIIXIA. bot. rn. — Genre de la famille 
des Cypéracées-Cladiées , établi par Forster 
(Gen., n. 26 ) pour des herbes de l'Austra- 
lasie , à chaumes feuillus , à feuilles allon- 
gées, rudes, roulées, inflorescence en pani- 
culcs composées, mêlées de feuilles. Ce g., 
qui renferme un petit nombre d'espèces, est 
divisé! en deux sections : le Melanogahnia 
pour celles à 3 étamines et i stigmate in- 
divis, et Eugahnia pour celles à 6 étamines 
et à stigmates bifides. 

GAIDEROPE. Gaderopa, Fav. Derb. 
moll. — Les conchyliologistes du siècle der- 
nier ont donné ce nom à l'espèce de Spon- 
dyle qui vit dans la Méditerranée, et auquel 
Linné a appliqué la dénomination de Spon- 
dylus gaiâeropus. Voy. spondyle. (Desh.) 
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GAlDROPSARliS. toiss. — Genre établi 
par Raftnesque pour un Poisson de la Mé- 
diterranée , et qui n'est autre que le Mus- 
telle de Rondelet. 

G AUX AUDI A (nom propre), bot. ph. — 
Genre de la famille des Composées (Hé- 
lianlhacées , Nob. , Nom. bot. et LHct. bot . , 
inéd. ), tribu des Sénécion idées - Héléniées , 
formé par Fougeraux ( Mém. Acad. Par . , 
178G, p. 1 ), et renfermant 6 ou 7 espèces , 
croissant toutes dans l'Amérique septentrio- 
nale, et dont la plupart ont été introduites 
et sont recherchées pour l'ornement des jar- 
dins en Europe. Ce sont des herbes an- 
nuelles ou v h aces , dressées , couvertes de 
poils courts ; à feuilles alternes , dont les 
supérieures très entières , sessiles ou semi- 
atnplciicaules, à rameaux longuement dé- 
nudés , monocéphales ; à capitules multi- 
flores , amples , hétérogonies , dont le disque 
fauve ou jaune , les ligules jaunes et oran- 
gées à la base. C’est à tort que Lamarck a 
altéré l’orthographe du nom générique en 
celui de (ialardia. (C. L.) 

GAILLAUDOTELLA, Bory. bot. cb. — 
Syn. de Hivularia , Rth. 

G AILLE! ou CAILLE-LAIT. Galium 
( 7 <x)cov. le caille-lait commun des modernes, 
deysua, lait), bot. ph. — Genre intéressant 
et nombreux de la famille des Rubiacées , 
tribu des Rubiées ( Stellatœ , Cham. et 
Schlechl. ! ) f formé par Linné (Ge*i., 458), 
revu par divers auteurs modernes, et surtout 
par De Candolle, qui le divisent en un grand 
nombre de sections (14), qu’il serait trop 
long d'énumérer ici ( F. DC. , Prodr . , IV , 
593; Eudlich. , Gen. PI., 3100). Il com- 
prend aujourd'hui près de 180 espèces plus 
ou moins bien déterminées , et à peu près 
autant de synonymes. Ce sont des herbes 
annuelles ou pérennes , rarement suflruti- 
queuses à la base , et répandues sur la sur- 
face entière du globe , principalement dans 
les parties tempérées. Ce sont eu général des 
plantes de formes élégantes, à tiges grêles, 
anguleuses ou carrées , s'appuyant sou- 
vent, pour croître, sur les végétaux voisins; 
à feuilles opposées et verticillées, avec leurs 
stipules falciformes; à fleurs nombreuses, 
petites , blanches , jaunes ou purpurines , 
disposées en panicules terminales et axil- 
laires. Quelques espèces ont été autrefois 
vantées pour leurs propriétés pharmaceuli- 

T. V. 
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ques , reconnues nulles ou à peu près , et 
abandonnées de nos jours. On pourrait tou- 
tefois retirer une excellente teinture rouge 
de leurs racines, si celles-ci étaient plus 
grosses et plus nombreuses. 

L’une des plus communes, le G. verum L. 
(Caille-lait c.ovnu:>), qui croit partout dans 
les lieux inculte*, sur les bords des chemins, 
les bois, les prés secs, etc., est mêlé au lait 
dans le comté de Chcstcr , en Angleterre , et 
lui donne , dit-on , ce goût particulier qui 
distingue le fromage de ce nom. La plante 
elle - même , bouillie avec de l’alun , sert à 
teindre eu jaune , et ses racines en rouge. 
Une autre esp., fort commune également, le 
G. aparine L., vulgairement le Gkateron, est 
bien connue des promeneurs, aux vêtements 
desquels elle s’accroche par les aspérités on- 
cinées qui couvrent ses tiges et ses feuilles. 
Comme la précédente, elle croit partout , 
mais principalement dans les bois et 1rs 
haies. Il est à peiue nécessaire de dire qu'au- 
cune de ces plantes ne possède la faculté de 
faire cailler le lait. (C. L.) 

"GAILLO.YA, Bomicm. bot. cr. — Syn. 
de Dasya, Ag. 

GA ILEON ELLA bot. en. — Synonyme 
de Lysigonium , Lk. 

‘GAILLOMA ( Gaillon , botaniste fran- 
çais). bot. ph. — Genre de la famille des 
Rubiacées , tribu des Spermacocées , établi 
par Ach. Richard (Jfém. soc. hist. nat. Par., 
V, 153, t. 15, f. 3), et contenant environ 
3 espèces. Ce sont des plantes herbacées , 
pérennes, découvertes en Perse, d’une con- 
sistance rigide , dure , à rameaux opposés , 
entièrement couvertes ( même les corolles ), 
d’uue pubescence fine et veloutée ; à feuilles 
opposées , linéaires, calleuses-mucronées au 
sommet, portant de chaque côté des stipules 
binées, tantôt courtes, slipuliformes, tantôt 
longues et foliiformes; à fleurs, les unes so- 
litaires , nues , sessiles dans la dichotomie 
des rameaux ; les autres sessiles au sommet 
des rameaux , entre les deux dernières 
feuilles. (C. L.) 

‘GAIAIARDIA (Gaimard, naturaliste , 
voyageur français), bot. ph. — Genre formé 
par Gaudichaud (Freyc. Voyag., 418 et 30), 
et rapporté avec qdelque doute à la petite 
famille des Centrolépidées , et qui parait 
appartenir asseï bien encore à celle des Res* 
liacées. Il ne renferme encore qu'une es- 
96 
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père ; c’est une |>etite herbe découverte par 
ce savant voyageur dans les Iles Malouincs. 
Elle est gazonnante, glabre ; les tiges en sont 
dressées, subfastigiées, ramifiées au sommet, 
et sont très feuillées ; les feuilles en sont im- 
briquées , subulées-lriquètres , engainantes 
à la base; les rameaux épais, feuillés , et 
terminés par un épillcl solitaire , uniflore , 
et portant quelquefois un second ovaire in- 
fertile. (C. L.) 

GAINE. Vagina . zool., bot. — En zoolo- 
gie, le nom de Gaine a été appliqué par Fa- 
bricius aui insectes suceurs à suçoir corné , 
renfermant les appareils pongitifs. M. de 
Ulainv ille a donné ce nom au tubercule qui 
renferme les pinceaux de soie des Chétopo- 
des. — En botanique, c’est la base de certaines 
feuilles qui enveloppent la tige dans une 
partie de sa longueur, et lient lieu de pé- 
tiole. Elle est fendue comme dons les Gra- 
minées ou entière comme dans les Cypéra- 
cées. 

GAIMEH. Cercis. bot. ph. — Genre de 
la famille des Papllionacées-Sophorées, éta- 
bli par Linné (Gen., n" 510) pour des arbres 
de l’Europe australe et de l’Amérique 1 k>- 
réole , dont les feuilles simples , nervulées , 
cordées à leur base , et naissant après les 
fleurs ; fleurs se développant par fascicules 
sur le vieux bois et les branches; pédicellcs 
uuiflores. Les caractères essentiels de ce g. 
sont : Calice à 5 dents obtuses ; carène à 2 
pétales distincts; ovaire pédiculé; 10 éta- 
mines inégales , libres ; gousse aiguë , très 
aplatie; graines presque globuleuses; em- 
bryon au centre d'un endosperine charnu. 

On cultive dans nos jardins le Gu nier 
commun , C . siliquaslrum , plus connu sous 
le nom d 'Arbre de Judée. C’est un arbre de 
25 pieds, rameux, à écorce noirâtre, dont les 
feuilles en cœur sont molles et d'un vert 
tendre ; il porte dès les premiers jours du 
printemps des fleurs roses d’un aspect très 
agréable. Leur saveur piquante les fait quel- 
quefois employer eu assaisonnement sur les 
salades, ou l’on en confit les boulons au 
vinaigre. On cultive cet arbre en palissades 
ou en massif, et il s’accommode des terrains 
les pfus maigres. Le G. du Canada a les 
fleurs d’un rose plus pèle 
GA1NULE. Vaginula. bot. — On appelle 
ainsi le tube membraneux qui contient la 
base du pédicelle dans les Mousses. 
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G AL. Gallus. poiss. — Division établie 
par Cuvier dans le g. Vomer pour ceux de 
| ces Acanlhoptérygiens ayant les mêmes ca- 
ractères que le g. Dlepharis , et qui n’en 
différent que |»ar un profil plus vertical. 

GALACT1A (yalac. lait), bot. ph.— G enre 
de la famille drsPapilionacées (Pbaséolacées, 
Nob., Nom. bot. et Üirt. bot. y inéd. ), tribu 
desPhaséolécs-Glycinées, formé par P. Brown 
( Jam . , 298), et comprenant une trentaine 
d’espèces environ, croissant sous les régions 
tropicales ou subtropicales du globe. Ce sont 
des piaules herbacées ou sudrutiqueuses , 
vol u biles ou couchées, à feuilles trifoliolées, 
dont les folioles stipellécs, à impaire dis- 
tante, et quelquefois unifoliolées par l'a- 
vortement des folioles latérales ; à corolles 
purpurescentes , bleues ou blanches , avor- 
tant souvent, ainsi que les étamines. Les 
fleurs sont disposées en fascicules , à rha- 
chide persistante rubradiforme , munie de 
bractées décidues et de petites bractéoles 
subappliquées. On en cultive quelques unes 
dans les jardins. (C. L.) 

GALACT1TES ( yoQs, lait), bot. ph. — 
Genre de la famille des Composées, tribu 
des Cynarées-Silybécs , formé par Mœnch 
( Mcthod . , 558 ), et adopté par tous les au- 
teurs. Il a pour type et unique espèce la 
Ccntaurea galactites L., herbe lactescente 
( utuk * nomen specif .), rameuse , ayant le 
port d’un Cirsium. La lige , les rameaux 
sont ionien teux ; les feuilles pinnatifldes 
sont glabres et veiuées de blanc en dessus , 
finement velues en dessous; les lobes en 
sont épineux; les capitules multiflorcs , hé- 
lérogames ; à fleurs pourpres, roses ou blan- 
ches. On la cultive dans quelques jardins. 

(C. L.) 

•GALACTODENDRON, Humb. bot. ph. 
— Synonyme de Brosimum, Swartz. 

•GAI..ADES, Kav, Derb. noix. — Ce mot, 
qui signifie blanc laiteux , a été appliqué par 
les anciens à celles des coquilles bivalves qui 
sont d’un blanc pur en dedans. Rondelet 
l'appliqua plus spécialement à quelque, co- 
quilles lisses et blanches appartenant au g. 
Tellinc. Voy. ce mot. (Desb.) 

GALAGO. Otoclin us. ma*.— Les Gdtagos 
constituent un petit genre de Lémuriens 
africains distingué dès 1796 par E. Geoffroy, 
et par G. Cuvier en 1798. On doit à Adan- 
son les premiers renseignements relatifs à 
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ces animaux. Il les recueillit au Sénégal 
pendant son voyage dans cette partie de 
l’Afrique; Adanson put même se procurer le 
Galago en nature, et les nègres, aux recher- 
ches desquels il |le dut , le lui donnèrent 
sous le nom d'animal de la Gomme , ajou- 
tant qu'il vit dans les forêts de Mimosa, qui 
produisent la Gomme, et qu'il se nourrit vo- 
lontiers de cette substance. L’espèce à la- 
quelle se rapportent ces Quadrumanes ayant 
été inscrite par Schreber dans les catalogues 
méthodiques sous le nom de Lemur galago , 
Illiger a pensé qu’il ne fallait pas employer 
comme générique un nom qui avait une va- 
leur spécifique , et il a proposé celui d'Ofo- 
clinus , que divers auteurs ont adopté. 

Les Galagos ont 36 dents comme les Ma- 
kis (J incisives , 7 canine et £ molaires); 
mais par leurs formes et leur petitesse , ces 
dente se rapprochent plus de celles des Loris 
que de celles des vrais Makis. Leur tête est 
aussi plus courte et plus renflée à la partie 
cérébrale que dans les Makis. Ils n'ont pas 
les yeux aussi grands que ceux des Loris ; 
mais leurs oreilles sont plus grandes que 
celles de ces animaux , en cornet évasé et 
presque tout-à-fait dépourvues de poils. 
Leur nez est nu, et les narines sont percées 
en fente virguliforrne sur ses cétés. Leurs 
quatre pattes ont les pouces bien opposa- 
bles, et tous leurs doigts, sauf le deuxième 
orteil , qui a un ongle subulé comme celui 
des autres Lémuriens, sont dilatés en pelote 
à leur extrémité, et pourvus d'ongles aplatis. 
L'index est un peu écarté des autre! doigts, 
et rappelle la disposition caractéristique des 
phalanges. Le tarse des pieds de derrière est 
long, surtout dans les deux os qu’on appelle 
calcanéum et scaphoïde. Le corps a, comme 
celui de la plupart des Quadrumanes, un os 
supplémentaire entre la première et la se- 
conde rangée. Les Galagos sont du petit 
nombre des Quadrumanes qui ont six ma- 
melles, deux pectorales, deux hypochondres, 
ét deux à la région épigastrique latérale. 
Une autre particularité de ces animaux est 
d’avoir, comme les Tarsiers , l'urètre séparé 
de la vulve et traversant le clitoris. 

Ce sont des Mammifères de petite taille , 
très vifs dans leurs mouvements et pleins 
de gentillesse. La finesse de leur poil et leur 
queue assez longue et en panache con- ! 
trihuent aussi à leur donner une certaine 
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élégance. Leur régime est insectivore, et par 
leur genre de vie, ils appartiennent aux ani- 
maux crépusculaires. On les trouve dans les 
grands bois des régions les plus chaudes de 
l’Afrique, au Sénégal, en Abyssinie, en Gui- 
née et en Cafrerie. Il y en a trois espèces 
bien remarquables : la première, de la taille 
d'un Loir et de couleur rousse, est le Galago 
de Demidoff; elle vit au Sénégal ainsi que la 
seconde , ou Galago d’Adanson et de Geof- 
froy ( Lemur Galago des Linnécns ) : celle- 
ci est grosse comme un Écureuil et de cou- 
leur cendrée; on la retrouve en Abyssinie. 
E. Geoffroy lui a consacré un long article 
dans l’ouvrage de F. Cuvier sur les Mammi- 
fères. Les Galago Maholi de Cafrerie, et .4/- 
leni de Fernando Po en sont très voisins, si 
même ils en diffèrent. La troisième espèce, 
anciennement connue, est le Galago crassi- 
caudatus de E. Geoffroy et G. Cuvier, fort 
semblable à celui du Sénégal, mais presque 
double en grandeur : on le suppose de Ca- 
frerie. M. Is. Geoffroy a fait connaître qu'on 
avait à tort révoqué en doute l’existence du 
Galago de Demidoff. 

Le Galago Potto de quelques auteurs n'est 
point un vrai Galago. Bennett y a reconnu 
le type d’un sous-genre nouveau qu'il appelle 
Perodiclicus. (P. G.) 

GALA NE. Chclune (^r)câvT). tortue; la 
lèvre supérieure de la corolle a été comparée 
à la carapace de cet animal), bot. pii. -v 
Genre de la famille des Scrophulariaeées , 
formé par Linné, et renfermant aujourd’hui 
5 ou 6 espèces, la plupart introduites et re- 
cherchées pour l’ornement des jardins en 
Europe. Elles croissent dans l'Amérique 
septentrionale. Ce sont des herbes vivaces 
ou à peine su (frutescentes à la base; à 
feuilles opposées , dentées ; à fleurs termi- 
nales , en épis. 

Lhérilier a retiré du genre Chelone un as- 
sez grand nombre d’espèces , pour en com- 
poser son genre Penslemon ou Pmtastemon , 
qui ne diffère du premier que par un carac- 
tère insignifiant. Voy. ce mot. (C. L.) 

GALANGA , Ruraph. bot. pn. — Syn. 
d'Alpinia, L. 

GALANTIIL’S (yâl«, lait; a*6o;. fleur; 
lisez Galactanthus). bot. pu. — Genre de la 
famille des Amaryllidacées, tribu des A ma- 
ry llidées , formé par Linné ( Gen., soi ), et 
ne contenant que 2 espèces , introduites et 
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cultivées dans les jardins. Ce sont des plan- 
tes hrrhacécs bulborhises, croissant dans l’Eu- 
rope centrale et australe, l’Asie-M meure ; à 
feuilles radicales peu nombreuses, linéaires, 
carénées ou lancéolées, plissées au bord, en- 
gainées à la base , glaucescentes ; à scape 
un peu comprimée , subuniflore ; à fleur 
blanche , pédonculée , sortant d’une spathe 
monophylle, lacérée latéralement. Sa capsule 
vient par la courbure du scape se cacher en 
télé pour y mûrir et en propager ses graines. 
L'espèce la plus commune , vulgairement 
appelée Perce-Xeige , Gala nt-d' Hiver, vient 
dans nos contrées souvent épanouir sa jolie 
fleur, lorsque la neige couvre encore le sol 
Son bulbe ovale jouit d’une saveur âcre dont 
l’emploi pourrait être fort utile dans la thé- 
rapeutique. Il y a lieu de s’étonner qu’en 
raison du grand nombre d’individus de cette 
espèce , qu’on trouve partout dans les prés 
et les bois en Fronce , les médecins et les 
chimistes n’aient pas cherché à étudier les 
éléments et les effets de la saveur que nous 
signalons. (C. L.) 

GALA RDI A. bot. pu . — Voyez gaili.ardia. 

(i AI.ASI V. BOT. PH. — Voy. GELASIA. 

GALATEA, Cass. bot. pii. — Syn. de 
Gala te! la, Cass. 

GALATELLA (diminutif de Galatea). 
bot. ph. — Genre de In famille des Compo- 
sées, tribu des Astéroldées-Euaslérées, formé 
par Cassini ( Dicl. sc. nat ., XXXVII, 463, 
488), et renfermant environ une quinzaine 
d’espèces communes dans l’Amérique et l’A- 
sie boréales, rares en Europe. Plusieurs 
d’entre elles sont cultivées dans les jardins 
botaniques. Ce sont des herbes vivaces , à 
lige simple, rorymbeuse au sommet, garnie 
de feuilles alternes, très entières, oblongues 
ou linéaires , sessilcs , trinerves à la base , 
souvent couvertes , surtout en dessus , de 
points enfoncés, suhglandulcux; à capitules 
mulliflores , hétérogames , dont les disques 
jaunes , les ligules du rayon distantes , 
bleues , purpurescentes ou blanchâtres. 

(C. L.) 

GALATIIEA , Solisb. bot. ph. — Syn. 
douteux de Cipura, Alibi. 

GALAT1IÉE. Galalhœa (nom mytho- 
logique). moll. — Le genre Galathée 
n’est complètement connu que depuis un 
petit nombre d’années ; la coquille seule Té- 
tai', depuis fort longtemps; car on la 
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trouve dans l’ouvrage de Lister. Boni , en 
la faisant figurer, l'inscrivit parmi les Vé- 
nus sous le nom de Venus paradoxa , sans 
doute parce qu'il obsenait en elle des carac- 
tères bien différents de ceux des autres Vé- 
nus. Gmelin , par suite d'un double emploi, 
reproduisit cette même coquille dans le g. 
Telline et parmi les Vénus ; enfin Bruguière, 
dans V Encyclopédie , établit le g. Galathée 
pour le Venus paradoxa de Born. Dès ses 
premiers travaux , Lainarrk s'empressa d’a- 
dopter le genre de Bruguière , en le caracté- 
risant d’une manière assez complète. Déjà il 
existait un g. Galathée parmi les Crustacés ; 
dans la crainte de voir s’établir de la confu T 
sion par suite d'un même nom géuérique 
deux fois répété dans la nomenclature, M. de 
Roissy proposa , dans le Ruffon de Sonnini , 
de substituer le nom d’Égérie à celui de Ga- 
lathée pour le genre de Bruguière ; le chan- 
gement ne fut point adopté, et le g. Galathée 
subsista dans la plupart des méthodes. Ce- 
peudant Srhweigger, se fondant sur l'analo- 
gie des Galathées et des Cyclades , et, s’ap- 
puyant sur l'opinion de Cuvier, les confondit 
avec ces dernières et sous le même nom. Un 
peu plus lard , M. Sowerby, en adoptant ce 
genre , proposa de lui donner le nom de 
Potamophylla : enfin , plus récemment , 
M. Reeve , dans sa Conchyliologie systéma- 
tique , pro|K>sa encore un autre nom , celui 
de Mégadesme , voulant ainsi signaler l’un 
des caractères principaux du genre, c’est-à- 
dire le développement considérable du liga- 
ment. Jusqu’alors nous n'avons point men- 
tionné l’animal du g. Galathée; c’est qu’en 
effet il est resté inconnu jusqu'en 1832, épo- 
que à laquelle M* Rang , au retour d’un 
voyage sur la oôte du Sénégal , publia des 
observations très intéressantes , dans le 
tome XXV des Ann. des sciences naturelles. 
M. Rang a constaté , contrairement à l'opi- 
nion reçue jusqu'alors , que les Galathées 
habitent les eaux douces de la Séuégambie , 
et non celles de l’Inde, de la Chine, de Cey- 
lan , comme les naturalistes le croyaient. 
H observa aussi dans l’animal des caractè- % 
res qui justifièrent complètement l’établis- 
sement du genre d’après la coquille. Quoique 
fluvialile , la coquille des Galathées est très 
épaisse; elle est trigone , subéquilatérale ; 
ses crochets sont grands et proéminents , 
su hcordi formes ; la surface extérieure est 
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revêtue d'un épiderme d’un beau vert, 
lisse et brillant ; lorsqu'il est enlevé , la co- 
quille est d'uu beau blanc de porcelaine, et 
ornée d'un petit nombre de rayons d’un 
beau violet. La charnière est très épaisse , 
elle présente sur la valve gauche une grande 
dent pyramidale , triangulaire , qui occupe 
le centre ; de chaque côté et en forme de V, 
se prolonge une fossette étroite qui descend 
du sommet à la base du bord cardinal ; en- 
fin , au-dessus de ces fossettes, s’élève une 
dent oblique; l'antérieure est allongée et 
gagne le bord interne du bord cardinal ; la 
postérieure est beaucoup plus courte. Sur la 
valve droite, on voit au centre une grande 
cavité triangulaire pour recevoir la dent op- 
posée, et cette cavité est bordée de deux dents 
en V, destinées à s' introduire dans les fossettes 
de la valve gauche ; en arrière de cette char- 
nière très puissante , les nymphes prennent 
une saillie considérable et présentent au li- 
gament un point solide sur lequel il s'atta- 
che ; ce ligament , l'un des plus extérieurs 
connus, est subcylindrique et fort épais. 

L'animal contenu daus cette coquille en 
a à peu près la forme. Comme dans tous les 
Acéphalés , il est revêtu d'une peau mince, 
qui est le manteau , dont les bonis épaissis 
sont libres daus une grande partie de leur 
étendue, et se réunissent vers l’extrémité 
postérieure de l’animal ; c'est dans cet en- 
droit qu'il existe une espère de cloison sur 
laquelle s'implantent 2 siphons à peu près 
égaux , coniques , tronqués au sommet , et 
dont l'extrémité est garnie de 12 papilles 
inégales pour le siphon branchial, et de 1(5 
pour le siphon anal. La moitié de ces pa- 
pilles sont plus grandes , et elles correspon- 
dent à autant de lignes noirâtres et héris- 
sées de papilles se dessinant sur les siphons. 
Ces lignes sont parfaitement symétriques ; 
le pied est fort grand , glossofde ; sou bord 
est tranchant et son extrémité se dirige eu 
avant ; entre sa base et le muscle adducteur 
antérieur, on voit une ouverture buccale 
fort grande , infundibuliforme , garnie de 
chaque côté d'une paire de grauds appendi- 
ces buccaux subtriangulaires. Les branchies 
sont médiocres ; on y observe des stries très 
fines , et elles ont une disposition que l'on 
ne retrouve dans aucun autre genre. En ef- 
fet, la branchie externe s'insère sur le milieu 
de la branchie interne , de sorte que l’ani- 
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mal parait avoir trois branchies inégales de 
chaque côté; les muscles adducteurs sont 
assez gros ; l’antérieur est ovale , arrondi ; 
le postérieur est un peu plus circulaire ; il 
existe dans l'épaisseur du manteau un muscle 
en éventail qui vient s’insérer sur la ligne 
sinueuse postérieure que l'on remarque dans 
la coquille ; ce muscle est destiné à faire 
rentrer les siphons dans l’intérieur de la ca- 
vité jialléale. 

Ce que nous venons d'exposer à l'égard 
du genre Galathée donne le moyen de 
déterminer rigoureusement la place qu'il 
doit occuper dans la méthode. Avec une sa- 
gacité qui lui est habituelle, Lamarck avait 
deviné les rapports des Galatbées qui s'éta- 
blissent d’un côté avec les Cyprincs , et de 
l'autre , avec les Cyrènes et les Cyelades. 
Une seule espèce est connue dans le genre 
qui nous occupe ; très rare autrefois dans les 
collections, elle y est aujourd'hui très ré- 
pandue depuis que l'on sait où l'on doit la 
chercher. (Desh.) 

GALATIIÉE. Galaltupa (nom mytholo- 
gique ). cri’st. — Genre de la tribu des 
Décapodes macroures , de la famille des 
Macroures cuirassés , de la tribu des Gala- 
théides , établi par Lalreille, et adopté 
par tous les carcinologislcs. Les principaux 
caractères de cette coupe générique peuvent 
être ainsi exprimés ; Carapace générale- 
ment couverte de sillons lrans\ersnux garnis 
de petits fils disposés en brosse. Régions hé- 
patiques généralement bien distinctes des 
branchiales , et occupant avec la région sto- 
macale presque la moitié de la carapace. 
Rostre saillant et épineux ; yeux gros, diri- 
gés en dessous; il n'existe aucun vestige 
d'orbite. Article basilaire des antennes in- 
ternes cylindrique, et armé à son extrémité 
antérieure de plusieurs fortes épines. Pédon- 
cule des antennes externes composé de trois 
articles cylindriques , dont le dernier est 
beaucoup plus court que les autres. Pattes- 
mâchoires externes médiocres, avec leurs 
deui derniers articles non foliacés. Pattes 
antérieures longues et déprimées. 

On connaît quatre espèces de ce genre , 
dont 3 sont propres à nos côtes océaniques 
et méditerranéennes , et la quatrième aux 
côtes du Chili. Celle qui peut lui être consi- 
dérée comme type est la GaUUhea strigosa 
Linn., espèce très répandue sur les côtes de 
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la Méditerranée et de l'Océan , et que j’ai 
rencontrée très abondamment sur celles de 
Test et de l'ouest de l'Algérie. (H. L.) 

‘GALATIIÉIDES. Galatheides. ctcsr. — 
M. Milnc-Edwards désigne sous ce nom, 
dans le tom. II de son Hist. nat. sur les 
Crustacés , une tribu qu’il range dans sa 
section des Décapodes macroures, et dans sa 
famille des Macroures cuirassés. Les carac- 
tères des Crustacés qui composent cette tribu 
sont d’avoir la carapace déprimée et assez 
large , et cependant plus longue que large , 
et terminée antérieurement par un rostre 
pointu plus ou moins saillant et qui recouvre 
la basedes pédoncules oculaires. Les antennes 
citernes s'insèrent sur la même ligne trans- 
versale, et les internes peu allongées, termi- 
nées par deux petits filets multi-artirulés, sont 
situées sous les pédoncules oculaires. Les 
pattes-mâchoires externes sont toujours pé- 
di formes. Le plastron sternal est beaucoup 
plus élargi vers la partie postérieure. "Les 
pattes antérieures sont grandes, et terminées 
par une pince bien conformée; les pattes 
des trois paires suivantes sont assez fortes et 
terminées par un tarse conique ; celles de 
la cinquième paire sont extrêmement grêles, 
et reployées au-dessous des autres dans In 
cavité branchiale; elles ne servent nulle- 
ment à la locomotion , et sont terminées 
par une main rudimentaire. L’abdomen est 
aussi large et plus long que le thorax, bou- 
ché en dessus, et armé de chaque côté d’une 
série de 4 ou 5 grosses dents. Le nombre 
des fausses pattes sus|>endues sous l’abdo- 
men varie; chez le mâle on en compte cinq 
paires, tandis que la femelle n’en présente 
que quatre, son premier segment en étant ■ 
dépourvu. Cette tribu ne renferme que deux , 
genres désignés sous les noms de Gakühaa 
et de Grimothea. Voyez ces mots. (H. L.) 

*GALATIII\ES. Galathinœ. crust. — La- 
trcille, dans son Cours d'entomologie , a em- 
ployé ce nom pour désigner dans la section 
des Décapodes macroures une tribu dont la 
dénomination a été changée par M. Milne- 
Edwards. Cette tribu porte actuellement le 
nom de Galathéides. Voy. ce mot. (IL L.) 

GALATIXAIUA. dot. cr. — Voyez gela- 
TtlfARIA. 

GALAX ( >ala£ [inus. ] , lait ; blancheur 
des fleurs), bot. pu. — Genre de la famille 
des Éricacécs (?), formé |>ar Linné (Gen., 27(J) 


et ne renfermant qu’une espèce (G .aphyllum), 
cultivée dans quelques jardins d’Europe. C’est 
une herbe acaule, pérenne, à rhizome ram- 
pant, d’un rouge foncé; à feuilles radicales 
péliolées , cordées-suborbiculaires , dentées 
en scie ; à scapc grêle, squamifère à la base, 
nu ensuite, et terminé par un racème. spi- 
ciforme; à fleurs blanches, petites, dont les 
pédicelles très courts , et munis à leur base 
d’une très petite bradée. (C. L.) 

GALAXEA, Oken. polyp. — - Voy. cahyo- 
PIIYLLÉE. 

GALAAIA (? de l’inusité lait), bot. 
pii.— Genre de la famille des Iridacées, tribu 
des Iridées- Callétoslémones (Nob. ^ Herti. 
gén. a mat., 2* sér., I. Il), formé par Thun- 
berg (Xov. gen., Il , 50, »c.) aux dépens du 
genre Ixia , dont il ne diffère réellement que 
par la soudure des filaments terminaux. On 
n’en connaît que 7 ou K espèces , presque 
toutes cultivées en Europe pour l’agrément 
de leurs fleurs. Elles sont indigènes du cap 
de Bonne-Espérance. Ce sont de petites plan- 
tes herbacées luberculorhizcs ; de leur rhi- 
zome tuberculeux s’élève un scape feuille et 
terminé par .les fleurs, les feuilles sont en- 
gainantes, subterminales, bifariées, étroites, 
enroulées, nombreuses ; les spathes unival- 
ves et séparées par une feuille ; les fleurs 
sont assez belles, assez grandes, et se dessè- 
chent en persistant. (C. L.) 

GALAXIE. Gala.vis. poiss. — Genre de 
l’ordre des Malncoptérygicns abdominaux , 
famille des Esoccs , établi par Cuvier pour 
les E. testaceus et lepidotus , dont le corps 
est sans écailles apparentes , la bouche |M3U 
fendue, les dents pointues et médiocres aux 
palatins et aux deux mâchoires , quelques 
fortes dents crochues sur la langue. Ils ont 
le système intestinal des Brochets ; leur dor- 
sale répond à l’anale , et les côtés de leur 
tète présentent des pores. 

GALBA (nom d’un ver qui croit dans lo 
Chêne vert, Suét.). ins. — Genre de Coléo- 
ptères pentamères , famille des Sternoxes , 
tribu des Eucnétnides, fondé par Latreille , 
et adopté par Eschschollz dans sa classifica- 
tion des Élatérides. 11 résulte de l’examen 
approfondi que M. Guérin-Méneville a fait 
de ce genre, dans sa Revue critique de la tribu 
des Eucnémidcs ( Jn». de la Soc. cntomol. , 
2 r série, I er vol., pag. 163-199), qu’il a été 
le sujet de beaucoup d’erreurs, et qu’en dé- 
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Il n i ti ve on ne doit j comprendre que les 
espèces dont les principoui caractères sont 
d'avoir trois lames aux tarses et des anten- 
nes pcctinées, se logeant dans des rainures 
particulières pratiquées sous les bords laté- 
raux du corselet. Parmi les t espèces qu'il 
y rapporte» nous citerons celle qu'il nomme 
marmnrata , et qui peut être considérée 
comme le type du genre'. Cette espèce, ori- 
ginaire de la Nouvelle-Guinée , est figurée 
dans 1 Iconographie du Bègne animal , 
pl. 12, flg. 3, ainsi que dans l’Atlas du 
l oyage du cap. Dupen'cy , Ins., n* 2, 
«g. 3. {D .) ’ 

GALBA. Mm. — M. Meyer a établi sous 
ce nom un genre de Rongeurs qu'il considé- 
rait comme nouveau , et dont il n'a étudié 
qu'un crâne recueilli en Bolivie. Il est évi- 
dent , par la figure qu'il en o donnée dans 
le t. X\ 1 du Xova acta , que c'est un farta 
très voisin des Kerodons et des Aperça, peut- 
être même un Aperça tout simplement. 

(P. G.) 

GALBA. ARACtt. — Genre île l'ordre des 
Acarides, établi par M. Ileydcn dans le jour- 
nal I '/sis, et dont les caractères génériques 
n’ont jamais été publiés. (H. L.) 

GALBA NOPIIORA , Neck. bot. en. 

Synonyme de Bubon , L. 

G VLB AM Al. Galbanum ( galbanum , 
sorte de résine), jwr. en. — Don (Linn., 
Irons., XVI, «03 ) a Ibrméce genre appar- 
tenant à la famille des Apiacées (Ombelli- 
fères ) su» un fruit rapporté de la Perse, le 
seul orgyie qu’on en connaisse encore. Ce 
fruit n’a rien de commun avec celui du 
Bubon galbaniferum qui produit le Galba- 
num, gomme-résine fort amère, dont l'usage 
très répandu autrefois a été presque com- 
plètement abandonné. p; jj 

"GALBODEMA. tas. — Genre de Coléo- 
ptères pentamères , famille des Sternoxcs , 
tribu des Eucnémidcs, fondé par M. de Cas- 
telnau, et adopté par M. Guérin-Ménevillc 
dans sa Berne critique de cette tribu , mais 
avec modifications ; car il en rclranrhe une 
espère qui appartient au g. Galba ( la mar- 
morala ), et n’y comprend que celles , au 
nombre de deux , qui ont les antennes fla- 
bellées, savoir: Galbodema Manncrhemii et 
Galb. flabellicornis Lap. , l’une de la Nou- 
velle-Hollande, et l'autre de Java. (D.) 

GALBLLA, Mohr. ois. — Nom latin du 
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Jacamar. Cher les ancieus, il servait à dé- 
signer le Loriot , et c'est le nom que Ray 
avait donné à ce genre. (G.) 

GALBL'LE. GaWulus. bot. — Gærtncr 
appelle ainsi le strobile du Genévrier. 

(lALHlLKhS, ois. — M. Lesson dési- 
gnait sous ce nom , dans son Traite d'orni- 
thologie (1831), sa neuvième famille des 
Grimpeurs comprenant le g. Jacamar. 

4 G A LBL'LIAEES. Galbulinœ. ois. — Qua- 
trième sous-famille des Alcédinidées, adopté 
par M. G. -R. Gray dans la List of Gênera, 
et comprenant les trois genres : Jacamaral- 
c yon , Levaill.; Galbula, Mohr., et Jacame- 
rops, Levaill. (G.) 

’GALDICIA, Nér. bot. ch. — Ce genre, 
indiqué par M. Gaudirhaud (Freye., Yoy. t 
30 ), ne paraît pas avoir été décrit. (C. L.) 

GALE. bot. pii. — Ce genre deTournefort 
( Inst ., t. III) est rapporté comme section 
au genre Myrica de Linné. Voy. ce mol. 

(C. L.) 

*GALE. ma*. — C'était le nom de la 
Belette chez les Grecs, et nou du Chat, 
comme l’ont pensé quelques traducteurs. Il 
est employé dans la Batrachomyomachic at- 
tribuée à Homère , et dans les fables d’É- 
sope. Ce mot est souvent entré comme racine 
dans les dénominations génériques que les 
naturalistes modernes ont imposées aux nou- 
> elles coupes établies par eux dans les Mam- 
mifères de l’ordre des Carnassiers , et rnéme 
dans d’autres ordres de celle classe. (I». G.) 

GALEA. moll. — Klein avait établi sous 
ce nom un g. comprenant toutes les co- 
quilles qui ont une ressemblance plus ou 
moins parfaite avec le Casque antique. On 
y trouve des Pourpres , des Casques , des 
Cassidaircs, etc. 

GALEA. échin. — Groupe de Spalangues 
indiqué par Klein. (P G.) 

*GALEA\A. bot. ph. — Genre peu connu 
de Composées, et qu’on ne sait encore 
où placer dans les nombreuses tribus et 
sous-tribus de cette vaste famille. Il a été 
établi par Lallaveet Lexarza (Nov. veg. t 12) 
sur une plante herbacée du Mexique, à tige 
procombaote, striée, dichotoméairemenl 
ramifiée ; à feuilles opposées, brièvement 
pétiolées, le plus ordinairement glabres, 
succulentes , hastées ou sagittées ; à capi- 
tules pa u ci flores , hétérogarnes , solitaires 
dans les dichotomies , longuement pédon- 
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rulés, et formant de courts racèmes au som- 
met des rameaux. (C. L.) 

*G ALEANDR A ( galea , casque; iv»' p , 
homme; en bol., étamine ; mot hybride). 
bot. ph. — Genre de la famille des Orchida- 
cées, tribu des Validées, établi par Lindley 
(BaUer, I, Ulust. orchid. ,1. H), et renfer- 
mant trois ou quatre espères épigées, crois- 
sant dans l'Afrique tropicale. On les cultive 
dans les jardins des curieux. Les feuilles en 
sont plissées ; les sra|ies radicaux ou les ra- | 
cernes terminaux , multiüores. Le type du 
genre est YEulophia gracilis du même au- 
teur. (Bot. reg.f 742). (C. L.) 

•GALEDRAGON, Gray. bot. pii. — S yn. 
de Dipsacus , Tournef. 

GALEDLPA , Lam. bot. pu. — Syn. 
de Pongamia , Lam. 

GALEGA ( ? >«la , lait ; ces plantes aug- 
mentent , dit-on , le lait des bestiaux), bot. 
mi. — Genre de la famille des Papilionacées, 
tribu des Lotées-Galégées, formé par Tour- 
nefort (Inst. t 222), et renfermant sept ou 
huit Espèces , dont quelques unes sont cul- 
tivées pour l'ornement des jardins. Ce sont 
des herbes pérennes, dressées , glabres, in- 
digènes de l’Kurope australe et de l'Orient; 
à feuilles imparipennées , mullijuguées ; à 
stipules ovées ou lancéolées, semi-sagiitées ; 
à fleurs blanches ou bleues , ou violacées , 
d’un aspect agréable , disposées en racèmes 
axillaires , simples , multiflores. 

L'une des espèces les plus communes, con- 
nue vulgairement sous le nom de Lavanèse , 
qui croit naturellement dans les lieux humi- 
des , sur les bords des ruisseaux , dans le 
midi de la France , a été préconisée autre- 
fois contre les fièvres malignes , les maladies 
pestilentielles , etc. Elle est entièrement 
abandonnée aujourd'hui sous le rapport 
pharmaceutique ; on se borne à en orner les 
parterres. (C. L.) 
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| *G ALE Ail S. ma*. — M. Kaup a donné 
I ce nom à un mammifère du groupe des 
Insectivores. (P. g.) 

•GALENE. Gai me. crcst. — Ce genre, 
qui appartient à l'ordre des Décapodes bra- 
chyures et à la famille des Cancériens, a été 
établi par M. Dehaan, dans sa Fauna japo- 
nica t p. lî). Chez cette coupe générique, 
la bouche est carrée, parallèle ; la carapace 
est plus large que longue , assez fortement 
arquée en dessus , avec les côtés peu épi- 
neux. Les derniers articles des pattes de la 
première paire sont épais ; les pattes posté- 
rieures sont plus grêles et terminées par des 
ongles comprimés. Enfin les antennes sont 
un peu plus longues que les yeux. L'espèce 
type de cette coupe générique est le G. (Can- 
cer) bispinosus Herbst. (II. L.) 

GALENE, min. — Nom sous lequel les 
minéralogistes désignent le sulfure de plomb 
C’est aujourd'hui la deuxième espèce du g. 
Plomb. 

GALENIA (Galenus, célèbre médecin du 
ii' siècle), bot. ph. — Genre de la famille 
des Portulacacées, tribu des Aizoïdées, établi 
par Linné (Gen., 492), revu par Fenzl (.4«n 
H (en. Mus., 11, 288), qui le divise eu deux 
sections, fondées sur la différence du nombre 
des loges de l'ovaire (a. Kolleria, ovaire 4-5 
loculaire; b. Eugalenia , ovaire bi- ou unilo- 
culaire ). On n’en cite que 3 ou 4 espèces , 
croissant toutes au cap de Bonne-Kspérauce, 
et dont une seule a été introduite en Europe. 
Ce sont des herbes ou des arbrisseaux ordi- 
nairement diffus on ramifiés , couverts de 
papilles ou de poils à deux pentes ; à 
feuilles alternes ou opposées, subcharnues, 
très entières ; à fleurs scssiles , axillaires ou 
alaires, éparses ou cymeuses-serrées, subuni- 
laléralcs, quelquefois disposées en cymes di- 
chotomes, doubles, corynibeusesou panicu- 
liformes. (C. L.) 


ru ne cinquième tome. 
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